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Permeticzy  g^n^ral,  que  je  place  sons  votre 
^gide  protectrice  ceite  oeuvre  congue  par  le  ^sen- 
timent patriotique  d*une  femme ;  le  d^sir  ardent 
de  voir  nion  pays  heureux  me  Fa  seul  inspir^e. 
En  d^Yoilant  ses.  maux  k  la  m^tropole,  en  indi- 
quant  les  rem^des  a  y  opposer,  j*en  appelle  k  vo- 
tre  4me  g^n^reuse.  La  toute-puissance  dans  ?os 
mains  peat  deveair  son  ancre  de  salut.  Gouver- 
neur  g^n^ral  de  la  Havane,  soyez  Havanais,  g^n^- 
ral ;  r^formez  les  lois,  obtonez  uiie  representation 
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nationale  pour  Tile,  mitigez  vous-mime  l^gale- 
ment  la  dicutare  du  chef  supreme ,  et  vous  ajou- 
terez  de  nouveaux  lauriers  k  ceux  que  votre 
vaillance  a  d^j^  si  bien  m^rit^s.  Les  vertus  civi- 
ques,  g^n^ral,  vaient  bien  les  d^vouements  mi- 
litaires,  et  la  gloire  d*avoir  donn^  la  vie  morale 
et  la  prosp^rit^  au  plus  beau  pays  du  monde  n'est 
pas  moins  ^clataote  que  les  plus  beaux  exploits 
du  guerrier.  La  vie  n*est  pas  seulement  dans  le 
temps  present ,  elle  est  dans  Tavenir ,  elie  est 
dans  It  hitn  qn^on  k  fhit,  ec  qui  attaeta  noire  pas* 
sage  sur  la  terre ;  voil^  la  veritable  immortality 
qui  vous  est  r^rv^.  QuMt  A  moi  >  faible  fem- 
me,  ma  vie  n*est  que  dans  n^a  foi.  J*ai  foi  en  vous, 
mon  g^n^ral;  votre  nom,  votre  reputation  de  bon- 
te,  de  vaillance  et  d*honneur  ,  voiU  ma  force, 
mon  esp^rance  et  la  recompense  de  mes  veilles. 
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Je  Toos  d^e  ce  tint  9  ou  pluUt  je  tous  le 
restilye,  meg  chers  compairiotes.  li  est  iinpr^^ 
An  TOCre  fionveoiry  il  est  consacr^  4  nocra  m^e 
commune;  il  respire  Famour  de  notrerace^de 
Dotre  dimat  sans  de  notre  larre  b^ie  ei  de 
DOS  moears  $i  douceA. 

La  France » ma  m^re  adoptife ,  n'a  riea  chang^ , 
n'a  riea  dimina^  de  ceite  ardent^  affeeiion  pour 
mofi  pays;  c*est  elle  qui  vous  rapporteii«)|oard*hoi, 
comma  UQ  religieux  hommage,  le  tribut  de  ion 
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experience,  le  fruit  de  sa  civilisation.  Jusqu'ici 
FEurope ,  si  fi^re  de  ses  arts  et  de  ses  lois,  a  trop 
m^connn  on  ignore  notre  reine  des  Antilles,  ses 
ressources,  ses  richesses  et  la  place  qu^elle  doit 
occuperdans  Thistoire  de  FAm^rique  m^ridionale. 

Fille  de  la  Havana,  je  suis  heureuse  de  d^voiler 
a  TEspagne  les  besoins  et  les  ressources  de  sa  co- 
lonic, de  lui  dire  qu*une  partie  de  son  opulence 
et  de  son  salut  dependent  des  soins  g^n^reux 
qu*elle  accordera  a  ces  climats  lointains  ,  et  du 
d^veloppement  facile  et  ^nergique  qu*elle  doit 
laisser  d^sormais  k  des  facult^s  longtemps  cap- 
tives. 

G'est  un  devoir  aussi  de  rendre  justice  a  mille 
talents  que  FEurope  ne  soup^onne  pas,  de  r^v^ler 
de  charmantes  vertus  qui  s^ignorent  elles-m^mes, 
et  un  devoir  sacr^  encore  d*indiquer  k  mon  pays 
les  ameliorations  qui  T^Ieveront  parmi  les  peuples 
civilises  au  m^me  rang  que  Dieu  lui  avait  assi- 
gn^  par  les  merveilles  du  sol  et  Tineffable  beaut^ 
de  son  climate 

Tai  ^crit  ces  lettres  sans  art ,  sans  pretention 
d*auteur,  ne  pensant  qu*^  reproduire  avec  iideiite 
les  impressions,  les  sentiments  et  les  id^es  qui 
naissaient  de  mes  voyages.  Je  n*ai  rien  d^g^s^ , 
ni  de  la  situation  sociale  dans  laqnelle  j'ai  trouv^ 
FAmerique  du  Nord,  situation  mena^ante  pour 
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les  r^pobliques  de  Washington  et  pour  FEurope , 
qui  veul  se  trainer  a  leur  suite,  ni  de  ce  qui  pent 
nous  manquer  a  nous,  Havanais,  pour  ^tre  una 
des  plus  puissantes  et  surtout  des  plus  heureuses 
nations  du  globe. 

Mes  intentions  me  justifieraient  si  ma  franchise 
pouvait  ^tre  inculp^e.  Jamais  je  n*ai  indique  un 
mal  sans  placer  a  c6ie  Tindicalion  du  remade;  ici, 
la  dissimulation  eiii  6ie  un  danger,  la  sinc^rile 
est  un  hommage.  Puissent  mes  efforts  ^tre  utiles  ! 
Puisse-je  laisser  a  mon  cher  pays  un  souvenir  dc 
mon  affection !  Je  n*ai  point  cherche  la  gloire  de 
bien  ecrire ;  je  ne  desire  que  le  honheur  de  vous 
servir,  mes  bien-aimes  compatrioies,  dans  ceitc 
route  de  progr^s  que  vous  avez  commenc^e,  et  oiii 
^otts  dtes  appel^s  k  parcourir  un  jour  la  plus 
brillante  carri^re. 


ChAteau  de  Dissay ,  15  novembre  1842, 


I .  LA  um>'B. 


Digitized  by  GooqIc 


Digitized  by  Google 


LETTRE  PREMIERE. 


Depart.  —  Motifs  do  vojrage.  •  Lii  vie  de  Paris.  —  Le  de- 
▼oir.  —  Bristol.  —  Ua  concert.  —  Le  port  de  Bristol.  — 
Le  pent  suspends.  —  Les  dames  anglaises.  —  Adieux  k 
l^orope.  —  La  sepulture  de  la  famille  St....  La  statue 
du  imique.  —  £eoie  de  jeiraes  filles.  —  Pri^res  d« 
soir.  —  Le  presbytdre.  —  Vie  int^rieure  du  pasteur  pro- 
testant.  —  Le  ceoobite.  —  Combat  de  sa  vie  solitaire.  — 
Donlenr  materoelle.  —  Adieux  a  la  Prance.  —  Le  raou- 
Teseiit  dn  port.  —  Le  Great- WeMt&rn.  —  La  soUlnde  de 
rOoean,  —  Desordre  k  bord.  Les  passaipers.  —  Que- 
relle.  —  TJo  £spagnol  et  un  Anglais.  —  Fanny  Elssler. 


Bristol ,  lundi  13  avril  IBiO. 

Depnis  yrois  jotirs,  mon  corps,  accabl6  las- 
situde, n'a  pu  trouver  de  repos.  —  L*Ame  souffre 
et  son  serviteur  veille.  Mais  si  le  sommeii  a  perdu 
son  temps,  la  raison  en  a  profit^.  —  Quitier  ^  la 
fois  les  moelleuses  jouissances  mat6rielles,  les 
plaisirgf  raffin^s ,  les  atlraits  inappr6ciables  de  la 
Tie  de  Paris,  et  les  ^changer  contre  les  perils,  les 
sonffrances,  les  privations  d'une  longue  traver- 
si^e, —  laisser  derri^re  soi  tout  ce  qa'on  aime, 
—  partir  seule,  resler  dans  Tabandon  et  Tisole- 
ment,  certes,<2e  sont  de  diires  conditions  i  s'im- 
DigitizedhvCooc^Ie 
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poser.  Mais,  mon  enfant,  quand  le  devoir  parle 
haul,  el  que  V^me  sail  bien  confiprendre  loul  ce 
qu'il  y  a  de  grand,  de  saint  dans  ses  inspirations, 
la  ferme  conviction  qui  soulient,  la  volonte  n'a-i- 
elle  pas  aussi  ses  consolations  ineffables,  ses  dou- 
loureuses  volupt^s?  —  Notre  veritable  malheur 
est  moins  dans  les  ^v^nements  que  dans  nos  exi- 
gences. Notre  passage  rapide  sur  la  terre  nous  est 
impose  a  des  conditions  plus  ou  moins  rigou- 
reuses:  sachons  nous  y  soumetire;  la  vie  s'adoucit 
par  la  resignation.  L'on  ne  pent  qu'aggraver  ses 
maux  par  la  revoke  :  nul  n'echappe  a  sa  destinee. 

Je  suis  arriv^e  iei  accablee  de  fatigue,  apres 
avoir  voyag6  vingt-huit  heures  sans  m'arr^ter; 
pour  comble  de  malaise,  j'ai  rencontr^  sur  Tesca- 
tier  de  Thdtel  oii  je  suis  descendue ,  un  orchestre 
bruyant :  flutes,  irompeites,  violons,  vielles  orga- 
nisees  ,  rien  n'y  manquait ;  et  tout  cela  jouant  ^  la 
fois  Di  tanti  palpiti  en  la,  Vair  de  Niobe  en  fa, 
et  fintroduction  de  Semiramide  en  si  bemol!  — - 
C'elait  h  en  perdre  la  t^te.  Plus  loin,  dans  la  cour, 
les  nieutes  de  plusieurs  chasseurs  prenaient  leurs 
^bats;  el  pendant  que  leurs  maltres  se  reposaient 
dans  rhdtel,  les  chiens  hurlaient,  se  demenaient, 
poussaient  des  cris  plaintifs  et  prolonges,  impa- 
tienis  qu  ils  etaient  d'avoir  leur  part  la  cur^e. 

Abandonnani  tout  ce  qui  se  irouvail  dans  ma 
bourse  aux  musiciens  pour  les  faire  laire ,  je  nic 
sauvai  comnie  si  j'avais  die  poursuivie  par  des 
assassins ,  et  je  ne  me  serais  pas  arr^t^e  si  je  nV 
vais  renconlrS  la  grille  d*un  balcon. 

—  Le  soleil  ^lait  encore  sur  Thori^on.  Une 
brume  Idgere  comme  un  voile  de  gaze  pourpree 
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g*^teniiait  an  loin  sar  la  mer,  qui  fiiyait  dern'^re 
les  montagnes.  En  face  de  moi  se  pr^seniait  le 
port  de  Bristol ,  form^  par  on  bras  de  mer  res- 
serre  enire  deux  rochers  :  Tun,  celui  de  droite, 
domine  la  ville ,  dont  les  maisons  saperpos^cs  el 
jeiees  piiioresquemeni  el  la  annoncent,  par 
leur  frafeheur  el  leur  6l6gance  exterieure,  la  ri- 
chesse  el  Texqiiise  propp**i6  anglaises. 

Du  c6l6  oppose  a  celle  rianle  estrade  ,  s*^l^ve 
h  pic  an  rocher  ^norme  de  granil  rouge,  tapiss6 
de  coaches  d*ardoise,  el  plus  loin,  aa  fond  du  ta- 
bleau, la  mer,  comprim^e  pendant  Tespace  de 
deax  k  trois  milles,  s*^largit  loul  a  coap  etappa- 
rait  dans  son  immense  eiendne. 

C'est  pour  joindre  ces  deux  rochers  que  Von 
jette,  k  quaire  cents  picds  au-dessus  de  FOc^an, 
an  pont  de  fer  sous  lequel  circuleronl  des  b&li 
menis  de  guerre.  Deja  les  premiers  fils  sent  ten- 
dus,  et  les  dames  de  la  ville,  chercheuses  de 
dangers  et  d*emoiions ,  s'amusent  k  se  faire  hisser 
dans  un  panier  d'osier  qui,  enfile  k  ces  fr^les 
cordages,  les  transporie  comme  des  cerfs-volants 
d'un  rocher  k  Tautre  rocher. 

Je  viens  de  passer  la  plus  douce  et  la  plus 
triste  journ^e  k  la  fois.  Comme  nous  ne  devons 
meitre  k  la  voile  que  domain  k  quatre  heures  du 
soir,  j*ai  voulu  aujourd'hui  faire  mes  adieux  k  la 
lerre. 

Mardi  14 ,  k  minult. 

Nous  mont^mes  en  voilure  d^couverte  k  trois 
heures ,  et  nous  nous  achemin&mes  vers  un  pla- 
teau qui  dojottine  la  ville,  le  canal ,  les  hauteurs  et 
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rOc^an.  De  Ui  Oft  apermmt  uae  v^g^tatidn  splen* 
dide»  qui  ^alait  9ti  l^in  ses  riches^s  a^us  um 
ciel  d*un  tleu  p4le  et  nuagefx.  —  Je  ne  sais 
quelle  tristesse,  quel  sentiiaenl  tendre  ct  reli- 
gieux  s'^taient  emparea  de  moi ,  quel  regret 
poignant  et  crainlif  me  frappait  au  eoeur  :  on  * 
aurait  dit  qu'a  la  veilie  de  conlracter  une  uttion 
mal  assoriie  i  je  go^tais  pour  la  derniire  foU  le 
bonheur  sous  le  toil  paternel. 

Au  bom  de  quelque  temps  de  marche,  dans 
un  pare  apparienant  a  lord  St....,  nous  nous  trou- 
v&noes  au  milieu  d'arbres  s^culaires,  de  pres  moel- 
leux  et  velout^s,  eouvertsde  troupeaux  et  acci- 
deni^s  par  de  jolis  collages  caches  dans  les  fleurs* 

Mais  les  fleurs  eiaient  sans  parfuoa,  les  arbres 
sans  friiiis,  le  ciel  sanssoteiK  Une  l^gere  vapeur 
couTrait  ratmosphere  et  donnait  a  ce  riant  spec- 
tacle quelqoe  ckose  de  vague  dans  les  formes, 
d'indetermin^  dans  les  nuances,  de  majeslueux 
et  de  trisie  qui  s'acoordait  avec  ma  raelancolie.  II 
semblait  que  la  vie  de  la  nature  devint  analogue  a 
la  mienne,  qu^elle  s'associ&t  ^  mes  peines,  et  que, 
partageant  mes  douloureuses  Amotions,  elle  y  r^- 
pondit  comme  une  amie  fiddle.  Ravie ,  attendrie , 
je  falsais  mes  adieux  k  la  terre  d'Europe,  et  le 
chant  des  oiseaux,  le  bourdonnement  des  insectes, 
les  suaves  et  sympathiques  ^manaiions  de  la  terre, 
m^enivraient  k  la  fois  de  deliees  et  de  tourmenls. 

Arrives  au  bout  du  pare,  nous  nous  trouv^mcs 
en  face  d'une  petile  ^glise  goihique ,  d*une  re- 
clterche  et  d'une  ^l^gance  merveillenses,  desiin^e 
a  servir  de  sepulture  k  la  famille  de  lord  St... 
Plusieurs  membres  de  ceite  famille  y  sent  d^ji 
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enaeYelis,  et  cbacoft  d'eax  est  repr^entdpar  line 
statue  de  marbre  deboiit  snr  sa  tombe ,  comme  si 
Topiilence  eAt  touIu  teair  i^ii^k  la  roort.  Sevan  la 
derni^re  statue»  je  m^arr^tai.  Elle  repr^sentait 
UB  jeune  bomnxe  dont  la  beauld  me  irappa.  — 
%  G'est  le  fils  unique  de  milord ,  i  —  nous  dit  le 
gardien.  —  c  Milady,  dont  voici  le  tombaav,  Ta 
suivi  de  pres«  el  milord  est  accahl^  par  uoe  mak- 
die  de  langueur.  S'il  yieut  h  mourir,  ses  bieos, 
qui  sont  considdrables,  deviendront  la  propriety 
jde  parents  ^loign^s.  >  —  Je  fremia  en  entendant 
ce  recit,  et  regardant  ton  fr^e  qui  me  donnait  le 
bras,  je  le  serrai  contre  moi.  — i-  Ca  sou^eant  que 
j'allais  partir  pour  un  voyage  lointain,  je  ne  sais 
quel  malaise  s^empara  de  moi.  Jesortis  de  T^glisew 

A  quelques  pas  de  la  se  trouve  une  ^cold  de 
jeunes  filles»  Edifice  da  m^e  style,  flanqu^  de 
deux  tourelles,  dont  Tune  est  babit^e  par  1  insti- 
tutrice  et  Tautre  par  le  pasteur. 

Je  ne  sais,  mais  en  ne  jugeant  les  chosen  que  du 
point  de  yue  purement  bumain ,  j'avoue  que  Fas* 
pect  d*unpreabytere  protestant  m'inspire  une  irre- 
sistible et  douce  sympatbie.  J*y  vols  les  affections 
domestiques  unies  k  la  religion  et  a  Tamour  de 
Dieu  :  les  Amotions  de  la  nature ,  les  doux  ^pan- 
cbements ,  la  confiance  intime,  les  naives  caresses 
d*un  enfant,  les  ineffables  consolations  d'une  vie 
k  deux,  efficaces  pour  tons  les  maux.  —  Enfin, 
j'y  trouve  les  plus  s^res  comme  les  plus  fortes 
compensations  aux  mis^res  humaines.  Mais  la  cel- 
lule de  ranaebor^te,  la  demeure  du  c^ibataire 
catbolique ,  m'effrayeQt  de  leur  s6v6rite.  11  me 
semble  voir  un  Heave  solitaire  dont  on  a  detourn^ 
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]e  cours,  qui  s'agite,  loui'Lillonnc ,  s^engoLiffre  , 
(tdracine  1e&  arbr^s,  displace  Ics  rochers,  et  en- 
tf^e  iins  son  conrs  Un6br«iix  jasqa^u  HmM 
que  les  ann^cs  ont  d^pos6  dans  son  setn. 

Toos  les  Edifices  que  Je  viens  de  te  deerife 
jUumCiiiLifSrftl  i^^^^i  en  partte  ciB|b|^^^|»tf 

tdt  un  l^ger  bruit  se  fit  entendre  parml  ies  itrbres: 
anssil^t  apr^s  nous  apercAmes  les  jeunea  filf es , 
qui  s'avanoaienl  deu\  a  denx  pour  aller  faire  lear 
pri^re  dn  soir,  A  !cs  voir  monier  les  degres  dn 
temple,  avec  leur  robe  dc  laine  grise,  simple,  flis- 
posle  avec  gotli,  leurs  peiiics  mains  joinics,  leur 
bdle  ebevelure  lombani  en  grosses  boucles  sur 
leors  tempes  et  sur  leurs  ^paules,  leur  visage  rose 
et  leurs  yeux^  blous  donl  le  regard  ang^lique 
chappait  i  la  dirgy^ «Oiti  i§  loo^s  eiUk;  i  les  voir 

dit  atie  nieb^  d'ang^  s^envolunt  an  ciel. 

Le  sjtence  ne  tarda  pas  k  ^tre  interroinpti  par 

ks  ebanis  ri^Ugieux  des  jeunes  iilles.  Ces  accents 
naiFs,  ccLle  l^u>gue  oirar>grerc,  la  solitude,  les  om- 
bres de  la  nuiL  qui  se  projeiatent  au  food  da  la 
for^l,  tout  eiait^rand  cl  trisie  a  la  fois  comrne  les 
approches  d'un  vceu  solennel,  eomrae  Tannoiico 
d*ia  danger,  comme  h  leille  d'un  Toyaje  aventu- 

#Mi  eit  te  btt«ii« 

A  vapeur  va  parlir  pour  condnire  une  psirlic  des 
passagers  a  fcord  do  Great-^mern,  qui  se  trouve 
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(l^ja  en  rade;  le  reste  partira  k  son  tour  ane  heure 
avant  qu'on  l^ve  Tancre  :  je  me  reserve  pour  ce 
second  voyage. —  En  attendant ,  je  vais  me  mettre 
a  table,  puisqu*on  pretend  qu'tl  faut  que  je  dfne 
avant  de  m'embarquer ;  je  suis  k  la  merci  de  ceini 
qni  veut  me  conseiller,  lanl  mon  esprit  est  pr^c- 
cup^  et  mon  coeur  abattu!  —  Lorsque,  pour  ex^* 
cuter  une  resolution  courageuse,  nous  employons 
toute  r^nergie  de  notre  voiont^,  il  ne  nous  en 
reste  guere  pour  les  details  pu^rils  de  la  vie  ma- 
lerielle.  —  Je  regie  done  quelques  affaires  avec 
ton  fr^re,  et  nous  nous  mettons  k  table.  - 

A  (roit  henret. 

Tu  penses,  mon  ange,  que  notre  diner  n*a  pas 
^t^  gai.  J'ai  pourtant  tenu  ferme  k  ma  peine ;  j'ai 
m^me  trouv^  quelque  histoire  plaisante  dans  ma 
m^moire,  quelque  ^clat  de  rire  saccad6  sur  mes 
l^vres,  pour  m'aider  a  braver  Fangoisse  de  mon 
coeur  k  la  vue  de  ton  fr^re,  doni  le  regard  remuait 
mille  douleurs  jusqu*au  fond  de  moi-m^rae, 

A  cinq  heuret. 

Je  vais  m'embarqner.  —  Ton  frdre  m*accom- 
pagne  jusqu^au  Cfreat-Westem ,  qui  se  trouve  k 
trois  mines  du  port.  —  La  joom^e  est  belle,  la 
mer  calme.  —  Je  quitte  la  terre.  —  Adieu,  mon 
enfant!  —  Adieu,  France!  —  France  bien-aimee 
de  mon  coeur!  Un  devoir  imp^rieux  m'entratne 
loin  de  ton  rivage  :  en  m'^loignant  de  ta  terre  hos- 
piiali^re,  triste,  d^soU^,  je  te  confie  mes  plus 
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U&dfes^^  affefCtioAsl  ~  Garde -les,  prot^ge-Us 
comme  une  teadre  mire  I  R^f^ands  sur  elles  taus 
les  biena,  teuies  les  joies!  —  El  &i  moa  soauenir, 
si  rineertiiude  sur  ma  destii^e  {xeuvenl  troubler 
le  bonheiirdeceux  qui  m*aimeni»  fais  qa'ib  m'ou- 
bUem! 

A  sept  beiir6»  du  «oir. 

Nous  sommes  en  pleiue  mer,  toa  frere  m'a 
quiu^e.  — ^  Je  Fai  suivi  d'un  long  regard,  le  coeur 
{MvSl  a  m^eebapper,  }usqu*a  ce  que  la  distance  el 
]es  larmes,  qei  obscureiss^enl  ma  vue,  me  Feus- 
sent  derob^  au  loin! 

Je  me  suis  irouvee  aussiidt  seule  au  milieu  d*un 
d^sordre  effroyable.  Quatre-vingts  k  cent  passa- 
gers  sur  le  pont,  p^le-m^le,  avee  leurs  eoffires, 
malles,  perie-manteaux,  boites  4  cbapeaux,  psa'a- 
pluies,  doubles  el  triples  manieaux,  embauchoirs, 
paletots » sacs  de  nuit,  cartons.  —  Tout  cela  rou* 
iaul  de  c6ie  et  d*au(re ,  au  milieu  des  cordes»  des 
pouliesqui  grin^aient,  etdes  matelotsqui  manoeu* 
vraient,  courant,  criani,  bousculanl  bagages  et 
passagers!  — J'^iais  la,  au  milieu  de  ce  vacarme 
infernal,  p4le,  iremblante,  sans  saroir  de  quel 
c6t^  chercher  un  regard  de  commiseration,  en- 
jkouree  de  visages  grossiers,  faroucbes,  tons  incon- 
nus  el  tons  portaai  Tempreiate  de  Vindifference 
et  de  la  personsalite.  — •  Je  hm^  blotlis  dans  uh 
CQiB ,  et  aceottd^e  sur  une  eaisse»  la  t^te  appuy^ 
sur  ma  main,  je  crus  que  j'allais  m'^vanouir. 

Tout  k  coup  une  grosse  masse  lomba  avec  fracas 
a  c6i6  de  moi ;  j'entendis  au  ok^me  instant  un  ^clat 
de  rire,  et  levant  les  jeax,  j^aper^us  un  jeune 
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komme  grand »  fort,  babill^  comme  m  matdou 
Un  enorme  cigare  ^  la  bouche,  ii  affiecuii  dea  duh 
nieres  soldaiesqaes  et  effront^es;  mais  il  avait 
beau  falre,  tool  eela  q6  suffisait  pas  pour  lui  doa- 
Der  Fair  d*aii  chenapaa  endurci.  Sod  leint  rose,  le 
l^er  davet  qui  ouau^it  k  peine  ses  livres  ver- 
uieillei»,  ses  laains  blaucbes  aux  doigt  effil^,  je 
ne  sais  quel  de  baut  dans  le  port  et  d'imp^atif 
dans  les  mani^res,  annon^aient  t'extr^ve  |eu- 
nesse,  Tenfant  de  bonae  aiaison>  sous  une  4paisse 
coucbe  de  mauvaise  Education  et  de  corFuption 
biiive,  II  s^etait  laissd  cboir»  entralnant  apr^  lui 
on  groupe  d'effeis  sur  lequel  il  avait  essayd  de 
s^asseoir;  qoand  je  Taper^,  il  se  relevait;  son 
pied  posait  encore  sur  une  botte  ^  cbapeau  qu'il 
venait  d*ecraser,  ainsi  que  le  cbapeau  (ju'elle 
contenait,  ce  qui  causait  en  partie  son  hilarii^ 
bruyanle.  Le  proprietaire  du  cbapeau,  aussi  con- 
trari6  de  la  perte  de  son  bien  qu*irrtt6  des  6clals 
de  fire  du  jeune  homme,  se  mit  h  Tapostropber  en 
espagnoi,  a  qnoi  il  ripostait  dans  un  langage  inin- 
telligible  mdl^  d*angfais  et  de  mauvais  fran^ais,  le 
tout  assaisonn6  d^une  bouillante  colore. 

La  querelie  devenait  violenie  et  augmeolait  en- 
core le  tuniulte  et  le  d^sordre  universel.  Le  cba- 
peau et  sa  boite,  ianc^  avec  emportement,  vole* 
rent  en  Fair,  puis  tcMub^rent  dans  la  mer;  et  la 
dispute  ^tait  sur  le  point  de  se  transformer  en 
voies  de  fait,  lorsqu'elie  fut  interrompue  par  Tar- 
riy^e  de  quelques  personnes  qui,  ayant  eiHh 
barqu^es  lea  dernieres,  cberehaient  k  se  caser 
pr^s  de  nous. 

c  —  Wbat!  you  are  berel  fair  beauty?  t  -r- 
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s'^ria  lord  M...,  qui  se  pr^cipiia  au^deyanl  de 
Fanny  Elssler,  poussant  et  bouscolant  tout  ce  qui 
s'opposait  k  son  passage,  comme  un  gros  cbien  de 
Terre-Neuve  k  la  vue  de  son  mattre.  Puis,  lui  bai- 
sant  la  main  et  s'eraparant  de  son  bras,  il  Tamcna 
vers  Tendroit  oii  venail  de  se  passer  la  scene,  pour 
lui  menager  un  point  d'appui.  L*homme  an  cba- 
peau  avail  d^ja  eraport^  uno  parlie  de  son  bagage, 
el  apr^s  avoir  remis  en  equillbre,  autantque  faire 
se  pouvait,  le  resle  de  sa  proprieie,  il  s*eiait  6ta- 
blt  sur  ce  tr6ne,  moins  dans  Tin  ten  lion  de  s*y  re- 
poser  que  dans  Fespoir  d*en  Eloigner  TAnglais. 

€  —  Vos  ^lait  reniarquablemenl  stioupid,  » 
dit  milord  4  TEspagnol,  voyant  que  ce  dernier  ne 
bougeait  pas. 

A  quoi  celui-ci  r^pondit : 

c — Y  vuesta  merced  es  un  mal  criado, 

—  Cei  bomme,  —  repril  TAnglais,  —  ave  une 
tres-irr<Sverencious  manner.  —  >  Et,  s'adressant 
a  TEspagnoI  : 

«  —  d^fcnde  vos  de  paal6  davaniadge !  —  ^ 
taisez-vos ,  tutte  suite ,  tutle ! 

—  H^r^tico  dou  diable !  —  Caramba !..,  que  si 
m^  leve  I  » 

En  disant  ces  mots ,  FEspagnol  le  regarda  avec 
des  yenx  mena^ants ;  son  visage  ^tait  p41e,  sa  t^te 
haute;  tandis  que  Tbonorable,  d*un  air  d^dai- 
gneux,  continuait  4  fumer  tranquillement  sous  le 
nez  d^Elssler,  qui,  suspendae  k  son  bras,  riait  et 
^lonffait  sous  une  ^paisse  fum^e  de  tabac. 

La  caisse  sur  laquelle  je  m*appuyais  ^tait  le 
seul  meublc  vacant  qui  gardilit  encore  T^qailibre; 
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ie  Toffris  a  Fanny,  qui  TaccepCa  el  s'y  dlablil  lant 
bien  que  mal. 

c  —  Vos  6ie  adorable ,  madame,  en  v^rii^.  — 
Pais-je  vos  eie  ioulil  de  quelque  mani^re?  —  me 
dit  FAnglais. 

—  Oui,  monsieur,  lui  r^pondis-je;  en  fumant 
sous  1e  vent. 

—  Avec  pleusure. 

El  il  s'^loigna  d'un  pas... 
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LETTRE  II. 


1  hk  M&ME, 


Les  Eclairs.  —  LeMtimenten  derive.  —  LWantissement. 

—  Le  corps  et  Vkme.  —  Le  vent  change.  La  foule  sup 
le  pont.  —  L'equipage.  —  Le  poulailler  etla  basse-cour. 

—  La  prisori  sur  mer.  -  SoufiFrances.  —  Ouelques  exiles 
d'Europe.  -  M.  W.  -  Madame  M.  -  Le  filf/'e  lord  W. 

—  H^roYsme  de  Fanny  Elssler.  -  La  bibholhfeque  du 
bord.  —  Le  capitaine  J.  —  Speculation  gastronomique. 

—  La  table  en  permanence.  —  Vent  du  nord-ouest.  — 
Champ  debataille.  —  Accidents  burlesques.  —  Le  souper 
de  Fanny.  —  La  pauvre  Cathy.  —  To-morrow.  —  Les 
fun^railles  de  U  basse-cour.  —  Le  tam'tam,--  Tristesse. 


Lundi  20. 

Hier ,  un  grain  6pouvanlable  a  mis  le  b4timent 
en  derive.  —  Les  Eclairs  se  succedaient  k  eblouir 
la  vue.  Tout  a  coup  il  ni'a  semble  que  le  bateau 
n'^iait  qu'un  incendie.  —  La  foudre  venail  de 
tomber.  —  Le  vent  est  encore  violent  et  souffle 
loujours  du  nord-ouest.  ^ 

MardiSl. 

Dcpuis  cinq  jours ,  je  suls  ^tendue  sur  le  pont « 
exposee  au  vent,  k  la  pluie,  au  brouillard,  aux 
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coups  de  mer,  et  dans  aa  ^at  complet  dHnseasi- 
bitit^;  je  me  croirais  movie  si  je  ne  sentaispas, 
mon  enfant ,  que  mon  coear  est  tonjeurs  pour 
t'aimer.  —  Je  ne  sais  h  gnelle  ftme  cempatissante 
je  ^ois  \e  manteau  qni  couvre  mon  corps  transi; 
la  soaffrance  a  compyt^  mon  isolement  en  me 
priyant  de  moi-m^me.  —  A  peine  puis-je  me  tenir 
suT  mon  seam,  qne  fen  profile  poor  l*^rire: 
qnand  recevras-tn  ma  leltre?...  IHen  le  sah!  — 
La  mer  est  encore  agii6e^  je  la  regarde  et  sonffre. 

—  Mais  S'oh  Tient  qne  sa  grandeur  et  sa  magni« 
ficence  ne  me  touchent  phis?  —  Potirqnoi ,  en  la 
contemplant ,  cette  6tourdissante  et  sp^dide 
beant6 ,  ne  ^ns-je  plas  nn  seal  battement  dans 
mon  coeur?  —  Pas  une  larme  ne  vieni  mouiller 
ma  paupi^re.  —  Le  vent  qui  souffle  dans  les  cor- 
dages, h  tempftte  qui  soul^ve  les  flots,  la  foodre 
et  le  Armament ,  je  n*enlends,  je  ne  vois  rien.  — 
Un  marasmeistupide  et  d68espi^r6  me  domine,  des 
pens6es  lentes  dTagues  se  croisent  et  se  heurtent 
d'ans  mon  cerveau  comme  des  fanidmes.  —  A.i*je 
done  perdu  ie  sentiment  du  beau  1  E«l-ce  Ji  cette 
lulie  entre  ta  vie  et  la  mort,  qui  m*obs^de,  m*ir- 
file  et  m^accal)1e ,  qu'il  faut  attribuer  cet  an^an- 
tissemeni?  —  Ou  bien ,  ce  d^sordre  caus^  par  la 
sonffrance  simuHan^e  de  tons  les  sfens  paraiyse- 
t-il  les  Seniles  de  Tesprit,  eleint-il  renlfiousiasme, 
et  rend-il  rimagination  inepte  h  tout  noble  dian? 

—  Les  angoisses  pbysiques  auraieni-elles  ce  pou- 
voir?  —  Le  corps  n  est-il  pas  seulement  le  serri- 
teur  de  la  >oloni6? 

Aux  d^solantes  rdtdlations  que  je  crois  entre- 
voir,  une  sorte  d'effrei  me  saisit,  fei^aye  mes  for- 
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ces;  je  cherche  a  reconqu^rir  Fempire  de  moi- 
m^me  ;  aussit6t,d'ardenles  et  promples  vibraiioas 
repondeni^i  mon  appd,  et  jo  sens  que  si  le  corps 
est  affaibli  et  renihousiasme  eleint,  le  coeur  est 
encore  la  pour  senlir,  aimer  et  souffrir.  —  Au 
souvenir  de  roes  enfants,  de  mes  amis,  k  Tid^e 
de  la  distance  infinie  qui  va  nous  separer,  des 
larmes  brt^lantes  ruis>ellent  sur  mes  joues;  uue 
douleur  poignante  et  d^sesperee  traverse  mon  ^tre 
comme  si  j'allais  mourir  :  on  dirait  que  le  trou- 
ble de  mes  facuU^s,  au  lieu  d'aneantir  la  sensibi- 
lite  ,  la  concentre  dans  les  plus  tendres  affections. 
—  L'amour  survit  done  k  tout!  rayon  sublime, 
emanation  de  la  divinite,  il  est  inalterable,  eter- 
nel  comme  son  essence ! 

Mercredi  22. 

Ce  matin ,  le  vent  a  un  peu  change  de  direc- 
tion :  il  a  tourne  aii  nord  et  s*y  est  maintenu 
quelques  beures,  puis  il  est  revenu  au  nord«- 
ouest.  —  Mous  ne  filons  que  trois  a  qualre  noeuds, 
k  la  grande  fatigue  de  la  roue ,  qui  lutte  rude- 
ment  contre  la  vague  et  nous  donne  des  secousses 
intol^rables. 

Mon  ^lat  de  souffrance  m*oblige  k  rester  con- 
stamment  au  grand  air,  appuy^e  sur  de  mauvais 
coussins,  et  vouee  au  supplice  de  tous  les  sens. 
Excepte  aux  moments  de  repas,  la  foule  vient 
etablir  son  camp  k  toute  heure  sur  le  pont.  Ima- 
gine-toi,  clans  ce  court  espace,  environ  cent  cin- 
quante  perspnnes  malades  et  en  bonne  sant6,  sc 
pressant ,  se  portant  et  se  g^nani  mulue.llement 
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sans  cesse  :  les  uns  sifflent,  les  autres  parlent 
haat  ou  se  disputeiU;  puis,  les  pourceaux  de 
grogner,  les  vaches  de  mugir,  la  un  mouton  qui 
b^le  dans  sa  cage,  ici  une  poule  qui  se  lamente; 
car  tons  ces  ^tres  prives  de  raison ,  —  a  commen- 
cer  par  les  pourceaux,  bien  entendu,  —  ont  le 
mal  de  mer. 

A  cette  bacchanale  infernale ,  h  ce  supplice  de 
damne,  vient  se  joindre  celui  d*une  epaisse  fumee 
Ide  tabac,  eombinee  avec  les  emanations  nausea- 
bondes  de  la  vapeur ,  du  gondron  et  de  la  basse- 
coQr,  <qui,  toute  voisine  de  nous,  fait  partie  de 
la  societe. 

Je  n'ai  jamais  ete  en  prison  ;  mais,  d*apr^s  le 
recit  des  honneies  gens  qui  oni  6prouve  ce  d^sa- 
gr^ment ,  le  pont  d*un  bateau  k  vapeur  de  long 
cours  doit  reseembler  fort  au  preau  d  nne  maisoa 
d'arr^L  —  M^me  necessity  de.  vivre  pSle-m^le  et 
dans  nn  espace  resserre ,  avec  des  gens  de  toute 
esp^ce, —  m^me  monotonie  de  la  r^gle,  m6me 
servitude  dans  Tenceinte  determin^e ,  m^me  inca- 
pacite  de  s'isoler,  et,  par  consequent,  de  sWu- 
per ,  sans  ^tre  ^as6  par  la  foule ,  qui  joue,  qui 
siifle,  qui  crie  et  qui  bailie.  —  £t,  sur  mer  comme 
en  prison,  k  force  de  se  g^ner  mutuellement,  on 
finit  par  se  prendre  en  horreur.  L'impression  de 
toates  les  douleurs  ressenties,  de  toutes  les  pri- 
vations endurees,  s*associe  et  se  confond  a  jamais 
avec  telle  ou  telle  allure,  tel  visage  ou  tel  traits 
qui  vous  deviennent  antipathiqives.  Cette  associa- 
tion injuste  et  cruelle,  mais  involpntaire,  s'etend 
jusqa  aux  objets  inanim^s;  et  il  y  a  telle  table,  tel 
^rabat,  tel  mets>  qui  se  pkceront  toujours,danf 
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hia  m^moire  k  t6i6  de  in^int  visdge ,  de  maint^ 
chevMiire  thhl  p^ign^e,  et  doht  1^  ^outehit'  (;au« 
j^era  toate  sdKe  de  d^ttt  §  itioii  issptit  el  d  moii 
e8t6ma<^. 

Heut'^usement,  c(tieli)ii6s  cortJpagiibnS  de  Vbyage, 
pat  iBiir  pj*oprfe  thorite  autarit  qie  par  Unr^  aiien- 
tions  affectneuses ,  ne  me  laissent  que  des  8oute->' 
birs  agr^dbles.  De  cb  fiombre  sotit  M.  et  madame 
Moulton,  cette  jdli^  Am^ncaihe  que  tn  connais, 
si  gracieusfe  el  Si  privenahte;  M.  W.i.,  nn  de 
UvLTS  amis ,  spirltoel ,  fin ,  towjbUfs  gai,  et  dbni  U 
soci6t6  66t  uii  biehfaitpotir  boUs  ddns  cette  attihe 
de  No6,  et  M.  Lestapis,  fils  du  receverih  g^n^ral 
des  Basses-'Pyr^n^^s ,  qu^  tu  a*  tu  3i  Paris.  A  ce 
petit  nombre,  il  faut  hjouter  M.  et  madams  R.  de 
Boston ,  av^c  leur  fille,  bellis  fiefisonne  qui  n*a  pas 
le  mal  de  taeh,  ^ui  miarthe  fetme,  0t  fait  deux 
ioilettes  pat  jour;  lid  fils  de  loird  W...,  avec  s^ 
femme,  qU'il  vi^ttt  d'iepousei^  tcohtre  la  Vt)ldhl'^^?fe 
son  (Jt&ne;  la  femme  ri'aviii  pilS  dfe  fbrttrai^t/ee  qui 
leur  a  valu  k  ious  detix  Un  eii!  au  Canada,  et  ce 

3ui  n6  Ife^  ^mp^ch^  pas  de  tjouri^  s«t  le  pout,  se 
onnant  le  Iftas,  jbjrettx  et  doi^tents,  totnltie  s'ils 
i^taient  richfes,  piafCfe  q^*ils  sbiit  ftfeuHftfeix;  — 
Fanrt^  EUsler ,  tbujbUrs  riantfe,  toujburd  gai^,  le 
pied  fe'rm)s,  le  coi^ps  icainbi*^,  dt>toiptam  «t»us  sa 
fine  fatnbfe  Ife  Tbulis  iei  \6  tahgajjis.  —  Dans  ee  itoo- 
ment  mdm6,  ^ir^  M  vient  (futt  bbut  ii  Tautre 
do  pt)ht,  It^^rem^nt  ^t  doubleM^t  ^ppuy€6  sur 
M.  W...  ei  ^ur.l'hdhorablei-qtti  se  dispttteht  un 
de  s6s  regiihls  :  elle  s'art-^te  temps  en  temps;, 
p6\st  t^nimer ,  par  quelques  d^ees  c^Untfies ,  «k 
to't^im  tUfthy>  ^tisitdte  mi  le  pom  et  tt<H|irut«* 
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Ce  matin,  pour  la  premiere  fois,  )a  pluie  a 
eesse  et  le  soleil  a  paru.  Le  vent  n*a  pas  quilld  ie 
nord-ODest»  et  nous  avan^os  lentement.  Mais , 
gr^ce  k  Dieii,  il  r^ne  ici  un  calme  et  un  silenee 
inaecoQtumes.  CVst  aujourd'bui  dimanche,  et  cha- 
eun  secroit  en  devoir  de  tenir  un  livre  k  main. 
Les  Souffrances  de  Wither,  Thomson,  les  Aven- 
tures  dun  Enfant  trouve,  Clara ^  Anne  Radcliff, 
la  Bible,  n'importe  quoi,  pourvu  qu'on  lise  et 
qo'on  ait  Tair  compost ,  cela  suiBt.  Aussi  bien , 
men  Toisin  de  droite,  lord  M....,  k  cbeval  sur  un 
affdt,  fait  touie  sorte  de  grimaces  pour  ^louffer 
un  gros  rire  en  lisant  la  harangue  de  Don  Qui- 
eboie  ^  la  belie  Dulcin^e ,  lorsqu'elle  lui  appa- 
raft)  orn^e  de  tons  ses  appas,  cbevauchant  sur 
son  fiine. 

€«..inatiQ,  airan<  le  repas,  le  capitaine  J..., 
liomme  hfi  pieui  ^  plae^  a«  haut  bout  de  la  table, 
a  adreas^  un  sermon  aux  passagers  assembles.  — 
Ce  qui  Ids  a  empdch^,  pour  la  plupart^  de  se 
grtser,  an  moins  pendant  le  sermon. 

Ici «  le  grand  luxe  consiste  k  fair e  bonne  cb^re 
et  k  s'abrenver  de  vin  de  Mad^re  et  d'eau-(^e-?ie : 
avantage  qui. a  d^tej-min^  plusieurs  gourmets  et 
buYebrs  k  faire  Election  de  domicile  sur  le  ba* 
tean.  Apr^s  avoir  savamment  calculi  le  rapport 
qui  se  tfonve  entre  le  temps  que  doit  durer  la  tra- 
verse ,  le  prix  dii  passage  et  Tabondance  de  la 
^os^mod^liiMP ,  ils  out  conclu  qu  en  faisaDi|r^gu^ 
4itl^n(  tons  ks  voyages     BristoU  New-York 
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Ddurria  pour  rien.  Certains  ti'ont  pas  qnttt^  !a  ta- 
ble tlepuis  qu'tls  Be  sont  eiubarquoSi  attendu  que 
cinq  repas  par  jour  ,  piolonj^es  par  do  €opieusos 
ras^sdt^s,  Ibrmenlune  lijine  de  contiiiniie  suns  fin. 
I^eur  beatitude  conlrasie  duremeot  avec  Teiat  de 
ces  pauvre&crdaiares  qu'on  ml  lli,  mnnrtnfes dit 
mal  de  mcr,  en  hc^  d<i  Icurs  Tisages  rrijouts  et  ^ 
tTiii^t  avaiani  d^^jiormes  tranches  de  bceuf  «| 
B*4breuTant  de  vio  de  Mi4^i^,,d'e&UTdihV|e^  dia 
grosses  plaisaateriesl  * 

Biftnli  t8, 

Hier  aw  soir,  'vm  quaire  heures,  naus  avons 
essiiye  uuq  rafide  fni  ieuse.  Le  veni,  loujours  le- 
nace,  ii'avait  pasqiiiiie  lo  nord-ouesL,  et  rugissail 
comme  un  lioa  mourant  peiidani  que  les  values 

t^risaient  avec  Tiokncc  conirc  la  ro»e.  Km^ 
liV»^  B«rl%ri^re,le  Da vire  result  suspenda  pei^ 
|HHidy;i»l4t«iMm  #  la  t^ie,  (wmit 

tm  bm^hmimiSBt  ^imb,  qui  di^eitiif- 
fieMliuK  ies  enfanu.  Par  m  ronHs  formidable  ,  le 
ik^  i^h  im(>0sslbte  :  asaieiies,  verres,  carafes, 
^lai^t  re n verses  avec  les  serviiuurs  qui  les  par- 
taient ,  avani  d*arriver  a  la  iMe.  II  eiU  et^  d'iiil- 
leurft  inipossihlo  do  i^oiiduire  uiu^  bourbt^e  de  fas- 
sieiie  aux  l^vrcs  :  lout  (uyait  en  roui^e  ]  chacun 
secublaii  aUaqa^  d  efiilepsie.  Poar  moi ,  coavene 
d'nne  peau  d'our^  du  Canada  qu'aii  brave  bomiilt 
in'avaii  pretee  ,  aiiacbee  &uv  te  pont  ^tiiMf'lM^ 
^liminQll^ ,  j'enfeodija  d>  k»>  te  jSflliMikt^  «t 
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d'eau  marine  qui  passaient  d'an  boat  a  Taotre  da 
pont. 

Le  soir,  la  pluie  etant  devenae  trop  forte,  je 
descendis  k  la  cabine  commune,  non  sans  me 
laisser  choir  plas  d'une  fois  avant  d'y  arriver.  lii, 
desordre  complet.  Chaises,  livres,  pupilres,  lan- 
ces simulian^ment  en  Tair,  reiombaient  au  ba- 
sard ;  des  roalades  gisaient  de  tons  c6les,  p^les  et 
a  demi  moris ;  sar  deox  ou  trois  fauleuiU,  de 
pauvres  femroes  liees  avec  des  cordes,  la  t^le 
renversee ,  ne  donnaienl  plus  signe  de  vie.  Quel- 
ques  hommes  essayaient  de  lire  ou  de  jouer  aax 
cartes ,  pla^ant  ces  dernieres  dans  des  bottes  pour 
en  arrdter  la  chute ;  mais  boftes ,  fiches  et  caries 
de  rouler  d'un  bout  a  Tautre  de  la  table,  et  bien- 
tdt  hommes,  livres,  Oches  et  cartes  glis^aient^sur 
le  plancher  et  se  retrouvaient  un  instant  apres, 
par  une  nouvelle.secousse,  h  la  place  qu'ils  ve- 
naieni  de  quitter.  De  la,  mille  accidents  burles- 
ques ,  des  poses  grotesques  dignes  de  Catlot  ou 
Charlet.  C'^taient  de  vraies  parades,  m^l^e^  de 
douleur  et  de  ridicule;  on  essayait  d'en  plaisan- 
ter,  mais  une  larme  venait  souvent  effacer  le  sou- 
rire«Seuje,  Fanny  Clssler  dominait  les  vagues  et 
Touragan ,  tenant  t^te  k  toutes  les  calamit^s.  Atta- 
blee ,  selon  son  habitude,  k  quelques  pas  de  mon 
grabat,  elle  soupait  joyeusement  avec  ses  compa- 
gnons  de  plaisir,  tandist|ue  la  pauvre  Cathy,  im- 
mobile ,  expirante ,  se  trouvait  couch^e  sur  un 
bare  de  bois  attach^  contre  la  table  :  la,  elle  hu- 
mait  avec  resignation  les  parfums  du  punch,  du 
\in  de  Mad^re  et  du  jambon.  Par  une  merveilleuse 
adresse.,  M.  W...  etait  parvenu  k  mainienir  le 
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S6iiper  en  ^quiiibre,  et  jouissait  de  son  triomphe 
avec  une  gaiety  folic.  —  Mais,  le  bonheur  est  in- 
constant :  41  faut  se  h4ter  d'en  jouir.  La  bande 
6toordie  se  laissa  trep  enivrer  par  sa  rare  et 
bonne  cbance ,  et  se  Hvrant  sans  pr^voyance  an 
plaisir  du  moment,  elle  oublia,^  la  fin  du  sou- 
per,  les  regies  de  r^quilibre.  Dans  un  acc^  de 
gaiei^,  lord  M...  lan<^a  un  vigonrenx  coup  de  pied 
sous  la  table,  qui,  coincidant  avec  le  choc  de  la 
vague,  ren versa  tout :  Thonorable  fit  la  culbute  et 
alia  tomber  sur  TEspagnol ,  qui  gisait  de  Tautre 
cdt^de  la  table,  mais  qui,  ayant  perdu  de  son 
humeur  guerri^re,  ne  dit  mot.  Quant  4  Tinfortu- 
n^e  Cathy  ,  qui  n'avait  particip6  qu^aux  inconv^- 
nients  du  repas,  condamn^e  par  le  sort,  comme 
Loffingeok,  k  6tre  toujonrs  Vautre,  elle  se  trouva 
inond^e  de  punch  et  de  vin  de  Mad^re. 

Mercredi  i0. 

Uorage  a  continue  pendant  la  nuit ;  le  vent 
^tait  devenu  intoUrable.  An  bruit  des  i^gnes  et 
de  la  rafale  venaient  se  joindre  le  craquement  des 
doisons ,  le  grineement  de  la  rone  et  de^  barres 
du  gouvernail,  les  pas  lourds  et  press^  des  mate- 
lots.  —  Je  g^miftsais  an  fond  de  mon  grabat ,  et 
4treignaht  de  toutes  mes  forces  les  planches  qui 
le  bordaieht ,  afin  de  ne  pas  rouler  k  Tautre  bout, 
j^esp^rais  avoir  epuis^  lous  les  supplices  de  cette 
malbeureuse  nuit,  ^uand  une  forte  douche,  p^n6- 
trant  par  le  haut  de  msi  luearne,  tomba  d^aplomb 
sur  mon  visage.  — ^  Mon  lit  ^tait  inond6.  —  J  ap- 
pelai  4  ma  seeoors,  mais  en  vain.  Ma  femme  de 
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cbambre,  mal^de,  cQP(4^i(  i  Fautre  exlr^ii)itd 
do  bftlimeiit.  —  Au  bout  de  qqelqiips  in^iants^ 
n^ampoins,  le  vs^let  de  service  parut.  C'^tait  uu 
negfet  grmdj  laid,  affreu^  a  voir.  Comme  il 
comprenait  pas  un  mot  de  fran^s^is,  j'eu^  recour^ 
k  la  pfipiominie;  et  pre^apt  une  lantefQe  qu  il  le- 
nail,  je  lui  fis  ifoir  Teao  qui  ri|i«se|f(i^  d^  moo  lit 
sur  le  parquet. 

€  —  To-morrow,  me  dil-il  tranquillement. 

—  Dewaio !  —  Saiqie-Vierge !  —  Mais  que  de- 
viendrai-je  d'ici  l^?  —  Demain!  —  Non  ,  tout  de 
SBite,  a  Finstant  m^me!  —  ^ 

%l  le  n^gre  de  r^p^ter  eq  gfomiq^l^n^ ; 

«  —  Tthmorrow.  » 

En  vaiD  je  t^cbai  de  le  p^r^uadeir  par  de  bpn-* 
nes  paroles ;  il  ne  ipe  comprepai^  pas,  e(  ipe  rep4^ 
tait  aveo      iropassibilUe  (ii^rbare  : 

€  —  T^-mwrm.  —  » 

Ma  eolflre  camoien^it  k  s*allu|qer ,  loc^U'UPe. 
forte  seeousse  viot  ipettre  pn  (prme  a  natre  dialo^ 
giie.  -r-  Ii«  o^re ,  subil^emeoi  re^ete  daq^  la  cft- 
bine  cominuq^ ,  ajla  frapper  de  >a  i^^^  la  lamp« 
^QipeDdae  ao-dessos  de  la  ^ble.  -r^  \a  Umier^ 
^'^teigiiit  et  ma  colore  au^sj.  Je  ferm^i  ma  porte, 
6t,  cottv^ne  de  OM)fi  qianlieaq,  je  passai  |^  re^t^  d$ 
la  noil  crampoBn^  sur  uae  chajs^,  dana  uji% 
saiqte  r^signatioDa. 

Jeudi  30. 

lie  so)eil  a  reparu;  qous  ipsircl^pns  ^i^u^.  Le 
vent   a  pa$  cbfiqgd  de  directiq^,       \\  a  di^-* 
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Une  partie  de  notre  basse-cour  a  rendu  Ic  der- 
nier soupir  pendant  le  bourrasqiie  d'hier.  ^  J'a- 
per^oisii  ici  les  deux  vaches  inforlunecs,  <^har«ne 
emballee  et  bifin  calfenlr^e  jusqu'au  cou  dans  sa 
bolte ;  la  l^ie  hors  de  la  bofle  ,  la  langne  hors  de 
la  t^te,  elles  se  vengent  des  mauvais  tratleraenls 
qu'on  leur  inflige  en  ne  donnant  plus  de  laii;ce 
qui  les  rend  parfaitement  inuiiles. 

A  cinq  lieures  dn  soir. 

— Au  son  du  tam-tam,  ^1e  pont  est  deventt 
desert:  je  respire  librement. — Get  isolement, 
cet  abandon ,  ceite  douce  et  haute  eontentplation , 
en  face  du  ciel  et  du  vaste  element,  s'accordent 
avec  la  tristesse  de  mes  pens^es,  avec  rinsoUte 
et  Spre  d^couragement  qui  domine  mon  dme. 

En  depit  de  mes  efforts,  je  supporie  avec  peine 
Finiluenee  de  la  mer ,  F^loignement  complet  de 
tout  ini^i^t,  de  toute  affection;  ceitc  solitude  de 
r^me  me  tue.  II  me  semble  parfois  que  je  suis 
morie. — Jet^eU,  seule,  sur  cet  Oc^n  immense, 
n*ayant  pour  intermediaire  avec  le  monde  habil^, 
que  des  phalanges  meurtri^res  de  bourrasqaes  et 
de  temp^tes,  je  medemande  s'il  n'est  pas  possible 
que  les  sympathies  humaines,  comme  certains 
fluides,  perdent  leur  force  magique  par  la  di«*- 
lance  ou  Tinterposition  d'autres  Elements  incom- 
paiibles. 

Ace  p^nible  d^couragement  viennentse  joindre 
les  supplices  du  corps.  La  n^cessite  de  rester 
toujours  dans  la  m^me  position,  k  cause  du  roulis, 
gteante  d'abord ,  me  deviont  insupportable,  krrs* 
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que  apr^s  an  jour  de  toriare  en  arriTe  nn  aotre 
sans  m'apporter  ni  consolation  ni  soulagement. — 
Cette  captivite  dans  Tespace ,  cette  inaction  k  la- 
quelle  je  suis  condamnee,  eette  immense  et  in- 
franchissable  barriere,  me  rendent  comme  f^roce. 
— Remplie  d*une  sauvage  tristesse,  je  me  pousse 
jnsqu'aox  bastingages;  et  la,  attach^eau  boot  des 
ralingoes,  je  cberche  d*uii  (b\\  avide  a  percer  Tho- 
rizon ,  a  decouTrir  au  dela  an  point,  ane  ombre, 
qui  ressemble  k  la  terre. — Ge  matiq,  lavae  fix^e 
sur  le  nord-est,  j*ai  era  aperccToir  iSk-las,  sar  cet 
horizon  ^clair6  par  les  rayons  du  soleil  levant , 
sur  le  milieu  de  la  ligne  transparente  qoi  s^parait 
la  mer  azur^e  do  ciel  brillant  de  raille  feax ,  j*ai 
cru  voir  mes  enfants  planant  au  milieu  de  torrents 
de  luoii^res. — lis  me  tendaient  les  bras,  et  je 
voyaialeursourire  atravers  meslarmes! —  H^lasI 
d^cevante  et  cruelle  hallucination  !  combien  elle 
devient  amere,  lorsque  je  songe  que  nous^  ne  vi- 
▼ons  plus  de  la  m^me  vie;^  que,  lorsque  je  veille , 
lis  dorraent,  et  que  pendant  que  je  contemple  le 
soleil,  ils  sent  plong^s  dans  les  t^n^bres  de  la 
nuitl~Rtea  dans  Tears  habitudes,  dans  lenr 
existence ,  ne  s'accorde  plus  avec  mes  habitudes, 
avec  mon  existence.— Plus  d'faarmonie,  plus  de 
rapprochement  par  la  pens^;  il  semblerait  qae 
tout  lien  soit  rompu  enire  nous.  ^-^Mais  T^me  est 
1^,  qui  sent)  qui  sooffr e  el  qui  attend. 
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—  Le  fe^tin.  —  Lo  president  se  cduyrc.  ^  pelite  poste 
k  bord.  —  Une  ^meute.  Les  bancs  de  Terre-Neuve. — 
Un  grot  temp*.  —  Sonffhitttes  e(  pkilotophie.  *-<•  Ltt  oa« 
n^rd^  ^uvages.  —  ^ard  M....  —  fleacoiilr«  oq  raef.  ~ 
Vent  conlraire.  —  En  vue  des  c6te^.  —  Le  port  dc  New- 
York.  —  L'^quipage  fait  sa  toilette.  —  Long-Island.  — 
Llle  de  Galypto.  Le  Lasaret.  —  Tke  Oatdin,  —  fiept 
mil  les  de  quais.—  Uo  iiqfik  natfir^^,  —  Aspect  de  U  ville. 

—  loimeiise  coqamerce.  —  Monotonle  puritaine,  —  Le 
saint  jour  du  dimanche.  —  Physionomie  des  passagers. — 
Take  eare  of  your  pockets.  —  La  irie  en  k^tel  garni.  — 
Difi&culie  de  se  loger.—  Terrenr  iiiiti||ciiT«**r-  Uo^  Haur 
de  ipqp  pay^. 

Vvadredi,  Innai. 

Le  eapiuine  L..  est  on  honune  de  fevt  bonnes 
mapi^res,  qui  a  v^eo  dans  le  grand  nonde.  Sa 
poliiesse  est  extreme  et  son  sonrire  facile;  peut^ 
^ire  esi-il  trop  poU  et  pouritril  trep  fi^quemm^t. 
La  douceur  de  ses  moeurs  semble  temp^rer  la 
rude  inflexibility  indispensable  k  nn  chef  de  ba*- 
teau  k  vapeur  de  longcours,  esp^ce  de  r^publique 
indocile ,  oil  se  trouve  r^uni  un  si  grand  nombre 
de  passagers  de  toutes  les  classes ,  de  toutes  les 
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nations,  tovte  homeur ;  gens  insnbordonn^  et 
sans  discipline,  yraio  eoherte  de  guiriUciM  on  d^ 
eondotHeri,  qui  se  croient  exempts  de  toate  rele- 
nae  parce  qn'ils  ont  pay^  lenr  6eot  et  n*ont  pas 
pr^ie  serment  d'ob^issanee  an  chef. 

Jeudi  dernier,  on  a  fdte  la  Saint-Georges.  Leg 
Tins  et  les  friandises  en  r^erve  ont  prodigu^s 
anx  passagers.  D'abord ,  le  capitaine  a  port6  un 
toast  a  la  reine  d'Angleterre  et  ^  la  prosp^rit^  de 
la  nation  britanaiqne.  R«is,  n<^lretour  de  Babel  a 
fonmi  des  repr^seqtants  pour  les  autves  nations  2 
cbacun  a  pronone^  nn  discours  en  FboMear  de 
son  pays  respeetif ,  ee  qui  a  fini  par  griser  tons 
les  oraienrs.  Sans  doute  par  respect  poor  les  lets 
da  crescendo,  ils  ont  chants  au  dessert,  et  devant 
les  dames ,  des  chansons  de  mauvais  goAt.  Le  c»* 
pit^ine,  aprds  les  avoir  vaineaient  rappeles  k 
Tordre ,  s'est  convert ,  et,  cemme  on  n'en  a  pas 
tenu  compte,  il  q  qaitt6  U  table.  Les  pr^varicaf- 
tenrs,  tr^-offens^s  de  rimpertinenoe  du  capi* 
taine,  qui  n'a  pas  veulii  toller  lenr  imperii nenee, 
om,  delate  en  murranres.  Us  ont  arr^te  qa'vine 
plainte  en  r^gle  serait  poriee  eontre  le  chef  aussi- 
tdt  noire  arriTde  k  terre. 

Mdne  jour ,  li  quttre  henres. 

On  vient  de  me  remetire  a  Vinstant  une  leitre 
de  ioi ,  cachetee ,  timbree  comme  si  elle  arrivait 
par  la  posie.— Oii  dtaii^elle?  d'oii  vienl-elle? — 1 
N'importe ,  je  m'en  empare  avec  joie ;  men  otBuv 
ircssaille  en  lisant  oes  lignes  chevies ;  je  les  haisA 
fflille  im,  et  ven4s  gHboe^  Dieu  et  au  dauphin 
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messager!  — Voici  le  premier  moment  de  plaisir 
que  j'aie  eprouve  depuis  quinze  jours  d'isolement 
el  de  souffrance.  On  me  dil  que  cetle  pr^cieuse 
lettre ,  arrivee  le  jour  m^me  de  mon  depart  de 
Bristol,  auait  et6  adressee  directement  k  bord  du 
Great-Western,  Le  capitaine,  a  qui  on  Tayait  re- 
mise ,  avait  oubli^  de  me  la  rendre. 

Nous  approchons  des  bancs  de  Terre-Neuve. 
Le  temps  est  devenu  aussi  desagreable  que  dan- 
gereux.  Degigantesquesmontagnes  d*eau  se  heur- 
tent  contre  la  roue,  pouss^es  par  le  vent  violent 
et  toujours  contraire  du  nord-ouest. — ^Le  froid 
est  excessif. — L*eau  de  la  mer  a  change  de  cou- 
leur,  et  sa  nuance  blanchdire  nous  annonce  la 
proxifliite  des  bancs.  —  A  la  pluie  vienl  se  joindre 
ufie  brume  ^paisse  qui  nous  empeche  de  disiin- 
guer  la  mer  k  uue  brasse  du  navire.  Nous  avons 
fair  de  voyager  dans  les  nuages,  ce  qui  n'est  pas 
sans  danger;  nous  courons  risque,  ou  d'etre  en- 
caiss^s  dans  un  r^cif,  ou  de  nous  briser  contre 
une  de  ces  iles  de  glace  qui  nous  enioureni. — 
Nepouvantpas  rester  dans  Tentre-poni,  pour  ne 
pas  augmenter  mes  soulfrances,  je  suis  obligee 
d'endurer  les  intemp^ries.  C'est  tout  en  grelot- 
tant,  mouill^e  de  la  t^ie  aux  pieds,  les  mains  li- 
▼ides,  les  ongles  bleus,  les  doigts  roides  comme 
les  soldats  du  roi  de  Prusse,  que  je  trace  avec 
peine  ces  mots. —  Mais  que  faire?  Le  coursier  qui 
se  cabre  ne  fait  que  resserrer  les  liens  qui  Te- 
treignent,  et  ajoute  la  douleur  k  la  captivite. 
D'ailleurs,  k  mesure  que  le  mal  empire,  je  sens 
une  force  nouvelle  pour  le  supporter.  Lorsque  la 
cruelle  n6eessit6  nous  ferce  k  p^n^trer  dans  ces 
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regions  apres,  sauvages  el  terribles  que  Diea  a 
donnees  en  pariage  4  la  vie  de  rbomme,  nonsy 
trOQVons,  par  un  saint  myst^re  de  la  sagesse  infi- 
nie,  de  nouveaux  germes  de  force  et  de  perfection. 
Chaqne  soufiPrance,  chaque  privation,  fait  ^lore* 
un  enseignement  precieux.Si,  malgr^  ses  pu^riles 
tracasseries  et  ses  frivoles  m^comptes,  la  vie  da 
monde  nous  attache  par  ses  decevants  prestiges , 
la  solitude  et  la  souffrance  de  Tdme  nous  d^voi- 
lent  le  vide  des  uns,  nous  apprennent  k  nous  pas- 
ser des  autres  :  elles  nous  r^velent  une  existence 
a  nous ,  ind^pendante,  hautaine  el  isol^edu  coeur 
et  de  Fesprit.  Loin  de  ce  tourbillon  des  passions 
brt!l(anies,  sable  du  desert  qui  aveugle  et  donne 
le  vertige,  la  raison  devient  plus  forte,  plus  Equi- 
table, plus  lucide  :  ressentiment,  d^goiftt  se  cal- 
ment  et  s'effacent.  Nous  faisons  une  large  part  a 
I'indifference;  la  cbaritE  s*empare  du  reste. 

Saiii«di  2. 

Le  vent  est  plus  calme  et  la  brume  s*est  ^lair- 
eie.  Nous  nous  Eloignons  du  danger.  N^nmoins, 
le  froid  est  toujours  intense;  nous  sommes  dans 
le  voisinage  des  gl aces.  Quelques  canards  sauvages 
sont  venus  ce  matin  autour  du  navire.  Cetie  de* 
monstration  Etait  biensEanie  de  leur  part;  mais, 
comme  les  hommes  payent  souvent  d*ingratitudc 
les  bons  proc^d^s  qu'on  a  pour  enx,  lord  M...  a 
EprouvE  un  sensible  plaisir  a  luer ,  avec  son  fusil 
a  trois  coups,  ses  hdtes  inoffensifset  hospitaliers, 
deployant  ainsi  son  adresse  devant  Fequipagev 
pendant  que  les  pauvres  canards,  naguere  battant 
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des  MeSi  tout  joyeux  de  nous  voir  et  de  Toler 
aulour  de  hqus  ,  tombaient  dans  la  mer  Tun  apr^s 
Fautre^  assoinm^s  par  Tbabile  tireur.  Gette 
cruaute  a  froid  n'avait  d'aulre  but  qu'une  puerile 
vanU^  a  satisfatre.  Ea  v^rii^,  je  suis  pour  les  ea- 
nards  sauvages. 

A  trois  heuret. 

Nous  venons  de  feneontrer  pour  la  premiere 
fois  un  batiraent.  Tout  son  Equipage  setaii  porl6 
en  foule  vers  les  bastingages,  et  nous  saluait  avee 
des  demonstrations  de  joie  et  des  bourras  rep^ 
1^6.  —  A  la  vue  de  ces  bommes,  inconnus  a  la 
verile,  mais  habitants  de  la  terre  comnie  nous, 
j'eprouvais  fortement  je  ne  sais  quel  mouvement 
de  fraternit6  humaine,  je  ne  sais  quelle  sympathie 
secrete  i  produile  par  Tidee  d'un  commun  danger. 
—  Peul-^lre  soni-ils  Fran^ais  !  pensais-je.  Peul- 
^tre  ont-ils  vu  nies  amis,  —  ont-ils  quilie  la  lerre 
apres  nous !  —  Que  s'y  est-il  passe  pendant  ces 
journees  mortelles  qui  nous  ont  separes  de  toute 
communiciation  atec  le  mohde  habii^?  Et  ces 
voix ,  ces  acclamations  bruyantes ,  cette  foule  de 
Bouvepirs  et  d'emotions  diverses ,  faisaient  battre 
violeiiiment  mon  cceur  

A  six  heufes. 

NoQd  Be  sommefl  plus  qu*^  200  milles  de  New- 
York.  Le  vent  est  toujours  contraire ,  mais  le  froid 
Vest  calme  tout  k  coup.  Le  thermomdire  a  monte 
en  peu  d'heures  de  dix  degres.  Nous  approobons 
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Nots  Toici  en  fade  do  port  d«  Newark.  Le 
soleil  est  dans  tonte  sa  splendeur ,  et  la  ckalear 
br^llante. 

D4jk  tout  a  change  autonr  de  noos;  IMqvipage 
a  fait  sa  barbe;  cbacun  a  ^aUg^  ses  vieui  T^te- 
ments  di^labr^s  pour  du  linge  propre  et  des  habits 
tieofs.  Les  gilets  de  soie ,  les  ^pingks  d*or ,  les 
gants,  ont  reparot  Toaies  les  t4tessont  peigni^s, 
qnelqnes-unes  m^me  parfum^es;  les  tieox  pa^ 
raissent  jeanes,  les  jeanes  nous  pataissent  beam. 
• —  Les  chapeanx  des  femines,  bosso^s  et  fl^tris, 
ont  ^t^  rempl^^s  par  de  jolles  capotes  garnies  de 
fleurs;  les  douilleites  us^es ,  ebiffionniies  et  d^o- 
lor^es  par  la  piuie  et  par  Teau  de  mer^  se  sont 
transferni^es  en  robes  de  soie  h  collerettes  de  den- 
lelles.  — UQ  certain  air  de  calme,  de  contente- 
nient  et  de  convenaacea  hh  plate  aiix  coniraetioas 
de  Tennai ,  a^  convui^oiie  d«  mal  de  roer  et  an 
laisser  alier  de  la  pf^rsiatiAalit^*  Chacnn  peM  ai«^^ 
meu  a'apercCToir  que  le  plus  grand  bien  qui  ftt 
mtl§  arriver  ^tait  de  nons  quitter. 

Nous  sonitoes  enin  dans  Long^island,  fie  si*- 
tn^e^  la  gancke  de  Fentr^  dU  port  ^  et  k  nn  mille 
de  la  ttiie.  Les  habitants  de  Neii^York  en  ont  fait 
nn  lieu  de  plaisanee ;  ilsy  ont  con^iiruiides  matsons 
de  catnpagne  oil  ils  passeni  r^nti^n^m^nt  les  di'- 
mailches.  La  fralcbeur  de  cette  ile^  ta  beant^  de 
sa  vi^g^tatton  et  de  ses  prometiadeS',  ini  oni  val« 
le  sornom  mythdlogiqu^  d'Uede  MypM.  Versle 
tMtr^  4e  ril0>  s^^Uve  le  hzam,  grand  4dift«e  k 
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peristyle  el  k  colonnes,  qui  domine  un  grand  nom- 
bre  decottagesei  de  jolies  fabriques.  Leurvari^ic, 
et  une  ceriaine  originilate  de  formes,  presentent 
un  C(Kup  id'oeil  cbarraant  du  c^l^  de  la  mer.  La  vuc 
de  ee  lazaret  neveille  dans  Tesprit  aueune  ar- 
riere-pensee fdcheuse  de  maladie ,  de  g^ne  ou  de 
caplivit^;  on  serait  ravi ,  je  crois d'^lre  condfim- 
M  k  y  passer  la  belte  salson.  On  y  est,  dit-an, 
fort  bien  loge ,  on  y  fait  bonne  €bere ,  on  re^i4*fes 
visiles  de  la  ville;  et  toutesces  tolerances  rendent 
parfaitement  inutile  le  but  de  rinstitutlon.  Quel- 
ques  brasses  plus  loin,  vers  la  droite,  on^aper^oit 
une  petite  fie  { the  GardeA)^.  Elle  n'est  remarqua- 
ble  que  par  un  vieux  fort,  construit  jadis  sous  la 
direction  du  general  Lafayeite,  dont  il  conserve  le 
nom ,  et  par  quelques  restes  d'anciennes  fortifica- 
tions tracees  par  le  general  Bernard. 

Nous  voici  en  face  de  la  ville,  bordee  a  Test  par 
THudson ,  qui  se  jette  dans  TAilantique ;  4  Touest 
par  un  bras  de  mer;  au  midi,  par  rOc^an.  Elle 
est  bordee  de  quais  qui  forment  auiour  d'elle  une 
ceioiire  d'environ  sept  milles.  Plusieurs  jet^es 
s'avancent  de  deux  ou  trois  cents  toises  dajia  ia 
mer,  et  se  divisent  en  autant  de  bassins  o^  les 
biitiments  attendent  leur  tour  pour  aller  se  ranger 
centre  les  quais  et  y  op^rer  leur  chargement  ou 
leur  debarqueineot,  Le  port  n^offre  rien  de  romar- 
quable;  un  immense  dock  naturel,  creus^  par  le 
courant  du  fleuve  ou  par  la  mer ,  re^oit  a  la  fois 
les  batiments  de  guerre  les  plus  imposants  et  les 
jolis  navires  aux  voilures  elegantes;  les  ons  el  les 
autres  viennent  rudement  s'emboster  centre  It 
irabotduse  cbarpentey  coiverie  encore  de  fioa^cor- 
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ce  primitive,  d'an  qaai  grossi^rement  construit 
sur  pilotis,  et  les  pieds  des  passagers  sont  accueil- 
Hs  par  le  choc  inhospiialier  d*ane  jei^e  composde 
de  madriers  disjoinis,  ciment^s  aniquemenl  par 
la  mar^e  ou  les  alluvions.  Des  inorceanx  de  boi$  k 
peine  ^quarris,  plant^s  4  la  file  dans  le  lit  du  fleu- 
ve,  h  une  profondeur  suffisante  pour  tenir  ik  flot 
les  grands  b^timents,  et  nivel^s  ao-dessus  des 
hautes  marges;  i  Tinl^rieur,  urt  lerre-plein  com- 
pose de  galets ,  qui  s'd^vent  k  la  hauteur  des  rues 
Yoisines,  c*esl  a  cela  que  se  r^duit  la  construction 
de  ces  quais  gigantesques  sur  lesquels  on  depose 
annueilement  la  valeur  de  deux  a  irois  cent  mil- 
lions de  dollars  en  denr^es  des  quatre  parties  da 
monde.  line  foisles  bailments  en  panne,  ils  op^- 
rent  leur  chargement  d^une  mani^re  promple  et 
facile,  partant  des  chemins^  rae/^  qui  vont  de  la 
cour  des  magasins  aux  navires,  et  qui  jeiteni  a 
hord  les  marchandises,  sans  le  secours  d'hommes 
ni  de  chevaux. 

Sur  le  quai  du  c6i6  de  Test,  nous  apercevons  la 
promenade  avec  ses  terrasses  et  ses  triples  allies 
d'arbres.  Vers  Touest  j  dans  la  direction  que  nous 
suivons,  le  port  se  d^veloppe  avec  ses  vastes  quais 
et  ses  milliers  de  b^timents.  —  Nous  laissons  a 
la  gauche  la  Tille,'qui  occupe  le  centre  de  la  poin- 
te  de  terre  avancee  dans  la  mer.  Elle  se  presente 
plus  riante  qu*imposantc,  plus  gracieuse  que 
belle :  point  de  grands  edifices,  de  hauts  clochers, 
de  monuments  saillants;  mais  des  maisons  en 
bois  toutes  neuves»  peintes  de  differentes  couteurs 
et  peu  ^lev^es;  la  plupart  n'oni  quun  ^tage;  et 
les  loits,  les  cintres  des  fendires  ne  font  point 
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saillie^  ce  qui  donne  k  Taspect  gto^ral  de  la  ville 
un  caracl^re  mopotoQe  et  tris(e :  on  voli  que  1^ 
puritani^me  a  pass^  par  U, 

Nous  entroDS  daos  le  port.  Un  calme,  ud  silenoe 
profonds  annoncent  la  saint  jour  du  diniancho. 
I^ointde  niarchand  qui  crie,  de  chien  qui  aboie, 
d'enfant  qui  joue,  de  voilure  qui  roule;  ni  rire, 
ni  chant,  ni  vapeur ;  rien  que  de3  ^ens  qui  se  pro- 
menent  silencieux,  roide$  et  composes;  vraies 
machines  organis^es. 

Sans  douie,  la  curiosity  n*est  pas  un  p^ch^; 
car  la  foule  se  presse  sur  les  quais  pour  nous  voir 
arriver.  On  se  coudoie,  on  se  pous^e,  on  se  rue 
sur  le  voisin,  pour  s*emparer  de  sa  place,  mais 
sans  impatience,  sans  apostrophe,  et  comme  on 
se  donnerait  la  main  dans  un  autre  pays.  —  A  la 
vue  de  cede  multitude ,  les*  passagers  sont  saisis 
d'une  vive  agitation :  c*est  a  qui  apercevra  un  ami, 
un  parent,  un  fils!  — Gelui-ci  se  bausse  sur  la 
pointe  des  pieds,  et,  le  nez  en  Pair,  chercbe  son 
cousin;  celui-la'fait  flotter  en  Fair  son  mouchoir; 
cet  autre  secoue  son  chapeau  pour  sahier  un  vi- 
sage de  connaissance.  Plus  loin,  un  brave  homme 
a  faux  toupet,  blond  et  fris^,  cherche  de  son  pe- 
tit ceil  gris  et  clignotant  sa  femme  ou  son  neveu ; 
son  impatience  s*accroit  par  degr^  et  se  change  en 
colore.  —  II  raonte  alternativement  sur  chacune 
des  caisses  dont  le  pont  est  encombre,  et  jurant 
dans  toutes  les  langues,  fait  planer  sur  la  foule 
un  regard  de  vieil  aigle  menagant.  —  Quant  a  ce 
jenne  matelot  qui  vient  de  p4iir  et  de  rougir  tout 
h  coup,  qui  brouille  les  cordages  et  se  hcurte  cen- 
tre les  paquet9  ea  esf u^ant  furtivement  une  lar- 
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me  —  Oh!  oui,  celui-14  vieni  de  rencontrer  le 
regard  de  la  femme  qu*il  aime !  —  Pour  moi , 
eiraog&re  k  tous  ces  int^r^ls,  indiff^reme  i  toot 
c6  qui  m'entoure;  pour  moi,  qui  n*auends  rieo, 
qui  ne  sui^  attendue  de  personne,  plus  Isolde  qu'au 
milieu  de  TOc^an ,  je  couvrc  mon  coeur  de  deuil , 
et  le  cachant  dans  le  sanctuaire  qui  reoferme  mes 
souvenirs,  j'attends  tranquillement  mon  tour  pour 
descendre  sor  le  sol  Stranger,  — >  A  mesure  que 
mes  compagnons  de  voyage  $e  pressent  sur  le  pent, 
j'entends  la  foule  qui  r^p^te  autour  d*eux:  — 
€  English  dog^U!  —  Englkh  aristocracy!  9  — 
mots  sacramentels  aux  £tals-Uni8 ;  pendant  que 
les  arrivants  se  disent  entre  eux :  —  c  Take  care 
of  your  ^ckcts !  —  Prene*  garde  k  vos  poches ! » 

Mardi  5. 

J'ai  eu  beaucoup  de  peine  k  me  loger,  Cette 
ville  est  une  vraie  fourmili^re;  les  hotels  gamis 
debordent.  Ici»  r^ne  une  locomotion  g^n^rale  et 
perpeiuelle.  Ce  peuple  ne  yit  pas,  il  court.  Ind^- 
pendamment  des  masses  d'bommes  affaires  qui 
sont  sanscesse  en  route,  des  families  enti^res, 
pour  ^cbapper  aux  soucis  et  aux  entraves  dif  m^* 
nage,  plantent  leurs  p^nates  dans  des  esp^ces  de 
caravanserais,  et  vont  par  groupes  s'^tablir  au- 
tour d^uqe  table  de  trois  cents  couverts ,  puis 
eoucbent  k  Tauberge. 

Enfin,  griice  k  Tobligeance  de  M.  W,..,  je  suis 
in^tall^e  &ns  une  maison  garoie^  au  centre  de  la 
ville,  L'appavtemeai  est  trUie;  c^l^  mlwporte 
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peu  :  je  vais  parlir.  Mafs  ce  qui  pourrait  m^ritcr 
quelque  attention,  c*est  que  la  maison  me  semble 
peu  stire.  Ayant  demand^  un  valet  de  chambre  qui 
siii  la  langue  fran^aise ,  j*ai  vu  apparattre  un  mu- 
Idtre  de  figure  sinisire.  Son  oeil  fauve  et  farouche  , 
sa  parole  br^ve  et  rare,  me  causent  une  ind^finis- 
sable  crainte ,  et  je  ne  sais  par  quelle  analogic 
instinctive  la  mefiance  qu'il  m*inspire  se  deverse 
sur  les  autres  domestiques  de  ia  maison.  Je  rougis 
de  nia  poltronnerie  feminine,  mais  cela  n'y  fait 
rien.  Je  ne  saurais  m'habiiuer  k  leur  service  cau- 
leleux,  k  Icur  presence  imprevue  dans  mon  ap- 
partement,  a  leur  apparition  quand  je  ne  les  de- 
mande  pas.  —  Hier  encore ,  j'en  irouvai  un  dans 
ma  chambre  an  moment  de  me  meitre  au  lit  et  je 
ins  s;ysi^  d'ttn  grand  effroi.  —  Enfin,  je  ne  sais  s'il 
sc  trouve  dans  la  maison  \m  voleur/peu^-^ti^'Un 
assassin ;  certainement  il  y  a  de  Tun  ou  de  Tau- 
ire. 

Toutefois,  au  sortir  de  ma  galore,  j'ai  joui  pro- 
fondement  du  calme  d^licieux  cause  par  Ic  repos, 
les  parfums  de  la  terre  o.t  un  concert  d'hirondelles 
qui  voltigent  encore  en  ce  moment  autour  de  mes 
persiennes,  batlant  des  ailes,  k  ^a  douce  chaleur 
d'un  beau  soleil  du  mois  de  mai. 

Quoique  je  n'aie  pris  de  leitres  d^introduction 
que  pour  mon  banquier  et  le  consul  de  France, 
on  m*accable  de  politesses;  une  curiosity  sauvage 
et  hospitali^re  me  suit  panout.  Les  cartes  de  vi- 
sile, les  invitations,  les  bouquets  m'arrivcnt  de 
loutes  parts.  —  Dans  ce  moment  m^me,  je  re^ois 
de  la  part  de  M.  M...,  que  je  ne  connais  pas,  une 
corbeille  des  plus  belles  fleurs :  tout  au  milieu  se 
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tronve  one  plante  de  la  Havanc,  une  fleur  ile  mon 
pays!  —  En  aspirant  son  parfum,  ines  sens  ontdt^ 
bonleverses,  ei  j'ai  senli  une  grosse  larme  qui 
roulail  dans  son  calice. 
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U,  Santo-Saafejt.  —  Lc  Chrhtophe-Colomh.  —  Deal  m^m 
de  trmverfl^e.  ■ —  Lei  r«mi«es  el  la  iWr^  prohibfif  I  He#^ 

»^  ioi  4}Q«Hlen.  —  La  hi^raTcble  ilans  la  d^mocrair©,  — 
T^as&ion  iiia\heareu«e  pour  I'archUccttii-t;  classi^^ue.  — 
Corinlhct  Laccd^iiioii*^  cl  Rome.  —  Gout  rcelilijjne. —  L« 
camp^gne,  —  Lea  efivir(iik»>  —  Aldier  de  Vitli^aip.  — 

debuts  de  f^M'  lllsler,  —  Aspect  du  (ht^fltre  et  dca 
Toee$,  —  LAibfift  du  a[icclacle.  —  Toujours  Tcgalite*  — 
l^iordro,  Laforfit^  consul  de  frtMce  i  rfew^ 

Idiiftia  dcToirMpSiOt^aareE,  monbanquier; 
6*11^  litt  €£eel1ent  homme  ct  d'uoe  obii^oce  parw 
fail«.  fl  m'a  propos^  deqx  iDoyens  de  eoQtiiiter 
mon  voyf)g€  :  le  premier  el  le  plus  sir  serai t  dt^ 
parlir  par  le  paquebol  h  ToUes  k  Cfcrisfop/ie-Cd- 
?f>m//  ijiii  est  on  rade  ma  is  qvii  nc  doil  quitter  le 
port  que  le  i3;  le  second,  par  C(iarlf::siowii  et 
sans  d^la\  Ceiic  derniere  yojc  aurait  ravanlago 
d'ooa  plus  courte  IraTerfiee  :  Le  tiers  du  cbemin 
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sar  Qti  de  ees  p^quebots  ^  tapear  marchands,  saxs 
cabine  partieiili^fe,  et  qtii,  de  construction  Ugkre 
el  senlement  desiin^  aa  cabotage,  se  risquent 
tons  Ics  jonrs  en  plein  Ocdan.  lis  partent  pour  fa 
plupan  charges  de  colon,  dirig^  par  des  capitai- 
nes  inbabiies,  et  p^rissent  incendi^s  oft  submer- 
ges, 4  pen  pris  nn  sur  dix.  —  La  bonne  chance 
est  trop  rare,  je  pr^f^re  fe  Ckristophe'Cotonib.  En 
attendant,  je  tais  profiler  de  gion  s^jour  ici  pour 
Toir  un  pen  le  pays. 

Sii  heuret  da  soir. 

i'sA  fait  demander  au  mattre  de  rh6tel  qo6 
j'habite  une  voitore  de  remise  et  un  domestiqoe 
pour  me  suiyre.  —  II  m*a  ri  au  nez  (mon  hdte), 
me  disani  que  dans  New-York  il  n*^  avait  pas  de 
remise;  que  les  fiacres  ^taient  pour  tout  lemonde, 
et  que  les  domestiques  ne  montaient  jamais  der- 
ri^re,  attendu  que  chacun  pouvait  facilement,  en 
baissant  le  carrean,  avancer  la  main,  tourner  le 
bouton  et  se  readre  service  a  soi-m^me.  —  J'an- 
rais  fort  embarrass^e  de  cette  couiume  r^pu- 
blicaine,  sans  Tobligeance  de  ceini  qui  m*accom« 
pagnait. 

La  ville  est  fort  jolie;  les  quartiers  dans  cette 
m^tropole  de  r^galit^  sociaie,  sont  partagi^s  selon 
les  ^uts  et  la  hi^rarchie.  Ces  lignes  de  d^marca- 
cation  sont  Toeuvre  k  la  fois  de  la  valeur  inappre- 
ciable qu*On  attache  au  lempS  et  de  Torgueil  des 
riches,  plus  ardent  ici  parce  que  la  crainte  1^ 
concentre  dans,  le  mysi6r6  de  la  vie  priv^e. 

Le  quartier  des  bureaux  de  la  banque,  ^.eliit 
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des  clianliers  et  des  aielicrs,  cetui  d<  U  biSie 
Title,  cousacrc  aux  alia  ires  la^irLLtines,  r^imUaeal 
sur  le  mfimo  point  les  elomenls  de  chaque  indtia^ 
Irle,  ce  qui  faeililo  etabrege  les  IransaciioEis. 

La  haute  ville,  r^serv^e  k  la  classe  opulenla, 
«Sla^par6e  du  tuaiuke  des  ailaires  par  une  li^e 
interm^diairef  —  la  chattss^     Broad-WM^  " 

fiu^ieHi;  des  classes  JaloiiietlM«v|4l^|^^ 

ISiia^nicuon  des  Edifices  commi;  dans  les  1(H8f  «l 
Ton  eicepie  pourtani  ccnaines  irnitatmDS  deTaii'^ 
lique;  car  les  America  ins  oni  uiie  passion  irresis- 
libic  pour  rarchiiecture  gpccque  et  romaine.  lU 
ponsontsansdoute  que  les  ^ernrcs  tie  Tart,  commc 
ceujL  de  la  liberie,  frappes  de  steriliie  ailleurs, 
9$  Boni  refugids  sur  leor  tarrc  Teconde.  Mais 
jiuqii'ici  U  iiberi^  aoL^rlcaina  a  doiin^  moim 
da  fruits  sstvoureui  qm  da  fdnilbfi  ttiBb4ira4$N^ 
tl  le  goOt  des  SrtSt  gIigz  eux,  se  rdduil  ii  qad* 
ques  copies  grotasqueg  du  Pantli^ti  et  du  Colysde. 
Pas  de  province^  aux  fiiats-Uuis,  qui  n'offrequel- 
qui^s  pauvrcs  villages  poriant  le  noiu  de  Corinthe, 
J'Aiiienes,  ou  tk^  Rome;  pas  de  rue  sans  porii- 
ques  oil  sans  pilasnTS,  ma  is  depourvues  de  godt 
ei  de  projjoriion.  Dc  peiiies  portus  bourgeoises, 
flanquecs  de  colonnes  giganlesques,  reposeni  sur 
de  frdles  bases  qui  fmi  trembJer  les  passanis. 
Des  p^rifiiylea  fk^m/^Mtm  sAjMnem  de  imxi$ 
IroulispicGs  i  feil^f^M^i  f^^^ 
4iD4eE  ebloirflt  ^Qiti#rtl6Ml0i  car,  grica  4  Mfi^ 
m  m  ^mmAm^fM  mmmM  MHj^urei  hkUfm 
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ture  disparate,  pr^temieuse  et  grotesque;  mais, 
a  pari  quelques  exceptions  de  ce  genre,  l*exi^- 
rieur  des  maisons  offre  un  aspect  simple,  frais  et 
harmonieux. 

Dans  le  haut  quartier  on  a  d^j^  b4ti  bon  nom- 
bre  de  peiits  hotels  en  pierre,  et  m^me  en  marbre, 
dont  I'ext^rieur,  d'une  Elegante  modeslie ,  voile  i 
peine  ia  richesse  da  dedans.  Les  Edifices  publics 
n*ont  rien  de  remarquable,  et  les  temples,  6\ev6s 
aux  frais  de  chaque  culte ,  sent  eu  g^i^al  d'an 
godt  austere,  quoique  le  style  grec  et  romaiu  y  ,re- 
paraisse  toujours. 

Les  rues,  align^es  et  bien  entretenaes,  sent 
d'ailleurs  mal  pav^es,  faule  de  maleriaux ;  le  bois 
remplace  le  caillou,  et,  k  Texcepiion  de  la  longae 
chaussee  de  Broad- Way,  en  parlie  madacamis^e, 
le  reste  est  compose  de  madriers  lids  iransversa- 
lemen,  ce  qui,  joint  k  la  rudesse  des  voilures,  qui 
ne  sont  pas  suspendues,  rend  loule  course  intole- 
rable :  on  rentre  le  corps  brise. 

Presque  toule  la  campagne  environnante  n'est 
plus  qu*un  atelier  de  Yulcain.  Lofsqu*on  aborde 
en  Amerique,  Timagination  est  peuplde  d  arbres 
sdculaires  et  giganlesques ,  de  lianes  souples  et 
puissantes;  mais  bientdt  on  n'aperQoitque  terrains 
defoncds,  monceaux  de  sables  et  de  pierres  arra* 
chds  aux  entrailles  de  la  terre,  machines  a  va- 
peur,  fumee,  et  c^  et  la  quelques  abrisseaux  ra* 
bougris,  dddaignes  par  la  cogn^e.  Le  doux  parfum 
des  plantes  fait  place  aux  odeurs  infecies  de 
graisse  fondue ,  de  gaz  et  de  bitume.  Cest  pili6 
de  te  voir  ainsi  trailer,  vierge  sainte,  pauvre  Na- 
ture I 
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La  grtnde  fti«  de  Broad^WJiy  6«t  iHiBim 
domle  de  la  ville.  (?esl  le  ceHire  d€  Ti  vie  il^ 
gante^  la  promenade  liabituellc  dti  beau  nionde  et 
AeB  etrangers.  Des  magasins  inagnificjues,  de  ri- 
ches H  brillanta  ^lalages,  ofTrenl  wn  a i trait  ^ 
Tacheieur  et  nn  paase-tomps  au  flAneur.  La  jeune 
§\\t  s'y  prom&ne  avec  son  fiance,  et  celle  qui  n*eo 
f  |mB  trotive.  C^st  en  parcourant  ces  trottairs 
que  les  affaires  les  plus  graves  discnient;  c'est 
m  nilleti     certu  foqle  einprets^  ane  le  fifoii 

la  faille  mnyennc  et  fine,  aui  tmlU  d£(tci&lf  itil 
mamiien  tnodcste,  fail  monyoirlea  rcssorU  lit 
coqnelierie  sepiemrionale  sous  un  voile  cle  Jfiitf©* 
ric  a  \r\  foU  Iran  ^parent  (^t  darii^erenx. 

En  genera!,  la  mi  so  drs  feniiiies  de  New-York 
est  clc^anio  rt^cbercbee,  Lcs  modes  de  Paris 
leiir  arrivtril  avec  une  grande  celerll6 ;  Broad- 
Way  el  le  boulevard  de  Gand  se  sui^ent  de  pres 
$!fm  um  nnffoMiiB  £d^iit4.  La  consiruciion  des 

ffommt  deft  iVQi  l^es^  0n  }«i  ^ 
nepiyi  «tt58i  facilemetii  qu^iin  ptlO^^^^iisaert  sur 
ifiie  tsbte  pour  r^iabtir  Tlianifloiitt.  If  n'esi  pas 

rare  dc  voir  dans  les  cam|iagnes  des  mai.sons 
Iranspoft^es  sur  des  roucs^  a  des  disiances  con- 
siderables. On  les  el^ve  &  la  liiie,  eomme  les 
Arabes  planient  leurs  lenles  pour  y  passer  la  null. 
A  les  voir  arec  leurs  murailtes  enjolivees  d'dcla- 
taiil^i  CQuleurs,  on  leg  prendrait  pour  des  fabric 
*  i]|UBtiilipT0V]s6e&  dans  uos  jardins  pour  une  uiison, 
||0if  ilM  l£tik  n  ^  |rd  qu*«%  l^^l^ 
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tters ei^tiers  on  ^l^  eonsnmds  dans  une  mit 
Depnis  que  je  suis  ici,  j'entendg  chaone  jour  et 
^  plusiers  reprises  sonner  la  cloche  d  alatrme  et 
les  pompes  retentir  en  roulant  dans  les  rues,  sul- 
kies de  la  multitude  qui  pousse  des  cris  de  de- 
tresse.  Ce  cortege  est  effrayant.  La  premiere  fois 
que  je  Tapercus,  je  cms  qull  s'agtssait  d*une 
dmeute  populaire.  Bient6t  le  calmc  des  passants 
me  rassura.  Chacnn  vaquait  h  ses  affaires  et  pa- 
raissait  n*y  attacher  aucune  importance. 

Tout  citoyen  qui  pone  secours  dans  un  incen- 
die  est  exempt^  par  la  loi  d*un  tour  de  garde  :  ce 
n'est  pas  la  recompense  d*une  action  d6vou6e, 
mais  le  payement  d'une  dette;  on  lui  rend  la  va- 
leur  du  temps  qu*il  a  perdu.  Ces  sinistres  si  fr^- 

Suents  n'ont  pas  seulement  pour  cause  Thabitude 
e  construirc  en  bois,  mais  Tabsence  de  police, 
et  la  loi  d*assurance,  qui  decide  tou jours  en  fa- 
teur  du  propri^taire.  Sans  donte,  le  but  de  la  loi 
^tait  de  prot^ger  le  faible  centre  le  fort,  le  uro- 
pri^taire  ruini^  centre  la  ricbe  assocration  specu- 
lative; mais  il  en  r^sulte  que  la  niauvaise  foi,  si 
gjndrale  dans  ee  pays,  abuse  du  benefice  de  la  loi 
et  invente  toutes  sortes  de  ruses  pour  proroquer 
et  multiplier  les  incendies. 

Tai  assist^  bier  au  d^but  de  Fanny  Elssler. 
Elle  a  ^t^  applandie  avec  fareur  et  semblait  r^v^- 
ler  Tart  de  la  danse  aux  Am^ricains;  Tenthou- 
siasme  ^tait  complet;  je  me  croyais  ^  Rome,  et 
j*avais  de  la  peine  4  reconnaftre  ce  peuple  qui  ne 
parle  qu'en  mesure  et  ne  marcbe  que  par  des 
ressorts.  Mais  bientdt  ces  hommes,  le  chapean 
sur  la  tdte,  habit  bas,  couches  sur  ieurs  sieges  et 
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qui,  apies  aVoir  ilepose  ^  lerre  leura  aouliers  u 
gros  clous,  appujiijeni  uondiahaimcnt  leurs  (nods 
chaussi^s  (1c  bas  ila  laine  snr  do^ic^r  dc^  leurs 
voisins,  me  rappel^reni  que  j'eiaiianx  filais-Unis. 

La  ialLe  dc  sfyeciacle  eai  belle  fit  bien  de)atf6ti« 
iSteifl  le  princtpe  da  r^lii^*  ini&l^lild  «dda- 
is0f  mfa  que  places  fldtent  confkmn^;  4^ 
40fl»  fsa  fa  jpIopArl  an  terope.1a  fille  est  s^f^ 
<}e  It  mari  de  k  femme;  loifl^^MrM  ]^ 

cis^  on  p1tit6t  lances  an  hasard*  ^ 

En  soruini  da  iliMtre,  Ic  desordrc  (iuit  a  soti 
cdmbie.  Point  de  police,  auendu  qn'elle  pouvan 
^^ner  la  liberie  du  people,  qui  se  ruait  \  plaisir 
Stir  le  faible;  poiril  de  damegliques;  eel  usage 
ariitoeraLique  choquerait  trop  ta  masse  ^ni  les 
fournii  ei  ne  les  a  pas;  point  de  comEuissionnai-^ 
res  qui,  moycnnant  une  leg^re  r^lributton,  aillesi 
cb«r$b@f  1«&  vmijijm*  IIji  am^ricaiu  iia  doit  paa 
mSihmi^  m  mAm^  autre.  Au&ai  n'jr  a-t-it 
pas  moyen  de  s'y  reconiiiilrt;  apris  avoir  Mi 
en  danger  d*£ire  assaBsiAd,  on  finii  par  6tre  yoU, 

Le  tumuUe  eiait  sans  parcll  :  on  se  poassait, 
00  se  beunait,  les  coups  et  les  cuJbuLes  pleu- 
vaient.  Noire  cavalier  fut  assez  heurens:  poor 
atteindre  enfiQ  la  ?oUore,  mais  il  revini  ms  sa 
bourse. 

En  arrivaot  cbez  raoi  je  m^aperOus,  ^  mon  loor, 
que  je  n'avais  plus  ma  lorgnette.  Un  moment^  je 
jgopaaU  qtf'elle  kail  ^mlMx^  jemih  la  voh 
^  je  rontas  M  rMtidef  i  iIq  ifkitill«m  que 
^ifoAt  ioutile^  La  police  ne  s'oGcape  tct  que  des 
tmm  f  el  ^rt  p«u  dea  vola  :  m  aumii  trap  it 
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Le  7  nMii. 

M.  de  Lafor^t,  notre  eonsal,  a  tootes  sories 
d'attemions  poar  moi.  C'est  un  galant  homme  de 
Fancien  regime,  d*une  polilesse  exqoise,  spiriiuel, 
caasant  4  merveilie,  et  parfaitement  au  courant  de 
(out  ce  qui  int^resse  ce  pays,  oh  Hexerce  depuis 
pliisieurs  ann^es  les  fonctions  de  consul  de  France. 
Je  ne  coonaissais  personne  d'aussi  d^vou^  que  lui 
el  d'une  obiigeanee  plus  expansive;  avec  l«i,on  eat 
ami  de  coeur  a  la  iroisi^me  visile,  tant  sa  fran- 
chise loyalc  inspire  de  confiaoce  I 


Digitized  by  Google 


iaslkm  da  diiiiRpdie,  — >  DIvdoppaiiMiit     ribttn^otjoB  pri- 

ftniiftt^^f^Mri*^  Let  matirca  el  Ic*  ^l^Tet^ 
jfliyiMinenU  de  chBril6.  —  Let  •ourdi'iDDelf.  ^ 
itopr^iiloii  produito  par  1e  ctmnt  «iir  ua  »ourd-niu*t,  — 
Ifiitmotiati  del  aveugle».  —  Leltrei  mouL^  qo  hdXilie.  — 
hes  chvuteuri  et  les  taitiicieiu  iTCUglei.  ^  Lei  pmanU 
aTCagki*  —  CoDfidenoei  inTolonUire**  —  Un  mUji  jHWif 
1«i  root.  ^  R^itne  lie  la  maison.  ^  La  j«tine  rol|«.  —  Lm 
UlAce  de  W«ilitiigioti .  —  Lefoti  de  guimbar^e.  —  GtiT- 

Me  voici,  mrpii  clier  marqais,  dans  cette  m^lro- 
pole  de  TegaUte  som:ile  el  la  morgue  commer- 
ciale,  que  TonappeUe  New -York,  Vous  me  demaa- 
dei  quelques  observalions  sur  ceg  rdpubltcaiiis 
qui  d^fricbeni  leur  fiociete  nouvbtle  au  {M  4e 
i^liMe,  J^Aurai  pl^  de  mal  que  de  hien  i  yoiis 
^  wip  OGmme  de  tdule  auocklloii  hiuiuiiid; 
tuAis  jeme  eoinplals  4  commencer  par  le  bojt  edt4, 
et  je  im  tw  comiiiiuuffter  aaiTemefil  ei  m 
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eourant  de  la  plume  quelques-uties  de  mes  im- 
pressions. 

Hier,  j'ai  iii  ximoin  d'nn  touchanl  spectacle. 
Plus  de  seize  mille  enfanU*  divis^s  par  bandes, 
parcouraient  les  rues,  banni^res  d^ploy^es^  pour 
c^lebrer  Fanniversaire  de  F^tablissemeat  des  ^co- 
les du  dimanche,  Sunday-'SchooU,  Ceile  institu- 
tion populaire  est  una  des  plus  bieniaisantes  des 
£tats-Unis,  Plus  de  dix  mille  ^coles  graiuites, 
contenaut  chacune  six  a  sept  mille  eufants,  sent 
confines  k  quatre-vingi-dix  mille  insiituteurs  ou 
institutrices,  la  plupart  apparieoant  aux  families 
les  plus  respectables,  et  volontairement  d^vou^s 
a  cette  penible  t^che. 

Ce  sacrifice  obscur,  cette  abnegation  sans  gloiro 
dont  ia  seule  recompense  se  trouve  dans  la  con- 
yiciion  du  devoir  accompli,  voila,  certes,  une  oeu- 
vre  vraiment  chrdtienno  qui,£ai|  honneur  au  pays 
et  4  rhumanit^. 

Ces  ecoies  sq  tiennent  dans  des  salles  d^pen- 
dantes  des  egli^s,  et  renselgneinent,  particuli^- 
ment  dirig^  vers  les  iddes  religieuses,  a  lieu  aux 
heures  des  offices,  Une  association  g^n^ale^  d<mt 
on  devient  membre  moyennant  cinq  piastres  par 
an,  est  le  centre  de  toutes  les  autres.  EUe  a  pour 
bat  d*encoura^er  de  nouveaux  ^tablissements  de 
ce  genre,  L'Eiat  de  New- York  seul  eo  comp^e 
d^ja  neuf. 

L'instruction  primaire  est  tr^s-r^pandue  dans 
les  £tats  du  Nord.  toiit  le  monde  sait  lire, 
ecrire  et  calculer.  Outre  les  etablissements  de 
cbaritd,  I'Eiai  de  New-York  compte  10,238  4co- 
lest         UQ  mmbj^Q  Wal  de  9^2,181  enfants, 
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il  y  en  a  545,425  qui  rcQoivettt  I'insirucudn  iM- 
mentaire. 

L*Am^ricain  des  £tats-Unis,  qui  ne  comprend 
ni  1e  beau  luxe  des  arts  ni  T^lan  g6n^reux  du  d^- 
Touement  chevaleresque ,  lui  dont  la  vie  est  un 
cours  ^lernel  de  g^om^irie,  se  pr^ie  pourtant  vo- 
lontiers  aux  associations  de  progres  et  de  charit^ 
publique.  Sur  quatre  millions  de  francs  qui  de- 
frayent  les  ^coies  primaires,  plus  des  deux  tiers 
soni  le  produit  des  souscriptions  particuli^res. 

Les  ^tablissements  de  cbarit^  ne  sont  pas 
moins  encourages  que  les  ecoies;  j*en  ai  visite 
plusieurs.  La  methode  d*enseigueinent  pour  les 
sourds-muels  est  ici  la  in6me  qu*en  France,  a 
Texception  du  langage  des  signes  alpbab^tiques, 
remplac^  exclusivement  par  une  pantomine  expres-  ^ 
sive  et'rapide  qui  commuliique  vivement  la  pen-  * 
s^e  du  mattre  k  Thieve.  Rien  de  plus  int^ressant 
que  ces  dialogues,  oili  toutes  les  facuh^s  du  mat- 
tre accourent  et  se  pressent  pour  venir  en  aide  ^ 
eelles  qui  manquent  au  pauvre  infortun^.  On  ad- 
mire r^nergie  de  Taction,  la  vivacity  du  moure- 
ment,  le  jeu  indefinissable  de  la  physionomie, 
aid^s  du  regard  vif  et  per^ant  qu*anime  le  d^sir 
de  communiquer  la  vie  de  Tintelligence  k  Tenfant 
desherit^.  Gelui-ci ,  dont  Toeil  passionn^  et  avide 
fait  jailltr  des  rayons  ^tincelants,  cberche  k  saisir 
le  sens  de  la  pantomime,  et  y  r^pond  par  des 
gestes  et  des  mouvements  non  moins  rapides,  non 
moins  vifs,  non  moins  impr^vus.  —  Grande  et 
belle  cbose,  mon  cher  ami,  que  ceite  communi- 
cation naive  et  sublime  entre  la  nature  qui  souf- 
fre  €t  la  charity  qui  lui  porte  secours,  mettant  en 
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jea  h  la  fois  toas  les  ressorts  da  corps,  de  Time 
ei  de  la  pensee ! 

En  general,  j'ai  remarqu^  ici  on  caraci^re  loa- 
chant  de  caline,  de  patience,  de  douceur  presque 
ang^liques,  dans  la  physionomie  des  personnes 
qui  s'occupent  de  T^ducalion  des  enfants  inflrmes ; 
rien  ne  d^c^le  en  elles  la  cupidite  da  salari^. 
Sans  doute,  les  soins  constants  qu*elles  portent  h 
ces  plantes  6iiolees  avant  d^^clore  dont  on  leur  a 
confix  le  depdt,  la  sainte  mission  de  developper 
one  vie  encore  incomplete,  Tattrait  profond  qu*in- 
spire  tant  de  faiblesse  et  de  malheur,  tout  cela 
perfectionne  Tsime  et  rennoblit. 

Teas  la  fantaisie  d'essayer  quelle  impression 
poorrait  produire  la  voix  humaine  sur  un  sourd- 
muet  qui  me  parut  plus  intelligent  que  ses  cania- 
rades,  et  j*entonnai  h  pleine  voix  quelques  melo- 
dies lentes.  —  La  salle  etait  vaste,  le  silence 
profond.  —  Au  bout  d'un  instant,  je  m'aper^us 
^ue  le  jeane  homme  entendait,  et  je  roe  flaitai 
d'avoir,  k  Tamour  pres,  renouvele  le  miracle  de 
Galat^e.  Mais  bientdtdes  contractions  violentes  et 
progressives  d^figurerent  la  physionomie  du  pau- 
vre  jenn^  horome,  et  des  larmes  mouill^rent  sa 
paupi^re ,  comme  si  Feveil  d'un  sens  nouveau  se 
Itit  r^v6l6  par  h  douleur.  — Je  gardai  aussitdt  le 
silence,  et  lui  fis  demander  par  son  maitre  si  la 
sensation  qa*il  ^prouvait  etait  douloureuse.  — 
«c  Je  sens ,  r^pondit-il  par  des  signes  ^loquents  et 
imitatifs,  depuis  les  cheveux  jusqu'aux  exlr^mit^s 
des  pieds,  un  frisson  qui  magite  profondement,. 
Hiais  dont  Texpression  est  pluldt  agr^able  que  pe^ 
nible.  » 

1.  i.A  nmsE.  J> 
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N^nmdiiia,  rexpressian  contract^  el  Bielan* 
eolique  de  ses  traits  me  fit  craindre  de  lui  avoir 
hit  mat ;  je  Be  rep^tsd  point  l'6preuve. 

L'instruction  des  aveugles  est  pi  113  avanc^e  qiie 
celle  des  sourds-optuets.  Au  moyen  de  lettres  el 
de  ebiffres  en  saillie,  ils  lisent  aussi  rapideiaeQl 
que  s'ils  jouissaient  de  la  vue.  ils  sont  bons  ma« 
thematicieDs,  devieBneot  forts  en  tbeorie,  el  peu* 
vent  acqu^rir  des  cooaaissances  precises  en  phy- 
sique et  en  cbimie.  Tons  leurs  loisirs  soul 
occup^s  par  la  musique,  et  rien  negale  leur  t^-^ 
nacii6  barinonique;  ils  jouent  seuls,  ils  joueni  k 
deux,  ils  jouent  a  trois;  ils  jouent ^du  piano,  de 
Torgue,  de  la  flAte ,  du  violon ,  et  entin  des  sym- 
phonies a  grand  orchestre.  Gomme  ils  n  ont  ja-> 
mais  entendu  qu'enx-m^mes,  leur  jeu,  d'ailleurs 
en  mesure ,  ne  ressemble  a  aueun  autre :  c'e$i 
quelque  chose  d'etrange,  un  vrai  charivari, 

Rien  de  plus  p^nible  que  de  les  voir  repeter 
cent  fois  la  n^me  cantil^ne  sans  quo  tear  «orps^ 
ou  leur  traits  ^prouvent  la  moindre  alteration  : 
impassiblest  roides,  iU  paraissaient  roorts* 

Lorsqu'ils  cbantent,  c'esi  bien  autre  chose*. 
Leur  pbysiononiie»  dont  ils  ignorent  le  jeu^  se  ma-» 
difie  selon  Teffort  ou  les  h2i>itudes  ioyolontaiFes 
de  leur  nature  :  on  voit  des  boudies  de  travers  011, 
fendues  jusqu  aux  orcilles,  des  nez  fronoescoiaiQe 
si  une  coulisse  les  pressait,  des  yeux  qui  pleurent 
au-dessus  de  bouches  qui  rient,  et  vice  vetw^ 
Ccsi  horrible  et  ridicule  a  la  ibis ;  et  je  me  sui& 
surprise  h  rire  et  a  pleurer,  tout  en  eprouvant  ua 
remords  douloureux  de  mon  biJariU^  iavoloAUure. 

Ce  qu'il  y  avail  de  curieux,  c*esl  que  pendaiu 
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le  redoiitable  concert /ofi  les  iBSlrunieaUf  de  e«i« 
Tre  dominaieBt  61  auqiiel  noos  ^tiooi  oblig^  d*aft* 
sister  par  charite,  use  jeune  aweugle  e(  un  jeoiM 
aveugle  s'adressai^nt  des  mots  tr^-tendres,  ea  se 
dcMiHiant  reodez-votts  cb«z  una  taste  de  la  pre* 
miere,  oik  ccUe-ci  devatt  pas^r  lea  tacances.* 
Leurs  dooces  paroles  eooirastaient  singali^reBieBt 
avec  tears  trails  impassibles,  et  lears  yeax  saaa 
regard  blessaient  riatelligenee  du  coeor  coaime 
an  SOB  discofdaai;  eomme  ils  ne  s*apercevaieiii 
pas  que  nous  les  ^coutioos,  le  mysi^re  de  lears 
ajoioars^  la  pudeur  touebanie  de  lears  plus  se- 
cretes pensees,  etaieat,  a  lear  iasa,  )etes  aax 
Teats  par  eux-m^mes,  et  iiTres  k  tout  aa  aioade 
indifferent  ef  eurieux. 

Les  aveugles  de  naissance  n*ont  jamais  une 
ritable  beaate;  le  ckarme  et  le  jeu  de  la  pbjsto* 
Bomie  lettr  seat  inconnus.  Ils  Hianqaent  de  cette 
gracieuse  harmonie  que  doanent  le  goftt  et  le  d^ 
sir  de  plaire.  Priv^s  de  ces  impressMms  fugUi^es, 
iflipr^vaes  et  maliipliees,  qui  nous  ^raeavent  k 
cbaqaa  instant,  lear  fisage  s'^claire  rarement  de 
ce  relet  divii^,  de  cette  beanie  de  Ykme ,  sap^ 
more  i  la  beaate  m^me. 

£a  sortant  de  la  mai«on  des  aveagies,  j*ai  vi« 
site  an  autre  etabliaseiaent  qui  m'a  fait  une  im- 
pression profonde.  Figarez^vous  un  beau  et  Taste 
cb4teaB ,  ^lev6  sur  une  pointe  de  terre ,  a  Textr^- 
mice  d'une  presqu'tle,  entre  deax  rivieres  naviga- 
bles,  et  emoure  d'lio  jardtn  ^  Taaglaise  riant,  Wen 
CAtrctenu,  au  miHeu  d'un  paysage  anisi^  par  le 
passage  coattnae^  des  bateaux  k  vapeur,  et  born6 
aa  loiB  par  TOe^a.  Uardttteetwre  de  ce  f  alais  est 
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sans  colonne,  peristyle  ou  fronton  de  mauLvais 
go<it ;  nulle  trace,  Dieu  merci !  de  caricature  grec- 
qae  ou  romaine  ;  il  est  Mli  ^  Fitalienne,  dans  un 
style  simple.  Un  beau  perron  conduit  ^  un  grand 
vestibule  orn6  de  cartes  g^ographiques,  et  se  ter- 
mine ,  k  Tune  des  extr^mit^s,  par  un  second  per- 
ron, qui  mene  au  jardin.  Deux  grands  escaliers,  a 
droite  et  k  gauche  du  vestibule,  aboutissent  a  des 
galeries  ^lev^es,  6clairees  par  des  plafonds  vi- 
tr^s,et  meubl^es  d*nn  grand  nombre  de  jeus  de 
r^cr^ation  et  de  fauteuiU  k  ressorts,  destines  a 
remplacer,  pendant  le  mauvais  temps,  Texercice 
de  la  promenade.  Dans  les  chambres  atlenantes  a 
cette  galerie,  meubl^es  avee  soin  et  m^me  avee 
recherche ,  rien  ne  manque  ,  pas  m^me  1  etagere 
aux  porcelaines  de  fantaisie.  A  Tetage  inf^rieur, 
m^me  disposition;  seulement,  les  tables  de  jeu 
sent  remplac^es  par  un  billard,  des  livres,  des 
journaux  et  des  brochures. 

Tous  cesappartements  parfaitement  bien  tenus, 
clres,  frott^s,  ^clatants  de  propret^,  ce  luxe,  ce 
soin,  cette  ^l^gance,  ce  chateau,  le  croiriez*vou8, 
mon  ami?  c'est  une  maison  d^ali^nds.  —  La  vi« 
vent  de  pauvres  fous,  aussi  heureux  que  des  fous 
peuveni  T^ire.  L*etage  sup^rieur  est  destin^  aux 
femmes  ,  Triage  inf^rieur  aux  hommes.  Tout  est 
combine  pour  qu'ils  ne  s'aper^oivent  pas  de  lear 
esclavage.  lis  croient  habiier  une  maison  de  cam- 
pagne  avee  des  amis;  et,  comme  ils  y  m^nent  una 
vietlouce,  plus  douce  peut-6tre  qu'ils  ne  Tont  ja- 
mais gotHt^e,  rid^e  de  la  quitter  ne  leur  vient  pas. 
lis  ont  des  voitures,  sortes  d'omnibus  fort  com- 
modes, pour  se  promener  plusieurs  heures  par 
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jour  qnand  le  iemps  le  permet.  Le  soir,  ils  s'lavi- 
teDt  mutaeUemeot  k  prendre  le  th^.  Trait^s  avec 
les  plus  grands  managements,  exempts  de  toute 
punition  corporelle ,  ils  se  laissent  yolontiers 
dompter  par  la  voix,  le  geste  et  la  di^te,  seuls 
moyens  employes  pour  les  assoupHr.  Uexercice, 
la  promenade ,  les  bains  ^  une  nourritare  same  et 
r^gl^e,  et,  par-dessus  tout,  les  apparences  de  la 
liberty ,  adoucissent  leur  humenr,  et  yiennent  k 
bout  de  leur  folie.  II  n*y  en  a  pas  un  de  furieux ; 
le  caract^re  genial  de  leur  d^mence  est  doux  et 
m^lancolique. 

La  premiere  personne  qui  se  pr^senu  k  ma  vue 
fut  une  jeune  femme  assise  sur  un  fauieuil  k  bas- 
cule, au  fond  de  la  galerie,  et  qui  se  balan^it 
nonchalaiiiment.  Lorsqu'elle  m*aper^ut,  elle  se 
leva,  marcha  leniement,  et  comme  imporiun^e 
d*avoir  ei^  d^rang^e,  s'approcha  d'une  table  de 
trou-madame  qui  se  trouvait  k  c6i6 ;  puis ,  apr^s 
avoir  jel^  vivement  et  au  basard  plusieurs  billes 
sur  le  billard,  sur  le  tapis,  elle  prit  son  cbapeau 
et  se  sauva  dans  le  jardin.  Ses  gestes,  son  attitude* 
annon^aient  le  recueillement  le  plus  inlime,  et 
une  jouissance  trisie  et  profonde  de  la  solitude  el 
des  distractions  mat^rielles  prodiguees  autour 
d^elle.  Le  trouble  de  son  esprit  ne  s'^uit  d^el^ 
que  par  la  brusquerie  de  son  mouvement  et  par 
cetie  fuite  rapide  par  laquelle  elle  venait  de  m*a- 
veriir  que  je  Tavais  importun^e. 

J*ai  tronve  dans  T^tablissement  une  ni^ce  du 
general  Washington,  qui  m*a  re^ue  avec  les  de- 
monstrations de  politesse  d*une  personne  ^lev^e 
dans  le  grand  monde.  G'^tait  une  femme  d'u;j:ie 
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868  grands  yeii«  blea  ekir  latssaient  ^chapper  nn 
regard  Yong  et  inelaiicotiq««  ;  son  pied,  pos^  mt 
vn  tabouret,  battait  la  mesure  k  temps ^gaux  s«ir 
la  t^e  d'nn  petit  levrier,  qai  reposait  hamble- 
ment  &nr  sa  pantoufle  brune  ^  boaffettes  rouges. 
Elle  6tait  tout  en  blanc,  el  eoilPee  d*un  bonnet 
eonveri  de  fieim  bizarrement  plae^es  sur  Toreili^ : 
du  milieu  de  ces  fleiirs  sortait  on  bnisson  de  pe- 
tits  nibans  de  tovtes  couleurs ,  portast  chacnn  le 
BOEB  d'un  des  l^tats.  Ces  bandeleites  retombaient 
en  d^sordre  snr  son  ^paule  :  a  cet  omement  pr^, 
sa  tenne  <6tait  eoavenable.  Lorsqn^elle  apprtt  du 
directeur  q«e  j'^tais  ^rang^e,  et  qne  j.eTenais 
yisiier  son  pays,  elle  me  demanda  si  j*en  ^tais  sa- 
ttsfaite,  m*engageant,  dans  ce  eas,  a  m*j  ^abtir. 
Comme  moyen  de  m'y  plaire,  elle  me  proposa  de 
m'apprendre  k  joner  de  la  gnimbarde;  et  se  diri- 
geant  vers  tMtag^re,  elle  d^oeha  avee  pr^ntion 
vn  do  ces  insiraments ,  qui  se  tronyait  snspendu 
au-dessus  d*un  groupe  de  porcelaine  de  Saxe,  et 
commen^a  4  en  joner  pour  me  prouTer  son  savoir- 
faire;  pnis  elie  remit  la  guimbarde  k  sa  plaee  avee 
]«  m^me  soin ,  en  me  disant :  —  «  Pensez-y,  mon 
oncte  en  joaait.  i 

Le  directenr  me  montra  la  t4ted*an  de  ses  foas, 
qn'il  pla^  k  cM6  d*un  bnste  de  Shakspere*  Leg 
deuK  cranes  paraissaient  jel^s  dans  le  m^me 
moule.  —  Le  g^nie  est-il  done  si  pris  de  la  folie? 

Je  vois  sonvent  un  jenne  litterateur,  votre  com- 
patriote,  directeur  en  cbef  de  Texcetlent  journal 
fran^is  qui  s*imprime  ici  sous  le  litre  de  CowT'- 
Tier  des  Etati-Ums.  La  conversation  de  H.  GaiU 
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lardet  est  pMiM  ^t^rit :  j^ime  ^  «M«er  avec 
1m  la  France,  qnMl  regreite  el  qu'il  roe  rappelte 
par  SOB  esprit  vif ,  orn^  et  commaiiicatif*  Yom  le 
savez,  mm  cher  raarqeiis,  !a  eonversation  n^existe 
qa*en  France;  ailleurs,  on  perore,  en  appreftd, 
en  gait,  on  ^rk;  eo  France,  en  ca«se,  r^ne 
cetie  hc^tiM  pr^eten^  qui  d^if«ree  tee  ridiesses 
.  4e  rinteWfeiice  par  la  parole,  et  qni  les  fait  af- 
ioer  tdntes  dans  le  vasie  tr6ser  des  progr^s  bo* 
mains. 

Griice  4iine  langoe  elaire ,  ^l^nte ,  logiqne,  k 
fa  vivacity  de  la  pens^ ,  h  Texerctce  constant  et 
vari^  des  ftcnlt^s  de  Tesprit  par  le  inottvenient 
incessant  des  id^es,  le  domaine  de  la  parole  est 
en  France. 

On  rencontre  en  Ailemagne  des  hommes  qui 
pess^em  des  connaidsances  yaeies  et  profondes^ 
des  esprits  puissanls;  maisavantque  l*AUeaiand 
ait  doming  sa  pens^e  et  formula  sa  phrase ,  le 
Francis  a  jet6  au  vent  dix  bombes  d'artifice  et 
autant  de  chandelles  romaines. 

La  langue  anglaise  se  pr^terait  k  la  brillante 
escrime  du  dialogue  par  la  simplicity  et  le  laco- 
nisme  de  ses  phrases,  si  les  Anglais,  gen^reux  de 
leur  argent,  6taient  moins  avares  de  leurs  paroles, 
lis  aiment^  tenir  gaiet^,  abandon,  vivacity,  tons 
les  yi^ments  de  la  conversations ,  dans  un  coffre 
bien  scell^,  sous  la  garde  de  leur  orgueil. 

Quant  anx  Espagnols  et  aux  Italiens,  ils  parlent 
et  ne  causent  pas ;  la  violence  du  sang  meridio- 
nal les  enlraine;  leur  imagination  se  monte  pro- 
gressiyement,  la  parole  suit  Timpression  de  la 
t^te ,  le  ton  hausse ,  on  n^ecoate  plus  ;  on  ctie 


Digitized  by  Google 


—  64  — 


pour  dominer  la  Yoix  de  son  interloculeur,  et 
enfiD  on  arrive  k  an  tel  diapason,  que  personne  ne 
s*entend ,  et  qu'on  a  I'air  de  se  quereller  en  se 
disant  les  choses  du  monde  les  plus  folles  et  les 
plus  fraternelles. 

Le  Frao^ais  seul,  expansif ,  d'un  esprit  facile , 
est  eminemment  sociable ;  aussi  impatient  d'ap- 
prendre  que  d*enseigner,  il  sait  ^couter  autant 
qu'il  aime  k  6ire  ^cout^ :  il  ne  trouve  pas  une 
offense  dans  une  Equivoque.  Soup^onne-t-il  un 
sarcasme ,  il  riposte  legerement  et  oublie. 
legance  de  la  langue  couvre  toujours  chez  lui  Fas- 
p^rite  de  la  pens6e ,  de  mSnfe  que  sa  souplesse 
lui  permet  de  tout  exprimer,  de  tout  voiler  par 
des  nuances  d^licates;  et  si  rAllemand  ne  rend 
pas  toute  V^nergie  de  sa  pens^e,  s*il  ne  dit  pas 
tout  ce  qu*il  sait,  le  Fran^ais  parle  souvent  et 
^loquemment  de  ce  qu  il  ignore. 
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LETTRE  VI. 


▲  MADAME  GENTIEN  DE  DISSAT. 


Un  incident.  —  Depart  pour  Washington.  —  Le  planteur  de 
la  Caroline  do  Sud. 


New-York,  7  mai. 

Cette  nnit,  vers  deux  heures,  j*^tais  coacb^e  et 
commenQais  a  m^endormir,  lorsque  je  fud  ^veillee . 
par  un  grand  fracas.  —  On  d^pla^aii  des  caisses, 
on  forfait  des  serrures;  tout  cela  se  passait  a  ma 
porte,  dans  un  corridor  qui  touchait  imm^diate- 
ment  Jacloison  de  ma  chambre  et  ofi  se  trouvaient 
mes  malles. — Je  m*assis  sur  mon  lit.  —  Les 
traits  du  domestiqne  mulitre  se  pr^sent^rent  aus- 
sii6t  ^  mon  esprit ;  je  crus  le  voir  et  je  fermai  les 
yeux.  Le  bruit  continuait;  je  voulus  me  lever, 
mais  un  instant  de  reflexion  m*arr6ta. — Que  faire? 
— J'^tais  seule,  sans  moyen  de  defense;  je  com- 
pris  qu'il  valait  mieux  me  laisser  voter  que  me 
faire  assassiner  peut-^tre. — Je  repla^ai  ma  t^te 
sur  Toreiller,  et  m*endormis  de  nonveau.  Ce 
matin ,  tout  paraissait  en  ordre ;  mais  d^cidement 
cette  maison  me  d^plaii :  je  la  quitterai. 

Ayant  manifest^  ^  M.  Belmont ,  d^l^gu^  de  la 
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voir  "Wi^sliinAloili, 
cet  e3scelleiit  jeune  homme,  aussi  poll  qa'oWI- 
geanLf  m'a  offert  demaniier  A  I'armateur  du 
ChrisiQphe  Caiomb  quelqnes  Jours  de  repit*  Ce 
dernier  a  d'libord  refuse  ;  mais  BeUiiont  lui  a 
promisde  lui  fournir  un  chargemeni  d'or  pour  la 
Havana ;  il  n'a  pas  resiste  a  cei  arp^umenl.  Je  pars 
demain  pour  Philadel|^bi$;  M*  U^  ^%  pa  it  $m 
^ints  in'accompagoetff^ 

ptintetir  de  la  Ctrollaie  <ta  Sad.  Cordial,  franc , 

courlois  dans  se&  m^niorcs;  son  ccsur  est  chaud, 
sa  i^le  ardenie,  cL  louL  aiiach^  qa'ii  soil  anx 
inslituiions  de  son  pays,  il  en  deptore  lea  abus. 
(rcisLf  par  la  droiuiro  el  le  noble  orgueil,  un  v^^ 
ntable  dei^eendant  de«  premiers  coIods  anglaifl. 
le  me  i^oiub  de  TamT  four  c4ii{iiffioii  tf« 
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Le  j^ug  de  I'^IM.  —  Libert^  colleetWe  et  tsclaTa^  mdi- 
Tidiiiel.  —  L'ariftOAFaiie  en  Aia^raque.  Le  de  nobi- 
liaire.  —  Uo  peupie  de  colonels.  —  La  discipline  d*ua 
bateau  k  Tapear.  —  Despotisme  des  condacteurs  de  dili- 
^oee,  dea  capitaines  de  bateau  et  des  settct-men.  — 
Noaaa  dea  ivrafiici  affieb^.  —  Distribution  du  po«Yoir 
daas  les  masses  souveraines.  —  Magistrals  secondaires.  — 
Leur  tyrannie  et  leur  avidity.  —  De  New- York  k  Phila- 
delpliie.  —  lot^ienr  d''uDe  diligence.  —  Les  honmes  et' 
les  joaraauK. —  Habitudes  de  grossi^rei^.  —  FiscaJit6  des 
lois  et  )e  tarif  des  delils.  —  Une  sc^e  muette  en  dili' 
gence.  —  L''argent,  mobile  unique.  —  La  jurisprudence 
eoDsacrant  Thypocrisie  et  l*^geYsme.  —  Les  bords  de  la 
Delaware.  —  Paysages.  —  Aspect  savvage  et  primitil.  — 
££Fet  produit  par  les  machines  k  vapeur  sur  les  animaux. 
—  Souvenirs  sinislres.  —  Course  de  geants  enflamm^s.  — 
Le  Yankee,  —  Mceurs  damesttqnes  des  Am^lcains. —  Let 
■iariagea«  —  Les  beritages.  —  ATeair  da  TAm^que  et  de 
TEurope. —  Marche  probable  de  la  civilisation. —Arriv^ 
k  Philadelphie.  ^  Pfayslonomie  g^n^rale  de  la  ville.  —  La 
montagne.  —  L*aqneduc. 


DiflMHiGbe  10. 


G'est  «B  joug  bien  pesant  que  Tlgalit^,  mon 
dier  ami.  Poar  satisfair^  aux  exifene^  de  ioqs, 
on  est  soQinis  a  des  g^iies  iaiolirables.  Cbacan 
paye  de  ees  atbeUons,  de  ses  goOtts,  de  ses  pen- 
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dianUt  de  son  inddpeodsiDc^,  le  bte4ft46  tftib^ 
liWM  fie  rABfloditjM  ki  a«eofd& 

M  k  paye  parrescUTage  indfTfdtteL  fti^  la  riehe 
eat  toujoars  oppnm^  par  le  paavre  et  refoul^  par 
b  j;)lonsit^  des  masses.  Aiasi,  la  liberie  est  sacri- 
fice a  I'egalite,  I'e^alii^  immalee  a  la  Elbert^;  ce 
qui  s'appelle  eire  ^gaux  et  libres.  Dans  ce  pays, 
il  faui  tnarcher  au  pas  de  iQut  le  monde,  vivre  de 
la  Yie  de  ttui  le  monde.  Au  tlie^ire,  en  vo]f>ge,  k 
raabfltge,  ehet  eoi,  Tesclavage  est  g^n^rat ,  ifl#- 
l£tabte  ilblti  tes  aeles  de  la  vie  sent  collcctifs. 

En  route,  on  mt  lmci^  baagrl,  mill  fri«  i§ 
voyager  dans  la  4ato  f^iinfA  wm  loixMlbl  H 

une  aubtiri;*!,  vous  ^les  servi  a  Theure  de  laut  le 
monde;  plus  urd,  vous  vous  coucherez  sans  diner 
dans  une  cbauibre  commune,  sou^ent  dans  un  lit 
conimunf  a  moins  loulefois  que  vous  n'ayez  un 
liire;  car,  dans  ee  pays,  la  seule  disiincLion,  cest 
un  titre^ Pour  nid,  qui  n^a?ais  jamais  song^  qtk'uti 
mot  au  bout  de  mon  oom,  ou  dcvaat  nioa  nom 
fdi  ajoyter  k  mon  m^te,  il  m'a  faUn  ttvr«  fmai 
tea  pur-mng  de  la  dimoeratief  pQUf  mmr  m  qm 
TMit  an  qiiartier  de  nobUesei  pns4  tci  oojni&e  l& 
talent  en  France,  comme  le  solell  est  adord  chec 
los  Indiens.  Cea  republicains  bizarros  nc  poiivant 
pour  alteindruace  genre  de  dislinclion  ,  \U  s'eni- 
parent  des  grades  iniliiaires  :  c'esl  a  qui  sc  iera 
nomraer  colonel^  capitaine^  lieutenant ,  sans  avoir 
jamab  vu  une  parade  uiun  regimenu  ntais  moyeu- 
nant  UQ6  i^^ce  f^irtbttiiopp  e(  La  valeur  du  gnule 
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imagmaire  augments  ^  ftiii$li  iDvarse  da  prix 
qu'il  a  cotJie,  Voas  embarquez-vous  sue  un  h.itcnu 
a  Tapeur? — on  vous  met  ik  la  porie  de  la  rahinc  a 
hull  henres  du  soir^  qiril  pleuve  oq  qu'i!  venie; 
et  neuf  henrt^s,  li;  signal  une  Tots  donne,  vous 
voila  parque  dans  un  hamac,  &  ia  file  Tan  de 
Taairti^  sous  peine,  si  vods  it*ali4iM«  fHiiii  I'heure 
de  ecradier  sur  la  daro^  li^  tt^  ib'llitnbuent 
lirTang  uilie  et  degrotsear;  VespjUftigefs  lf« 
^»  EaiiTds  sfiiit  degtti^i  «efvir  de  test  an  tiMettt, 
et  occupetit  les  thamace  fes  plus  fipproch^  4% 
parquet;  ainsi  de  suite.  Une  fot§  emhall^  ,  dur* 
me;  si  vous  pouvez ,  a  coie  d*impiioysib!*)&  mt* 
nants,  ei  vicLinic  de  leurs.  loaiiv^iises  hubiiudes. 

A  cinq  heures  du  maiin  i1  faut  dc^uiirpir,  et 
quelle  que  soli  la  saison,  se  lenir  sur  le  pont, 
expose  k  r influence  malsaine  de  h  gel^e  ou  du 
WttUlard.  En  attendant  qy'on  relere  les  hamaca 
^  qa'on  prepare  led^euner,  on  fail  sa  loiielte  eo 
dNuit  Pff  fraud  tiatftia  d!4t^  4?^.*%? 
do  r«ra  da  tsaiA; 
^^meiMMm^^  U  toilette  avec  nn  M9  « 
filiate  G*ii{ifr^i(tiiit|  m  mime  peigoa  cl-vi^ 

brosse  DiitijM  l$tW4Ni$#^ 
cabirie. 

-  A  peine  les  passagers  sont-ils  rentr^s,  qu'^on 
arr^^le  les  hommea  par  une  barriere,  et  les  Fera^ 
jnes  son  I  appclces  seulee^  se  met  ire  ^  table,  ponr 
jae  la  toracite  des  premiers  ne  iaisse  pas  ceti  der- 
iJiUfee  I  ]6it0.  Puis,  uninsLanL  aprcs,  la  digue  est 
mmm^  fftTalaB«he  ae  precipiie^el  la  f^,!^  tettt 
Jitfiiii^yeiv^      sieves  qui  i««|«Mir  tA^^ 


Digitized  by  Google 


—  TO  — 

pui&sant ;  rien  ut  mrebe,  tlmm  m 

completeinent  asservi  sous  (a  \oi  d'm  Gonducieur 
de  diligence ,  d'on  balelier  au  d*iin  capiiaine  de 
batea«  k  vapeur.  Pour  compeosalion ,  il  est  vrai  ^ 
ce  peaple  nomme  ses  goiiverneurs,  les  paye  mal  ^ 
et  les  chasse  a«  meiadre  caprice  :  le  jury ,  qui 
coudamne  ou  absout,  est  choisi  pour  la  volonte  ar- 
bitraire  des  select-men  ou  eluSy  foaciioiinaires  su- 
bakernes  sorlis  de  son  sein,  et  dmi  Faulorit^  s'e- 
tend  jusqu*aux  plus  minces  details.  Ce  sont  les 
select-men  qui  afiicbent.  les  noms  des  ivrognes  et 
d^fendent  aux  cabaretiers  de  les  recevoir  sous 
peine  d'amende.  Enfin,  pour  mettre  d'accord  les 
exigences  de  la  liberie  et  de  Tegalit^,  la  represen- 
tation nationale  est  cboisk  et  d^ieguee  par  des 
eiecteurs,  entre  les<|i>els  figurent  mendiants,  va- 
gabonds et  malfaiieurs  ^chapp^  k  k  loi  et  aus 
galeres  en' Europe;  ecume  fangeuse  rejet^e  par 
les  yagues  socialesv  et  assinilee  iei  aax  faonnidtes 
gens. 

L'ignorance  et  Tenvie  des  masses  souiieraines 
ne  sauraient  faire  de  bons  cboix.  Forc^es  d'en^ 
ployer  des  fonetionnaires  publics,  eltes  les  rdiri- 
buent  le  moins  possible,  et  les  kiiBiilient  le  pins 
qu'elles  peuvent.  Les  appointements  sont  mini- 
mes,  parce  que  la  multitude  jalouse  qui  ks  a  re- 
gies, ayant  peu  de  chance  de  parveoir  aux  em- 
plois,  tache  de  diminuer  le  profit  de  eeux  a  qui 
elle  les  conlere.  Ainsi  le  magistrat  municipal  n*a 
pas  d^appointements  fixes ;  efaa(}Qe  acte  de  son  mi- 
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iii^t^re  est  cAt^  4  nu  certain  pjrix ;  il  oe  le  per^oit 
qvi'k  mesure  qa'il  le  gagoe>  et  s'iL  refuse  la  charge^ 
U  est  mis  k  Tamende. 

Les  foactionaairea  secondaixes,  p1«s 
teoaeDt  ^manes  da  peuple ,  sont  niicux  rdlribtt^ 
et  leurs  foactioas  devieoaeat  plus  arbitraires,  k 
mesure  que  leor  aooibre  augmeule  et  que  leur 
charge  devient  k  la  pori^e  de  lous;  mais  les  uns 
et  les  antres  sont  mal  salaries  et  renvoy^s,  avec 
moins  d'^gards  que  ne  le  serait  un  domestique,  le 
militaire  sans  retraile,  femploy^  sans  pension. 
C'est  ainsi,  mon  cher  ami,  que  dans  un  pays  re- 
put^  libre,  le  gouverneraent  peut  meUre  et  met  a 
la  porte,  au  premier  m^compte  electoral,  sans 
rendre  eompte  k  personne  de  ses  motifs,  tous  les 
fonctionnaires,  du  premier  au  dernier. 

Ltindi  11. 

Le  Toyage  de  New-Yei^  k  Pililadelpbie,  q«i  ja- 
dis  exsgeait  trois  jours  de  marcbe,  ne  denande* 
aujonnl'bui  que  sept  beores.  J*ai  fait  uae  partie 
^  la  ro«ie  par  le  chemia  de  fer^  sur  la  rive  gau* 
che  de  la  Delaware ,  et  le  reste  en  bateau  k  va- 
pevr  sur  THodson.  La  veilure  ^taitrempKe  d'hom- 
mes  et  de  loaraauix,  les  nms  portant  les  autres ;  il 
y  avait  soixante-eiaf  voyageurs.  Lorsqae  j^enlrai, 
tout  le  meade  ^tait  eas^,  rien  ne  b^ugea.  J*avai« 
poururn  dr<»i  a  ma  place,  que  j'avais  pay^e  en 
entrant.  Le  e^aducieur  adressa  quelques  mots  a 
Tub  des  oeoupants  ^  la  banquette  du  fond ,  qui , 
eonteuaat  qaaire  pkees,  n'etait  oceap^  que  par 
treis  persQunes.  L'iaipatsible  T9yage«r  aonttnaa 
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M  t«etiii^  Wii  faire  la  tnaindre  aitetilioti  lao 

mU\M.^Min^  UMm  le  poussa.  —  A  eette 
Al^tf^qu^  ei  trbilflmb  sommaiion  ,  il  c6da ,  rtiaU 
^ns  l^vor  ta  i^ie  de  son  journntf  et  coinme  s'il 
Ih^edt  fail  qae  se  pr^ier  a  un  calioi  de  la  voilure* 
Ge  voyageur  ^tait  le  seul  qui  porilt  des  gftDia. 

II  but  ¥olr  ceiifl  naitop  pour  faire  une  id^ 
le  «0$  lomfits.  fci,  uii  homme  se  Uiase  Eraser 
tl£r  lOmil  «ans  sourciUer  :  on  le  Goudote,  OH  t# 
hetine,  on  le  pousse;  ei*  ce  qui  esl  encore  plfe% 

fort,  on  s*iipputc,  i  sa  barbe,  sur  sa  feuine,  11 
supporte  touies  ces  insukcs  avec  un  calme  stoi* 
que  :  le  coniraire  parattratt  aLsurde  ou  ridiculo. 
Ces  fagons  malscanies,  p^lries  ensemble^  fonnenL 
unc  nourriiure  amere  pour  les  gens  de  cc3Ur  for- 
ces de  Tavaler  au  nom  dela  chose  pabtiqiie  el  des 
taifcteid^  ftmdrkaiiiei, 

ToDics  les  oflfenses  qui  peuvent  s'expliquer  par 
des  grossi^reles,  soni  un  droit  de  I'egalile  re- 
connue;  les  auircs  se  payentau  prix  de  I'or,  Pen- 
dant  la  route,  men  voitjiu  s'avisa  d'appuyer  sou 
doa  sur  men  epaule;  je  I'en  averlis  doucemenL 

—  II  ii'y  prit  pas  garde,  et  conserra  su  place ;  nofi 
qii'iL  Bti  rint^iillon  de  me  faire  udg  impeniDence^ 
maiittmpleiiient  parce  qu'tl  se  iroiiTiil  h  son  aite- 
A  titoe  Tue«  moil  jeune  co«ipa|tion^  l^^npl  pt3t 
Jb  m§t  Wim^^  wm  r^^dimtiao  «  plliiil  ^ 

lour  3i  lour  :  la  'colere  tui  sorlail  par  fes  pores.  H 
resia  un  instanl  les  levres  s^r^es,  ToBil  en  feu. 

—  Je  iremblais;  mais,  afifeciant  tout  a  coup  un 
air  calme,  il  avan^a  les  mains;  el,  les  posanl  sur 
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le  dos  du  nia»ant,  il  le  poussa  tranquillement  et  Ic 
remit  a  sa  place. 

f  —  Si  je  in'etais  fkche ,  me  dit-il  ensuiie ,  il 
n'y  aurail  rien  compris. 

— Aj^uiez,  repriiM.  W...n,  que  vous  auriez  eu 
tort  :  comment  se  cour roacer  contre  des  gens  qui 
trooveraicnt  lout  nalurel  qu'on  employdt  de  pa- 
reilles  fa^on  avec  Icurs  filles  ou  avec  leurs  fcm- 
mes?  » 

Ces  habitudes,  effectivement ,  sont  dans  Ics 
moeurs.  Ici  on  ne  qualifie  point  d'insulle  les  mau- 
vaises  manieres :  les  coups  se  payent  par  les  coups, 
le  resle  avecde  i'argent.  Le  viol,  Tadultere,  out  un 
prix;  ct  Fesprii  du  legislaieur,  d'accord  aveccelui 
de  la  race,  n'a  eu  en  vue  que  la  reparation  d'un  dom- 
mage  materiel.  La  loi  semble  croire  plus  aux  vices 
qu'engendre  Tegoisme  qu'i  Thonnetete  naiurelle  h 
riiomme ;  aussi  Tamende  ost-elle  la  racine  mere 
de  la  jurisprudence.  Le  glaive  de  la  justice  frappe 
loujours  sur  la  bourse,  et  de  cette  source  jaillis- 
sent  Fordre,  la  morale,  les  bonnes  moeurs.  — 
Pcrd-on  au  jeu  plus  de  vingt-cinq  dollars  en  vingf* 
qMire  beures,  —  on  est  passible  du  d^lit  de  mis- 
demeanour^ et  condamne  a  une  amende  egale  a 
cinq  fois  la  somme  perdue.  —  Une  commune 
tenle-t-elle  d'echapper  a  Timpdl,  —  leshabilanis 
payent  lous  Tamende  personnelle.  Celui  qui  s'a- 
muse  un  dimanche  paye  Tamonde;  Taubergisie 
qui  recoil  un  jour  de  fdte,  Tindividu  qui,  pendant 
trois  mois,  n*a  pas  rendu  hommage  public  au 
cuke,  celui  qui  voyage,  celui  qui  p^che  ou  qui 
fume  au  jour  defendu,  payent  TamendcLe  crime, 
Tincendie,  le  meurtre,  se  rach^tent  par  Tamendc 

i.  LA  nAVA?IE.  0 
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prononcee  par  Tautorit^  judiciaire ,  et  le  deiateur 
s  tou jours  pour  r^compeose  la  moili^de  la  somme. 

L'argent,  comme  yous  voyez,  est  le  seul  mo- 
^tte  lei ;  lout  s'achele  :  ordre  ,  morale  ,  verla  , 
jreltgidfi.  Ainsi,  tous  les  nobles  sentimenls  qui 
|efld«ttl|  la  perfection  de  Thomme  ne  sont  encou- 
par  le  vil  moyen  qui  les  fleirU,  c'est-^- 
itttt^  que  les  apparences  :  aussi ,  ils  en  ont 
p&nr  leiip  argent.  —  Arrachez  le  voile  ,  —  vous 
froD?erez  un  cadavre, — rhypocrisie. 

Les  bords  de  la  Delaware  sont  riants,  et  le 
couf  s  en  est  accident^  par  des  ilots  bois^s.  A  me- 
sure  qu  on  s*^loigne  des  villes,  la  nature  prend  un 
aspect  plus  naif  et  plus  sauvage;  le  silence,  la  so- 
litude, ^elque  chose  d'^pre  et  de  jeune  annonce 
que  la  main  de  Thomme  n'a  pas  encore  allure  Tor- 
dre  de  la  nature  :  point  de  charrue,  de  chau- 
HUife*  de  fruit ,  de  greffe ;  les  epis  dor^  n*ont 
^3  ftfllplac^  les  riches  buissons  d'arbrisseaux 
s^tir^l^  dont  les  parfums  s*exhalent  de  toutes 
parts*  L^me,  emport^e  par  un  sympathique  6lan, 
cherche  k  vivre  quelques  instants  de  la  vie  du  de- 
sert, eLf  secouant  ses  ailes,  elle  essaye  de  planer 
dans  ceite  solitude,  libre  des  entraves  ct  des  mi- 
s^res  du  monde  social. 

Mais  bientdt  ce  monde  surgit,  et  reparait  plus 
terrible,  sous  la  forme  industrielle  et  mercantile; 
les  machines  a  vapeur,  souifiant  comme  des  mon- 
stres  marins ,  vomissant  des  torrents  d*^tincelles 
etde  fum^e,  beuglant  comme  des  buffles  sauvages, 
arrivent  de  teus  c6t^s  avec  la  rapidite  de  T^clair, 
et  sillonnent  routes  et  campagnes.  Alors  les 
oiseaux  s^envolent,  les  troupeaux  mugissants, 
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epoovantes,  fous  de  terrenr,  fuient  k  traveri 
champs;  et  T^me,  triste/d^orag^,  reiombe  dt 
nouveau  soos  le  poids  de  la  diatoe  qvi  TaUache  4 
la  vie  reelle,  et  retrouye  ayee  elle  toutes  ses  agi* 
tatioDS,  ses  pr^occapations  et  sesmisdres. 

Rien  n'^ale  la  frayeur  des  animanx  lorsque^ 
paisibles  aa  milieu  des  solitudes  sauyagep,  ils  se 
trouyem  tout  k  coup  ea  face  de  ces  brusques 
t^res  qui,  deyenus  Tdme  de  toutes  les  industries* 
se  muttiplient  a  Tinfini  sous  toutes  les  formes,  et 
silionnent  le  pays  d*un  bout  a  Tautre.  A  cLaque 
pas  on  rencontre  de  ces  appareils  yomissant  dans 
I'air  une  laye  grise  enflammde,  qui,  petillants  et 
affol^s,  courent^  travers  le  pays.  Ainsi  lances,  ils 
parcourent  de  yastes  espaces  et  s'arrdtent  tout 
court  aux  portes  des  usines,  sans  que  la  moindre 
apparence  revile  Timpulsion  de  la  main  de 
Thomme;  et  c*est  precis^ment  cette  locomotion 
fantastique,  mysl^rieuse  et  foudroyante,  dont  le 
mouyement  n'a  pas  de  cause  ostensible,  qui  agit 
si  yiyement  sur  les  animaux. 

Pendant  ma  course,  je  me  croyais  sur  un  yolcan. 
—  Partout  des  souyenirs  sinistres :  ici,  les  mines 
d*un  faubourg  k  moilie  consume ;  la,  les  restes 
d'un  pont  hrtile  par  les  etinceiles  que  lancent  ea 
passant  les  machines  k  yapeur;  plus  loin,  une 
^cole  primaire  en  construction  pour  la  quatri^me 
fois,  apres  ayoir  el^  liyr^e  aux  liammes  autant  de 
fois  par  les  ^coliers.  —  Tant6t  une  machine  qui, 
dans  son  mouyement  rapide,  emporte  ou  broie  un 
homme  :  tantdt  la  roue  d'un  yragon  qui,  ^app^c 
des  rails,  brise  les  jambes  ou  icrase  la  t^ie  d'un 
autre;  puis,  des  J)ateaux  k  yapeur  qui  font  explo* 
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iion,  mi  p«u  dix,  mats  viDgi  foie.  Iliiyv 

Greenfieid  remorquatl  sor  €e  fttrfj* 

necticut  cinq  bateaux  a  vapeur,  lorsquc  ses  tleiix 
Louilloire  ^^ilaierent  ensemble;  In  baTiiiicni  £o:ii* 
bra  a  TinsUint  tn^me,  cl  lo  rEijjiiaiiie,  Innco  cn 
Tair,  mnmba  sur  la  tote  rhms  ime  ciiii)arc:Uioii 
voisinc,  ou  il  esjkir:!  aussiloi. 

Mais  Ics  bonimes  ei  \es  macbirics  qui  perUsent 
BOni  remphc^s  iiu  fur  et  k  mesure^  pendaciL  que 
le  g^fii  foruaidable,  d^poaiuUe  d'nn  iniDieiiaci 
avtajr^  mafcha,  avatuce,  av^c  eas  6o£les  de  sept 
Sme^  j^n  )6  but  da  ea  missiout  ^^ciaser 

Mliles  insectes  qai  6e  trou?eiii  sons  mn  ulon. 

SaTCE-votis,  raon  ami^  ce  que  c'esl  qirui^  Van* 
tee? —  CVst  un  mannequin,  Ic  chapeau  sur  le 
derrii^re  de  la  i^le;  Thiibii  a  disiance  ilu  corps, 
de  p«ur  si^ns  <biiie  c|ne  noire  bomnie  ne  commu- 
nique avec  qnclqtie  tlioi:,^;  U:  IVont  preonctipe, 
J'oeiL  disLrait,  la  Louche  close,  les  joues  gaullecs 
i%  labac,  les  Icvres  roouvonies,  pour  prclujera  la 

|Hir  nm  banqf  ^ue  du  si^r  lee  geootix  de  sou  voi^ 
jSttH.  Son  foyer  ^omeslique  «l  sa  maison  {^terhellct 
c"'esi  le  fond  d'un  ^agon;  ses  mcublcs  se  compo- 
gent  d'un  porlc-manteau  el  d'un  journal;  sou  do- 
jnicile  est  iine  anberge^  une  pension,  nn  e^ife, 
n'imporie  quoi.  —  A-l-il  uiic  lillK,  il  h  donnt; 
premier  venu,  sanadol  ci  sans  socui  iic  de  tuNnne. 
S'jI  a  uo  fils^  a  quince  ans  il  lui  diL  :  — k  Deploic 
I6S  ailes  ei  Jatice-ioi  dans  Tespace,  fais  ion  cbe- 
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Je  ne  te  dois  ricn,  lu  ne  dois  rien  k  ion  fils!  >  ~ 
Ensuite  le  Yankee  coniinoe  sa  route  sans  amis, 
sans  au ires  con naissances  que  ses  voisins  delable, 
amassant  et  vivani  au  jour  le  jour  :  el  comme  la 
Tue  de  rhomme  est  insuiBsanle  pour  augmenter  k 
la  fois  et  cKssipersa  fortune,  TAni^ricain  du  Nord 
fait  sa  recreation  de  ses  combinaisons  arithm^ti- 
ques,  et  rcmplace  les  emotions  de  Taoiour  pardes 
operaiionsaudacieuseseldefolles  entreprises.  Mais 
sesceuvres,  comme  ses  creations  soot  fragiles ;  elles 
n*arriveront  pointa  la  posterite  parce  qu  ellesn'ont 
pas  pour  empreinte  une  pensee  d*avenir;  la  force 
de  gravitation  que  donne  le  pass^  leur  manque* 
et  Detroit  egoisme  de  Thomme  ne  saurait  rempla- 
cer  la  toutc-^uissance  de  Tabn^gation  du  temps. 

La  loi  de  succession  n'^iant  pas  obligatoire  ici, 
la  jeunesse  sent  de  bonne  heure  la  necessite  d*uno 
vie  laborieose.  Mais  cette  m^me  ind^pendance, 
joinie  a  la  leg^rei^  de  Teducaiion  premiere,  k 
Tabsence  de  la  sollicitude  paternelle,  cbez  un 
peuple  toujours  absorbe  par  les  seches  preoccu- 
pations du  gain,  relache  les  liens  de  la  famille  et 
finil  par  en  rendre  les  membres  indiff^rents  les 
uns  aux  autres.  II  est  inutile  de  dire  qu'ici,  comme 
ailleurs,  on  trouve  d*excellents  p^res  de  famille. 
Les  moeurs  de  la  masse  n'excluent  pas  les  excep- 
tions. 

Les  moeurs  araericaines  seraient-elles  done  le 
pariage  des  peoples  a  venir? — Sont-ellesia  suite 
inevitable  des  principesdemocratiques?  —  Et  les 
£ials  de  TEurope,  en  se  rapprochant  de  ce  sys- 
teioe  politique,  en  subiront-ils  aussi  les  conse- 
quences?— Get  esprit  depersonnalite,  quirabaissg 
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Fikne  et  repone  la  force  et  la  paissance  morale 
de  rhomme  yers  la  yie  des  sens  et  ramonr  de 
Fargent,  sera-t-il  le  r^saltat  de  lant  de  hutes 
sanglantes,  de  si  nobles  efforts?  —  La  mesore  de 
la  perfection  humaine  esl-elle  si  borate ,  qu  elle 
se  irouve  d6jk  siir  le  retour?  —  Et  la  ciyilisation, 
apr^s  avoir  parcoura  son  cercle,  n'aura-t-elle  servi- 
qn*^  ramener  Thomme  au  point  de  depart  de  ses 
premiers  efforts? 

Je  snis  arriv6e  k  Philadelpbie  le  soir.  J'y  ai 
Irouv^  comme  partout,  les  alentours  des  hdtets 
garnis  tumultueux  et  inabordables.  N^nmoins  me 
voici  instance. 

La  ytlle  de  Philadelpbie  est  fort  jolie;  r^guli^re 
comme  cede  de  New-York,  elle  a  plus  d'ensem* 
ble  et  d'barmonie.  Ses  maisons,  toutes  en  briques 
et  coDStrirites  sur  le  mdme  module,  sent  plus 
eleyees  et  mieax  belies,  leur  aspect  est  plus 
arisiocratique;  de  jolis  perrons  les  d^corent;  le 
nom  dn  propri^taire  est  grav^  sur  la  porle  en  let- 
tres  de  cuivre  :  contome  aristocratique  ailleors, 
enseigne  marchande  ici  et  adopts  par  toutes  les 
classes. 

Les  environs  de  la  yille  offrent  encore  k  la  vue 
trop  de  terrains  d^fonc^s  et  de  monceaux  de  pier- 
res  destines  aux  noovelles  constructions;  mais  k 
peu  de  distance  on  aper^oit  un  superbe  aqueduc 
adoss6  au  flanc  d'une  coUine.  A  travers  un  laby- 
rinthe  de  chemins  sables  et  de  jeunes  arbres, 
entrem^les  de  niches  contenant  de  petits  mon- 
stres,  sous  le  nom  de  TAmour,  de  Mercure,  ou 
antres  dieux,OD  atteint  le  sommet  de  la  montagne. 
De  Ik  on  d^convre  la  plus  belje  vue  du  monde  : 
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deux  rivieres  qui  se  croisent,  convenes  de  ba- 
teaux^ vapeur;  des  plaines,  des  collines,  des  tapis 
yerts  sans  fin ;  puis,  k  vos  pieds,  la  Delaware,  qui 
se  diploic  majestueusement.  L*aqoeduc,  qui  a 
co4te  un  million  de  piastres,  am^ne  de  cinquante 
milles  de  disunce  Teau,  qui  s^^l^ve  au  moyen  d*un 
appareil  k  yapeur. 
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A,  M.  €H\RLES  LEDRU. 


Le  penitencier  <le  Philadelphie.  —  Exl^rieur  et  inldrieiir  cle 
redifice.  —  Regime  de  la  maison.  —  Effet  des  prisons  de 
France  sur  les  d<Slenu8.  —  La  soci^te  favorisant  1«  deve- 
loppement  du  crime  et  I'endurcissement  des  criminels.  — 
Dispositions  des  cellules  et  des  galeries  dans  le  peniteu- 
cier  de  Philadelphie.  —  Entree  du  prisonnier.  —  Son 
incarceralion.  —  l.ois  auxquelles  il  est  soumis.  —  Course 
des  marmiles.  —  Interieur  des  cellules.  —  Travail  du 
detenu.  —  Ses  occupations  et  Tcmploi  d«  son  temps.  — 
La  cellule  d'une  pn'isonnifere.  —  Le  tableau  et  Paulel.  — 
Roman  inconnu.  —  Le  jardin  du  detenu.  —  Les  deux 
clidnes.  —  l)n  homme  transforme  en  numero.  —  Commu- 
nication entre  les  prisonuiers  rendue  impossible.  —  Ali- 
mentation. —  Exfrcices  religieux.  Abus  du  regime 
penitentiaire.  —  L'Allemagne  et  les  Etats-Uuis.  —  Tor- 
tures introduites  dans  le  regime  penitentiaire.—  La  faim, 
le  ducking ,  le  mad-chair  ,  la  straight  waistcoat ,  Viron- 
gag,  —  William  Griffith.  —  Supplice  de  Pinaction  dans 
la  solitude.  —  Peu  de  femmes  condamn^es.—  indulgence 
du  jury  k  leur  ^gard. 

Mardi  12. 

A  un  mille  de  Philadelphie  au  milieu  de  la 
campagne,  sur  un  terrain  rocailleux,  se  dresse  un 
vasie  Edifice  construit  en  granit  el  flanqu^  de  tou- 
relles.  De  prime  abord,  on  le  prendraii  pour  un 
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chateau  f^oilal;  mats  il  n*a  ni  meurtri^res  ni  pont- 
ievis,  et  ne  conronnne  pas  un  roc  escarpe.  B&ti 
dans  la  plaine,  il  n*est  gard^  que  par  des  murs 
^pais,  et  par  una  porte  massive  gamie  de  gros 
clous.  Geiie  terre  aride,  cette  iriste  solitude,  la 
vue  de  cet  Edifice  imposant  et  solenel  qu*on 
Domme  la  prison  de  TEst,  oppresse  F^oie  et  la 
saisit  de  tristesse. 

On  a  sou  vent  discule  et  analyse  les  a  vantages 
et  les  inconv^nients  du  syst^me  cellulaire.  On  a 
beaucoup  parle,  beaucoup  ^crit  et  pen  agi.  Je 
laisse  ces  discussions  aux  moralistes,  et  je  me 
borne,  monsieur,  k  vous  communiquer  les  impres* 
sions  diverses  que  j*ai  ressenties  en  parcourant 
ce  bel  ^lablissement. 

La  soci^t^,  lorsqu'elle  punit  le  coupable,  ne 
s'acquitle  que  d'une  partie  de  son  devoir.  II  fan- 
draity  pour  qu'elle  rempUt  compl^lement  sa  mis- 
sion, quV*n  sonant  de  prison  Thomme  fAt  corrig^ 
et  rehabilit^.  —  Cela  n'est  pss  facile,  me  direz- 
vous,  mais  cela  est  possible.  Et  quand  mSme  on 
n*obtiendrait  qn*une  partie  de  la  conqu^te  d^sir^e; 
quand  m^me,  k  Taide  d'un  syst^me  sage  et  bien 
entendu  etabli  dans  les  prisons,  un  petit  nombre 
seulement  profiierait  de  la  punition,  ce  serait 
beaucoup  encore.  R^g^nerer  une  nature  perverse 
est  au-dessus  de  la  puissance  humaine,  mais  Ta- 
meliorer  par  T^ducation,  Fencourager  par  Tappet 
d*un  inier^t  r^el  el  materiel,  comprimer  les  mau- 
vais  penchants  par  la  crainie  du  ch^iment,  sont 
des  moyens  infaillibles,  si  toutefois  il  marchent 
ensembie,  si  leur  harmonic  n'est  pas  troublee. 

Quel  est  le  condamne  qui  sort  corrig6  des  pri- 
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seas  de  la  France? —  Aucun.  J'ai  visits  plusieurs 
de  ces  maisons,  et  .j*en  ai  rapport^  un  d^oHi 
profend,  eause  Bon^seuleinent  par  Taspect  du 
crime,  mais  aussi  par  la  degradauon  abjccte  oil 
sent  f^ng^s  les  mis^rables  qu*elles  renferment, 
par  leur  malproprei^,  leur  mis^rCy  et  eofin  par 
cetie  cynique  effronterie  avec  laquellc  ils  jeitent 
aux  vents,  k  la  face  de  la  soci^t^,  leurs  vices  hi- 
deux,  faisam  fdie,  par  leurs  nres  et  leurs  mau- 
vaises  parole,  de  Topprobre  de  leur  conduite.  En 
sertant  de  ce  bourbier,  ob  n*emporte  aucun  es- 
poir;  on  sent  que  rhomme  torob^  ^  ce  degr^ 
d*aviiissenient  ne  pent  plus  se  relever. 

Nous  lesavons  tous  :  un  gal6rien  lib^^,  un 
Toleur  qui  a  fait  son  temps  de  prison,  est  plus 
endurci  qu'auparavant.  II  recommence  k  voler  le 
lendemain  de  sa  d^livrance,  si  xe  n'est  le  jour 
m^me^  et  comme  le  vice,  s*il  ne  se  corrige,  s'aug- 
mente,  le  voleur  devient  assassin.  La  justice  croit 
alors  remplir  sa  t4che,  en  vouant  k  la  mort  le 
malfaiteur  :  mieui  voudrait  Tavoir  enferm^  tout 
d'abord  dana  un  cage  de  fer;  il  n*aurait  pas  fait 
le  mal,  et  la  justice  des  hommes  n*aurail  pas 
ttsnrpe  le  droit  de  Dieu« 

En  visitant  la  roaison  penitentiaire  de  Phila- 
delpbie,  on  est  saisi  d'autres  sentiments.  Ce  B*est 
pas  de  Tindignation,  c'est  une  piti^  grave  qu^on 
^ouve.  L*idee  du  crime  revoke  toujours  V^me, 
mais  ne  lui  inspire  pas  le  m^pris,  le  d^goiit. 
Uordre,  la  d^cence,  la  proprete,  le  silence  qui  y 
rodent  k  la  fois,  predisposent  k  un  melancolique 
espoir.  L^,rieB  n'est  incompatible  avec  la  dignity 
de  rhomme ;  on  dirait  une  demeure  d^positaire 
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d'un  grand  malhenr  ou  de  maladies  graves*— C'est 

Taspect  de  la  nature  sonffrante,  mais  non  avilie, 
—  de  la  doalear  ini^ieure,  et  non  da  ch^timent. 
C'est  an  asile  destine  au  d^sordre  moral,  comme 
a  ane  infirmity  deplorable  qo*on  chercbe  k  gui- 
rir  par  uu  regime  sain,  foriifiant,  mais  s^vdre  et 
inflexible. 

La  fa^de  du  bi^timent  est  simple,  imposante; 
elleacent  soixanteetoozepieds  de  long;  les  mars 
en  ont  trente-quatre  de  baatear.  A  notre  arriy^e, 
et  aprds  les  pr^auiions  d*usage,  les  barres  de  fer 
tirees  avec  fracas  firent  tourner  sar  leors  gronds 
les  loards  battants  do  la  porte,  et  nous  nous 
troay&mes  sous  nne  voAte  ^paisse,  ferm^e  devant 
noos  par  une  porte  semblable  k  la  premiere.  An* 
dessos  de  cette  vot!^le  s'^l^ve  une  tour  de  quatre« 
yingts  pieds,  ott  se  trouyent  Tborloge  et  la  cloche 
d*akrme.  Apr^s  la  cour  interieure,  entour^e  d*on 
double  mur  de  trente  pieds  de  haut,  noos  nous 
trouylimes  dans  une  autre  grande  cour  de  six  cent 
qnaraote  pieds  carr^s,  partag^  en  bait  compar- 
timents  ^|^ux,  qui,  comme  autant  de  rayons,  abou- 
tissent  ^  un  centre  coumun.  Le  huiti^me  coinpar- 
timenl  forme  Tescalier;  les  sept  autres  sont  de 
longs  corridors  sur  lesqoels  les  cellules  ouyrent 
des  deux  cdt^s.  Une  rotonde  ^lair^e  par  le  haut, 
et  entour^e  d^une  grille  de  fer  k  hauteur  d*appui, 
sert  d*obseryatoire  au  gardien,  qui,  tovjours  pre- 
sent, suryeille  d'un  coup  d'oeil  le  moindre  mou- 
yement  des  prisonniers,  sans  que  ceux-ci  s*en 
aper^iyent :  ils  ignoreat  le  plan  de  Fedifice.  L*^- 
tage  sup^rieur  est  exactement  pareil  au  rez-de«- 
chaussee.  La  maison,  qui  peat  renfermer  six  cent 
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A  Tarriv^e  iVnn  condamfi^f,  on  le  conduit  \i  \n 

On  le  dMhabiLte,  m  lai  rase  ta  fdtd,  om  la 
baigne,  on  le  revdt  <fe  raniforme  de  la  mdison; 
puis,  les  ycux  bandes,  on  Ic  coiMluit  k  la  ceiiule 
qui  lui  est  destin^e.  Li,  iin  des  foncuonnaires  do 
Wlal^liHsemenl  rinterroyo  siir  sa  vie  pass^e,  Tad- 
moneste,  lui  represcriie  les  consequences  de  son 
crime,  et  lui  explique  les  rdgles  de  la  prison. — 
Puis  on  renfefme  sans  lui  donner  d'occupation. 
Au  bout  d*une  semaine  ou  deux,  Tennui  Taccabie; 
la  vie  lui  deviant  ^  charge,  et  il  implore  un  travail 
quclconque,qui  lui  est  accord^  comme  une  gr^ce. 

On  exige  des  prisonniers  une  extreme  proprei^ 
sur  leurs  personnes,  comme  dans  leurs  cellules. 
Gelles  ci,  qui  ont  chacurfe  11  pieds  9  poucesde 
long,  sur  7  pieds  6  pouces  de  large,  sont  plac^es  a 
la  file  les  unes  des  autres  et  communiquent  avec 
le  corridor  par  de  pelites  fen^tres  grill^es,  pla- 
c6es  ik  trois  pieds  du  sol,  et  qui  servent  h  intro* 
duire  la  nourriiure  du  prisonnier,  et  k  le  surveil- 
ler  sans  le  molester.  D  autres  ouvertures  m^nag^es 
dans  le  mur  font  p^n^trer  Fair  chaud  en  hiver, 
Tair  frais  en  ete.  Les  corridors,  larges,  d*one 
extreme  propret^  et  bien  ^clair^s,  sont  chauffes 
d*un  bout  ^  Fautre  par  des  caloriferes.  En  les 
traversant,  je  fus  ^tonn^c  de  voir  au-dessus  de 
ma  t6te  un  ^cbafaudage  ie  laiton  de  fer,  qui  cir- 
culait  rapidement  k  droite  et  k  gauche,  tratnant 
une  file  de  marmites. — C*6tait  une  machine  loco- 
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motive  conslruite  pour  le  service  des  repas,  el 
qui,  lancee  jusqu'a  la  cuisine,  en  reparlaiiavecia 
m^me  c^lerite,  et  s'arr^iait  toute  seule  en  face  de 
chaque  cellule.  . 

La  lumiere  pen^tre  cbez  le  condanin^  par  uue 
fenfire  a  iO  pieds  du  sol;  le  plancher  est  en  bois, 
et  les  mors  sont  blanchis  en  pUire.  A  Fextr^iniie 
opposee  au  corridor,  se  irouve  une  porte  griltde, 
avec  de  doubles  portes  en  bois  qui  donnenl  sortie 
dans  la  petite  cour,  el  qui  serl  a  donner  encore 
de  Tair  el  de  la  lumiere  au  prisonnier.  Au  second 
eiage,  chaque  cellule  est  acconipagne  (j'unc  autre 
cellule  additionnelle  pour  remplacer  la  cour  ou 
jardin.  Un  bois  de  lii,  un  porle-rnanteau ,  uue 
chaise,  une  tablette  en  bois,  une  tasse  de  fer- 
blanc,  une  cuvette,  une  glace,  des  peignes,  deux 
brosses,  une  paillasse,  un  drap  el  deux  couvcrtu- 
res,  composenl  rameublemenl  de  ces  Iristes  de- 
meures.  Je  suis  entree  dans  une  de  ces  cellules 
occup^e  par  une  femme  condamn^e  a  cinq  ans 
d'emprisonnemenl;  c'^tait  au  moment  de  sa  pro- 
menade. La  plus  laborieuse  ouvri^re  ne  saurait 
se  faire  une  id^e  de  Touvragesorli  de  Taiguille  dc 
cette  pauvre  creature  depuis  trois  ans  qu*elle  est 
prisonniere.  Outre  le  travail  destine  a  Tentretien 
dc  Fetablissement,  elle  a  compose,  avec  des  chif- 
fons dc  differentes  couleurs  rappories  ensemble, 
ct  cbacun  de  la  grandeur  d'un  pouce  cai^6,  une 
^touile  donl  elle  a  fait  un  couvre-pieds,  et  tapissd 
sa  cbambre  du  haul  en  bas;  puis,  au  pied  dc  sa 
coucbe,  elle  a  etabli  un  petit  autel. — Elle  eslca- 
thoHque.  —  Sur  eel  autel,  on  voil  une  Vierge  et 
)  enfant  Jesus,  tr^s-bien  modeles  en  cire  par  elle- 
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in^me,  et  entour^s  de  fleurs  de  touies  esp«§ce, 
produits  de  ses  labears.  Sor  la  tabletie,  on  aper- 
eevaii  des  plumes,  des  crayons,  nne  couronne  de 
lierre  noir,  et  au-dessus  un  dessin  h  restompe  et 
au  crayon  rouge,  repr^sentani  une  sc^ne  bizarre, 
avec  des  accessoires  follement  con^us,  mais  tr^s- 
disiincis.  On  y  voyait  un  bailment  4  vapour  in- 
cendi^  et  pr^t  k  sombrer,  un  homme  nageant 
d'une  main  vers  le  rivage  el  tenant  de  Fautre  Ic 
bras  d'une  femme  qu'il  tratnait  apres  lui,  el  dont 
la  t^te  passaii  hors  de  Teau ;  la  tune  apparaissait 
sur  Fhorizon,  au  milieu  d*un  ciel  oOi  se  pressaient 
confus^menl  des  masses  de  nu^iges  et  des  jets  de 
lumiere. 

Ceite  propret^,  ces  fleurs,  ce  melange  fantas* 
tique  de  couleurs  et  d*ornements,  le  luxe  dans 
une  prison,  la  vie  dans  un  tombeau,  et,  surtout, 
cette  couronne,  ce  dessin  lugubre,  qui  parais- 
$aient  indiquer  quelque  affreux  et  long  souvenir, 
— loulcela  me  rappelait  la  danse  des  morU,  cette 
all^resse  terrible, — le  sourire  ^lernel  d'un  sque- 
lette. 

J'^prouvai  une  vie  compassion  pour  elle,  et 
je  demandai  au  gardien  la  cause  de  sa  detention. 
Pour  toule  r^ponse,  il  posa  le  doigt  sur  ses  16vres, 
et  regarda  autour  de  lui,  comme  s'il  eOit  craint 
qu'on  ne  nous  enlendit.  —  Cependanl  les  porles 
6taient  ferm^es,  les  raurs  ^pais,  le  silence  pro* 
fond ;  rien  ne  semblait  indiquer  que  ce  vaste  Edi- 
fice ftii  habile.  Mais  notre  conducteur  parlait 
toujours  'k  voix  basse,  et  semblait,  par  son  exem- 
pie,  nous  engager  a  en  fairc  autant. 

Je  tichai  en  vain  d*obtenir  da  guide  quelques 
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reDseigDemenls  sur  la  coBdamD^;  conune  j'ia- 
stsiais,  H  toe  promit  une  entrevue  avee  mis* 
triss  G...  qui,  ^lant  particnli^rement  diarg^e  de 
la  surveillance  des  prisonni^res,  pouvait  ^irei 
rn^me  de  satisfaire  lua  cariosity. 

Noas  eontinu4mes  notre  yisite.  Chaque  cellule 
a  sa  eonr  d^  iS  pieds  sur  8,  doni  les  murs  soot 
hauls  de  H  pieds  9  pauces.  La  plupart  des  pri- 
sonniers  les  transforment  en  jardjn.On  nous  per- 
mit d'entrer  dans  une  de  ces  cours;  elle  ^lait 
couverle  de  chevre-feuille  el  de  capueines;  les 
murs  en  ^laienl  tapiss^.  Des  Hanes  flezibles  for- 
maienl,  an-dessus  de  la  pone,  un  berceau  sou- 
lenu  par  deux  jeunes  chines  nouvellemeni  plaot^s. 
Ce  iravail  ^tail  Toeuvre  dn  detenu  qui  pccupail 
la  cellule  depuis  deux  ans. — c  Des  chines!  m*e- 
criai-je...  Eh!  mon  Dieu!  c'esl  d^ja  uiie  bonne 
action  que  de  songer  au  bien-^re  de  son  suoces-^ 
seur!  > — Le  malhenreux  ^taii  condamn^  k  ireMe 
ans  de  detention !  11  ornait  son  tombeau. 

Dans  la  prison ,  personne  n'est  connu  par  son 
propre  nom.  Chacun  a  son  nom^ro  inscrii  sur  sa 
pone,  sur  ses  habits;  ce  num^rodevientrhomme: 
on  ne  Ic  designs  pas  autrement.  Ainsi,  le  jour  od 
la  punilion  est  accomplie,  la  fauie  dn  condamn^ 
reste  inconnue  el  le  stigmale  de  la  home  s'efface. 
II  peat  reneontrer  son  camarade  de  prison,  sans  le 
connaltre;  ni  Fun  ni  Fautre  n'onl  k  craindre  les 
menaces  el  les  recriminations,  il  est  permis  aux 
detenus  de  se  promener  dans  leur  cour  une  heure 
par  jour,  le  dimanehe  except^.  Pour  ^Viter  toute 
communication  entre  les  prisonniers  par-dessus 
les  murs,  on  ne  les  laisse  sortir  qu*aUernative^ 
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ment.  Cfaaque  cellule  porte  tine  lettre  de  Talplia- 
bei.  On  commence  par  faire  sorlir  A,  on  passe  J5, 
on  fait  sorlir  C.  Quand  Theure  est  ecoulee,  on 
renferme  on  fail  sorlir  B,  on  renferme  C,  on 
fait  sorlir  J),  ainsi  de  suite.  Parcel  arrangement, 
si  un  prisonnier  jeiail,  pendant  la  promenade, 
quelque  papier  chez  son  voisin,  le  gardien,  en 
allani  ouvrir  la  porie,  trouverait  ce  papier,  el  ie 
coupable  serait  puni. 

Le  dimanclie,  Toffice  divin  cstcelebr^  dans  Ics 
corridors.  On  ouvre  les  fcn^ares  des  cellules  apres 
les  avoir  couvertes  d'un  epais  rideau,  qui,  lout  cn 
laissant  p^n^lrer  la  voix  du  predicaleur,  empechc 
les  prisonniers  de  s'entrevoir.  Le  travail  des  con- 
danines  a  lien  depuis  la  pointe  du  jour  jusqu'a 
Luil  beures  du  soir;  ensuite  ils  lisenl,  fonl  lours 
leursliis,  el  a  neuf  beures,  la  cloche  les  averlit 
de  prendre  du  repos.  S'ils  manqneni  a  la  regie, 
lis  sont  punis  par  la  privation  du  premier  repas. 
Leur  nourriiure  est  abondanie.  Le  matin,  on  donne 
h,  cliacun  une  pinte  de  cafe  ou  de  chocolai;  a  di- 
ner, irois  quarts  de  viantle  sans  os,  —  du  boeuf 
ou  du  pore  frais,  —  une  pinte  de  soupe,  el  des 
pommes  de  terre  ou  du  riz  a  discreiion ;  a  sou  per, 
ils  ont  un  plat  de  ragotlt,  des  navels  j  descboux, 
du  sel  quand  ils  en  demandenl,  el  de  vinaigre  par 
grace,  puis  une  livre  du  pain  blanc  lous  les  jours. 
Si  un  prisonnier  tombe  nialade,  on  le  soigne  ir^s- 
alieniivemeni  dans  sa  cellule,  et  si  la  maladie  de- 
vieni  grave,  dans  la  cellule  de  Tinfirmerie ;  mais 
toujours  on  a  soin  de  Tisoler. 

Vons  le  voyez,  monsieur,  Tesprit  qui  a  preside 
a  Torganisation  de  cet  etablissement  est  aussi  bu- 
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matn  qu'^elaire.  Mais,  comme  Toeuvre  de  rhomme 
est  toujours  imparfaiie,  comme  souveni  une  gran- 
de  pens^e  esl  souill.ee  d'uae  grande  mis^re,  aa 
milieu  de  ceite  r^gle  digne  d'admiraiion ,  de  ce 
regime  philanlhropique,  se  sont  caches  loogtemps 
des  sapplices  secrets,  et  qui  D^avaient  pas  eu 
d^exenople  depnis  que  les  cachots  de  Tinquisiiioa 
ont  ete  delruiis.  G*est  encore  une  des  consequen- 
ces de  ce  regime  gouvernemental,  trop  faible  par 
la  t^te ,  Irop  fort  aux  extr^mites ,  oi!l  le  pouvoir 
soperieur  n*a  pas  la  faculty  de  surveillance,  oi!i  la 
puissance  subalterne,  libre  de  tout  frein  et  livr^e 
a  ses  passions,  devient  arbitraire  et  tyrannique. 

Tout  ceci  est  pour  moi  un  grand  sujet  d'eton-' 
nement  el  de  reflexion.  —  Me  voyez-vous,  mon- 
sieur, lancee  en  Am^rique,  du  fond  de  la  paisible 
AUemagne ,  ou  j'ai  pass^  Tbiver?  —  du  fond  de 
ce  pays,  encore  beureux  par  ses  anciennescroyan- 
ces,  et  dont  la  probit^  et  la  patience  sont  deve- 
nties  proverbiales ;  de  ce  pays ,  calme  par  sagesse 
autant  que  par  temperament,  qui  tourne  et  re- 
tournemille  foislesfeuilles  desutopiesimprim^es 
avant  d'adopter  une  tb^orie  uouvelle;  po^tique  et 
mystique  comme  TOrient,  septentrional  par  sa 
force  tranquille,  attacbe  ^  une  politique  ^prouvee, 
respectant  le  pass^  et  mesurant  les  pas  qui  le  con- 
doisent  a  Tavenir?  —  Me  voyez-vous  lanc^e,  de 
ce  m^tbodique  et  honn^te  pays,  dans  une  contree 
neave,  excentrique,  oCk  le  fouet  et  la  torcbe  k  la 
main ,  la  souverainete  a  plac^  son  trdne  dans  les 
roes  et  ses  cours  plenieres  sur  les  places  publi- 
ques  ?  —  oil  le  s^nateur ,  a^sis  sur  sa  cbaise  cu- 
rule,  briile  aux  pleds  du  peuple  Vencens  des 
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eourtis^ns;  le  juge,  aa  lieu  de  consulter  U  li^ 
vre  de  la  loi,  ^coate  la  elameur  populaire ;  ott  la 
camarilla,  qtii,  ailleurs,  se  cache  sous  les  por- 
tieres develours  d*un  cabinet  royal,  6iale  sa  l^pre 
h  la  claK6  du  jour;  eufin  oik^  pour  c^l^brer  Tdre 
de  la  liberty ,  la  banqueroute  ^faont^e ,  montrant 
aux  passams  les  beaut  joyaux  dont  ses  amani  Tout 
ornde,  se  pavane,  et  marche  devant  eile,  aecom^ 
pagn^e  de  la  foule  briHante  de  ses  adorateUrs?  — 
H^las!  monsieur,  combien  dintelligences  saines 
et  fortes  se  sont  laiss^  s^duire  par  le  iointain  mi- 
leage de  ee  pays  peu  connu!  II  faut  le  voir  de  prds 
pour  le  comprendre ;  et  les  hommes  qui ,  comme 
vous,  aiment  leurpatrie  et  lui  apportent  le  ,  fruit 
de  leurs  lumidres  etde  leurs  efforts,  ne  souhai- 
teraient  jamais  k  la  France  un  avenir  am^ricain , 
s*ils  avaient  visite  les  £iats-Unis.  Mais  reve- 
nons  k  notre  prison. 

Le  directeur  avait  adopts  un  code  de  punitions, 
ou,  pour  mieux  dire,  de  tortures,  qui  n*a  jamais 
^te  autoris^  par  les  inspecteurs.  Get  homme  n*a- 
Tait  pour  temoins  de  ses  attentats  que  les  gardiens 
et  le  m^deoin,  sur  lesqUels  il  avait  toute  autorit^. 
Son  code  d*iniquit6  se  composait  de  plusieurs  gen- 
res de  peines,  dont  voici  quelques-uoes:  —  ob- 
scurity complete  et  privation  excesswe  de  nourri- 
ture,  c*est*a^dire,  hull  onces  de  pain  et  une  pinte 
d'eau  par  jour.  On  enfermait  le  prisonnier  dans 
une  cellule  noire,  on  ne  lui  donnait  qu*une  eou- 
verture,  et  pour  lit ,  la  terre.  Ses  soaffrances 
pendant  Fhiver  6taient  affreuses;  il  sortait  de  14 
accabiy  d*infirmit^.  On  cite  un  homme  remarqua*- 
blement  actif  et  vigoureux^  qm  devint  idiot  dans 
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eeite  obsoirit^.  II  ne  surv^ut  qoe  qtielqaes  mois 
a  ce  supplice. 

Uoe  jenne  mul^tre  y  ht  soumis  pendant  qua* 
rante-qoati^e  jours.  Au  bout  de  ee  temps,  un  des 
gardiens,  attir^  par  un  bruit  de  coups  redoubles , 
trouya  le  malheurenx  a  genoux ,  ronlant  les  yeux 
d*une  mani^re  effrayante,  le  corps  r^duit  en  sque- 
letie  et  dans  un  6isn  complet  de  d^lire.  —  L'infor- 
tun^  pr^senta  sa  tasse  de  fer-blanc,  indiquant  par 
ce  geste  quHi  se  mourait  de  soif.  —  Le  gardien 
osa  violer  la  discipline ,  et  lui  donna  un  pen  de 
pain  et  de  Teau.  Le  lendemain,  le  m^decin  ^cri- 
Tait  sur  son  journal:  — *  iV"  i52,  faible,  faute  de 
nourrtture.  —  Et  le  prisonnier  ne  fut  pas  d^liyr^. 
Le  jour  suivant,  son  ^tat  enipirant,  le  docteur, 
apres  Tavoir  examine,  ^nvit  dans  son  rapport: 
—  Souffrant,  faute  de  nourriture.  —  Le  gardien, 
voyant  alors  que  rhomme  se  mourait,  le  transpor- 
ta  lui-m^me  dans  une  autre  cellule.  11  jperdit  sa 
place  pour  avoir  f6v6\^  ce  fait  aux  inspecteurs. 

Unc  punition  plus  cruelle  encore,  c'6tait  la 
douche  (ducking).  On  snspendait  au  mur  de  la 
cour  le  patient,  attach^  par  les  poigoets,  et  on  lui 
versait  de  grands  baquets  d*ean  sur  la  t^te,  en 
hi?er  comme  en  ^t^.  Le  nomm6  L.l,  P...  futsou* 
mis  k  cette  torture  par  un  temps  excessivement 
froid.  II  ^(ait  nu,  et  Teau  gelait  sur  son  corps  k 
mesnre  qu'on  la  versait.  Le  roalheureux  resia  at- 
laclie  de  la  sorte  pendant  plusieurs  heures. 

L^insirument  de  supplice  nonim^  la  chaise  dcM 
fous  {mad'chair)  est  un  grand  si^ge  en  forme  de 
boite,  construit  en  planches.  Le  patient  ^tait  pla- 

8iir  ees  planches^  et  eon  corps  assujetti  &  U 
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chaise.  Ses  mains  etaicnt  liees  par  des  courroies ; 
il  iui  ^tait  impossible  de  faire  aucun  moavement. 
Cetie  punition ,  horriblement  cruelle,  euil  quel- 
quefois  aggravee  par  de  rudes  coups  frappes  sur 
rinfortun^,  dont  les  membres  s'enfiaient,  et  dont 
les  trails  bouiBs  el  violeis  devenaienl  m^connais- 
sables. 

LciMraight  waistcoat  n'^iait  pas  la  camisole  de 
force  qu  on  emploic  or<linairement  pour  les  fous, 
mais  un  inslrument  bien  autremenl  barbare.  Une 
espece  de  sac  de  triple  toile,  dans  lequel  on  pra- 
tiquail  sur  le  devant  deux  trous  pour  y  passer  les 
mains,  ^lait  serre  au  moyen  d'un  cordon  pass6 
dans  des  oeillets  comme  un  corsei  de  femme.  Oo 
faisait  enirer  le  prisonnier  dans  ce  sac  el  on  le 
la^aii  tres-serr^,  ne  lui  laissanl  que  la  l^le  de  li- 
bre.  Le  paiieni  subissait  ce  supplice  de  quatre  k 
neuf  heures;  il  n'aurail  pu  Tendurer  plus  long- 
temps.  Aussiidl  qu'on  le  serrait,  ses  membres 
s*engourdissaient,  son  corps  et  son  visage  s*infil- 
traienl  de  sang  extravase.  Pendant  ces  abominables 
souffrances,  les  hommes  les  plus  courageux  pons- 
saieni  des  cris  comme  s'ils  avaieni  6i6  sur  la  roue. 
—  Vous  croyez,  monsieur,  que  la  cruadt6  se  bor- 
naii  la?  —  Voici  encore  une  torture  qui  d^passe 
louie  eel  les  du  moyen  lige :  le  bdillon  de  fer  ( tron- 
gag).  Cesi  un  morceau  de  fer  a  peu  pr^s  de  la 
forme  d'un  mors  de  cheval;  au  milieu  se  irouve 
une  peiite  plaque  ronde  d'un  pouce  de  diameire, 
une  chatne  pend  a  chaque  extremity.  Cei  instru- 
ment eiail  applique  k  la  bouche  du  prisonnier  ^  la 
plaque  sur  la  langue ;  les  chaines  passaieut  au* 
dessus  des  m^choiFes  et  s'attachaient  fortemenl 
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derriere  le  gou.  Les  mains,  introduiies  dans  des 
gants  de  cnir  et  crois^es  8or  le  dos,  s'attachaient 
avec  des  courroies  qui  allaient  se  joindre  aux 
cbaines  da  b^illon,  en  sorte  qae  la  pression  vio- 
lenle  causae  par  le  poids  natnrel  des  bras,  agissant 
surles  cbatnes,  devenaithorribleaientdoaloureose 
et  faisait  refiner  lout  le  sang  vers  la  i^te.  Le  con- 
damn^  Macumsay  fut  pri?^  de  la  vue  par  Tappli- 
cation  de  cette  invention  infernale. 

Ces  crnant^s  6taient  d*aulant  plus  r^voUantes 
qu'on  les  exerQait  sur  des  malheureux  enferm^s 
sous  des  mars  ^pais,  sans  communication  avec  le 
dehors,  et  dont  toutes  les  fautes  se  bornaient  4  la 
paresse  et  an  dommage  volontaire  fait  k  Tonvrage 
qu'on  leur  imposait.  —  Non,  le  fanalisme  et  Far- 
bitraire  n*ont  jamais  cree  de  supplices  plus  atro- 
ces  que  ces  tortures,  inventees  et  excretes  par  les 
autorit^s  subaliernes ,  chez  le  plus  d^mocratique 
des  peuples,  contre  la  loi,  ct  en  d^pii  du  gouver- 
nement. 

La  reclusion  cellulaire  siriciement  observee, 
c'est-^-dire  sans  occupation,  sufiirait  seule  pour 
reduire  le  detenu  le  plus  rebeile. 

Le  dernier  gardien  en  chef,  William  Griffith, 
en  fit  Texp^rience  ,  il  y  a  trois  ans,  sur  William 
Nappier  ,  voleur  c^lebre.  Get  homme,  d'une  force 
berculeenne  et  d*un  caracl^re  indomptable,  com- 
raen^a  par  se  ployer  avec  douceur  h  tout  ce  qu'on 
exigeait  de  lui ,  il  affectait  mdme  beaucoup  d'cm- 
pressement  k  remplir  ses  devoirs  religieux ;  mais, 
au  bout  de  quelque  temps,  il  refusa  le  travail  et 
g4ta  Touvrage  dont  il  avail  k  s'occuper.  Apr^s 
plusieurs  remontrances  inuiiles,  GrilBib  lui  fit 
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£ter  S68  livres  et  son  ouvrage,  et  le  laissa  dans 
une  inaction  complete.  La  semaine  ne  s*^iait  pas 
ecool^e ,  que  le  mntin  oommen^a  a  demander  de 
roccupation  :  il  soupira,  ii  gemit;  mais  on  fut 
inflexible.  Trois  semaines  se  pass^rent  encore 
sans  qn*on  etii  ^ard  k  ses  prieres  reii^r^es.  En- 
fin  ,  au  bout  de  ce  temps ,  on  lui  rendit  son  tra^ 
yail;  et,  depuis  lors,  il  ne  donna  aucun  sujetde 
plainte.  11  avoua  plus  tard  que*  d*abord,  ii  avait 
esp^r^  obtenir  sa  grftce  par  Thypocrisie ;  qu*en- 
suite,  irrit^  de  n*avoirpas  r^ussi,  il  s'^tait  d^id6 
a  ne  rien  faire ;  mais  que  jamais  k  bord ,  il 
ayait  6i6  marin,  — ^il  n^avait  ^prouv^  de  ch^ti- 
ment  qui  f<lt  comparable  k  la  reclusion  solitaire 
sans  occupation. 

11  est  a  remarquer  qu'ann^e  commune,  sar  cent 
condamn^s,  on  compte  k  peine  deux  femmes ,  dis^ 
proportion  attribute,  non  ^  Tinfaillibilii^  du  sexe, 
mais  ^  rindulgence  coupable  des  jurys  e(  des 
cours  de  justice.  On  cite  ,  enire  autres  exemples, 
une  dame  Chapmann  ,  qui ,  ayant  empoisonne  son 
mari,  d^couverte  avec  son  amant ,  fut  acquiitee , 
et  son  complice  pendu.  En  verity,  d^apr^s  les 
moeurs  du  paySf  cette  d^f^rence  singuliere  sem- 
ble  prendre  sa  source  pluidt  dans  une  sorte  de 
logique  Equitable ,  que  dans  Finter^t  inspire  par 
le  sexe  f^minin.  La  femme  compte  pour  si  peu 
dans  le  bonheur  de  Thomme  ici ,  son  existence  est 
si  bornee ,  ses  aflections  sont  si  n^glig^es ,  que  la 
nullit^  k  laquelle  elle  est  condamn^e  doit  lui  ser- 
vir  de  temoin  k  d^cbarge  :  qui  B*a  rien  a  pay£  ses 
dettes. 
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LETTRE  IX. 


JL  ^,  LE  MARQUIS  DE  PASTORET. 


Caract^re  special  de  PhUadelphie.  —  Plus  de  liberty 
New- York.  —  lmiiiobi)U6  du  dimanche.  —  Licence  ct 
tjranoie.  —  Ce  que  c*ctt  que  la  liberty,  r*-^  Seufenir  do 
mo9  pays,      Le  jour  d*anm6oe.  —  Cooversation  aveo 
mon  ODcle.  —  No  trabaj'ar  y  ^astane,  —  Le  colon  ryine, 

—  Les  n^gres.  —  Premiere  impressiou.  —  La  toux  de 
mon  oncle.  —  La  r^voUe  k  Madrid.  —  Le  sans  dea  notst 

—  Avenir  des  Etats-Upis.  ^  Daqgcfw  «t  maux  de  leur 
situstion  presente.  —  Diversite  de  races,  de  sectes  et  do 
moeurs  inconci)iables.  —  Defapt  d'unit^.  —  H^r^sies  et 
sectes  btzarres.  —  Une  sc^ne  d^amalgamation,  Les 
nigT0i  parqu^s.  —  ImpossibiHt^  d^Stre  tervi  par  les  Aa(p# 
ou  domefltiqaes.  —  Une  journ^e  en  Chine,  —  P^kin  A 
Philadelphie.  —  Les  mandarins  et  les  mandarines.  —  Le 
li.r  d'or.  —  Les  beant^  chinoises.  —  L^oie,  symbola  dt 
baDhenr  flomtstiqae.     Retp«r  A  Pkibdelpbie* 


15  mat 

PbiUdelphio  n'est  pas  une  vill^  de  gens  d'afiai* 
res,  eomooe  New* York.  Les  families  qui  peuyen( 
vivre  d*un  reveou  hi^ri^ditaire,  ou  qui,  ayant  re- 
nooc^  de  bonne  beure  aox  speculations,  parta* 
gent  leur  existence  entre  T^tude  et  les  plaisirs » 
pr^fi^rent  ee  s^jour,  oik  elles  sont  moins  surveil- 
kes  par  le  ^trdle  iQConunode  des  classes  popu^ 
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Inires,  contr61e  dont  Tintol^raDce  s'elend  aux 
plus  minces  details.  Ainsi  un  Equipage ,  de  beaux 
chevaux,  des  doroestiques  en  livr^e,  une  lleur  a  la 
boulonni^re  d'un  jeune  homme,  de  la  barbe  au 
menlon  el  des  mouslaches ,  blessent  lepeuple,  et 
qui  que  ce  soil  n'oserail  affronter  son  deplaisir. 
Le  pretexte  de  celte  intolerance  esi  la  haine  du 
luxe,  qui  effraye  comme  le  precurseur  d  une  aris- 
tocraiie;  mais  la  v^riiable  raison,  c'est  Tenvie. 

Avant-hier,  dimanche ,  pas  moyen  de  rien 
voir,  de  rien  faire;  il  ne  m'a  pas  m^me  per- 
mis  de  toucher  du  piano  au  fond  de  mon  apparte- 
ment.  A  peine  avais-je  essay^  quelques  mesures, 
le  maflre  de  Thdlel  est  venu  me  prevenir  qu'il 
lui  eiait  defendu,  sous  peine  d'amende,  de  lais- 
ser  qui  que  ce  f At  faire  de  la  musique  chez  lui  ie 
dimanche. 

La  police  a  le  droit  de  visiter  les  hotels  gar- 
nis,  les  aubergeset  lieux  publics  pourarr^ter  tout 
individu  qui  s'amuse.  ainsi  que  le  premier  pas- 
sant qui  s'avise  de  sifHer  ou  de  rire  dans  la  rue. 
Cette  intolerance  est  absurde  dans  un  pays  od  la 
liberie  des  cnltes  va  jusqu'a  la  licence ,  et  ou  ^ 
parmi  vingt  mille  secies  diverses,  il  en  est  pour 
lesquelles  le  dimanche  est  precisement  un  jour  de 
deiassement  et  de  plaisir.  —  Gomprenez-vous  un 
lei  melange  de  licence  el  de  tyrannic?  < —  Trouve- 
rait-on  un  seul  gouvernement  absolu  en  Europe 
sous  leqnel  Tindividu  fdi  aussi  corapietement  es- 
clave  du  pouvoir?  —  El  pourrez-vous  me  dire 
quel  est  le  veritable  sens  de  ce  mot  sublime,  de 
cette  grande  ct  belle  chose,  la  plus  magnifique 
part  de  rheritage  de  Thomme,  la  liberti? 
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DaDS  ma  premiere  enfaDce,  ce  moi  frappa  mon 
oreilie  comme  nn  clairon  reteotissant  dont  fhar- 
monie  pnissante  me  cbarma  :  j*en  demandai  \e 
sens;  ma  noarrice,  une  belle  n^gresse,  me  dit: 

c  Eso  quiere  dear  :  no  trabajar  y  pasearse.  * 

—  Se  promener  et  ne  rien  faire. 

Je  troavai  cela  on  ne  peut  plus  agrdable  :  je 
commen^is.  ^  apprendre  Talphabet ,  qui  ro'en- 
nuyait  fort. 

Poor  me  distraire,  mon  vieil  oncle  me  racon- 
tait  de  terribles  hisioires  oti  ce  mot  liberie,  tou- 
jonrs  m^\6  4  eenz  d'emprisonnement ,  d'assassinat 
et  de  massacre ,  me  faisait  plenrer  h  sanf;lot6.  — 
Un  jour,  —  c*6tau  un  samedi,  jour  ctaumdne, 

—  le  soleil  etait  concha ,  et  le  crepuscule ,  si  ra* 
pide  cbez  nons,  s'^teignait  d^j£k,  lorsqne,  du  bal- 
con  ou  je  prenais  le  frais  en  face  de  la  raer,  j'a- 
per^us  an  pauvre  homrae  esiropi^  qui  venait 
toates  les  semaines  cbercber  Faumdne  de  mon 
oncle. 

Mon  oncle  etait  sorti ,  et  le  pauvre  avait  Fair 
plus  faible  que  de  couiume.  Appuy6  sur  la  borne, 
je  le  voyais  fl^cbir.  —  Je  semis  la  piti^  qui  me 
parlait  au  coeur,  et  d'un  bond  je  me  troavai  4  la 
porte  de  la  rue. 

Apr^s  avoir  engag^  le  pauvre  h  s'asseoir  sur  les 
marcbes  de  Tescalier,  je  lui  fis  porter  qnelque 
nonrriture;  et,  me  pla^ant  a  c6t^  de  lui,  je  le  re- 
gardai  avec  ^tonnement  devorer  les  aliments  dont 
il  ^prouvait  sans  doute  un  grand  besoin.  —  Le 
malheureux  avait  un  bras  de  moins;  son  corps, 
brise  et  disloqu^ ,  ne  pouvait  bouger  qu*a  Taide 
de  deux  bequiiles.  On  apercevail  plusiears  cica- 
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triees  sor  son  visage  pile ,  fl6tri  par  la  souffraiice, 
encadr^  dans  one  longu^  chevelare  grise,  qoi^ 
retombant  sur  sa  poitrine,  ajoutalt  eneore  a  la 
noblesse  de  sa  physionomie  et  de  son  regard » tou- 
jours  k  demi  Toil^  par.  la  honte  et  la  tristesse; 
tons  ses  inouvements ,  toutes  ses  paroles  6taient 
empreinU  d'une  m^Uncolie  profbnde  et  ri^signee. 

Le  lendemain,  pendant  que  je  m^am.usais  k  jouer 
dans  an  coin  de  la  chambre  de  mon  oncle,  je  Fen* 
tendis  adresser  ces  mols  a  son  fiU  atn^  : 

c  Enfin,  je  suit  beoreox  d'avoir  pn  r^unir 
assez  de  souscripteurs  pour  assurer  une  pension 
a  ce  pauvre  D....;  il  aura  dor^narant  de  quoi  pour* 
voir  a  ses  besoins,  aprds  avoir  poss^d^  diz>* 
huit  millions!  i 

Ges  dernieres  paroles,  dites  avec  eelte  Amo- 
tion qui  rendait  si  beau  le  visage  de  mon  oncle  # 
attir^rent  mon  attention  comme  Taimant  aiiire 
Fambre. 

c  Oili  sont  ces  millions  mon  oncle?  lui  dis-je. 
—  II  les  a  perdtts. 
— -  Et  comment?  » 

J'^iais  habitude  aux  histoires  de  mon  onele,  et 
ma  curiosity  d'enfant  mettait  bien  souvent  sa  pa^ 
tience  k  I'^preuve. 

c  M.  D«..,  me  ditril,  ^taitiin  riche  colon  de 
Saint*Domingue.  La  nation  franoaise,  qui  avait 
des  esclaves  dans  ses  colonies,  se  souleva  un  jour 
pour  conqii^rir  la  liberty.  Les  esclaves  Fapprirent 
et  se  soulev^rent  a  leurtour  pour  devenir  libres; 
et  comme  les  blancs,  lenrs  mattres,  ^taient  les 
plus  faibies,  ils  les  massacr^rent.  G*est  ainsi  que 
D....  vit  p^rir  sous  ses  yenx  ses  eniiants,  sa 
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femme,  et  ne  se  sanva  lai-mtoe  qu^apres  avoiir 
6i6  presqoe  assomm^ ,  convert  de  blesaores  et 
emprisonne  pendant  huit  mois. 

—  Et  ponrquoi  lea  Fran^ais  voulaient-ils  gar* 
der  des  esclaves,  pnisque  eux-mlmes  ila  foulaienl 
^ire  libres?  > 

Hon  oncle  toussa ,  ce  qui  Ini  arriTait  toutea  les 
fois  qu'on  Terobarrassait ;  puis  il  reprit : 

c  Mais...  parce  qu*ils  avaient  pay6  les  n^es 
de  leur  argent. 

—  Ah !  »  ni'ecriai-je.-«-  Et  je  gardai  Ic  silence. 
Mais  il  me  sembla  que  mon  oncle  ne  r^pondait 
pas  k  ma  question. 

Bientdt ,  passant  vite  k  une  autre  id^e : 

c  Et  ces  n^res  cruels,  puisqu'ils  ^taient  les 
plus  forts,  pourquoi  massacr^rent^ils  leurs  mai* 
tres,  dis-moi,  mon  oncle?  pourquoi  aussi,  pour 
^tres  libres,  emprisonner  les  autres,  dis?  i 

Et  comme  mon  oncle  toussait  encore ,  je  tour* 
nai  les  taions,  et  le  dialogue  en  resta  1^. 

Plus  tard,  une  nuit  du  mois  de  mars,  je  dor- 
mais  pres  de  ma  m^re,  lorsque  je  fus  ^veill^e  par 
des  vociferations  auxquelles  se  trouvait  mtii  le 
mot  millefois  r6p6i6  deliberte!  liberie! — Je  cours 
au  balcon ,  j*aper^is  des  bommes  deguenilles,  des 
femmes,  — des  furies, —qui  criaientet  hurlaient, 
la  torche  k  la  main.  —  Ge  beau  cort^e  marcbait 
^grands  pas;  il  allait  saccager,  brtiler  une  habi- 
tation, assassiner  un  homme  (1)! 

Depuis  quelques  ann^es ,  j'entends  en  France 

(1)  Le  19  mars  1809 ,  lorsque  le  penple  de  Madrid  enTahit 
le  paUis  da  prince  de  la  Paix. 
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dcs  gens  m^contents  r^p^ler :  c  —  Le  peuplen'est 
pas  libre!  »  —  La  liberty  ao  peuple!  —  Rend  re 
la  liberie  aa  peuple!  —  Alors,  je  demande  dabs 
mon  ignorance:  c  La  loi  protege  done  le  riclie 
conlre  le  pauvre? 

—  Non,  la  loi  est  egale  pour  tous. 

—  Sans  douie  le  peuple  est  excln  des  places , 
des  grades  militaires,  des  carri^res  honorables  de 
rfiiai? 

—  Non ,  tout  citoyen  pent  parvenir.Oue  le  ira- 
vaiK  rindostrie  et  le  m6rite  marcbent !  le  plus 
babile  atteindra  le  but. 

— Qn*esi-ce  done,  alors,  que'  cette  liberty  qu'on 
reclame? 

—  C*e8t  Fencouragement  de  Tinduslrie. — C'est 
Fencouragement  dn  commerce!  —  C*est  Teiablis- 
sement  de  nouvelles  ^coles.  »  —  Eh  bien !  que 
Ton  envoie  le  peuple  k  V€eo\e  d*abord,  et  qu^il 
apprenne  ^  bien  connaltre  le  veritable  sens  des 
mots. 

Me  voici  dans  un  pays  oOi  la  democratic  r^gne  , 
sous  un  gouvernement  le  plus  popolairedu  monde. 
—  Ici,  Tomnipotence  des  masses  tienten  son  pou- 
voir  tous  les  ressorls  de  I'fital ,  el  le  r^gne  de  Fd- 
galit^  s'eiend  jusqu'aux  plus  minces  details.  — 
Qu'y  ai-je  trouve? —  La  justice  corrorapue,  le 
droit  d'election,  le  saint  pouvoir  du  jury  exerces 
par  des  voleurs  et  des  assassins ,  le  peuple  dictant 
ses  caprices  comme  des  arrets ,  le  vol ,  Fescro- 
querie  impunis,  la  licence  dans  les  consciences 
comme  dans  les  rues,  le  respect  intolerant  pour 
les  formes  ext^rieures  de  la  religion,  et  le  d^ver- 
gondage  dans  les  eroyances;  enfin,  le  saclrifice  de 
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tous  les  individos,  de  lenrs  go<!kls,  de  leurs  habi- 
tudes ,  a  Texigence  des  masses.  Nul  doute  que  ce 
peuple  ne  soit  destine  k  ua  immense  avenir,  roais 
seulement  apres  une  redou table  crise.  li  est  vrai 
que,  profitantde  rexperience  des  civilisations  di-> 
verses  qui  se  sent  succ^d^,  il  a  fait  des  progres 
rapides,  prodigieux.  La  roue  qui  eniraine  les  ge- 
nerations angmente  son  mouvement  k  mesure 
qu*elle  charrie  les  lambeaux  organiques  et  f^con- 
danis  du  pass^.  Mais,  parce  qu'on  marche  vite,  on 
n'arrive  pas  tonjonrs  plus  tdt  :  ie  travail  des 
homraes  n'est  jamais  assez  parfait  pour  se  passer 
de  cette  force  de  gravitation  qui  seule  consolide  et 
perfcclionne  leurs  oenvres,  le  temps. 

Des  obstacles  plus  graves  opposeront  peut-^tre 
des  eniraves  k  la  prosperite  progressive  de  cettc 
association ;  si  Tambiiion  et  Tamour  dir  travail 
sont  des  ^l^ments  fertiles,  la  corruption  est  un 
germe  de  decadence;  c'est  coipmencer  par  la  fin, 
et  chacnn  sait  ce  qui  en  r^sulte;  Thistoire  est  la. 
Nod  que  le  luxe  ^nerve  aujourd'hui  la  nation 
americaine,  mais  di verses  causes  lu^nent  egale^ 
ment  a  la  corruption;  et  si  le  courtisan  de 
Charles  II  usait  sa  vie  et  sa  fortune, dans  la  de- 
baucbe  et  la  prodigalite,  TAmericain  du  Nord 
n*abai$se  pas  nioins  son  ime  et  ne  fletrit  pas 
moins  sa  vie  par  Tavidite  et  Tegoisme.  L*araour 
de  Targent  circulc  ici  dans  toutes  les  veines,  fer- 
menle  dans  tous  les  cerveaux  :  i6i  ou  tard  la  gan- 
t^rene  p^netrera  jusqu'au  coeur,  k  moins  que  la 
force  ni^me  du  mal  ne  determine  une  regeneration 
complete. 

P'ailljeurs,  il  est  impossible  qu'une  si  grande 
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^tendue  de  pays,  peapl^e  de  races  h6t6to%hntSy 
d'int^^ts  contraires  et  incompatibles,  pnisse  coo- 
server  TuDit^  dtt  gouvernement.  —  Comment 
esp6rer  one  fusion  entre  les  r^pobliques  du  Nord 
et  celles  du  Snd?  Des  qu'une  question  sdrieuse  se 
pr^sentera,  la  commotion  ebranlera  jusqu^au  d6* 
chirement  Tunion  am^ricaine;  elle  n'a  pas  de  cen- 
tre, et  il  est  impossible  qu*elle  en  ait  nn.  Plus  ellc 
etendra  ses  limites  sur  le  terriioire  indien,  plus 
la  cohesion  natiobale  deviendra  faible.  Les  r^pu- 
bliques  am^ricaines  sent  destinies  a  former  un 
jour  deux  ou  trois  gouverneraents,  a  moins  qu'un 
nouveau  Charlemagne,  s'^langant  du  milieu  de 
Tanarchie ,  n'^treigue  un  jour  de  sa  main  puis* 
sante  le  continent  tout  entier. 

Si  le  nombre  de  sectes  que  renferme  une  na- 
tion suflisait  pour  prouver  qu'elle  est  plus  reli- 
gieuse  qu*une  autre,  les  Am^ricains  du  Nord  se- 
raient  le  plus  religieux  des  penples.  Ici ,  Ton  ne 
se  borne  pas  4  s'atiacher  a  telle  ou  telle  secte; 
non-seuleraent  on  en  change  pour  les  motifs  les 
plus  frivoles,  —  la  mode  suffil;  —  mais  on  mul- 
tiplie  4  rinfini  les  subdivisions  et  les  nuances 
des  seotes  nouvelles;  chaque  jour  elles  ^closent, 
revdtues  des  formes  les  plus  bizarres.  —  11  y  en 
a  qui  s^^garent  dans  les  bois;  1^,  se  livrant  k  une 
exaltation  violente  et  hyst^rique,  les  proselytes 
tombent  dans  des  convulsions  effrayantes ;  les 
femmes  crient,  se  roulent  sur  la  terre,  et,  p^les, 
echevel^es,  Foeil  en  feu,  s'aitachent  ^  Thabit  du 
ministre,  qui  leur  souffle  Tespnt  divin  jusqu'aa 
moment  oii,  bris^es,  an^anties,  elles  retombent 
p4m^g  sur  le  gaion.  Le  lendemaia  matin  >  la 
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se^e  se  renoavelle  plu8  violenie  encore »  et  cela 
dure  plusieurs  joars.  — 11  y  en  a  qui  priem  pro- 
slern^s  etledos  toarn^  an  ministre  pendant  qa^il 
prdchis.  —  Ceux^^i  hurlent,  cenx-li  s'^puitent  en 
grimaces  et  en  contorsions  qni  effraierayent  ions 
les  saints  du  paradis. 

II  y  a  pen  de  jours,  des  aboHtionistes  fenrents, 
an  nombre  de  trois  cents ,  ont  lou^  un  grand  nom- 
bre  d'appartements  dainsiSaint-John'^H,  Frank- 
forMreet;  et  comme  ils  ont  youlu  mettre  en  pra^ 
tiqae  la  tb^orie  sacr^  de  ramalgamation)  bbncs, 
mnl^tres  et  noirs  des  deax  sexes  se  sont  coucb^s 
p^le-m^le.  Le  mattre  de  Tbdtel,  scandalise  sans 
doate  de  cette  touchante  union,  leor  a  donn^ 
cong^.  —  lis  ont  6t6  s'^tablir  hors  de  la  yille, 
cbez  un  proprietaire  moins  scrupoleux.  Dans 
cette  derni^re  association,  les  biens  sont  com* 
muns  et  le  manage  interdit ;  roais  on  adopte  des 
enfants,  qai  servent  k  perp^tuer  la  soci^t^  et 
qn'on  ^l^ve  a  frais  communs.  Enfin ,  la  secte  des 
incr^dules,  enlants  perdus  des  congr^gaiiona- 
listes,  r^ume  ^  elle  seule  la  d^mence  de  Tb^r^- 
sie;  par  un  effet  bizarre  de  la  faibjesse  bumaine, 
elie  dogmatise  rincr^dulit^.  Tons  leS  dimanches , 
ces  dissidents  des  dissidents  se  r^unissent;  et  le 
pr^ire,  cboisissant  un  texte  de  la  Bible,  le  com- 
mente  et  le  combat. 

J*ai  visits  plusijBurs  temples  dans  la  journ^e ; 
mais  il  m'a  6i6  impossible  d*approcber  de  T^glise 
des  n^gres  :  personne  n*aurait  os^  m*y  accom^ 

Kgner.  Le  n^e  est  ici  une  sorte  de  pestifi^re  que 
rgmeil  des  blancs  4ient  toujours  k  distance.  Aa 
th^teO/  il  est  parqu^  dans  une  place  dtoign^; 
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en  chemiii,  il  a  iin  ^agon  k  part,  comme  ies  ba- 
ga^es :  gare  a  lui  s  il  se  fail  voir  dans  Ies  environs 
des  voitares  qui  portent  Ies  voyageurs  blancs ;  uue 
^glise  isol^e  lui  est  assignee;  il  lui  est  defendn  de 
pen^trer  dans  Ies  autres;  partout  les  n^gres  sont 
fejeies.  Yous  diriez  qu'on  ne  les  eleve  jusqu'au 
niveau  de  T^galitd  universelle  que  pour  avoir  en- 
suite  le  plaisir  de  les  repousser  du  pied  jusqu'au 
dernier  degre  de  r^ehelle  socialc.  Une  fois  libres, 
ils  n'ont  d'autre  ressource,  pour  vivre ,  que  de  se 
faire  domestiques,  ^tat  plus  d^radant  ici  que 
partout  ailleurs,  et  seulement  exerce  par  les  Ir- 
landais  et  par  les  gens  de  couleur,  rarement  par 
les  Ainericains  :  dans  ce  cas,  ils  se  font  appeler 
helps,  —  aides. 

On  est  en  general  fort  mat  servi  dans  les  £tals- 
Unis.  Le  dinianche,  sous  l€  pretexte  des  devoirs 
religieux,  c'esi  a  peine  si  les  domestiques  se 
pr^ient  au  service  de  la  table.  Get  orgueil  est 
comraun  a  loutes  les  classes.  Un  ouvrier  ne  se  de- 
range jamais :  si  vous  en  avez  besoin ,  il  faut  que 
vous  alliez  chez  lui ;  k  voire  arriv^e,  il  ne  se  l^ve 
pas  de  son  sieg^,  ne  vous  salue  pas,  ne  dit  mot,  et 
c'cst  lout  au  plus  s*il  vous  interroge  du  regard 
pour  savoir  Tobjet  de  voire  visile. 

Jeudi 14. 

Je  viens,  mon  cher  marquis,  deme  trouver 
transport^e  en  Chine  de  la  mani^re  la  plus  agr^a- 
ble  et  la  plus  expeditive.  J  ai  visil^  des  manda- 
rins de  loutes  les  classes.  J*ai  vu  leurs  femmes, 
les  plus  jolies  Cbinoiises  du  monde;  jai  vu  de 
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beaux  menbles,  des  magfigtfis,  des  marchamls,  des 
kiosques  elegants,  des  instruments  aratoires,  des 
champs  semes  de  riz  et  de  tb^  qn*on  cnltivatt  sons 
mes  yeux  ;  puts  des  flenves,  des  roiltiers  de  bar- 
ques amarrees  et  habitues,  oh  j*ai  pu  tout  exami- 
ner, depuis  la  fourmili^e  d'enfanis  jusqu*aui 
ustenstles  de  cuisine;  puis  des  passages,  des 
rues,  des  gens  qui  se promenaient  en  palanquin, 
avec  des  eosiumes  eblonissants  d'or  et  de  pierre- 
ries ;  des  soldats  du  fils  du  soleil  el  de  la  tune,  a?ec 
leurs  larges  pantalons,  leurs  jupes  rouges  et  leurs 
chapeaux  de  bambon  en  c6ne  i  bords  renvers^ ; 
enfin,  je  mesuis  promen^e  sur  une  place  pubHque 
ornee  d'une  belle  fontaine;  —  tout  cela  4clair^ 
de  lantemes  innombrabtes  :  — pas  d*edifice,  de 
coin  de  rue,  de  porte,  d'hf>mme  sans  lanterne. 
J*ai  peneir^  dans  un  salon  qui  pourrait  servir  de 
module  d'^l^gance  ^  nos  plus  riches  hdtels  de 
Paris.  11  etait  tapiss6  d*nne  lenture  de  soie  et  d'or 
parsemee  de  flours  d'une  finesse  de  louche  et  d*un 
^ciat  merreilleux.  Aux  quatre  coins  on  apercevait 
des  consoles  en  bois  de  sandal ,  avec  <ies  tabieites 
en  lapis-lazuli ,  garnies  des  plus  belles  porce- 
laines  :  an  miiieu,  deux  tables  ik  [h6,  couvertes  de 
magnifiques  tapis  en  drapdW,  brodees  en  soie, 
supporiaient  du  the,  des  pipes  et  de  petils  plats 
de  sucrerie.  Des  chaises  et  des  fauteuils  en  ^b^no 
de  formes  semblables  a  celles  du  moyen  dge ,  gar- 
nis  en  ^lolTes  pareilles  h  celles  des  tapis  des  ta- 
bles, ^laient  ranges  auiour  du  ssilon.  Du  centre 
du  plafond  pendait  un  lustre  de  huit  pieds  de  hau- 
teur, respiendissani  de  dorures  et  orn6  de  drape- 
ries en  soie  btanche  et  cramoisie.  liOS  mandarins, 
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pertant  d«6  coslttmes  splendides,  prenalent  dH  tM 
aupr^s  de  rtuie  da^  tables,  6t  trois  yAiM  Chi- 
noises  se  treuyaieot  assiaea  pr^  de  Vmite  dana 
des  poses  gracieusea  el  nonohalantes  :  Tunetenait 
en  main  uiie  lyre  lunairei  —  guitare  circulaire ; 
—  Taulre  jouaU  avec  un  ^veaiail  en  pluses  de 
paon ;  la  troisi^me,  une  richepipe  en  pierreried  k 
la  main,  exhalaii  volttpiuevsement  la  fum^e  ado-, 
lante  qui  s^^happai^  de  ses  Idvres  emr^ouveries* 
Totttes  troia  reposaieat  leiirs  petits  Us  d'or,  ~ 
denomination  d*un  pied  de  feiome  en  Chine,  - — 
sur  des  coussins  converts  de  drap  d'argenu  Dea 
fleurs  sans  tiges,  semees  anr  leurs  cheveun  et  aur 
leurs  tempes,;  paraissaient  adh^renies  a  leur  tdle 
et  comme  si  ees  fleurs  y  fussent  ecloses.  Leure 
(^ostiimes,  en  soie  de  diverses  coulenrs,  ^ieat 
brod^s  avfc  une  riehesse  oriental e,  mais  saiis  ac- 
cuser lenrs  formes.  Chacune  poriaii  tr4^is  anneaux 
aux  oreilieS)  et  a.  eon  c6ii  une  blague  k  tabac  en 
drap  d'or.  En  sortant ,  j*aper^tts  deux  femmes  de 
service :  ceUes«la  avaienl  de  granda  pieds.  La  dis- 
Unction  du  lis  dor  est  le  partage  exclusif  des 
Cemmes  de  haute  dasae  ou  qui  ne  font  rien. 

G^est  ohose  curieuae  qu'uA  de  ces  bondoirs  de 
petite-maitres8e»  eblouissant  de  fleurs ,  d'oiseauK 
aux  mille  eouLeurs,  de  porcclaines,  de  draps  d*or< 
On  y  voit,  des  pecA-pa,  desyan-ven,  aorte  de  gui-^ 
tares,  —  des  chtmg»  harpes,  —  des  yvm^um, 
harmonicas,  le  tout  suspendu  ou  jet6  dana  en 
d^sordre  piuoresque,  et  faisant  partie  da  riehe 
amepblemenL  Dans  ce  s^^our  des  houria,  let  par- 
Cums  les  plua  i$ires  s'echappent  de  caaaoleti«s 
i,nqcuat4ea  de  j^ienrermi  el-  eaivreM  ki  ciirieu& 
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pefttt  iiti^fit^iint  mt  mm  Mflfe  ife  iof^  vtm 

(run  oiseaa  ou  los  petalea  trnnc  fleur.  - —  Son  air 
tie  modesiie  voua  charme  ;  elk;  vows  regard e  avec 
deg  yetix  ^  demi  fermes,  a  se  sonl^v^na  un  pcu, 
elle  joiQt  ses  mains  delicates,  cntreLacc  £Cfi  doigls 
affiles,  et  Ut&  poitant  ^  deox  reprUes  ^  sa  t^te, 
eUe  WIS  dii,  d^nne  voix  d«)uce     harmoiiieQfo  : 

En  sortaol  deM  |e  tninsfHal  wne  frinde 
15 ,  j^aper^u^  tiiooe«si?Bmefit  des  pr^res  fill  4ii^ 

tunie,  une  bateliere  avec  son  enfant  aiiadie  titr 
sm  dos  et  un  autre  entrc  scs  bras;  dea  iii6lb- 
diants  ; — puis  une  bouuque  tie  barbier,  Ullage 
d'ud  cordonnicrf  un  magasin  de  iiouveauU^s,  une 
pagode  a  neuf  Stages  ct  de  pres  de  cent  pietls  tri'> 

l*Mtre  b«iil  de  la  rae^  nnmi^flqtif  cort^  oaf 
a*ftri«fiil ;  e'Mt  ma  prooattion  da  raarjage*  La 
iaandiait  aa  tte,  aeeompagii^a  da  m 
i««a  rii^iti«iit  tiliill^fi;  puis  veaat^t 
iiiaa0rfitaarft|iofrtinit  leaeatnot^tteset  parftunaai 
J'air  dc  poudrc  d'alues.  TjO  palanquin  ou  Re  Iroa- 
Yait  la  jouiie  iiWa,  entiereineni  e^uvelopp^e  d^in 
y6i\e  blanc,  elait  tout  orn<i  de  flcuTs  cl  convert 
d^UQ  drap  d'argent  qui  reioinbaii  sur  les  cdies. 
imm^diatement  apr^s  venaient  douze  autres  pa^ 
hnqains  portant  les  oadeaux  de  noce,  settle  dot 
d«  la  fiancee.  milieii  du  cprt^gd  raarchaidno 
avec  les  i&yU^  una  douzaine  d*oia8$<Bjfiiibal^o¥H 
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nois  de  concorde  et  de  bonbeur  dome^ique.  le 
demandai  quelques  renseignements  sur  ca  que  je 
voyais,  et  ron  m*appritque  la  jeune  filie,  selon  la 
coulume ,  n'avait  pas  encore  ^t(§  aper^ae  par  son 
fianee,  chez  leqoel  on  la  condoisait,  et  que.ce 
n'eiait  que  sous  le  toit  conjugal  que  ce  dernier 
devait  soulever  pour  la  premiere  fois  :le  iroile  qoi 
ia  couvrait,  et  boire  avec  elle  a  la  coupe  de  Talt- 
Uance. —  Voila  une  coutume  etrange  et  doiibler 
mcnt  chanceuse!  qu*en  diies^ous?— Tout  cela 
n  esl-il  pas  merveiUeux  a  voir  aux  antipodes?  II 
n'y  manquait  que  le  ciel  d'azur  trainsparent  de 
Ijiml^re,  Fair  paorsem^  de  globules  d-or,  —  car  le 
bois  de  sandal  et  Talo^  s'y  trouvent. 

La  cil^  cbinotse  de  Philadelphie  est  une  v^ri* 
table  mermeille;  j*en  suis  sortie  etourdie,  ^blouiot 
ckarni^e;  je  croyais  avoir  6ie  iransporteeen  r^ve, 
sur  Faile  d'une  fee  ou  d*un  genie,  dans  la  ville  de 
Pekin.  Ge  faC'Simile  complet  de  la  vie  chinoise  a 
die  apporie  a  Philadelphie  par  un  gentleman  .qui 
a  employ<^  de  longues  ann^es  et  des  sommiBs  con- 
siderables pour  en  reunir  les  elements,  L*edifiee 
qui  renferme  celte  pr^cieuse  collection,  compos^e 
dc  pres  de  vingt-quatre  uiilie  objets,  est  ires- 
vaste,  etsupporte.par  des  pilastres.  Les  murs  sont 
couveris  de  caracteres  chinois  ct  tendus  de  riches 
eioffes  de  soie  brod^es  de  flcurs  et  de  la  plus 
grande  magnificence.  Des  vases  de  six  pieds  et 
d'unc  finesse  merveilleuse  ornent  les  anglesi,  et 
Von  aperi^oit  au  fond  de  la  salle  principale  les 
statues  col.ossales  du  roi  Taou-Kwmg  et  de  la 
Tf^HQf^a.  femme ,  qui  semblent  pcesider  une  fete 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  CUSTINE. 


La  temperature.  —  Scenes  domestiques.  M,  et  madane 
d*Hauteriye.  —  L'omnibus  k  Philadelpbie.  —  Let  arts  en 
Am^rique.  —  Utility  du  luxe  et  de  Tinutile.  —  Depart. 

—  Baltimore.  —  Baoques  et  banqueroules.  —  Boston.  — 
Washington.  —  Clay  ,  Webster,  Calhoun.  —  Corruption. 

—  Oraleurs  am^ricaijia.  —  Venalil^  des  Jurys.  —  Sen- 
tences. —  Anomalies  dans  les  lois  et  dans  les  mceurs.  — 
Une  annonee.  —  Going  ahead.  —  Passion  efFren^e  du 
gain.  —  Bank-note*  de  six  sous.  —  Improbity  organis^e. 

—  Le  ponl  de  bois  sur  la  Chesapeak.  —  Georges-Town. 

—  Les  poign^es  de  main.  —  Crime  de  not  shaking  hands, 

—  Les  wighs  et  PopposHion  en  Am^iqnc.  —  Politique 
europ^enne  retourn^e.  —  Martingale  politique.  —  Archi- 
tecture int^rieure  du  Capitole. —  Une  coupole  surbaiss^e. 

—  La  declamation  monotone  et  les  harangues  qui  durent 
huit  jours.  —  Reflection  des  magislrats. —  Devergondage 
rfel  et  paritanisme  affieote.  —  Le  cours  de  THudson.  — 
Les  passag^res.  —  Leur  curiosite  sauvage.  —  Un  vol 
amfricain.  —  Adieui  &  mes  nouveaux  amis. 


Philadelphie ,  18  mai. 

La  chaleur  est  excessive. — A  celie  ardeur  de 
ratmosph^re  sacc^de  pendant  Fhiver  un  froid 
intense,  durant  lequel  les  rues  de  Philadelpbie 
restent  enseyelies  sous  trois  ou  quatre  pieds  de 
neige. 
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La  nature,  en  refusant  a  ce  rade  cHmat  la  pro- 
duction des  fruits,  les  a  n^anmoins  mis  k  sa  por- 
t^e.  Au  m^me  instant  oii  le  citoyen  de  Philadelphia 
ou  de  New-York  regoit  la  manque,  la  noix  de  coco 
et  Tananas  en  abortdaiice  ^t  dans  toute  sa  matu- 
rity, rhabitant  alter^  et  haletant  de  la  zone  tor- 
ride  recoil  la  jglace  que  le  Nord  lui  envoie.  Get 
^change  8%st  o^6t€  jOs^u^iei  ^n  ^iho(ns  de  dix 
jours;  sous  peu,  k  Taide  de  la  vapeur,  on  ira  de 
New- York  a  la  Havane  en  irenie-six  ou  quarante- 
huithettVe9.  Tcfut  en  ^crlvarit  ces  lignes,  je  m%- 
ireuve  d*eau  de  coco  ^  la  glace  etd'ananas  arrives 
liier  soir  de  la  Havane;  —  ce  qui  ne  manque  pas 
defaire  battre  monco&ur,  comme  T^reinte  dTun 
ami  apres  une  absence  de  longues  ann^es. 

L'invention  de  Tomnibus  a  et^  recue  et  adoptee 
ici  avec  une  joie  empress^e.  Un  rooyen  de  oourir 
toujours  et  toujours  p^le-m^le  devail  r^ussir  dans 
un  pays  jot  Ton  ne  s'arr^te  jamais  et  oil  Ton  va 
toujours  en  foule. 

J'ai  pass6  ma  soiree  hier  chez  notre  (Consul, 
M.  d'Hauterive ;  nous  avons  fait  de  la  musique  : 
sa  femme  a  chant^.  C'est  une  gracieuse  personne ; 
'elle  a  un  vdrilable  talent  qn'elle  cherche  h  voiter 
sous  une  modestie  crainiive. 

Le  petit  nombre  d'amaieurs  que  j'ai  rencontres 
ici  se  reduit  a  trois  dames  fran^aises.  Les  beaux- 
arts  ne  soni  ni  appr^ci^s  ni  compris,  parce  quails 
ne  sont  pas  maieriellem^nt  utiles. 

L'aritste  est  assimil^  au  manoeuvre,  et  Tart 
mesur^  a  I'aune  comme  une  marchandi$e.  On  ne 
cultive  ni  la  musique,  iqi  la  peinturet  Qi  meine  le9 
plantes.  Veut-on  respirer  le  parfum  d'une  fl^ur, 


Digitized  by  Google 


—  Hi  — 

il  faut  raeheter  fori  efaer :  e*t%i  an  objet  de  com- 
merce, on  nc  le  tromre  qne  ehea  les  p^ptni^ristes. 
Je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  dans  les  Etats-Unis  an 
seal  tableaa,  sice  n'estaa  Panth^,  ott  quelques 
vieax  fians  de  mars  voas  offi*ent)  grossi^rement 
'repr^sent^,  plusiears  ^poques  nn^orables  de 
la  r^volaiton  americbitie.  Toot  ce  qoi  est  beaa  est 
interdit  dans  ce  pays :  c^est  que  le  beau  n^est  pas 
utile.  La  grftoe  de  la  forme  bumaine,  la  musiijne, 
lapo^ie,  la  peinture,  lesfleur^,  sonl  des  bieos 
accordds  a  rhomme  par  la  Providence  poor  adou* 
cir  Famertume  de  ses  journi6e6  dedeail,  pottr 
all^er  le  poids  de  sa  chatne;  ce  sdnt  des  Eclairs 
de  joie  jet^s  au  milieu  de longaes  ann^es  de  luites, 
des  chirt^s  brillantes  dans  une  nuit  obscure,  e^est 
le  laxe  de  la  vie  bumaine. 

JenUi  tl  mti ,  BaHimore. 

f^ous  avons  fait  le  trajet  de  Philadelphie  k  Bal- 
timore en  huit  hearc!^,  moiti^  sur  la  Chesapeak 
et  la  Deflaware  en  bateau  k  vapeur,  et  moiti^  par 
le  chemin  de  fer  de  New-Casile  k  French-Town. 
Lky  nous  quittdmes  les  wagons  el  Ton  nous  trans- 
porta  en  diligence  jusqu'^  cette  ville.  La  circula*- 
tion  continuelle  des  maehines  k  vapeur  ayant 
occastonn^  beaucoup  d'incendies,  il  est  d^fendu  4 
ces  appareils  de  tiaverser  les  vitles.  Changer  si 
souvent  de  moyens  de  transport  dans  un  si  court 
espace ,  d^ranger  4  toot  instant  sa  personne ,  ses 
paquets  et  cette  foule  de  peiits  riens  dont  nous 
ayons  la  maiheureuse  ^bitudci  de  nous  entonrer, 
e'est  an  bien  grand  sttK^icel-«<*fleateu8em^itt 
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qu'altetitilbllat  dtm£iflr4i^  et  je  me  prendv 
fioufent  k  lei  plaindre  des  respoDfiabiljt4$  eh^nn 
leresqiies  qu'ila  se  sont  impos^efi.  MaLgr^  leur 
savoir-faue,  nous  avons  aiLenJu  si  longlemps  nos 
effeis  en  descendant  de  voilure,  que  nous  somjiLes 
arrives  de  nuit  a  riiolei.  L'heure  de  diner  eiait 
pass^e.  On  nous  a  tres-mal  re^us,  ei  nous  allions 
^tre  obliges  de  nous  coucher  4  jeun,  lorsque 
M.  H....  entrant  dans  una  sainte  colere,  offrit  une 
gratification  d'argent  qui  ne  manqua  pas  son  effet, 
et  nous  valut  un  fort  bon  diner. 

La  ville  est  jolie ,  fratche ,  comme  toutes  celles 
du  littoral,  et  beaucoup  plus  vivante  que  Phila- 
delphie.  Je  ne  me  lasse  pas  de  parcourir  les  envi- 
rons, qui  sont  ravissants;  des  accidents  de  terrain 
varies,  de  jeunes  bois  m^Ies  a  des  rochers  mous- 
sus,  k  des  ruisseaux  qui  circulent  en  gazouiliant 
enire  des  cailloux  marbr^s  de  veines  roses;  un 
silence  profond ,  une  solitude  complete ,  malgrd 
]a  proximite  de  la  ville,  et  je  ne  sais  quel  aspect 
sauvage  et  heglig^,  donnent  k  ses  alentours  un 
charme  indicible. 

Depuis  deux  jours,  je  me  fais  trainer  dans  une 
petite  caliche  par  deux  haridelles  toujours  prates 
k  prendre  le  mors  aux  dents;  car,  ici,  hommes  et 
chevaux  courent  comme  le  vent,  et  pendant  que 
les  miens  n'emportent  au  galop,  j'aspire  enfin 
Fair  pur  et  embaum^,  je  suis  libre  un  instant  des 
miasmes  naus^abonds  de  la  vapeur. 

Tons  les  calculs,  toutes  les  preoccupations  des 
Am^ricains  ont  pour  objet  Tetat  financier  de 
rUnion,  Le  mal  est. sans  remade,  c'est  le  coeur 
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qui  est  aUaqu^.  II  n'esi  qaestion  que  de  deltes 
noQ  payees  et  de  r^riminauons  muuielles ;  par- 
torn  on  crie  contre  la  manvaise  foi  des  banqaes 
et  centre  les  faillites  fraodnleuses.  li  n*y  a  pas 
trois  joors  les  directeurs  de  la  banque  de  Broden 
(Mississipi),  se  voyant  menaces  d'uoe  enqudte, 
rassemblerent  trois  cents  de  leurs  n^r^  et  se 
fray^rent  par  la  force,  en  plein  joar,  le  chemin 
du  Texas,  sans  que  Tautorii^  s'occup4t  de  les 
arr^ier. 

Des  banques  se  dissolvent,  des  adimnistrateurs 
s^echappent  avec  moins  de  scandale,  mais  nbn 
nioins  de  fraude.  — Ces  desordres  sont  le  r6snl*- 
tat  inevitable  de  la  passion  dn  gain  et  de  Timpu- 
nite.  Dans  un  pays  oili  les  ressoris  du  gouverne- 
ment  sont  si  relaches,  oiH  le  pouvoir  est  si  faJble, 
la  tentation  est  plus  violente.  Gbacun  marche  en 
avanty  comme  on  dit  ici  {going  ahead),  sans 
crainle  comme  sans  honte.  Le  mal  etant  g^n^rale- 
meni  impuni,  une  fraude  de  plus  ou  de  moins  ne 
pese  goere  dans  la  balance,  et  profile  beaucoup  k 
celui  qui  la  commet.  Les  paientes  et  privil^es 
pour  ^lablir  une  banque  s'obiiennent  sans  garan- 
tie  :  quelques  chiffres  sur  da  papier  sufEsent.  II 
est  facile  de  presenter  un  ^tat  de  mise  de  funds 
imaginaire,  et  la  fortune  faite,  on  d^guerpit. 

Ouire  les  banques  publiques,  toute  banque  par- 
ticuli^re  a  le  droit  de  meitre  des  billets  en  circu- 
lation, sans  bornes,  sans  fin,  et  de  les  multiplier  k 
mesure  qu*elle  approche  du  moment  de  faire  fail- 
lite. —  Le  moment  arrive-t^il,  le  banquier  ne  s*en 
inqui^te  plus  et  disparait. 

Voos  ae  sauriez  voos  imagiuer  le  d^sordre 
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causiS  dans  les  trangactions  de  chaqo^  jour  par 
.  eette  muHitade  de  bank-^notes  qui  sdrveut  aux  f\us 
minces  d^penses  et  se  fraciiunncnt  ^  rin6ni.  A 
Boston,  on  a  ei^  jusqu^li  en  faire  de  six  sous  ;  et, 
comme  le  numeraire  manqoe,  il  faut  s'en  arranger 
bon  gr^,  roal  gre.Pas  de  village  dedouze  matsonis 
qui  n'ait  sa  banque,  donft  les  biHetscirculent  part- 
tout.  Au  milieu  de  cette  foule  de'bauques,  com- 
ment cdnqahre  les  noms  des  cjirecteurs,  Tt^tat  de 
leur  credit  et  la  validity  du  billet?  —  Les  ban^ 
quiers  eux^nidmes  en  sont  frequemmeni  ddpes. 
En  arrirant,  j'ti  vonlu  ^cbaager  nne  piece  de 
vingt  francs  ;  on  m'a  donne  a  la  place  un  volume 
in-'folio.  Pour  computer  le  desordre,  les  mesuces 
sont  h  peu  pres  impossibles.  Chaque  £tat  a  ses 
lois,  sou  vent  contradicloires,  toujours  souverai- 
ues.  —  A-t-^n  coinmis  un  m^fait  dans  le  terri- 
toire  ^,  —  on  passe  dans  le  territoire  B;  1^,  on 
est  Btr  de  Timpunite.  Dans  la  plupart  des  £tat8, 
le  banquerontier  n'est  pas  ni^me  passible  d^em- 
prisonnement,  et  dans  les  autres  une  coupable  in- 
dulgence le  laisse  ^cbapper,  de  peur  d^en  venrr 
aux  mesnres  judicial  res  :  on  aurait  trop  de  eou- 
pables  4  pnnir.. 

Je  viens  de  visiter  la  statue  en  pierre  dn  ^6n^^ 
ral  Washington  y  plac^e  aux  portes^.  de  la  ville; 
—  non  pour  la  statue,  Bieq  m'en  preserve l  ipais 
pour  le  grand  homme;  —  et  j'ai  eu  bien  soin  de 
laisser  chez  moi  mes  bank-notes  de  six  sous,  par 
respect  pour  sa  m^moire.  De  U,  nous  sommes  al* 
1^  a  une  demi-lieue  de  la  ville,  assister  ^  une 
course  de  chevaux;  nous  n'y  avon^  vn  que  des  n^*- 
f  res,  des  finnmes  de  mauvaise  vie  et  des  palefre- 
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niers.  Ge  genre  de  spectacle  n'est  pas  en  rapport 
ayec  le«  gotits  et  les  besoins  de  ce  pays ,  oili  Ton 
ne  perd  jamais  son  lemps  et  ou  les  chevaux  sont 
remplac^s  par  la  Tdpear.  Qoand  aux  chevaux  de 
loxe,  je  crois  vous  avoir  dit  qn*OQ  ose  h  peine  s*en 
servir.  N^aitntoins,  qnelqnefoit  on  fait  des  pads 
considerables  qui  vont  jnsqa*4  denx  on  trois  mille 
pis^tres  fortes;  mais  les  parieors  n'assistent  ja- 
mais aox  conrses.  its  y  enroietit  des  ^missaires 
qni  viennent  les  ifouver  k  la  boor^se  on  k  leurs 
bureaux,  pottr  leur  rendre  domple  du  t^sultat  des 
pans.  G*est  une  afllaire,  «ne  sp^culatton ,  non  m 
plaisnr.  On  a  votilu  imiter  le  godt  anglais,  (out  en 
le  fa^nnant  aux  mceurs  am^ricaines^ 

Quelques  mi  lies  avant  d'arrirer  i  Baltimore, 
nous  afvons  traverse  un  pont  de  bois  sur  la  Che- 
sapeak.  La  largeur  de  ce  pont  d^passe  k  peine 
cetle  du  wagon ;  les  rails  en  tonchent  le  bord ;  il 
a  pres  de  deux  milles  de  longueur.  —  Pendant 
quelques  minutes,  nous  avons  perdu  de  vue  l^s 
deux  rives ,  et  la  voiture  s'est  irouVcie  suspendue 
4  deux  ou  trois  cents  pied^  au-dessus  de  la  ri- 
viere ,  donl  les  eaox  agit^es  par  le  vent  bruis- 
saient  k  nos  oreiltes  et  ^ouOaient  le  roulement  dti 
wagon. — Le  mouvement  du  courant,  la  rapidrti 
de  notre  marche,  I'eau  qui  fuyait  au-dessous  de 
nots,  la  voAte  du  ctel  qui  tremblatt  au-dessas,  me 
donnaient  le  vertige.-—  Un  instant,  je  fermai  les 
yenx,  et  je  medistout  bas :  L'bomme  a  beau  faire» 
la  po<$sie  le  suit  partout :  elle  est  partoat  avec  Ini^ 
comme  le  ciel  sur  sa  t^te. 
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23mai. 

La  ville  de  Washington  consisle  en  uAe  chaus* 
see  large  d'an  quart  de  mille  et  bord^e  d'arbres ; 
elle  ne  diff<§re  aune  grande  route  que  jpar  one 
suite  de  caf^s,  de  bouiiqUes  d'apoihicaires  «t  de 
maisoQiiettes  de  pen  d'apparence  paraUiles  ^  Tal- 
l^e  et  laissant  nn  intervalle  pour  la  circulation 
des  gens  a  pied.  Deux  ou  trois  issues  a  droite  et 
a  gauche  conduisent  par  des  chemins  etroits, 
mais  bien  entretenue,  4  une  riante  campagne  oCi 
se  trouvent  sem^es  et  la,  tantdt  sur  des  monti- 
cules ,  tautot  niysterieusement  cach^es  par  des 
bouquets  d*arbres,  de  jolres  habitations^  dont  une 
partie  est  encore  en  construction.  De  ce  norobre 
sent  plusieurs  ^tablissements  publics.  D^ns  une 
rue  unique  et  inachev^e,  on  Mtit  Thdtel  de  la 
poste  aux  lettres  et  un  autre  Edifice  desiin^  an 
d^p6t  des  macbinss  patentees.  Ges  deux  etablisse- 
ments  ^laient  auparavant  r6unis  dans  un  seul 
Edifice  en  bois  :  des  employes  des  postes  qui  s'4- 
taient  rendus  coupables  d*infid^lii6  y  mirent.le 
feu  pour  detruire  les  preuves  de  leur  crime,  et  le 
pr^cieux  dep6t  des  machines  perit.  Les  nouveaux 
b^timents  seront  conslruiis  en  pierre. 

Au  bout  de  la  grande  chaussee  de  Washington 
se  trouve  Georges-Town  :  les  deux  villes  se  tou- 
chent;  dans  Tune  et  dans  Tautre,  les  maisons, 
^parses,  isolees,  ne  sont  habitees  que  par  les  em- 
ployes du  gouvernement  et  le  corps  diplomatique. 
Pass^  r^poque  des  stances,  elles  sont  d<Ssertes.  A 
Georgea-Town,  on  trouve  quelques  ouvriers  de 
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DH^Uerg  indispiensables,  mais  en  peiit  nombre; 
jamais  de  gens  du  people. 

L*ensemble  des  deux  vUles  donne  plaldt  Fid^e 
d'un  fauboorg  de  grande  ville  qne  d'ane  capitale. 
L'isolcrocnt  des  maisons ,  Tespace  qai  les  s^pare 
Tone  de  Tantre,  Tabsence  de  roes,  de  places  pu*> 
bliqoes  et  de  tout  autre  point  de  reunion ,  la  len- 
tear  qu'on  met  h  construire  de  nooveaux  Edifices, 
Fennni  et  le  silence  qui  planent  sur  ce  foyer  des 
affaires,  tout  atteste  la  faiblesse  limide  de  fadmi- 
nistration  centrale,  les  preoccupations  etles  crain- 
tes  du  gouvernement. 

En  apprenant  men  arrtvee,  plusienrs  membres 
dislingues  de  la  cbambfe  sont  ?enus  me  ^oir.  Je 
dois  TaToaer  a  ma  eoofnsion,  Temploi  des  beores 
de  ces  messieurs  ne  cadre  gu^re  avec  ma  paresse  : 
j'etais  encore  au  lit  ^  dix  beurcs  du  matin ,  pen- 
dant qu*ils  deposaieht  lears  cartes  k  ma  porte. 
J*en  sois  d  auiani  plus  contrari^e,  que  je  pars  de- 
main.  —  Le  Chnslophe-Colomb  deploie  d^ja  ses 
voiles. 

Le  sort  m*a  menag6  ici  deux  agr^ables  conoais^ 
sances  :  M.  d'Arg...,  le  ministre  d'Espagne,  et  sa 
femme  m'accompagnent  partout.  II  est  impossible 
de  remplir  une  telle  mission  avec  plus  de  gr^ce  et 
d'empressement. 

J'ai  rencontre  le  baron  M...,  ministre  d'Au^ 
tricbe,  spiritual  diplomate,  bomme  du  monde  et 
tout  a  fait  hors  dc  son  centre.  11  m*a  paru ,  dans 
DOS  frequenies  causerieSy  alters  de  ^ciabilii^  en- 
rop^enne;  et  je  pense  que  s'il  avaiipu  me  soivre, 
ii  se  seraii  jei^  dans  une  coquille  de  noix,  au  ris* 
que  de  sombrer. 
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Mddame  d*Arg.«.  m*a  pr^seni^e  au  pr^ideiu  Van 
Buren.  Uhabitatioo  du  pr^tdeol  est  un  joli  ch4-^ 
lean,  hiti  a  TitaUeone  au  rolli^u  d*un  vaate  jardin 
eiiloir6  de  murs  et  de  foss^a.  Je  fus  re^ue  dans 
un  appartement  au  rez^e-chaussee.  A  noire  arri- 
v^e,  un  domeatique  que  nous  trouv^mes  dans  Tan- 
tichambre  nous  inlroduisit  dans  un  grand  salon 
meubl^  fort  simplement.  L^,  se  trouvait  le  presi- 
dent enlour^  de  quelques  s^naleurs,  et  plusteurs 
dames  en  costume  du  temps  de  Tempire,  qui»  as- 
sisses  k  la  file,  se  regardaient  ea  silence. 

Le  president  Van  Buren  est  un  fort  beau  vieil* 
lard  aux  cheiteux  poudr^  et  frisks  k  la  neige,  au 
visage  vermeil,  au  regard 'fin  et  plein  d  astuce ,  k 
la  pbysionomie  douce,  gracieuse  et  tant  soil  pen 
j^suitique.  Ses  mani^res  sont  excellenies^  et  ce 
fils  d'un  laboureur  pourrait  tr^s-bien  passer  pour 
un  fils  de  bonne  maison,  Dans  Teffusion  de  sa 
cordiality  hospitali^re,  il  m'a  si  fortement  press^ 
la  main  et  second  le  poignet ;  que  c^est  k  grand^- 
peine  si  j'ai  pu  retenir  une  exclamation  de  dou- 
ieur. 

L'Amerioain,  si  tolerant  en  fait  de  politesse, 
est  d'une  grande  susceptibility  lorsqu'il  s'agit 
d*une  poignde  de  main*  11  entrera  dans  un  salon 
le  chapeau  sur  la  t^te,  sans  y  songer;  mais  il  ne 
manquera  jamais  desaisir  altemativemient  la  main 
du  mattre  de  la  maison  et  de  cbacun  de  ses  en- 
fants,  et  de  la  secouer  i  leur  d^mettre  le  poignet. 
Le  commodore  Butler  ayant  tendu  la  main  au 
lieutenant  Bl^ir,  se  trouva  si  craeUement  bless^ 
de  ne  pas  voir  sa  d^onatration  aoctteilli8>  q«*tl  le 
traduisit,  ces  jours  derniers,  devant  une  cour 
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martiale ,  pour  orime  de  not  shmkina  hands. 
On  ro'a  pr^enl^  bier  MM.  Clay,  Webster  et 
Calhoun^  M.  Webster  a  une  belle  ei  noble  t^te  :  il 
m'a  rappel^  notre  brare  g^n^ral  Foy.  G'est  le 
ra^me  front  large,  baut  et  intelligent,  le  m^me 
regard  per^nt  et  cette  ^tincclle  qui  p^n^re  et 
auire*  M.  Calboan,  oratenr  aussi  distingu^,  est 
moins  bien  dou^  exterieurement.  Son  irisage  est 
Oft  livre  don4  les  charni^res  serr^es  retiennent  left 
feoiUels,  et  ses  yens  enfooc^s,  sont  teint  pftle,  sa 
pbysionamie  se^^re  et  replide  sur  elle-mdine,  pa* 
rattratent  enfermer  les  secretes  pens^es  d*an  pa- 
trieien  de  Yenise  plutdt  que  les  naires  saillies  de 
rind^pendance  r^publicaiDO. 

c  Tous  ees  messieurs,  com  me  irous  ssTez,  me 
dit  M.  W...,  moQ  compagnon  de  voyage,  sontsena- 
leurs  whigs,  c^esi  a-dire  de  ropposition,  et  les 
bommes  les  plus  marquants  de  la  cbambre  ae- 
luelle. 

—  Ce  sont  done  les  d^fenseurs  du  people? 

—  Au  contraire,  ce  sont  les  conservateurs. 

—  Comment? 

—  Ooi,  ils  ferment  la  minorite,  Topposilion; 
iU  defendent  eo  qui  est  ici  la  haute  classe,  la 
bourgeoisie,  opprimde  par  le  despotisme  popu* 
laire.  En  Angleterre,  au  contraire,  ceux  qu'oa 
nomme  wbigs  sont  les  partisans  d^  classes  popu- 
laires. 

—  Et  CCS  dernt^res,  par  qui  sont«e]Ies  pcoten 
g^s  eri  Am^rique? 

—  Par  elies-m^mes  :  le  pouvoir  est  entre  leurs 
mains ;  elles  n'ont  p^s  besoin  de  souMen  :  c'est 
contre  leur  tyrannic  qa'oo  t^cbe  de  d^endre^ 
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Noire  gouveraement  est  une  marlirtgale  poHtique. 

—  Trds-bien,  repris-je  railleurs  la  tyrannic 
pise  d'en  haut,  ici  elle  vient  d'en  bas ;  —  la  bro- 
derie  diff^re^  la  trame  est  la  m^me.  i 

Le  Capitole,  car  nous  voici  de  plus  belle  a 
Rome,  —  est  un  ^lablissement  carr^  en  marbre 
blaoc,  eonstruit  a  ritalienne,  et  qui  ne  manqoe 
pas  de  grandeur;  roais  on  ne  sait  pourquoi  it  est 
flanqoe  de  quaire  tourelles  s*^ievont  au  niveau  de 
la  lerrasse  qui  regne  au-dessus  du  b^timent,  et 
coiffe  d'une  enorme  coupoie,  donl  la  moitie  est 
caeb^e  par  une  bauie  balustrade  qui  enloure  la 
terrasse.  Au  premier  coup  d'ceil.  jet^  sur  cetle 
disposition  bizarre,  on  croit  voirun  homme  dont 
le  cbapeau,  trop  grand  pour  sa  tdte,  aurait  glissi^ 
jusqu'au  menton.  Une  telle  disproportion  deiruit 
le  caracidre  grandiose  du  palais  et  lui  donne  un 
aspect  presque  diii'orme. 

L'inlerieur  offre  d'autres  disparates  :  c*est  un 
amas  prodigieux  de  colonnes  et  de  pilastres  de 
tons  les  genres,  de  tons  les  styles,  ^gypiien,  grec, 
romain,  moresque,  veritable  amalgamation  (i); 
—  ebaos  burlesque  qui  parodie  le  sublime;  —  un 
d^dale  de  voiites  massives,  de  peiits  esc:iliers,  de 
portes  ^troiies  et  d'immenses  cbapitaux; — c'est  k 
ne  pas  s'y  reconnattre. 

Apris  avoir  traversf^  plusieurs  corridors  et  ves- 
tibules qui  conservent  encore  religieuscment  la 
trace  des  pieds  poudreux  et  du  tabac  m^che  par 
tons  les  bommes  illusires  da  la  republique,  on 

• 

(1)  Mot  censacr^  en  Anidrique  pour  eiprimer  le  melangpe 
des  races  blaache  et  de  cooleur^ 
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sAieini  une  vaste  roionde  estoar^.de  grosser  oo- 
lonnes  qui  ne  sont  s^ar^es  Tune  de  Tautre  qoe 
par  Qn  espace  ^1  ^  i^ur  ^paisseur. 

Geite  rotonde  ee  partage  en  deux  demi-cercles, 
doni  Tub  forme  la  cbam^e  des  d^pm^s;  Tautrc 
est  reserve  au  public.  Le  coup  d*oeil  en  entrant  est 
imposant.  Malhenreusement  Tarchiteete  a  eu  la 
mauyaise  id^e  de  couper  eette  fordt  eircukire  de 
cdlonnes  par  une  autre  colonnade  reotiiigne  qui 
s^pare  les  deux  hemicycles  et  qui,  orn^  d'une  ba* 
lustrade,  sert  4*appoi  au  public.  Le  son  se  perd 
dans  le  labyrinihe;  k  peine  Torateur  peut^-il  sc 
(aire  entendre. 

Lorsque  je  suis  arrivee  k  la  chambrie  des  depu- 
tes, personne  n^ecoutait  les  paroles  de  Fdrateur, 
qui  continuait  paisiblemcyit  un  discours  sur  I'af- 
faire  des  banqnes  commence  buit  joars  aupara- 
vant» 

La  cbambre  des  s^nateurs  est  moins  grande, 
mais  tris-bien  disposee  sous  le  rapport  de  Fa- 
coustique :  c'est  une  rotonde  form^e  par  le  cintrc 
sup^rienr  de  la  coupole  et  entonr^e  de  colonnes 
dont  les  proportions  sont  convenables. 

Gbaque  senateur  a  devant  lui  un  pupitre  avec 
une  table  garnie  de  livres,  de  manuscrits,  de 
jouinaux^  puis,  k  ses  pieds  une  cuvette  poury 
d^poser  le  tabac  m4ch6  dont  il  ne  cesse  de  faire 
usage  quand  il  ne  parle  pas  k  la  tribune.  Coucbes 
ffir  leurs  chaises  curules,  le  cbapeau  sur  la  lete, 
les  jambes  ^tendues,  les  pieds  appuy^s  sur  la  par^ 
lie  infSrieure  de  la  tablette,  ces  repr^seniani^ 
J  isem,  ,causcsnt» .  dorment qu^lq^efois  i  Is  ,^oMtent 
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on  se  dfsetnt  des  injures,  cemme  c'est  un  peu 
PtiiJagc  partcrtrt. 

Le  ton  d^damatoire  et  monotone  des  oratearm 
ain6ricaiti9  tr^a-feiignani;  il  fan)  que  leur 
eloquence  aoit  de  ton  aioi  pour  qtt'<on  y  r^sis^  k 
la  longue. 

f  GommenI,  demairiiai-je  a  men  guide,  ^  hooi^ 
roes  qui  attachent  un  si  graud  prix  au  tempa  «e 
determinent-ils  k  laire  dea  disce^ra  qui  dureat 
une  semaine? 

—  Par  une  rbison  fort  simple,  iQ»e  r^QiM(ii*il : 
c^est  qu*en  parlant,  ila  ne  perdent  pM  letr  cempa. 
Nos  d^put^s  sent  r^tribu^s  :  on  leur  donne  ^iiq 
dollars  par  jour  peqdant  la  dur^  de  1^  session. 
Cette  prevoyanc^  pt^cuniairOt  cette  exploitation 
des  honneqrjs  p^liiique^,  out  quelq^^p^^  ^t^  por^ 
t^s  trop  loin.  |^ar  exemple,  un  boucW  de  Pbila-^ 
delpbie,  menibre  de  la  cbambre,  mettait  son  lii^^ 
k  la  poste  et  Tadressait  ^  sa  fenome,  afin  de  profi- 
ter  du  port  franc  ilUmile  accord^  aui^  niemhres  d» 
congr^s;  ils  est  vrai  que  les  paquets  de  notrQ 
original  n'^iaient  pas  lourds  ;  il  ne  cbangoait  dQ 
linge,  dit-on,  qu'une  fois  par  semaine, — Leai^mQ 
boucher,  ayant  ^l^  invito  k  diner  cbez  le  presi- 
dent, y  conduisit  son  fils.  c  J^ai  appris,  dit-ii  en 
entrant  au  president,  qu'un  des  convives  ne  vieur 
drait  pas,  et,  ma  fbi,  j'ai  amend  mon  gargon  qtre 
Toil4.  II  aura  TaTantage  de  connattre  Votre  Bxeel- 
lence,  et  il  n*y  aura  pas  de  plat  perdu.  i> 

c  Les  reprdsentants  de  la  magistrature,  contir 
tinua  notre  compagnon,  sont  r^^Ius  tons  tes  aus. 
Par  ce  moyeu,  t  onmipotence  du  peuple  s'affermit 
et  h  d^ujtauce      inandataire  8*accroft.  La 
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tont  aMv^ef,  aineiid«eft,  rejeUee  i  aon  gr^,  Ri«A 
n'est  siaUe,  riea  Q*08l  (ierit  :  riostrnction  eat 
orale,  raptde,  les  actea  iie  laisaept  point  de  tracea, 
A  peine  le  fonctionnaire  public  a-l-il  le  lempa  de 
se  melMre  a«  coorani  des  affaires;  et  ne  troavant 
ai  regie  ni  vaiihoie  pr^Meoies,  il  ne  peat  profited 
dea  enseigne»eDis  dii  paaa^. 

«  Comme  vo«8  Toyez,  nous  viTona  ati  jour  le 
jenr;  le  pasa^  ne  date  paa,  Taveoir  n*occappe 
gaere;  en  attendant,  les  loia  ne  aont  pas  ob^ies, 
lea  coapaUea  aont  rarement  punia.  lei,  le  peapla 
pend  aans  forme  de  proei^a;  1^  sous  pr^texte  du 
deiit  de  n^ro^ilie,  il  ewplume;  ailleurs,  11 
stipule  des  trait^a  entre  un  £tat  et  un  autre  Etat, 
sans  la  sanction  da  gouTernesient  central.  —  Ot 
eonnatt  les  d^rdrea  arrives  k  New^York  et  k 
Baliimtre  en  1855,  k  Philadelpiue  en  1835.  U, 
pendant  qae  ia  torche  incendiaire  ddvastait 
convent  de  jeanesfilles,  les  passants  regardaienl^ 
les  femmea  applandiaaaient  et  la  justice  se  taisait^ 

—  Cepeadauit,  repris^je,  cette  liberty  extrima 
a  bien  auasi  aes  ai^ntages.  J'ai  laiss^  aaon  passor 
port  k  Pans,  et  je  pareoura  <e  pays  aans  dtre  ma^ 
leat^epar  dea  sbires  d^sobligeants,  des  douanten 
bonrrvs  et  des  agents  d^  pelice  :  Lei,  rien  qui  op? 
presser^aac^  q«i  hamiliei  qoi  excite  FindignatioQ* 

Ooi ,  eontinpa  M.  W...;  mais  aassi  celte 
bert^  adorable  pour  les  bonn^tes  gens,  pousste 
jasfu'i  sea  demi^rea  «ops^«<aces,  a  donni  aecis 
ebez  nous  au  rebut  dea  autre^  pays,  bave  vexiif 
m^ae  qui  s'infiHM  daas  le  §ang  de  raaaena# 
race  anglaise^  No4i»  Ipi  ileetpr«de  iidm^t  }«aqa'atta 
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mois  dB  sdjOQT  dans  un  district,  eet  rev^  4li 
litre  de  ertojen.  Ainsi,  tout  mal^tfvc  i<i 
trourer  r^bftbiUt§,  €1,  des  son  aftfflNtii  eiMttr  111 
imt  cl'41^leor  et  de  jut^^     ^  ^  " 

t  Id,  td«Ui  loi  qui  pent  Mliiidre  plas  particii>^ 
lierement  la  masse  est  proscrite  :  on  respecle  la 
banqueroute  et  la  prevarication,  contagions  re- 
gnantes ;  les  employes  dtaiit  pour  la  plapart  pau- 
vres  etrestant  peu  de  temps  en  fonctions,  cherchent 
par  tous  les  moyens  possibles  a  faire  fortune*  Le 
jury,  tr^s-pen  retribu^,  est  g^neralement  corrup- 
tible et  ignorant;  il  absout  plus  sonyent  par  inte- 
r^t  et  par  ignorance  que  par  amour  de  la  jusiice. 

c  Nos  lois  ^manent  du  droit  commun  d'An^^e- 
terre,  fonde  presque  en  entier  sur  des  pr^cedenis; 
ce  code,  surcharge  de  complications,  est^norm^- 
ment  diffus;  mais,  en  Angleterre,  le  jury  se 
compose  de  gens  etablis  et  dont  rimpartialit^  est 
garantie  par  Tint^r^t  de  Tordre,  de  la  morale,  et 
par  une  integrity  appuy^e  sur  d'honorables  ant^* 
cedents.  Dans  les  £tat  aiiiericains  an  contraire, 
le  jury  est  un  p^le-m^le  oil  siegent  des  avehlu- 
riers  et  de  pauvres  gens  qui,  n'ayant  ni  biens,  ni 
position,  ni  reputation,  font  pea  de  cas  de  la  mo* 
rale  publiqne.  Aiec  quelque  fortune,  Taccuse  peut 
esperer  suborner  une  partie  de  ises  juges,  et  se 
sert  du  droit  de  recusation  precis^ment  pour 
^carter  les  honn^tes  gens.  —  On  a  entendu  des 
pr^venus,  aprds  leur  acquittement,  ayouer  avec 
ing^nuite  le  prix  qu'il  leur  avait  coidtd.  Voici  une 
sentence  curieuse  prononc^e  il  y  a  peu  d^  tempis 

Jans  un  proces  ou  j'elais  jlige.  ; 
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<  Le  jury  est  compost  de  douze  meiubres; 
rananimite  est  necessaire  k  la  condamnaUoD. 
L'accase  etait  on  spoliaienr  connu,  les  preuves 
etaient  patentes.  Dix  jur^s  le  condamn^rent  k 
payer  des  dommages-int^r^ts  de  14,000  piastres 
fartes;  les  deux  derniers,  deux  paysans,  voolu- 
renl  les  rMnire  k  trois  piastres.  Le  d^bat  se  pro- 
longeait :  depuis  vingt-quatre  heures  le  jury  ^tait 
en  deliberation,  et,  d'apr^s  la  loi,  aucun  des  jur^s 
n'avait  pris  d'aliment.  Nous  mourious  de  faim  et 
nous  decidAmes,  de  guerre  lasse,  que  cbacun  d^- 
signerait  la  quantity  qu'il  croirait  juste,  et  qu* en- 
suite  les  dommages-inierets  seraient  fix^s  au 
douzi^me  de  la  somme  totale.  Les  paysans  y  con- 
sentirent  et  vot^rent  encore  leurs  trois  piastres. 
—  L*accuse  fut  condamne  a  14,500  piastres  fortes 
d*amende. — Mais  la  morale  u*a  pas  toujours  ainsi 
gain  de  cause*  Souvent  des  punitions  sev^res  sent 
inilig6es  k  de  l^g^res  fautes,  et  de  grands  crimes 
acquitt^s.  Voil^  ce  que  produisent  des  lois  vagues 
et  incompletes,  des  jur^s  ignorants,  sans  garan- 
tie  ni  racine  dans  le  pays,  et  enfin  la  corrup- 
tion toier^e,  acceptee,  puisqu'elle  demeure  im- 
punie.  » 

Autre  anomalie  :  dans  un  pays  oi!l  les  moeurt 
sotit  r^putees  austeres,  il  n'y  a  de  loi  ni  centre  le* 
viol  ni  centre  I'enievement  de  minenre.  Sous  le 
voile  d'une  decence  apparente  se  cache  souvent 
un  devergondage  grossier.  Les  mani^res  sont  tel- 
lemcnt  etranges  et  d'une  naivete  si  brutale,  que 
cette  pauvre  Ceieste,  ma  femme  de  cbambre  que 
vous  connaissez,  est  reduite,  depuis  que  je  suis 
en  voyage,  a  passer  la  nuit  datis  mon  appartement. 
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lei  ^lagei  Jiiterjeurg  ^tanl  Lt»;ibordablei  dtdi  MB 
fitmanstois  primilifs. 

la  laift  I  pdae  ie  qoeU  lermti  ifte  lenrlr  p&ur 
tam^diqner  flu  scaiiMe  plus  i^tieni*  ttiid  in- 
ittlte  ptas  grif e  i  la  momTe  el  k  li  felkioii , 
date  qui  mititB  d'dtra  qnaltflfi  d^lnflme. II 
exisie  ^  New-York  une  tnatson  habii^e  par  une 
espdce  de  sibvUe  dont  rappartement  ^^st  orni  de 
l^gendes  cabalistiqaes ,  et  fe  tabinet  intime  garni 
de  t^tes  de  mofts  et  d*ossements  humaitis  desti- 
nes k  frapper  de  teriige  les  matheareuses  qui , 
coupabtes  d*abord  d*tine  faiblesse ,  le  deviennefit 
fftxn  crime  a  I'aide  d'on  mioist^re  diabolique.  — 
Eh  bien!  moti  cber  marquis,  cette  maisoo  porte 
un  nom  connu ,  et  Texdcrable  minisi^re  de  cette 
femme  est  io\6t6  par  la  police ! 

Certes,  la  corruption  se  retrouve  partout  arec 
Tesp^ce  humaine,  mais  au  moins  yoil^e  par  la 
home,  stigmatisee  par  rhonn^tei^  publiqae. 

Rdcemment ,  an  crime  de  ee  genre  ayant  causd 
la  mort  d*one  malheurense  femme ^  le  coupable, 
api^s  aroir  avoo4  les  circonstance^  atroces  de  son 
forfait,  fut  acquitt^  par  le  jury. 

Je  lisais  hier  dads  an  journal ,  —  le  Stoming- 
Berald,  —  Tannonce  d*une  poudre  a  Tusage  des 
femmes  qui  craignent  d'avoir  trop  cCenfants,  sui- 
yie  d'un  paragrapbe  eloquent  destin^  k  convaincre 
les  incredules.  —  El  cela  s^imprime  publique- 
ment ,  et  ces  articles  n'^tonixent  personne,  dans 
un  pays  repute  chaste!  et  chaque  jour  lis  se  re- 
ironveni  sous  les  yeui  des  honn^tes  femmes!  — 
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iiilieima  dans  1*^  m^nie  journ&U 

Horn  refiariAiw  damaia  Saliimore. 

IS  mau 
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tout  ^meryeillee  de  la  magoifiqiie  grandeur  de  ee 
fleuTe.  Ses  eaux  purea  et  argent^es  roulani  sur  ua 
lit  profond ,  creus^  par  sa  puiasauoe  k  travers  leg 
kpres  montagnes  des  Alleghanis.  II  n'a  point  de 
rapide  et  couie  sur  une  pente  douce.  Son  fflot  ma« 
jestueux  et  tranquille  couvre  souvent  plusieurg 
milles  :  alors,  quand  on  est  an  milieu  du  flettve, 
on  perd  de  Tue  ses  bords,  et  Ton  se  croirait  en 
pieine  mer  si  les  parfums  et  les  Emanations  de  la 
terre  ne  yenaient  p^n^irer  et  dilator  la  poitrine* 
—  Blais  bient6t  la  terre  reparatti  et  Toeil  ravi  con- 
temple  des  paysages  splendides,  des  bois  jeunes, 
des  prairies  sans  fin,  de  yastes  et  fraiches  solitu* 
des,  au  milieu  desquelles  on  yoit  encore  ao  loin 
le  beau  fleuve  se  jouant  ea  magnifiques  et  gra- 
cieux  contours,  comme  un  large  rub^n  d'argent. 

Assise  dans  le  bateau  k  yapeur  ,^  appuy^e  sur  le 
parapet,  j'admirais  toutes  ces  beaut^s,  lorsqne  je 
me  yis  entour^e  ou  plutdt  assaillie  par  une  foule 
de  femmes  qui,  emerveillEes,  contemplaient  une 
broderie  aux  couleurs  eclatantes  que  je  tenais 
dans  les  mains.  Apr^s  tin  examen  de  quelques 
instants,  sans  me  regarder^  sans  me  demander 
excuse,  elles  enley^rent  la  tapisserioi  cOmme  si 
les  genoux  sur  lesquels  elle  reposait  eossent  M 
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la  tublette  d*uti6boHe  k  onvrage;  puis,  saUtssant 
alternatrvement  les  laines,  le  d^,  les  ciseaux ,  elles 
les  tournaient  et  retournaient  dans  leurs  mains « 
sans  s'occuper  en  aucnne  fa^on  de  la  personne  k 
qni  ils  appartenaient.  Enfin,  la  plus  bardie  d*en- 
tre  elles  emporta  la  broderie  et  disparut.  —  Je 
priai  mon  compagnoh  de  la  suivre  pour  s*enque- 
rir  de^  Fusage  qu*elle  voulait  en  faire.  Quelqued 
tninuies  apr^s,  elte  merapporla  Touvrage,  apr^s 
I'avoir  montr^  aux  autres  voyageuses  qui  ^taient 
resides  dans  la  cabine. 

Un  second  groupe  de  femmes  ne  tarda  pas  k 
Tn*acco8ter;  Tune  d'elles,  sans  aucun  pr^ambule 
de  courtoiste,  me  demanda  si  j*^tais  Fran^^aise. 
-r^A  ma  reponse  affirmative,  —  t  Nous  ne  voyons 
jamais  de  tos  compatriotes  dans  ce  pays-ci,  me 
dit-eile;  vous  ttous  plaisez...Toutes  les  Prangaises 
vons  ressemblent-elles?  > 

Puis  elle  courut  cbercber  son  mari ,  qu'elle  mit 
en  faction  devant  moi,  me  montrant  4  lui  comme 
elle  aurait  fait  d'un  oiseau  rare.  —  Comment 
irouvez-vous  cette  curiosity  sauvage  des  femmes 
de  rOnest,  ces  famous  ^tranges,  ces  aveux  naifs? 

fl  y  a  1^,  je  trouve,  quelque  cbose  de  confiant 
«t  de  priffliUf  qui  platf. 

24  mai. 

Uier,  au  moment  de  soriir,  j^appelle  ma  femme 
de  cbambre  pour  m*habiller,  ct  je  la  vois  paratire 
pdle,  effrayde,  tout  en  larmes. 

c  Qu^avez-Yous?  lui  demandai-je,  alarms. 

—  Madame  est  vol^e! 
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—  Volee! 

—  Pas  une  robe  k  mettre.     Le  monsire !  > 
£t  ses  sanglots  F^toaffaient.  Le  visage  de 

leste  etait  si  plaisant,  sa  douleurde  si  bon  aloi; 
ce  desespoir  de  femme  de  chambre  hooniie  ,  qui 
d*aiUeurs  me  toachait,  ^tait  si  comiqoe»  que  je  ne 
pus  m'cmp^cher  de  commencer  par  en  rire ;  puis 
je  t^cbai  de  la  consoler,  et  enfiu  je  songeai  aux 
embarras  que  ce  vol  pouvait  me  causer.  J'ai  fait 
pr^venir  la  police  pour  la  forme ,  mais  avec  pea 
d*espoir  de  retrouver  les  objets  d^rob^s.  Dans  un 
pays  oili  les  agents  de  police  judiciaire  sont  si  pea 
nombreux  et  n*ont  presque  jamais  Finitiative  des 
poursuites,  oili  il  n*y  a  point  de  passe-port,  oOi  k 
police  administrative  n'existe  pas,  faute  de  fonds 
secrets  pour  la  payer ,  comment  d^couvrir  un  vo- 
leur,  si  ce  n'est  la  main  dans  le  sac?  On  m*a  en- 
gagee  k  payer  Fagent  charg6  de  retrouver  les 
objets  vol^s,  seul  moyen,  m'a-t-on  dit,  de  r^us- 
sir;  mais,  sans  doute,  mon  voleur  babile  Faura 
pay6  plus  cber  que  moi ,  car  les  effets  ne  se  sont 
pas  retrouv^s. 

%6  mai,  • 

Nous  avons  mis  k  la  voile  ce  matin  k  dix  hen- 
res.  MM.  de  Lafor^t  et  Gaillardet  sont  venus  me 

faireleurs  adieux;  de  Belmont,  SuarezetM.  H  » 

m'ont  conduite  jusqu'au  port.  —  En  me  separant 
de  (ous,  j'eprouvais  cetle  melancolie  profonde, 
cette  tristesse  solennelle  qui  saisit  le  coeur  au 
moment  de  s'embarquer.  — D'ailleurs,  ils  avaient 
ere  bons  et  hospitallers  envers  moi ,  et  comme  an 
voyage  de  mer  ressemble  k  un  voyage  dans  Fau- 
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tre  moDda,  je  me  gentis  encore  plus  tmMe  que 
je  Be  Tavflitt  M  jusqu'aloirB  de  leurs  bons  proc^- 
ii9 ,  et  je  leur  fis  mes  adieui  avec  m  tillable 
regiPel. 
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D^ftrt.  —  On  Ut6  Ttiicre.     Calme  pUt.     Le  eapitame 

Smith. —  Encore  la  solitude  el  la  mer.  ^Le  Tf^ashington, 
—  L^^quipage.  —  Un  navire  fran^ais  d^sempar^.  —  Saii- 
Tietage.  —  Le  oiot  France  pronone^  an  ntiiem     la  after. 

Ltt  patrie  idoptire.  —  ^moftieai.  —  Les  Moitlret.  ^ 
Un  nAvire  iocendi^.  —  L^enfant  altache  k  une  balle  de 
coton.  —  M^pris  da  danger  €i  de  la  tnort.  —  stoYcisme 
d^  Angld-Am^ricaina.  ^  L'impatftibiliK  de  Vigoltm^ 
eoBlpare  k  Vh^rilsme  do  d^veiiemeat.  Totyeurt  le 
calme.  — -  Huit  jours  de  silence. —  Le  capitaine  Smith  sur 
le  pont.  —  Ge  qui  fait  supporter  ou  aimer  la  vie  intime. 
^  Inoodfttion  de  fOnrmis.  —  Mei.eompagnons  devoya^. 

Une  eieentf icittf  italieHiw.  ^  6a«tanci.  Orfueil  et 
^nurie.  ~  Kdcits  de  naufrages  en  face  des^  ^cueilt.  — 
Une  sc^ne  de  mort.  —  Agonic  dans  une  cabins.  —  Une 
jeune  femme,  la  mort  et  TOc^an.  —  le  capitaine  pr6tr6 
et  Id  protestanl  coKfettftur.  FvaAHiiBtff  m  Bier.  — 
Uisteire  de  k  morjte. 

Le  temps  6urii  beau ,  et  le  Christophe^Cokmb « 
dans  tonte  sa  splendenr^  leya  Fancre;  mais  pas  ur 
•oaffle  de  vent  ne  viiit  enfier  ses  voiles,  qui,  flas- 
qoes  et  pendantes ,  retombaient  en  frappant  les 
mAts.  En  rain  le  capitaine  Smith  atait  touIq  con- 
serfer  k  son  navire  tons  ses  beaux  atoors;  en  sor-^ 
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tant  du  port,  force  loi  fut  de  carguer  les  voiles  et 
de  faire  venir ,  k  sa  grande  mortification ,  un  ba- 
teau k  yapeur  qui  nous  accrocha,  et  se  mit  en  de- 
voir de  nous  remorqu^. 

Ma  femme  de  chambre,  comme  dliabitude,  s*e- 
tail  b^t^e  de  se  coucber;  le  reste  des  passagers 
allait  et  venait  d'un  bout  k  Fautre  pour  exereer 
leurs  forces,  en  attendant  que  le  roulis  ou  le  tan- 
gage  vInt  les  paralyser;  et  moi,  assise  sar  un  banc, 
r^me  d^sol^e,  je  regardais  les  sillons  Inmineux 
et  diapr^s  que  tra^aient  dans  leur  course  les  caK 
r^nes  des  deux  navires. 

La  ville  s'^loignait  k  vue  d^oeil.  D^j^  Long* 
Island  avait  fui  derri^re  nous.  VIsland  of  Gar- 
dens se  confondait  avec  les  vagues  qui  battaient 
ses  bords:8eules  les  terrasses  de  Fbdtel  de  la 
Quarantaine  montraient  eiicore  leur  masse  blan- 
cbe  et  ind^terminee  qui  s'^levait  au  milieu  de 
Tile ;  puis  les  brillantes  couleurs  des  maisons  qui 
Tentourent,  les  flours  et  la  verdure,  tout  se  con- 
fondait, tout  p^lissait,  et  enfin  tout  disparut  k  nos 
yeux. 

A  la  merci  des  vents  et  des  vagues ,  je  me  sen- 
tais  plus  que  jamais  attir^e  vers  la  terre.  Jetant 
un  coup  d'oeil  sur  cette  ^tendue  d'ean  sans  fin  qui 
se  deroulait  devant  moi,  ramenant  ma  pens^e  vers 
les  frSles  plancbes  auxquelles  je  confiais  ma  vie, 
je  n*apercevaift  partout  qu^incertitude  et  danger. 
—  A  peine  si  I'esp^rance  se  laissait  entrevoir 
comme  un  point  lumineux  et  lointain.  —  Lorsque 
autrefois  je  m'embarquais^  encore  enfant,  je  com- 
prenais  tout  cela,  mais  sans  m*en  rendre  compte  : 
alors  mime  sympatbie  pour'ce  que  je  quittais. 
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m^me  sentiment  da  danger  et  de  ma  propre  fai* 
blesse;  alors  aussi  an  abattement,  nn  d^oourage- 
ment  meianeoliqae  qai  n'^tait  pas  de  la  peor,  mais 
de  rhumilit^; —  alors,  comme  aajoord'bui,  et 
malgr^  la  conscience  du  p^ril,  j*6prouvais  la  m^me 
insoociante  et  tem^raire  confiance  qui  poDSse 
rhomme,  a  son  inso,  aa-deyant  de  sa  destin^ ,  et 
qui,  par  cela  mSme,  en  fait  quelque  cbose  de  no- 
ble, de  grand  et  de  myst^rieux.  —  Mais,  a  dix 
ans,  frapp^  pour  la  premiere  fois  de  unt  d'im- 
pressions  noayelles ,  le  coeur  gonfle  d'^moiions ,  je 
sentais,  je  plearais;  paisje  r^itais  les  versde 
Racine,  je  me  calmais,  le  sommeil  arrivait  et 
j'oobliais.  —  Aujoard'bui  je  sens,  pais  je  rai- 
sonne ;  et  lorsque  j*ai  mis  en  balance  les  jouissan- 
ces  et  les  douleurs  de  la  vie  humaine,  froide, 
insoaciante ,  sans  crainte  ni  regret ,  je  me  resigne 
en  faee  du  p^ril. 

Au  milieu  de  ma  preoccapation ,  an  objet  sin- 

guUer  yint  me  distraire.  M.  H  ,  qui  n'avait 

pas  youlu  me  quitter  avani  le  depart  du  bateau  k 
vapeor,  attiramon  attention  sar  un  navire  am^ri- 
cain  qui  passait  pr^s  de  nous  et  a  port^e  de  la 
yoix.  A  la  teinte  jaune  et  d^color^e  de  sa  ligne  de 
batterie ,  au  d^labrement  des  peintures  dans  les 
parties  inond^s  par  le  balancement  du  roulis,  au 
triste  etat  des  yergues  et  des  yoiles ,  il  euii  aise 
de  s'aperceyoir  qu'il  arrivait  de  loin. 

Une  foule  de  t^tes  qui  semblaient  tenir  Tune  k 
Fautre,  tant  elles  elaient  rapproch^es,  s*avan- 
^ient  k  la  fois  sur  le  devant  des  bastingages ,  et 
Dous  regardaient  ^vec  des  yeux  stupidcs ;  leurs 
traits  elaient  defajts;  les  ps^uyr^s  g^ns  parais^ 
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peine  T^tns. 

On  sMnierregea  motoeHeineiit,  et  boqs  appvl- 
mes  que  oe  QaTire  arrivait  de  Hainboarg,  ^  ik 
ayait  porl^  une  cargaiaon  de  cetoii>  el  que  teas 
ces  hommeg  que  nous  apereevions  en  face  de 
faisaienl  partie  de  I'^quipage  d*uii  pa^aebel  fras* 
Qais  qui  venait  de  se  briser  k  h  baut^r  du  base 
de  Terre-Neure  quatre  joiifs  aupamanl.  Le  W«- 
shingtmy — ainsi  s*appelait  le  navire  am^ricaia,— - 
se  trouvafit  aloro  dans  ees  parages,  et  pouss^  vin 
venient  par  un  vent  N*  0*  dans  la  direction  dii 
sinistre,  recueillit  les  malheureux  FraiQais,  qui 
durent  leur  salui  k  cette  ceineidence  mtfaeu^ 
leuse. 

Je  ne  saurais  tous  dfre,  cb^re  madame,  com* 
bien  ce  root  Francis  p^onna  loin  dans  mon  Cffint, 
ni  combien  ma  piti6  s'accrut  de  rinl^rdt  que  l« 
souvenir  de  la  France  6?eUla  en  moi.  G*est 
lorsqu'on  se  trouve  loin  de  son  pays,  entour^  4b 
formes  et  de  coutumes  inconnues ,  lorsq«e  b«1U 
de  Tos  affeefions  n*est  partag^^e,  que  les  inl^dts 
divers  qui  s'agitent  autour  de  vous  m'ontfiende 
commnn  avec  les  v6tres;  e'esi  alors  quVm  pe«« 
appr^cier  ii  sa  juste  valeur  ramour  qii*on  porte  & 
sa  patrie.-^Et  la  France  n*est-tlle  pas  ma  patrig 
adoptive?  — ^  Ne  snis-je  pas  depuis  longtemps  ha- 
bitude k  m*enorgueillir  de  ses  sliced,  k  m*alar-^ 
mer  de  ses  dangers?  —  N*ai-je  pas  se«ffsrt  pour 
elle  et  par  eHe^-^  Aussi  que  de  fois  ai-jo  eeftil 
pendant  mes  longues  courses  combien  sent  fort* 
les  Hens  qui  m*y  attachent!  Combien  de  dovces 
qfmpaihies  furent  r#rill^  dana  mn  taie  f9» 
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Ce  B*efit  qo'te  wiskattt  le«  imm  Bations  qD*OB 
peat  deyenif  justfi  eii?ers  seo  puji;  la  eompanii* 
son  rend  Suitable;  mais  si  Von  toU  conslaminenc 
les  monies  objets,  at  tonjonrs  de  pp^,  on  derieiH 
incapable  d*en  mesurer  exactenent  lea  propor- 
tions. AjoQiez  k  eela  ceMe  foule  da  paastons,  d*en- 
goaemenis,  de  desaffections,  que  ramoor^propre 
et  rinter^  per«<)iinel  tiennant  laijours  en  jen  Ik 
e^  la  Tie  s*agite,  en  trouvera  que  nos  jugemeais, 
bienveiUants,  a^r^ea  au  boatUes,  som  rarement 
justea. 

Pendant  qne  nona  raisonniona  aur  ks  cifcon** 

stances  de  Tafiraux  sinistrCt  M.  H  me  faiaatt 

remarqaer.pr^s  de  nooa,  el  dans  notre  propreaa* 
vire,  on  bomme  fr»id,  anx  largea  ^paalea,  aa 
visage  colore,  qui,  Boncbalaaftment  «o«ch6  sur  un 
banc,  nous  dcautait  en  jn^cbant  du  tabac;  U  po«T 
vait  avoir  cii^uanle  ana* 

c  yoyez*¥0U8  cet  hemme?fliiediir^l;  eh  bte»i 
il  n'y  a  pas  nn  an  qu'il  se  rendak  avee  sa  iamUe 
de  Gharleslown  k  la  NouveUe- Orleans  dana  un 
b^timent  k  vapeur.  Le  i^vif e  pril  feu  k  la  sortie 
do  port.  Sa  malbeoreote  femme,  aprte  9vair  to 
p^nr  treis  de  aes  enfmta  dans  d^boniblea  conr 
Tolsioos,  potsaiair  la  plus  jaone,  iAg^  de  cinq 
ans,  Tattacba  sor  one  balle  de  colon  qualesfiafla*- 
mes  avaient  oobli^e,  ette  jeta  k  h  mev,  esp&ant 
qo*il  poorrait  atleindreJa  cdte*  qa'on  apereerail 
^nm^  de  loia.*t^U  reata  immobijbe  qoalqoea  sep 
condea  aor  nne  mer  onie;  mata  biantAt)a  yagae, 
«e  gottflant  par  degriii  V&Pm  dapmrnant^  t^n  la 
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ploDgea  dans  le  gonffre. —  La  pauvre  m^e,  4 
demi  consomme  par  les  flammes,  les  bras  6ten* 
das,  priait  encore  Dien  de  sauver  son  tr^sor.  — 
Elle  ne  revit  pas  le  faible  esqnif.— Aiors,  faisant 
On  dernier  effort,  elle  s'^lan^ia  dans  la  mer  et  alia 
rejoindre  son  enfant! 

—  Et  son  mari? 

—  II  se  sauva,  ^  Taide  dHine  planche,  avec  deux 
autr^  passagers. 

—  Quel  calme  dans  ce  visage !  —  Voyez.  » 

Et  rhomme  continuait  4  mlicher  dn  tabac,  sans 
que  la  moindre  Amotion  ytnt  trafair  ses  pens^es. 

c  Que  cela  ne  vous  dtonne  pas,  reprit  M.  H  

lei,  nous  ni^prisons  le  danger;  ees  sinistres  arri- 
Tent  tr^8*fr^qaemment,  et  il  ne  pdut  en  ^tre  au* 
trement.  Nos  capitaines  de  b4timent  ne  subissent 
aucan  ezamen.  Pour  ^tre  admis  k  faire  partie  de 
la  marine,  il  ^lifit  d*une  patente  :  le  prix  celle- 
ei  remplace  la  science.  De  mille  impr^oyan- 
ces,  causes  de  tant  de  malfaeurs.  Mais  person  ne 
ne  s*en  ^meut.— Un  blitiment  k  vapeur  vient-il  k 
sauter  ou  ^  se  briser  centre  une  radne  d'arbre , 
au  milieu  du  courantde  POhio  ou  du  Mississipi;* 
un  passager  ^cbappe^-t-il  miraculeusement  k  ce 
sinistre,  vous  le  voyez  le  lendemain  s*embarquer 
de  nouveau  dans  un  autre  bateau  k  vapeur,  sur 
la  mime  riviircycontinuant  iranquiUemeni  son 
voyage.  » 

En  v^rit^,  ce  genre  de  courage  ne  me  toucbe 
:  je  ne  trouve  rien  de  noble  qui  le  motive. 

d^vouement,  I'amourde  la  gloire,  sont  rempla^ 
eis  ici  par  Tamour  de  la  ricbesse ;  ce  n'est  pas 
ce  coqrage  cirnpie  -ou  mililoitr^  qui  naft  de  F^le- 
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Taiion  de  lame  ei  s ofire  en  holocausie  a  ses sein- 
blables,  k  sa  palrie;  c'est  Tappet  du  gain  qui 
ponsse  UD  insens^  k  jouer  sa  vie  pour  de  rargent. 

Le  bateau  k  vapeur  s*eloigna ,  et  nous  primes 
le  large.  —  Je  restai  seule,  dans  cette  prison,  au 
grand  air.  Le  calnie  continuait;  k  peine  une  pe« 
tile  brise  venait-elle  nous  rafralcbir  et  nous  Taire 
filer  deux  k  trois  noeuds  en  vingt-quatre  hcurcs. 

37  mai. 

II  y  a  huit  jours  que  nous  naviguons,  ct  nous 
n'avons  avanc6  que  de  vingt  milles.  Le  capitaine 
Smith,  avec  tout  le  flegme  dont  la  nature  Ta  dou6, 
a  ordonn^,  de  sa  voix  rauque  et  caverneuse,  que 
Ton  cargu^t  toutes  les  voiles,  exeept6  les  trois 
fauniers:  —  puis,  c  Brassez  k  control  —  Le  petit 
hunier  au  plus  pres!  » — Et  les  bras  croises  der- 
ri^re  le  dos,  il  s'est  mis  a  arpenter  le  pent  au  pas 
de  course  depuis  buit  jour  sans  articuler  un  mot, 
les  yeuY  tantdt  tourn^s  vers  le  ciel ,  tanldt  vers 
Yhonzon,  Or,  le  capitaine  Smith  me  convient  k 
merveille  comme  maitrede  maison.  Son  exterieur 
est  froid,  pen  avenant,  et  il  est  tout  au  plus  poll, 
mais  il  ne  me  g^ne  pas  et  me  laisse  faire  k  ma 
guise. ' —  Trois  cboses  me  paraissent  indispensa- 
bles  pour  rendre  possible  la  vie  intime  :  du  na- 
tnrel,  de  Tii^d^pendancd  etde  la  solitude;  avec 
quelque  pen  ae  cela,  on  est  sHv,  sinon  de  s'aimer 
toujours,  au  moins  de  ne  pas  se  d^tester.  D'ail- 
ieurs,  je  fais  peu  de  cas  des  gens  qui  sent  con* 
stamment  gais,  et  je  vous  avouc,  dans  men  humi- 
Ui^,  qae  je  ne  saurais  ^ire  almable  vijigi-quaira 
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beures  de  suite.  Le  capitaine  Smith  ne  8*occQpQ 
de  personne;  mais,  h  sa  mani^re  d'etre,  fai  com- 
pris  qae  son  silence  ^quivalait  k  :  Vous  ites  le 
mattre  id;  disposez  de  tout,  fcdtes  comme  ilvqm 
plavra^  pourvu  que  vous  ne  me  gSntez  pas,  Aussi, 
me  suis-je  empar^e  des  cabines  non  occupies; 
j*ai  tout  encombr^  de  malles,  de  livres,  d*oraDges» 
d*ananas,  que  sais-je!  ^  Gela  ne  m'emp^che  pas 
d^endurer  miile  souifrancesphysiques,mille  cruel- 
les  privations,  dont  puisse  Dieu  vous  d^livrer!  — 
Un  de  mes  plus  cruels  supplices  est  la  multitude 
defourmis  qui,  comme  une  lave  noire,  d^borde 
et  s'^tend  sur  tous  les  meubles,  sur  tons  les  murs, 
sur  les  v^tements  et  jusque  dans  les  Uls.  —  Ce 
fl^au  me  met  dans  un  ^tat  dirritation  que  je  ne 
saurais  vous  exprimer;  mais  comme  dans  la  vie, 
pour  peu  qu*on  soit  de  bonne  volont^^tout  est  en- 
seignement,  je  me  revoke  centre  moi-m^me,  et 
apr^s  m'^tre  fait  honte  de  ne  pas  savoir  me  r^si- 
gner,  j*^carte  soigneu^ement  les  fourmis  qui  cir- 
culent  k  flots  sur  mon  lit  et  sur  mes  effets;  puis  |e 
cberche  k  m*occuper. — raii'ecommenc^  4  dcrire, 
j*ai  puftire  un  peu  de  tapisserie,  et  Je  me  trouve 
plus  calme. 

Jendi  8S. 

Depxus  deux  jours  j*essaye  de  tirer  parti  de 
mon  entourage,  auquel  je  nVais  pas  songd.  ft 
se  r^duit  k  une  dame  malade,  qui  n*a  pas  encore 
pam,  h  que1(|ues  commis  marcbands,  deox  capi* 
taines  de  b^ttments  n^iers  et  un  jeune  Italien 
d'lin  caract^re  excentrique  et  fantasque*  C!omme 
vous  savez,  je  m*accommode  volontfers,  — 
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m^chancet^  pr^s,— de  la  faiblesse  etdes  ridicules 
des  autres;  je  trouve  qu'il  y  a  toajonrg  quelque 
chose  k  y  gagaer.  P^tais  hier  k  Fun  des  bouts  da 
pom»  couch^e  dans  mon  hamac  et  abrit^e  da  so- 
leil  par  la  tente  de  toile  ray^e.  Souffrante  et  triste» 
je  n'avais  pas  encore  ^cbang6  one  parole  ayee 
mes  compagnons  de  voyage;  ils  causaient  ensem- 
ble k  une  certaine  distance  de  moi.  Je  lear  de- 
mandai  des  nouvelles  de  la  dame  malade,  et  la 
conversation  s*^tablit  toat  natarellement.  Depais, 
je  les  ai  questionn^s  souvent  sur  leurs  loognes 
courses.  Conmie  ils  ont  navigu^  toute  leur  vie,  ils 
ont  une  foule  de  faits  curieux  k  raconter,  la  traite» 
les  Anglais,  la  c6te  d'Afrique,  les  coups  de  vent, 
les  naufrages,  les  malheureux  brAl^s  sur  mer;  et 
quoique  nous  nous  trouvions  pr^cis^ment  sur  les^ 
bancs  de  Bahama,  th^^tre  d'une  partie  de  ces  si- 
nistres,  j'^coute  tout  cela  sans  songer  que  d*ua 
instant  k  Tautre  je  peurrais  me  trouver  attach^e 
sur  un  radean  oa  jet^e  par  les  vagues  sur  la  cdte 
voisine. 

Vendredi  29. 

Comment  vous  raconter  le  Sj^ectacle  affligeant 
dontj*ai  6i&  t^moin  depuis  qae]*ai  cess£  de  vous 
^ire?  —  Pourquoi  n'ai-je  pas  en  ma  puissance, 
—  aa  moins  pour  un  moment,  —  les  accents  vi- 
brants  et  mmncoliques  de  votre  musOj,  que  la 
France  admire  avec  tant  d'orgueil? 

Avant-bier,  vers  la  fin  da  jour  ^  le  soleil  ^tait 
dijk  couch^ :  quelques  nappes  dories  pilissaient 
a  vuc  d'oeil  et  se  jouaient  au  fond  de  ThorizoH.  Le 
ciel,  cottvcrt  d'abord  d'une  gaze  16g^re  et  argentee, 
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devenait  par  degres  d^un  bleu  fonc6,  el  la  iraiis* 
parence  Umpide  de  Tatmosphere  semblaii  le  rap< 
procher  de  nous.  Les  ^loiles  apparaissaieut  a  la 
fois  parlout,  eblouissantes ,  radieuseset  couiiue 
d^tach^es  de  la  vofite  ^tb^ree,  landis  que  la  mer, 
satinee  et  tuisante,  r^petait  k  sa  surface,  (ani  dc 
sublimes  beaut^s. 

Absorb^e  dans  uue  melancolie  inexpriinabic, 
je  parcourais  des  yeux  ce  magntfiquc  spcciacle, 
cbercbant  dans  Fespace  I'ombre  d'un  anii.  —  Je 
demandai  a  Dieu  avec  ferveur  an  moins  une  illu- 
sion, je  demandai  le  son  d*ane  voix  ch^ric ,  m^Iee 
aux  harmonies  des  vents.  —  Je  cherchai  le  regard 
de  ma  fille  dans  ces  jaillissantes  ^tineelles  tropi- 
cales,  vraies  Emanations  des  anges !  —  Mais  rien, 
rien  ne  r^pondait  aux  angoisses  de  mon  cosur.  — 
Dans  cetie  vasle  solitude,  je  cherchai  en  vain  k 
m*appuyer  sur  Tesp^rance  du  bonheur  qui  m^al- 
tendait  dans  ma  patrie.  —  Mon  imagination  ne 
m'offrait  que  de  chores  et  ven^rables  images  d'aniis 
que  je  ne  devais  plus  y  retrouver,  et  qui  n'exis- 
taient  d^sormais  que  dans  la  m^moire  de  mon 
coeur.  —  Ge  n'^taient  que  pensEes  de  destruction, 
de  liens  rompus,  d*affjections  Eteintes,  d^courage- 
ment  mortel  et  une  am6re  indiffi^rence  qui  res* 
semblait  au  desespoir. 

Depuis  longtemps  tout  reposait  autour  de  moi ; 
le  bruit  r^gulier  des  vagues  Etait  seulement  in- 
terrompu  par  la  voix  du  commandant  de  quart.  — 
Le  vent  s'diait  ^eve.  Une  brise  fratche  de  N.  E. 
avail  considerablcment  angmcnl($  h  Vitesse  de  no- 
trc  marche  el  balayait  les  eaux  de  Ja  rarer  d'un  boui 
a  Taxilre  du  pout.  Je  m  apercus  enfin  que  j'Elais 
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inondee,  1e  frisson  me  prit  el  je  gagnai  a  grand'peinf 
mon  <5lroit  grabai ,  car  le  roulis  ^lail  tres-fon. 
Une  heure  venailde  sonner. 

A  peine  fus-je  coueh^a  que  j*entendis  des  gd- 
missements  pr^s.  de  moi.  —  Ce  n*^tait  pas  une 
plainte,  ce  n'^tait  pas  un  soupir,  —  c*^tait  une 
agonie!  —  Je  pr^lai  de  Douveau  Toreille,  et  les 
mots  confus  —  c  Au  secours !  au  secours !  Je  me 
meurs !  »  —  arriv^renl  jusqa*^  moi.  Je  sautai  hors 
de  mon  lit,  et  sans  me  donner  le  temps  de  passer 
une  robe  de  chambre,  je  me  tratnai  sans  lumi^re 
vers  Fendroit  d*oii  partait  la  Yoix  que  je  venais 
d*enicndre.  Mais  le  roulis  paralysait  tous  mes 
mouvements  ou  me  jetait  de  cdt^  et  d'autre  ,  com- 
me  une  bulle  de  savon  que  le  vent  fait  voler.  — 
Je  craignais  k  cbaque  instant  de  me  beurter  cen- 
tre un  des  meubles  chevill^s  dans  Fentre-pont.  — 
EnOn ,  j'approcbai  de  la  cabine  d*oOi  partaient  les 
gemissemenis :  —  elle  ^lait  ouverie.  —  Avant  d'y 
p^netrer ,  je  restai  roide  sur  le  seuil ,  comme  si 
mes  pieds  eussent  ^te  clouds  au  parquet. 

Au  fond  de  cette  ^troile  enceinte  j*apcr^ns  sur 
le  lit  sup^rieur  une  femme  assise,  le  corps  d^cou- 
vert ;  de  longues  m^ches  de  cbeveux  bruns  tom- 
baient  en  d^sorde  sur  sa  poilrine  blancbe  et  cou- 
vraieni  a  moiti^  son  visage  encore  jeune,  mais  pMe, 
amaigri,  et  donl  les  traits  d6jk  decomposes  annon 
^aient  les  approcbesdela  mort.  —  Ses  16vres,  livi- 
des  et  entr*ouverles,  ^taient  d^goultantes  de  sang ; 
ses  draps  en  ^taient  converts.  —  Tout  se  trouvaU 
en  desordre  autour  d*elle ;  des  chaises,  des  vSie- 
roents,  des  flacons,  ^taient  ^pars  sur  le  plancber 
inond^.  On  voyait  sur  la  commode  plusieurs  tasses 
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el  verres  reuverses  ou  brisks  roulant  e(  la ;  au- 
dessus,  attach^  au  mar,  ^lait  suspendue  une  pe- 
tite lampe  dont  les  pMes  rayons,  agit^s  par  le  roii- 
lis^  tantdl  laissaient  dans  une  profonde  obscurite, 
tant6t  venaient  ^elairer  d*une  vive  lumi^re  les  trails 
livides  de  la  mourante. 

Je  m*approcbai  d'elle.  —  J'etais  en  proie  ^  une 
terreur  inexprimable.  —  Elle  tourna  vers  moi  un 
long  regard.  —  Se^  yeux  ^taient  tr6s-ouyerts  et 
hors  de  leur  orbite.  —  c  De  Teau!  —  j'^louffe!  » 
—  me  dit-elle  d'uoe  voix  faible  et  profonde.  — 
c  De  Feau! »  —  et  elle  me  montra  les  caillots  de 
sang  qui  sortaient  de  sa  boucbe.  —  J'essuyai  sa 
sueur  et  lui  donnai  de  Veau  en  y  ajoutai^t  quelques 
gouttes  d*^tber. 

Elle  parut  se  ranimer;  mais  il  lui  fallait  d*au- 
tres  secours:  tout  le  monde  dormait  aulour  de 
nous.  Pourtant  nous  ^tions  fort  rapproch^s  les  uns 
des  autres ,  et  cbacun  laissait  sa  porte  ouverte  k 
cause  de  Textr^me  chaleur.  Aucun  passager  ne 
bougeait,  soit  que  le  sommeil  l^s  domin&t,  soit 
qu'ils  c^dassent  au  sentiment  de  personnalitd  qui 
r^gne  k  bord  plus  que  partout  ailleurs :  triste  ef- 
fet  des  soufirances  physiques,  qui  concentrent 
tons  nos  soins  sur  nous-mSmes. 

Le  roulis  avait  consid^rablement  augment^ ,  et 
une  fois  cbacun  jucb6  et  embott6  dans  sa  niche, 
la  cbarit^  elle-mSme  aurait  eu  peine  d'affronter  le 
malaise  et  la  souffrance. 

Je  n*osais  pas  <]^uitter  la  puuvre  femme  pour  al- 
ler  appeler  lecapitaine;  d*ailleurs  il  me  fallait  le 
temps  d^  m*habilier  avant  d'^veiller  tous  les  horn* 
mes  dont  j'^tais  entour^e.  —  D'un  autre  c6i6,  la 
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malbeareiLse  me  tenait  eonvuIsivemeQi  par  a 
main  et  retombait  a  chaque  instant  en  faiblesse. 
Je  craignais  de  n*ayoir  jamais  le  temps  de  demaa- 
der  du  secours,  —  Dans  an  moment  oik  elle  revint 
k  elle,  je  remarquai  ipi'elle  cherchait  k  atteindre 
an  objet  qui  se  trouvait  au  pied  de  son  lit.  —  La 
petite  lampe  allait  s'^teindre ;  je  tiichai  de  la  ral- 
lamer,  et  la  dirigeant  .vers  Veadroit  qu'elle  m*in- 
diquait « j*y  troavai  an  christ  d'ivoire.  Je  Tappro- 
chai-de  ses  l^vres  et  Taidai  k  dire  les  priires  des 
agonisants;  ensuite  elle  deyint  plas  calme.  —  Je 
lui  dis  que  j'allais  pr^venir  de  son  ^tat  M.  Smith , 
h  qui  elle  pourrait  commaniquer  ses  dernidres 
ToloDt^s.  Elle  parut  y  consentir,  et  apr^  avoir 
pss^  une  robe  k  la  h4te,  j*allai  frapper  d'abord  k 
la  cabine  du  capitaine, 

Je  moarais  de  pear  et  d^^motion;  mais  je  ne 
tarda!  pas  k  me  remettre,  et  lui  parlant  k  travers 
la  porte,  je  Tengaf ai  k  s'habiller  et  k  sorlir. 

II  reconnut  ma  voix ,  et  un  instant  apr^s  il  se 
pr^enta.  Halgr^  sa  rudesse  apparente,  il  ne  man- 
qoait  pas  de  bont6 ,  et  Ton  aiScoavraii  sans  peine 
que  la  duret^  de  aes  manii^es  lui  seryait  k  voiler 
la  timidity  de  son  caractire.  Je  lui  fis  part  de 
Tenement  malheureux  qui  se  pr^parait,  en  le 
priant  d'aller  an  plus  tdt  remplir  son  minist^re. 

Vous  savez  que,  dans  des  cas  pareils,  les  capi- 
taines  de  nayire  sont  autoris^s  k  receyoir  et  k  le- 
galiser  les  derni^res  yolont^s  des  mourants,  ainsi 
qu*4  faire  tout  acte  ciyil  ou  religieux.  Mais  une 
insurmontable  difficult^  paraissait  s*offrir  dans 
cette  circoQsta^ce;  le  capitaine  ^(ait  Anglais,, 
protestant,  parlait  m  pea  I  espagnol,  roais  ne  con- 
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naissait  nullement  la  tanguc  francaise.  La  mou« 
ranle  ^lait  Francaise,  caiholique,  ot  rie  parlnit 
d*antre  langiic  que  la  sienne;  les  antrcs  passagcrs 
6iaienl  tous  Espagnols.  Je  conipris  la  necessity 
d'etre  Unterm^diaire  entre  ie  capitaine  et  la  mal- 
heiireuse  femme. 

Accabl^e  des  doulqnreases  Amotions  de  la  nail 
et  du  spectacle  effrayant  et  inattendu  dont  je  ve- 
nais  d'etre  t^moin,  ce  divoaement  m*^tait  fort  p^- 
nible,  mais  je  le  regardais  comme  an  devoir,  et  je 
Tacceptai. 

Elle  moumt,  fa  pauvre  creature!  —  s^parde 
de  son  mari,  qu'elle  aimait  tendrement,  et  que  des 
affaires  d'ini^rdt  avaieat  oblig^  de  passer  en  Am^- 
rique;  le  cbagrin  et  les  Amotions  violentes  de  la 
jalousie  avaientd<^terimn^  unemaladie  depoi  trine. 
Les  m^decins ,  la  croyant  perdue ,  lui  conseil- 
l^rent  dialler  rejoindre  son  mari,  esp^rant  que  la 
tranquillity  d*&me ,  jointe  k  la  douce  influence  da 
climat  meridional,  pourrait,  sinonguerir,au  moins 
prolonger  sa  vie  de  quelques  ann^es.  Mais  la  ma- 
ladie  avait  d6ja  fait  beaucoup  de  progr^s;  Fair  de 
la  mer  ^tait  trop  4cre  pour  ses  fr^les  poumons,  et 
la  crainte  de  d^plaire  k  son  mari ,  k  qui  elle  avait 
fait  un  myst^re  de  son  voyage,  empira  son  dtat. 
Apr^s  tant  de  souffrances  et  de  mortelles  angois- 
ses,  elle  meurt  d^laiss^e,  au  moment  oii  elle  allait 
atiehidre  le  bien  tant  d^sir^;  elle  n'arriva  pas  au 
port;  son  corps  envelopp^  d*an  linceul  sera  seal 
depose  par  les  vagues  sur  le  rivage. 

Plusieurs  matelots  sont  venus  Tensevelir  dans 
ia  cabine  oil  son  corps  est  rest^  expos6  toute  la 
journ^e  d*hier  et  cette  nuit.  —  Jugez  quelle  nuit ! 
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la  table  a  manger,  nos  lits,  totichent,  pour  ainsi 
dire,  le  sien.  Dans  une  si  ^troite  demeure,  toni  se 
lieat,  tout  se  trouve  confondu.  —  Le  matire  chari^ 
pentier  a  travaille  pendant  la  nuit  au  cercueil. 

Ge  malin»  k  dix  beures,  le  temps  ^taii  beau,  le 
soleildans  (oute  sa  magnificenee ;  T^quipage,  cn 
grande  tenne ,  etait  rang^  sur  le  pont.  Un  silence 
religieux  regnait  partout,  et  n^^lait  interrompu  que 
par  le  bruissement  du  vent  et  des  vagues.  —  Qua- 
tre  matelols  hisserent  le  cercueil,  recouvert  d*un 
drapeau :  une  planche  porlant  d'un  bout  sur  le 
pont ,  de  Taulre  sur  un  sabord,  avail  ^t^  preparee 
poor  recevoir  le  cadavre ;  on  Vy  depose.  Le  capi- 
taine,  debout  sur  Tarri^re  et  mont6  sur  une  sorie 
de  gradin,  domine  tout  le  b^liment,  prononce  quel- 
ques  sages  et  braves  paroles.  —  Alors  les  male- 
lots  soulevent  la  planche,  le  cercueil  glisse  ct 
tombe  dans  la  mer.  —  II  surnagea  quelques  sc- 
condes,  puis  s'enfon^^;  les  vagues  tourbillon- 
n^renty  se  calm^rent.  Tout  Tut  fini. 


FIR  BU  TOMB  PREMIER. 
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L-^  b^nei  i!c  Bahama,  —  he  capital □«  angrier »  ^  ftilkl 

dcitfoti  J'un  marclifltid  ile  noirs^  -    Don  Salvador.    -  Lo 

tlooteyr  en  habit  do  femme.  —  Ga^ano^  Jlifitoiredn 
l'«VfMil  ill  lpMl^p4|M«r«.^<^  Ei^^^      Vltalien.  ^  1^ 

Nous  sommcs  Jcpuis  cc  raaUn  sar  ks  Itancs  tlo 
Billmnka  :  lu  qutlJc  (1 11  bilttiuonl  esl  pros  dvi  fotid 
jfe  ta  mcr,  {lonl  la  nuance,  d\^lmrtl  vVwn  bku 
fonce,  est  devanue  par  degre  plus  claire,  puts 
lAiieMlTe  conamd  lea  eaux  d'un  tor  rem.  Tout  est 
hvLtW  totour  doub.  Un  matelot  aUacI]^  par  uiie 
corde  en  dehors  du  Davire^  la  sonde  a  la  main , 
licnt  prgt,  Yedetta  T^gilft]ite»&  Jtoojs  pr^vcDir  dui 
danger.  NoflSBoniiiiesetttoii^^^^^.^Arniftiiia  \\m 
gui  nous  enroieat  leura  parAmtfl  ^Itfiifita;  maii^ 
Qkalgr4  leur  belle  v^gdtatmn  naturetjif  et  les  avaifi- 
Licjes  qu'offre  le  climat,  ils  sonv  incyltes  ct  inba- 
biles,  a  cause  de@  afFteuscs  icmpotcs  <|ui  devas- 
(ertt  cefi  parages.  A  Fepoqiie  des  ^quiooies,  k 
mrigfttioii  ce&aa-Si  on  pa^uebgl  on  navire  marelidiid 
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affronte  le  danger,  il  est  rare  qu*il  ^chappe  k  la 
violence  des  ouragans.  Ici  tout  est  plein  de  souve- 
nirs d^sastreux.  Chaque  banc  de  sable  est  marqu^ 
par  la  perte  de  quelque  b^timent,  par  la  mort  de 
malheureux  qui  y  ont  p^ri  de  faim  ou  noy^s.  — 
Chaque  rocher  enferme  un  secret  fatal. 

II  y  a  deux  ans  que  les  Anglais  ont  ^tabli  4  la 
pointe  N.  E.  d'Abaooay  la  plus  belle  de  ces  ties, 
un  poste  avec  un  fanal.  Sur  les  cdtes  de  plusieurs 
autres,  des  p^cheurs,  guides  par  Tamour  du  gain, 
ont  construit  quelques  cabanes,  qu'ils  abandon- 
nent  k  F^poqne  des  temp^tes.  Geux  qui  osenl  sta- 
tionner  dans  ces  parages  sont  pour  la  plupart  en- 
lev^  par  le  vent ,  avec  leurs  bestianx  et  leurs 
chaumi^res,  et  lances  dans  la  mer.  Parfois  ces 
p^cheurs  vont  au  secours  des  b^timents  qui 
^chouent  centre  les  ^cueils ;  mais  ils  y  sont  port^s 
autant  par  la  soif  de  la  rapine  que  par  Tamour  de 
rbumanit^. 

Un  capitaine  de  bdtiment  n^grier  qui  se  trouve 
k  noire  bord  fit,  il  y  a  environ  six  mois,  une  ac- 
tion louable  oui  m^rite  d'etre  racont<Se. 

Le  brick  du  capitaine  don  Salvador  s'eloignait 
d^jk  des  bancs  et  gagnait  TAtlantique  du  Sud.  II 
eiait  environ  trois  heures  de  Tapr^s-midi ,  lors- 
qu'un  matelot,  hiss^sur  un  m4t,  s*^criequ'il  aper- 
^oit  un  point  noir  sur  Fhorizon.  —  « Imbecile!  lui 
dit  don  Salvador,  cela  est  impossible,  nous  som- 
mes  trop  loin  des  c6les.  >  — Et  il  tourna  le  dos. 
Le  vent  ^tait  bon,  les  voiles  bien  entires,  etle 
brick  continua  k  s'dloigner  rapidemeni  du  point 
indiqu^  par  le  matelot.  Uneheure  s^^iailecoul^e, 
lorsque  le  capitaine  crut  apercevoir  de  loin  un  ob- 
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jet  efKralfi^  par  le  ooarant.  —  Ua  bateau  est  jet6 
4  U  mer,  et  qnelqaes  instants  apr^s  il  rappone  ua 
coffre  garni  de  cuivre  et  parfaitement  ferm6.  Le 
eapitaine  se  mit  en  devoir  de  Touvrir  de?ant 
quipage  assemble.  —  On  brise  la  serrure  en  sa 
presence  et  Ton  y  tronve  des  papters  importants, 
destines  k  Tandience  de  Santiago  de  Cuba.  Apr^s 
avoir  mis  tout  en  ordre,  le  coffre  fat  referm^  et 
sceli^.— Mais  bienldt  apparurent  des  boltes*  des 
tables,  ^6  tonneaux  ballot^s  par  les  ?agues,  et  se 
poassant  vers  le  brick,  comme  autant  de  messa- 
gers  presses  dt  haleiant  charges  de  le  pr^venir  du 
sinistre.— Don  Salvador  comprit  alors  qu*un  nau^ 
frage  avait  eu  lieu  non  loin  de  1^,  et  songea  au 
point  noir  annonc^  par  le  matelot.  —  t  Vire  de 
bord!  1  — s'ecria*t<ril  ausstldt. 

On  ^taii  d^ja  loin  :  le  point  noir  avait  disparu, 
et  la  journ^  ^lail  bien  avane^e.  —  NUmporte',  le 
vent  avait  cbang^ ;  le  brick  s^^lance  k  toutes  voi- 
les. —  L'Oc^an  immense  n'^iait  born6  a  la  vue 
que  par  le  ciel ,  et  Teau  calme  semblait  se  prater 
de  bonne  gr4ce  aux  recberches  des  marins.  — 
Bientdi  la  nuii  tombe,  et  le  brick,  dans  sa  course 
aventureuse,  continue  k  fendre  vagues.  Quel- 
ques  matelois  attentifs  manoeuvraieot  en  silence; 
d*atttres  en  vedettes,  eramponnes  au  haut  des 
m^ts,  plongent  leurs  regards  jusqu'a  Textr^mit^ 
de  Tborizon ,  espdrant  y  reirouver  le  point  noir. 
—  Mais  lis  n*apereevaient  aucune  trace ,  ancun 
indice,  — et  on  avan^it  toujours.  Enfin  le  soleil, 
apr^s  avoir  embras^  Tborizon,  a^it  disparu,  et  la 
nuit  envel^^it  de  ses  ombres  louie  Ja  surface  de 
la  mer. 
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t^lqiiipage,  lorsqiie  la  Ume,  rnlnio,  lieif  e  cotnmc  In 

ponvait  encore,  ;\  lv:U'(  ik'S  rertcls  ItrilLmia  Ct  in* 
ct^rlains^  aUciixhc  uiic  nsscz  longucdislance.  Taui 
a  coup,  uriiorizon,  au  miiteu  d'un  nu«igeecbire 
eneore  par  qnelques  rsiyons  auardas  du  jour,  Ap- 
parut  en  reticf,  comm6  nn  signc  fnniasdque,  le 
point  noir^  —  ^  VjLg,  mcs  enfanls,  force  de  voi- 
h^l — ^iiiAiet  Ic  peiit  i$  1$  foci  t 
le  eapTunVill  «t  1^  tt^^  lii  iiatiiditmf  ^  et  le 
brick  d*avancer.  —  Bienidt  or  aper^ul  011  navire 
encaigse,  et  &ur  aa  quilkf  reiiTers^e  i  fleur  dVau , 
sepi  malhetifeiix  naufrag^  6tendfia  salts  moare- 
ment. 

Le  Miiment  avail  frappe  contre  un  banc  de  sa- 
ble, au  milieu  de  la  nuit,  —  et,  depuis  cinq  jours, 
ce  qui  restait  de  T^quipage,  k  peine  vdtu,  la  moi- 
ti(^  du  corps  dans  lean,  ^laitresie  sans  nourriture 
et  sans  sommeil. — £t  ces  hommes  vivaient  en- 
core !  — Mais  elle  est  si  grande  la  mis^ricorde  de 
Diou! 

Au  moment  oi^  le  navire  fut  renvers^,  chacun 
sonant  pr^cipitamment  de  son  lit,  saisit  les  pre- 
miers v^tements  qui  se  trouv^reni  sous  sa  main. 
Un  vieux  professeur  de  Tuniversit^  de  Santiago, 
—  d^positaire  du  coffre  aux  garnitures  de  cui  vre,  — 
^lait  au  nombre  des  passagers,  et  souifrait  babi- 
tiiellement  de  douleurs  rbumatismales  a  la  t^te. 
No'  fongeant  qu*^  la  meltre  h  convert  de  Fbumi- 
(lii<^,  il  prit  machinalement  sa  taie  d*oreiIler,  et 
Tenfon^a  sur  son  chef.  Lorsque  I'^quipage  de  don 
Salvador  aper^ut  les  naufrag^s,  k  la  vue  des  dra- 
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lis  !e  prireni  pour  tine  femiiie«  Jai  portircnL  tea 
premiers  soins,  rcnvelopp^reni  dans  <fu  lingc,  ct 
iui  prodigu^rent  louies  B{)rlcs  d'aunjuion^  vA  tlo 
prcvenaQces.  Le  professetir  fui  transports  le  pre- 
mier ilans  la  clialoupe,  on  I'on  di  descendroen^ 
gniic  Jc5  <it]trGs  malheureus.  Ce  ne  fut  pas  cliose 
facile  de  les  jjisser  jasqu'au  pont,  niaia  on  en  vtnl 
k  Jbout*  — L'[itid*eii3t  avaitddji  k  rdJe  de  la  niort; 
*  lis  aaim  elatcDl  ^vuuHiis  m  hm  d%m  d'arii-^ 
ivier  m  nioi.— Lcurs  corps  elviolae^s 
testaienlle  long  s^jour  quMls  avaient  fait  dansTcau. 
A  peine  purent-ils  respirer,  qu*ils  se  jet^rent  avcc 
ayidit^  sur  des  alimcnis  qu'on  leur  progenia;  le 
capitaiiie  fut  oblige  de  les  menacer,  s*ils  ne  s^ab- 
stenaient  pas,d*unediete  absolue,  et  ineme  dc  pu- 
nitions  plus  severes. 

Toujours  enveloppe,  leprofesseur  nebougcait 
pas;  les  matelois  vinrent  a  son  secours,  le  prc- 
nant  toujours  pour  une  femme.  On  developpa  dou- 
cemenl  le  drap  qui  eouvrait  ce  pauvre  corps  af- 
faisse  et  tout  tremblant  de  peur.  —  On  'appula 
madame,  —  Alors  sortit  de  sa  coquille  une  t^tc 
de  yieillard  souffrantet  grelotlant,entortilI^e  dans 
des  garnitures  de  mousseline. 

Deux  jours  avant  qu'on  sauvM  ces  pauvres  gens, 
un  de  leurs  camarades,  voyant  un  tonneau  qui 
surnageait  dans  la  mer,  el  croyant  qu'il  contenait 
du  biscuit,  se  jeta  k  la  nage  pour  Tatieindre;  mais 
a  peine  eut-il  plough,  qu'un  des  requins  qui  rd- 
dait  autonr  du^navire,  allech^  par  Todeur  de  chair 
humaine,  le  saisil  a  la  jambe  et  le  devora  sous  les 
ycux  de  ses  compagnons  d'intorlunc.  —  Et  pour- 
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tail  bloUi  Bur  h  qiiille,  —  condamn^  prir  la  r^Mn 
Gt  le  d^sespoir  i  dtre  mang6  le  premi^^r,  —  fui 
wuT^^  i  SOD  graod  cQnteniement.  Don  Salvador^ 
ft|f^  ifoir  rendu  a  la  vie  eel  malheareot ,  apr^ 

l^e  fiVAli  favoir  ditqae  paftsflfm  campagnoiis 
d5  Topgc  se  trouve  un  llalicn,  un  de  oet  homines 
bizarros  qu'on  iie  rt^nciiiUre  guere  que  snr  ihcr  ou 
dans  lea  voilures  piibliqucs;  esprit  inqulei  ci  va- 
gabond ^  cherclLani  pai  tam  des  impressions  nou- 
velbs;  pauvre,  pixrce  qu'il  na  pas  pu  encore  sc 
Boumetlre  an  joug  dn  travail,  el  doni  rdmeorgtieil-* 
luu&e  n'a  jamais  pu  se  plier  Eons  le  {ioid# 
bienfail;  naiuro  hauta,  n^  pour  dffDner  et  fKMl' 

rm  facefoiFf  r^dvUe^  pAr  tt  faame  d6  twit  trmUt, 
W  bumble  et  d^pendantr  iiq&  illt  bl^i^t ; 
—  il  le  repousse  t  —  mals  do  It  pitiit  d'itttrai  ^ 
qui  le  rend  furieui  et  le  porie  k  changer  eonti* 
tiiiellenioni  de  place.  Son  caracLerone  manque  pas 
d'^levation;  it  liciit  u  iin'j  famillc  hoMnete  df^  Ve- 
nisc-  De  bonne  hcure  on  le  desiina  au  lirreau  ; 
niaU  ne  vouIanL  pas  se  soumeitre  :i  la  rci^dc  du  Ira- 
?aU,  ui  Tivre  de  la  vio  d'autrui,  il  quiua  k  Tiugt 
ans'la  aiaison  paiernelle,  sans  ^lat  et  sans  atfeiiti 
—La  nrer  tui  urut  plus  gra«d«  que  U  lerta » «t 
ils^enibati^  ftTriflfiteaiif  un  blitimem  comnatidi 

f>iin  ptrftni  do  aa  mfere.  11  alia  en  Chine,  puia 
ft  edte  d'Affiqaei  De  ralour,  il  songoa  a  acqu4- 
rir  un  moyen  de  g^guer  sa  vie  ,  el  se  niil  en  ap- 
prQDiJssage  cbca  un  d^niiite.  Lt  connut  k  Trieste 


Digitized  by  Google 


—  14  — 


one  famille  allemande  qui  le  prit  en  affection ,  et 
qui,  ayant  decoovert  sa  ddtresse,  essaya  de  lui 
faire  accepter  quelques  secours.MaisGaetano,  qui 
avail  M  diner  jasqu'alors  chez  ces  braves  gens 
parce  qu*il  avail  sa  place  en  face  de  leur  jeunc 
iifle,  Gaetano  d^serta  anssitdl  qu*on  vonlut  lui 
faire  un  present,  etne  retourna  plus  chez  ses  amis. 
R^aii  alors  4  la  plus  grande  mis^re,  il  passaii 
des  Jours  enliers  sans  nourriture. —  i  Mais, — 
me  disail-il,  —  si  je  renconirais  quelque  membre 
de  la  famille,  el  qu'on  me  ffl  des  reproches  sur 
mon  ^loignemeni,  je  r^pondais  :  c  Depuis  quel- 
que temps  je  dine  si  soQvenl  en  ville,qu*il  m*a  ^t^, 
env^rii^,  impossible...  » 

Un  jour,  Gaetano  re^ut  une  lettre  de  la  jeune 
fiile ,  qui  lut  t^moigna  ses  regrets  de  ne  plus  le 
voir,  le  prianl,  par  amour  pour  elle,  d  accepter 
une  partie  de  ses  6pargnes,  qu*elle  aimait  4  parta- 
ger  avec  son  ami.  —  t  Deux  grosses  larmes  lom- 
birenl  sur  la  bourse  que  je  tenais,  me  dii  Gae- 
tano ;  —  puis  je  la  renvoyai  et  m*enfuis  de  Trieste. 
—  06?  —  An  Br^sil ,  avec  un  capitaine  de  vais- 
8eao  qui  me  prit  k  condition  que  plus  tard  je  lui 
payerais  mon  passage  du  fruit  de  mon  travail.  Ar- 
rive h  Rio-Janeiro,  je  me  mis  4  arracher  des 
dents  el  h  faire  des  mdchoires.  Dans  ce  pays,  j*a- 
vaisdu  talent,  et  je  commen^ais  4  vivre  tant  bien 
qtie  mal ,  lorsque  la  jalousie  de  mes  confreres  me 
snsciu  des  tracasseries  et  des  dangers;  j*en  as- 
sommai  un  et  m'embarquai  le  m6me  jour  pour 
New-York.  L4,  je  trouvai-le  moyen  de  fabriquer 
des  fausses  dents  avec  de  F^caille  de  poisson.  — 
Je  vais  maintcnant  a  la  Havane  pour  passer  mon 
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Cm  siegitUers  ditsiiti  inTotit  ^le  confirmi^s  (»ar 
tn  capilaine  it  b^meiU  qui  voyage  avec  nous»  ei 
qui  l\i  connu  a  Trieste  il  y  a  huit  ans. 

Gaeiaiio  aime  6  cbaiUcr;  sa  memotre  csl  proiH- 
gieuse  :  il  sait  par  coeur  plusit^urs  operas  iialii^ns^ 
Souvent,  lorsque  le  soleil  csl  coucbe,  am  appro- 
ches  dc  la  nuit^  ou  plus  tard,  qaand  U  Itine  sus- 
pcndiicau  firmament  fait  scinli liar  s^s  rajouB  sur 
le^i  eailS  fremissaQteSt  la  \o\x  ctalre  et  vlbmnLe  ile 
Cb^no  se  m^e^iULsgiiieiideiic^  des  ?agues  qui 
i«  brtseiit  sQr  W  haiibftiii,  Alar^,  uDe  foule  de 
tendres  SDuveaifit Mde  i^#i^  vi^noent  se  prou* 
per  autour  de  mort  eti&iif. — Cette  laiigtic  luUennc 
SI  melodicuse,  des  mDUTs  si  liahiluels  k  uioii 
OruUle,  el  qut  revoilleiU  cii  moi  tanL  el  de  si 
ilauccs  sensations,  nmx  isalement  snr  to  vjsic 
^ymeDtf  \0D  image,  ehcr  ao^e,  qui  plaue  sur  ca 
monde  de  peDiSi^  de  ^atimenls;  puis  lout 
mh  latpf^nl  %  profonde  m^aoeolie  et  agraiidi 
|at  jl^:  Itci  ii^  41101  de  serieiii  ^  de  aolcnnid 
^>jM4li|^%^j«^^wm«If^  di«iance,  comme  L'iocer^ 
liM^i'^  II  y  a  deux  joars,  GaetuM 

ehanlait  en  ge  pi^nl^tiiA^  poor.  Asdi^e  pres 
du  tillac,  je  recontais.  —  Tout  k  coup  Gaelano  se 
tail,  et  s'approcliant  dc  1110 1,  <  Pcn{o}in{t'Ufi, 
signora,  vi  ho  faito  male ;  ma,  non  catilnii  piu.  d 
—  Je  m'apcr^ua  sculeincul  Jilors  (jui^  jc  idcurji^ 
a  eliaudea  hrmes.  —  Pcpuis  Gacuuo  u  a 
(tat  dl«ati^ 
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Le  5,  811  heures  du  soir. 

Gaetano  s'cst  Hvre  aujourd'hui  4  un  violent 
acces  de  colere;  voici  pourquoi. 

Diepois  le  commencement  de  la  travers^e,  j*a- 
yais  remarqu^  que  le  jeane  Italien  ne  descendait 
jamais  aux  heares  des  repas.  Je  ne  me  mets  ja- 
mais a  table,  a  cause  du  mal  de  mer.  Pendant 
qu'on  me  servait  sur  le  pent,  Gaetano  se  prome- 
nait  de  long  en  large,  et  lorsque  je  lui  demandais 
s'il  ne  dinaitpas,  il  me  r^pondait  toujours  non, 
Comme  il  etait  fort  attentif  k  me  rendre  service , 
je  lui  offrais  h  mon  tour  quelques-unes  des  baga- 
telles rectierchees  que  j'avais  apport^es  et  qui 
composaient  mes  repas  :  Gaetano  n*acceptait  ja- 
mais rien.  Celte  singnlarite  m'avait  frapp^e,  mais 
son  caract^re  expliquait  toutes  les  bizarreries  do 
SI  conduite.  II  ne  peut  tolerer  que  moi  ici.  Dans 
son  extreme  susceptibilite,  il  trouve  de  bonnes 
raisons  pour  se  quereller  matin  et  soir  avec  toat 
le  monde.  Quoique  je  me  moque  toujours  de  lui , 
et  que  sa  fiert^  soit  extr^ment  irritable,  il  ne  sV 
vise  jamais  de  le  trouver  mauvais.  Ces  acc^s  dq 
violence  deviennent-ils  trop  brnyants,  —  mon 
front  se  plisse,  mes  yeux  se  ferment.  —  A  Tin- 
stant  il  se  tait  et  se  blotlit  par  terre,  derri^re 
mon  fauteuil. 

Aujourd'hui  enfin  j'ai  d^couvert  le  motif  de  son 
ressentiment  contre  le  capilaine  Smith,  et  de  son 
clrange  conduite  a  bord.  Gaetano >  n*ayant  pas 
assez  d'argent  pour  payer  son  voyage  comme  Ics 
autres  passagers,  avait  ete  oblige,  en  quitunt 
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New-York ,  de  faire  un  arrangement  avec  1e  capi- 
taine,  sous  condition  de  ralnger  avec  le  pilote. 

La  seule  id6e  d'etre  vu  comme  un  paria ,  dinani 
au  coin  d*un  buffet,  en  vae  de  la  table  des  passa- 
gers,  le  met  en  fureur.  La  plupart  du  temps,  il 
aime  mieux  jetHner  que  de  subir  celle  honle. 

Dans  son  d^pit,  il  couve  one  sorte  de  rancuno 
centre  tons  les  habitants  du  nayire,  moi  exceptee. 
"Me  pouvant  pas  se  revoUer  centre  son  propre  en- 
gagement ,  il  pretend  qu*Qn  le  nourrit  mal ,  qo*on 
ne  le  salue  pas^  qu'on  ne  le  regarde  pas,  et  que  le 
capitaine  le  traite  comme  un  chien,  parce  qu*il 
paje  moins  que  les  autres. 

II  ^uit  tant^t  dans  cette  belle  humeur,  pendant 
que  les  passagers,  gais  et  heureux  de  se  rappro- 
cher  du  but  de  leur  voyage,  s*amusaient  k  jouer 
sur  le  pent.  Tout  k  coup  un  d*enx,  voyant  on  ma- 
telot  biss6  an  haut  du  grand  mkif  s'^erie  en  plai- 
santant :  <  Qui  oserait  en  faire  autani?  Moi  I 
r^pliqua  I'ltalien. ' —  Je  parie  que  non !  reprit 
Taotre.  Et  moi  je  parie  deux  onces  d*or  pour 
lui,  ajouta  un  autre. —  Je  les  tiens!  reprit  Gae- 
tano.  >  Et,  comme  an  ^cnreuil,  d*un  seul  bopd  il 
atteint  le  pied  du  m^^t.  — >  Immobile,  je  le  regar- 
dais  et  j'osais  k  peine  respirer.  Les  passagers,  en 
silence,  le  suivaient  de  Toeil  et  se  repentaient  d^ji 
d'avoir  irrite  Tamour-propre  de  Gaetano,  qui ,  s'^ 
lan^ant  avec  la  rapidity  du  fancon,  atteint,  en 
moins  d*une  seconde,  la  derni^re  extr^mit^  dn 
m^^t.  Un  instant  apr^s,  il  6tait  pr^s  de  nous, 
•riant  et  demandant  le  prix  de  son  adi^sse.  Mais  le 
parieur  ne  sentit  plus  quo  le  regret  d*avoir  perdu 
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son  argent ,  et  tout  en  le  donnant  de  mauyaise 
^ce,  il  dit  k  ritalien  : 

—  Je  ne  croyais  pas  avoir  affaire  h  un  matelot 
de  profession. 

—  Vous  voos  croyez  done  tromp^?  •  r^pliqua 
Gaetano ;  et  prenant  aussitdt  Targent,  il  se  tourna 
vers  le  capitaine,  qui,  couch6  sur  un  bane,  un  H- 
Yre  a  la  main ,  n'avait  pas  paru  prendre  part  k  la 
scene. 

<  M.  Smith,  lui  dit  Gaetano,  veuillez  partager 
eette  somme  entre  vos  matelots.  > 

Le  capitaine,  sans  d^tourner  la  t£te,  fit  un 
geste  ndgatif  et  continua  sa  lecture.  —  Lltalien , 
les  yeux  en  feu,  la  parole  vibrante :  c  Cane  inso- 
lence d'Americano!  dit-il.  >  Et  il  lan^^a  Fargent  k 
h  mer. 

ri'onblie  pas  que  Gaetano  est  panyre  comme 
Job. 
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LETTRE  XIII. 


A  LA  M^ME. 


La  contomplation.  ^Les  approches  de  la  patrie.— Les  voiles 
et  la  vapeur.—  Matanias,  Puerlo-Escondido ,  SanU-Cruz. 
—  Jaroco ,  la  Fuerza-Vieja.  —  Le  Morro. 


Lc  5 ,  ii  hoit  heurcs  du  soir. 

.  .  .  Je  suis  dans  le  ravissetnent !  Depuis  ce 
matin  je  respire  eel  air  ti6de  et  amoureux  dcs 
'  tropiques,  cetair  de  vie  et  d^enthousiasroe  rem- 
pli  de  molies  et  douces  volupt^s!  Le  soleil,  les 
^loiles,  la  voAle  ^ther^e,  tout  me  paraU  pfus  grand, 
plus  diaphane,  plus  splendide!  Les  nuages  ne  se 
prominent  pas  au  loin  dans  le  ciel,  mais  dans 
Fair,  pres  de  nos  t^ies,  avec  toutes  les  coulours 
de  rarc-en-ciel ,  et  Tespace  est  si  clair,  si  bril- 
lant,  qu*on  le  dirait  parseme  de  poudre  d'or!  Ma 
vue  n'est  pas  assez  puissante  pour  (out  embrasscr, 
et  mon  sein  n'est  pas  assez  vasle  pour  contenir 
mon  coeur!....  Je  pleurecomme  un  enfant,  et  suis 
par  moments  comme  ivre  de  joie!  Qu'il  est  doux, 
ma  fille,  de  pouvoirau  souvenir  d'une  heureuse 
enfancey  k  Timage  do  tout  ce  que  nous  avons  aime 
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dans  ces  temps  de  confiance  et  d*abaDdon ,  ^  ceue 
foiile  d*^rootions  ravissantes,  associer  le  spectacle  n 
d'nne  nature  riclie ,  eblouissante !  Quel  tr^sor  de 
poesie  et  de  tebdres  sentiments  doivent  r^veiller 
dans  ]e  coeurde  Fhomme  ces  divines  harmonies!... 

Nous  avons  double  pendant  la  nuit  les  bancs  de 
Bahama ,  et  depuis  ce  matin  nous  naviguons  dou- 
ct*ment  dans  le  golfe  du  Mexique.  Tout  a  pris  un 
aspect  nouveau :  la  mer  n*est  plus  un  ^l^ment  re- 
dou table  qui, dans  ses  superbes  fureurs,  ^change 
sa  robe  d'azur  centre  des  lambeaux  de  deuil,  et  sa 
puissance  m^lancolique  contre  des  rugissements 
feroces ;  ce  n'est  plus  cette  perfide  puissance  qui 
grandit  en  un  moment,  ce  g^ant  formidable  qui 
^treint ,  d^chire  et  engloutit  dans  ses  entrailles  le 
faible  mortel  qui  se  confie  k  elle;  mais  belle, 
calme,  ^tincelante  de  myriades  de  diamants,  et 
motlement  ondoyante ,  elle  nous  berce  avec  gr^ce 
et  volupt^;  ce  n*est  plus  la  mer,  c*est  un  autre 
ciel  qui  se  plait  a  r^p^ter  les  beaut^s  du  ciel.  Des 
groupes  de  dauphins  acx  mille  couleurs  se  pres- 
sent  autour  de  nous  et  nous  escortent,  tandis  que 
des  poissons  aux  ailes  d*argent  et  au  corps  de  na- 
cre viennent  tomber  en  foule  «ur  le  pent  du  na- 
vire.  On  dirait  qu'ils  connaissent  les  devoirs  de 
I'hospitalit^  et  qu'ils  viennent  f£(er  notre  bien- 
venue. 

Le  9  ,  huit  henret  du  soir,  en  vaeile  €nba. 

Depois  quelques  heures  je  suis  immobile^  hu- 
mant  ^  pleine  poitrine  Fair  embaum^  qui  m'arrive 
de  cette  terre  b^nie  de  Dieu».*  Salut,  tie  char- 


Digitized  by  Google 


-18- 

manie  et  virgiaale  I  saint,  ma  belle  palriel  h  le 
sens  k  ces  battements  de  mon  coeur,  k  ce  fr^misse* 
meat  de  mes  entrailles ,  T^loigiieineni  et  les  ion* 
gues  annees  n'ont  pas  atti^di  mon  premier  amour! 
Je  t*aime  et  ne  poarrais  te  dire  pourquoi ;  je  t'aime 
sans  en  chercher  la  cause  et  comme  la  m^re  aime 
son  enfant »  et  Ten&nt  aime  sa  m^re,  sans  m'en 
rendre  compte  ni  vouloir  me  rendre  compte«  dans 
la  crainte  de  diminuer  mon  bonbeurl..,  Lqrsque 
je  respire  ee  souffle  parfum^  que  tu  m^eovoies, 
lorsque  je  le  sens  qui  eiBeure  doueement  mon 
front,  je  fr^mis  jusqu*^  la  moelle,  et  je  crois  sen- 
tir  la  tendre  etreinte  du  baiser  maternel  ( 

Avec  quel  religieux  recueillement  |e  contemple 
eette  Y^tation  si  jeuoe,  dont  la  s^Te  r^pand 
partout  sa  magnificence  I...  et  les  contours  ondu- 
Jeux  de  ces  c6tes  I...  et  ces  mouvements  de  terrain 
dont  les  lignes  arrondies  semblent  avoir  servi  de 
modele  aux  plus  beaux  paysages  r^v^  par  nos 
pontes  I  Plus  loin ,  sur  des  collines  l^g^rement  in- 
cUn^es,  d'immeoses  for^ts  vierges  ^talent  sous  le 
soleil  leurs  ^ernelles  beaut^s,  qui,  toujours 
vertes ,  toujours  fleuries ,  r^gnent  sur  la  terre  el 
domptent  les  oiuragans,  Larsque  j'aper^s  ces  pal- 
miers  s^culaires ,  qui  courbent  leur  orgueilleux 
feuiliage  jusqu*au  bord  de  la  mer,  je  crois  voir  les 
ombres  de  ces  grands  guerriers,  de  ces  hommes 
de  resolution  et  de  voloni^ ,  compagnons  de  Co- 
lomb  et  de  Velasquez ;  je  les  vois,  fiers  de  leurs 
plus  belles  d^couveries,  s*incliner  dans  leur  re- 
connaissance devant  rOc(§aii,  pour  la  remercier 
ifm  si  magmfique  pr^seai. 
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Le  7  an  mtliu. 


J'ai  pass^  une  pariie  it  la  nuil  sur  le  pont,  dans 
mon  hamacy  baigoee  des  rayons  de  la  lune  et  abri- 
tee  par  la  vot^le  ^loilee  du  ciel.  Toutes  les  voiles 
^taient  d<^ploy^es;  la  brise,  l^g^re  et  ti^de,  frisait 
a  peine  la  surface  de  la  mer,  splendide,  fr^mis- 
^nie*  semee  d'^tincelles.  Le  navire  glissait  dou- 
cemeot » et  Teau ,  bris^e  par  la  quille ,  tournoyait , 
bondissait,  et  se  brisant  en  ^cuaie  blanche,  lais- 
sait  apres  elle  de  longs  sillons  de  lami^re  :  tout 
^tait  ^clat  et  richesse  dans  la  nature !  —  et  lors< 
que  moi ,  pauvre  ei  £aible  mortelle ,  les  yeux  fixds 
sur  la  vo^te  du  ciel,  j'apercevais  les  oscillations 


dans  les  airs;  lorsque  yapercevais  les  etoiles, 
langant  des  jets  de  lumiere,  s'agiier  et  s*incliner 
moUement  vers  moi » j*etais  saisie  d'une  enivrante 
et  divine  e^tase :  des  larmes  mouillaient  mes 
paupieres  et  mon  ^me  s*^levait  a  Dieu;  tout  ce 
qu*il  y  a  de  beau  et  de  bon  dans  la  nature  de 
rbomme  devenait  Tobjet  de  mon  ambition.  11  me 
semblait  que ,  sans  cette  beaute  int^ieure,  je  n*<^- 
tais  pas  digne  de  contempler  tant  de  magnificence. 
Un  d^sir  ardent  de  perfection  s'emparait  de  moi 
et  se  m^lait  k  la  conscience  de  ma  mis^re.  — 
Alors,  inclinant  mon  front  dans  la  poussi^re, 
j*offrais  k  Dieu  ma  bonne  volenti,  modeste  holo* 
causte  d*uiie  cr^ture  faible  el  bornee, 

J'ai  beaucoup  eoteadu  parler  de  cette  substance 
merveilleuse  que  les  chimistea  oommeut,  je  crois, 
protozyde  d'azote^  de  cette  vie  factice  quelle 
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excite  et  qui  peut  resumer,  dans  un  rooment  d*ha^l- 
lucination,  touies  les  joies  de  la  vie  humaine.  Je 
lie  crois  pas  qu'elle  ait  jamais  fait  naitre  d'enchan- 
tement  pareil  h  celui  d*une  belle  nuit  passee  en 
face  du  ciel,  sur  la  mer  des  tropiques. 

Le  7,  h  huit  henres  do  matin. 

Encore  quelques  heures,  et  nous  arrivons;  en 
attendant,  je  suis  toujours  1^,  humant  Fair  natal 
et  dans  unravissement  presque  comparable  k  celui 
do  Tamour  heureux. 

Tu  connais  ma  repugnance  pour  les  bateaux  a 
vapeur,  repugnance  qui  s^accrott  de  toute  la  po^- 
sie  des  voiles.  L'exp^rience  a  confirm^  mon  aver- 
sion pour  les  uns  et  ma  preference  pour  les  autres. 
II  est  incontestable  que  le  mouvement  du  navire 

voiles  est  plus  doux  et  plus  r^gulier  que  celui 
du  bateau  h  vapeur.  Ge  dernier,  outre  le  roulis  et 
le  tangage ,  est  ^branl^  sans  cesse  par  le  fr^mis- 
sement  et  le  soubresaut  que  cause  le  mouvement 
de'la  roue,  sans  compter  la  violente  et  vive  se- 
cousse  qu*elle  ^prouve  lorsqu'elle  fend  avec  effort 
la  vague  agit^e;  il  faut  ajouter  a  ces  inconvdnients 
la  roalpropret^,  le  malaise  et  les  autres  calamit^s 
inseparables  de  Temploi  de  la  vapeur. 

Les  sentiments  des  femmes  ne  sont  pas  justi- 
ciables  des  ^conomistes;  quelque  admirable  que 
soit  rintelligence  de  Thomme  qui  met  aux  prises 
deux  elements  pour  proiiter  du  r^uUal  de  leur 
lutte,  je  trouve  plus  grand  encore  Tbomme  seul 
aux  prises  avec  les  ^r^ments. 

J*aime  ce  bean  combat,  ce  danger,  celte  obsco- 
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rit^  de  Tayenir  arec  ses  agitations,  ses  surprises 
et  ses  joies.  Une  travers^e  a  la  voile  est  un  poeme 
pleiii  de  beaot^s  et  de  chances  tmpr^vues 
i^bomaie,  par  son  savoir  et  par  sa  volont^,  appa- 
raft  dans  tonte  sa  grandeur  :  le  danger  Tennoblit 
par  Taudace  calcnl^e  qu*il  met  k  le  dompter.  Aux 
caprices  on  k  la  fnreur  de  la  mer  il  oppose  sa 
force  et  sa  prudence;  il  est  vigilant  k  toute  ben  re, 
meVveilleusement  patient ;  toujours  aux  prises 
avec  des  chances  nouvelles ,  il  sait  ^galement  en 
profiter  on  les  dominer. 

L'homme  a  trouv^  le  rooyen  d*emprisonner  le 
feu  et  d'en  calculer  les  effets.  Mais  les  vents  sont 
incertains ,  leur  force  est  inconnue ,  leur  colore 
impr^vue;  c*est  cette  incertitude  m^me  qui  con- 
stitue  toute  la  po^sie  du  navire  k  voiles.  —  C*est 
la  vie  bnraaine  avec  ses  doutes,  ses  craintes,  ses 
fsp^rances  et  ses  fausses  joies;  et  lorsque  le  bon- 
beur  arrive,  que  la  forte  brise  souffle  sur  Tarri^re, 
comme  on  Faccueille,  comme  on  lui  fait  f^te, 
eomme  on  est  enivr6 !  —  Tu  serais  ravie  si  tu 
voyais,  du  rivage ,  la  gr4ce  et  T^legance  de  notre 
navire !  —  Orn6  de  tous  ses  atours,  les  voiles  66- 
ploy^es,  les  cordages  barmonicuseraent  ajusl^s, 
comme  une  jeune  fille  qui  accourt  k  la  danse ,  il 
glisse  empress^  et  joyenx  sur  la  mer  bleue. 

Le  bateau  k  vapeur  va  plus  vite;  on  sait  d'a- 
vance  le  jour  de  son  arriv^e,  on  a  droit,  comme 
au  roulage,  de  lui  imposer  une  amende  s'il  n'ar- 
rive  pas  k  heme  fixe ;  m^est  avis  m^nie  qu'on  lui 
trouve  aussi  ses  beaut^s,  que  des  amateurs  s*ex- 
tasient  sur  le  coup  d*oeil  quWre  la  colonne  de 
fum^e  se  dissipant  dans  Tair.  Quant  k  moi,  la  fu- 
2.  LA  omNE.  2 
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m^e  ne  me  plaii  que  daos  les  usinesi  pavce  qiie^e 
n'y  vais  gu^re ;  et  comme  je  m  sais  jaMiai$  a$sez 
fffess^e  dans  nies  voyages  pour  pr^f^er  un  wagOD 
a  une  bonne  voiture  qui  marcbe  quand  et  eomiBe^ 
je  veux ;  comme,  en  un  mot,  je  pMC^e  moa  saloa 
^  ma  euisioe,  je  laisserai  le  bateau  k  i^peur  aux 
marcbands  tk  aux  marcbandiseft,  et  je  voyagerai  a 
la  voile. 

1  nidi. 

Je  suis  ^tablie  sur  un  escabeau ;  le  spleil  darde 
ses  rayons  sur  ma  t^ie,  et  je  t'^ris  sur  mes  ge- 
noux.  —  Mais  je  suis  beureuse,  et  veux  te  £aire 
partager  mon  bonbeur.  Nousavan^ons,  ayant  tou- 
jours  en  face  de  nous  la  cdie  cb^rie.  Mille  bateaux 
p^cbeurs  vont  9a  el  la ,  el  en  peupleni  les  abords. 
La  brise  de  mer,  qui  s'est  (Slev^e  depuis  deux 
beures,  enfle  les  voiles  des  bAlimenls  divers,  qui 
s  acbemineni  gaiement  el  d'un  air  de  fi^ie  vera 
Tenlree  du  port ;  les  uns  nous  pr^c^dent,  nous  les 
pardons  deja  de  vue ;  les  auires  nous  suiveai  oa 
nous  dispuient  le  pas,  et  tous animus  a  la  course, 
mouvanis  et  joyeusement  eclair^s  par  ce  beau 
cicl ,  se  dessiuent  dans  Tair  et  se  reiletent  a  la  sur- 
face de  cette  mer  si  douce  et  si  bleue,  tandis  que 
les  vagues,  brisees  iour  a  tQur  par  la  quille  dc 
c  baque  b^timent,  s'elevonl  orgueilleu«es  pour  re- 
loniber  voluptueusement  en  panacbes  d^^ume, 
irainant  apr^s  elles  des  miUiers  de  poissoos  aux 
couleurs  cbatoyanles,  qui  glissent,  sauteot  et  se 
joueni  ^  la  surface  des  eaux.  —  D^ja  nous  a]^r- 
cevons  le  Pan  de  Matamas,  la  plus  4lev^  de  nos 
momagnes,  ot  au  <iessou»  d'elle,  ta  vi!ld  4e  ce 
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mm^  kabilte  dhwia  mille  dmftft  el  talMitiA 
d«  nofnbreiises  siicrenea.  A  quelque  disUBCe,  tt 

plus  pros  tie  ia  coLe,  ilecouvre  Ic  village  ile 
Puerto- Escondkla ;  a  cea  chaumit^rcs  de  forme  eo- 
iiique»  GODvcrlea  jusqu'a  terre  de  branches  da 
pEmiers;  am  buissons  loufTtis  de  tuuianiers  qui, 
de  Iguts  brgea  feuillcs,  protfSgent  Ics  aiaisom 
coairc  les  ardeuis  du  aoleii;  ^  oeAptrogmftamu^ 
ftoior  le  rivag«^  el  i  b  f ui^da  «kiflient  d» 

Nous  foid  t0  face  ill  fa  llfte  de  Sanla-Cru%, 
gtti  lieat  son  nom  de  viM  mekiftB ,  ci  qui  ^  toma 
gracieusc,  s'avaMeesur  la  rive. Son  pori  send'iiltri 
jiu£  pocheurs  et  Jo  doboui^Ii^  uutl  il unices  des 
hiihuaiions  voisiihii^,  TiuUes  ces  petiies  villes,  plu- 
c€Ci  hilt  le  baid  la  mer^  noni  le  privilege 
d  e.'cpOE-LaLioii  que  puur  U  Hafane,  entrepot  g^nd-* 
jiil  des  ricbesacs  de  Tile,  qui  le(  r^ifUid  fWiUM 
4hm  iDuies  les  parties  du  «ioB4i,  ||)idiii^iit 
vilU  ai  pf^prep  jai  |^i^jm|iti,  w  |mi  )Ik 
ejle^  el  fti  biea  |fftijm»  4b  «ft  C'eit  k 
i^ille  da  Jfa/ii£0,  UqvetU  se  railaclie  le  litre  dc 
M  tauiiUe*  Mon  frSre  ea  egt  jufflm  ma^or,  ct, 

qui        inieiix ,  il  en  esi  te  bieDfattcur. 

Nous  avaiigons  rapidcnient,  ct  deja  &'elaignc 
ilernere  nous  le  chateau  de  la  Force,  arec  ses 
basLioiis  demanleles  ei  ses  deux  boiniues  de  gar- 
nisoo.  Soa$  philippe  11,  il  ^ut  quesuon  d'6le?er 
des  fortificauons  dans  ses  nouveaux  £iats  d'autre- 
mer ;  maU  le  eoaseil  du  rai  decida  qa*il  n*eii  eiait 
pas  besoia,  iantetaiigraode,  eli^ez  les  EspagaoU, 
la  coiiviciioD  df  leur  propre  force.  Gependani  les 
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piraies  tie  louies  It^s  untiojis  ne  lard^rent  pas  h 
msolcT  les  cdtes  d'H  i  spn  n  i  oh  el  fie  C  u    .  E  n  1 55^, 
ceiit  derni^re  ayant  ^Li&  piU^,  ineendi^fi  ei 
tmitepa  une  l^tfide  d«  fltbefttim^  sra  liabltaeoii 
i€i  t^fdfEit^reiit  dan&  lee  I^U  avtc  lent  fhtnilitis. 

El  adetanuido  don  Fernando  de  Soto,  dont  Taa- 
loiit^  dtait  souverainc,  ordonna  qiron  rclev^i  la 
ville  et  fitconstruire  le  diSteau  de  la  Fuerza,  qui 
nti  f*ji  achevii  qiiV-n  I  jW,  A  celle  t^poque  struh;- 
monl  on  penuil  liji  vires  qi  au?L  espjulrcs  d'en- 
Irer  dans  Ic  port. 

Dans  le  €Otirs  de  la  memo  ,'»T>n6e,  plusteurt 
vnisseaax  de  guerre,  cominiiudes  par  Robert  BaU«; 
nt^a<|0^»ml  ^  tl^Plit^  layilb,  qui  fat  vaitUi^ 
]fieitrdil^iltt#  W  t>ort  fl  Aff 

les  IiabitaAU.  Lc  eOfiaeit  dd  rdi  Qlll0J|fl4 
n'epargnftt  attcnns  frafs  pour  fordfi^  !i  iHle. 
Cest  alors  que  le  chateau  du  Mbn*o  s'^leva  avcc 
SOS  redoulableg  bastions;  le  port  de  la  Ha  vane, 
deja  ie  plus  beau  ei  le  plus  i^dr  d*j  rArnfVique,  en 
dcvinl  aussi  le  plus  fort,  et  I'mnierNie  Torieicsse 
dii  h  Fucrza  resia  presquc  abaodonnee,  INt^an- 
mains,  et  eu  t^gard  a  se&  ancietis  services  et  4  m 
poBUion  du  c6i^  du  Qord,  oil  lui  a  laisse  le  posie 
honorable  de  vedette,  sei d^t  fioldlita  de 
fitfn  et  Bon  mm  de  f^m^i  mltii^  m  j  % 

NiHit  fevieiidroiiK  flor  lonia  cctteltiBioire,  ma 
dkift  Site;  je  SHid  en  face  du  port,  et  mon  cceur 
hat  SI  fort  qaefai  peine  h  le  contenir*  —  Voici  I'l 
.VorrUto,  doni  la  Rtlbouette  se  dossiue  sur  la  clai  le 
ruuj^e  du  aoleil ,  avec  m  doebe  el  sa  idgerc  cou- 
lee fMufSiit.     AotNr  tf^Ufi  tifiMt  04 


Digitized  by  Google 


LETTRE  XIV. 


A  LA  M^ME. 


Nous  longeons  les  c6tes.  —  La  carcel  de  Tacon.  —  En  vue 
du  port.  —  Changement  de  proportions  entre  les  objcts 
yus  k  diverses  ^poqaes  de  la  vie.  —  La  Havana.  —  Aspect 
de  la  c6te  et  de  la  ville.  —  Faubourgs  de  la  Luz  et  de 
Jesus-Maria.  —  Cata  de  Beneficencia.  —  La  Punla.  — 
Int^rieur  des  maisons.  —  La  vie  k  jour.  —  Souvenirs  de 
mon  enfance.  —  Santai-Clara.  —  La  mulAtresse  Dominga. 

—  Mamita.  —  Les  premieres  sensations.  —  Physionomie 
et  mouvement  de  la  ville.  Generation  nouvelle.  — 
Negresses  portant  des  enfants  blancs.  —  Mon  oncle  Mon- 
lalvo.  —  Lc  bruit  de  la  villc.  —  Crescendo.  —  La  foule 
bigarr^e.  —  Activite  commerciale.  —  Coslunres  vari^. 

—  Nous  jetons  Pancre.  —  Mon  passe-port.  —  L'^quipage 
d'une  chaloupe.  —  Mes  jennes  cousins.  —  La  junta  de 
tanidad  se  fait  attendre.  —  Arriv^e  de  mon  oncle.  — 
Minuit.  —  Reconnaissance  instinctive  des  objets  et  da 
pays.  —  Yolupt^  des  souvenirs.  —  Les  Quilrint  ^  les 
Ninatf  les  Bojiot,  lei  Aguinaldot ,  les  FUaiayat,  — 
Physionomie  local«. 


Le  mime  jour ,  toujours  en  face  du  port. 

Devant  moi,  du  c6t^  de  roccidenl,  le  Morro, 
plants  sur  son  4pre  rocher,  s*6I^ve  hardiment  et 
s'ayance  dans  la  mer. — Mais  qu'est  done  devenae 
cette  masse  ^nornie  qui  jadis  me  semblail  mena- 
cer  le  ciel?  ce  rocher  colossal  que  mon  imagina- 
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(ion  elevaii  a  1a  iiavteur  «ki  nont  Alias!  Rien 
B'a  plus  la  m^fne  proportion  :  au  liea  de  cette 
lonrde  et  cologsale  forteresse,  la  tour  dii  Mono 
me  paratt  sealeweai  ^lanc^e ,  d^icate ,  barmo* 
oiease  dans  ses  coniotirs,  ane  svelte  colonne  dori- 
qae  assise  tar  toa  rocher.— Mais  quel  est  le 
jageoiefit  de  Tiiomnae  qui  ne  6*alt^re  par  le  eouri 
do  temps!  —  La  pierre  dont  le  Morro  est  b4ti  a 
beaueoup  blancbi,  et  so*  ^dai  eoatraste  avee  la 
noire  ^pret6  du  roc,  a?ee  la  lovrde  et  sombre 
ceinture  fora^  par  les  doaze  apdtres  qui  r^tre«* 
gnem  (i). 

Maintenaiit,  nous  devions  vers  la  gaucbe;  la 
brise  soudfie  4  Tarri^re.— Eaeore  quelques  bras- 
ses, et  nous  touebons  le  port! — Avant  d*y  en^r, 
et  sur  la  rive  droite,  du  e^6  du  nord-ouest,  quelle 
est  eette  TiHe  aouTelle  qui  s'^I^Te,dont  les  petiles 
maisoBS^  toutes  fratcbes  et  peiutes  de  fives  eou* 
leurs,  se  m^lent  et  semblent  «e  eonfondre  4  Tosil 
ayec  1^  pr^  fleuris  oii  elles  sont  sem^es  t  —  On 
dirait  m  bouquel  dc  fleurs  sauyages  au  milieu 
d'un  parterre. 

€e  sent  les  faubourgs  de  la  Lux  et  ck  Jenu*^ 
Marm,  compost  jadis  4e  bojios,  transform^  en 
^l^antes  qunUas.  —  Put«>  comme  une  pens^e  de 
mort  dans  un  jour  de  bonbeur,  quel  est  le  co1o»« 
sal  fant6me  qui  s*^l^e  du  milieu  de  cesgracieuses 
babitaiions  et  semble  youloir  les  envelopper  de 
son  blase  littceul?-*-A  ces  murs  ^pais,  k  ces  grilles 
dont  les  pointes  a%ues  et  meurtriferes  se  dessi- 

(1 )  Douz6  can6ira  qui  entourcnt  la  fortcrcssc,  vulgairoment 
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nent  an  loin  sur  chacun  de  ses  Stages,  je  recon* 
nais  la  careel  de  Tacon.  —  L*ancienne  prison 
n'ayant  pas  soffi  k  ses  inexorables  s^v^rit^s,  il  en 
fit  Mtir  vne  qui  est  immense  comparaiivemenl 
aux  aatres  Mtiments  de  la  ville,  apparemmeni 
dans  rinlention  d*y  loger  un  jour  tons  les  habi- 
tants. A  quelqaes  pas  de  \k  et  entour^  de  cypres 
gigantesques,  on  aper^oit  le  cimeiiere,  qui  n'exis- 
iait  pas  dans  mon  enfance.  Je  le  devine,  cc  lien 
fun^bre,  k  la  croixfioire  qui,  comme  un  regard 
de  mis^ricorde,  plane  au-dessus  des  tombes.  Jadis 
la  cendre  des  morts  s'entassait  sous  les  dalles  des 
eglises  et  demandait  en  vain  un  repos  solitaire 
sous  la  YO^te  du  ciel.  —  Puis  la  maison  de  Bene- 
ficencia,  non  loin  de  la  plage,  au  milieu  des  sables 
briilants,  au  bord  de  la  mer. 

Mais,  mon  enfant,  voici  d^j4  la  ville  qui  se 
m^b  k  ses  faubourgs.  —  La  voil^,  c'est  bien  elle, 
avee  ses  balcons,  ses  tentes,  ses  terrasses;  puis 
ses  jolies  maisons  bourgeoises  de  plain-pied,  aux 
grandes  portes  coch^res,  aux  immenses  fenfires 
grill^es.  Portes  et  fen^tres  sont  ouvertes;  totit  est 
k  jour,  Toeil  p^netre  jusqu*aux  intimites  de  la  vie 
domestique,  depuis  la  cour  arros^  el  couyerte  de 
fleurs  jusqu'au  lit  de  la  nina,  dont  les  rideaux' 
de  linon  sont  garnisde  noeuds  roses.  Ensuite  vien- 
nent  les  maisons  aristocratiques  k  un  ^tage ,  en* 
tour^s  de  galeries  que  signalent  de  loin  de  longues 
rang^es  de  persiennes  vertes.  —  J*aper^is  d6}k 
le  balcon  de  la  maison  de  mon  pere  qui  s*allonge 
en  face  du  chateau  de  la  Punta;  puis,  a  G6t^,  un 
balcon  plus  petit. — G'^tait  de  1^  que  tout  enfant, 
je  conteraplais  le  ciel  ^toile  et  resplendissant  des 
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iropiques,  et  que  mon  ilme,  aa  bruit  da  tourd  et 
roller  des  lames  qai  se  brisaient  en  ^cume  sur 
la  gr^ve,  exhafait  see  premiers  parfums,  s*^lan- 
(ait  vers  de  sainles  revelations!  C6iM  1^  qu'in- 
quiete,  troabl^e,  auendrie,  la  vne  iix^e  sur  l*im- 
mense  ^lendue  de  la  mer  bleue  et  scinlillante,  je 
devinais,  aux  naifs  elans  de  mon  coeur,  qu*il  y 
avail  qnelqne  chose  d'aussi  vaste  qu*elle»  d*aassi 
mobile,  d'aussi  puissant!  —  Je  sentais  d^j^  s'^- 
moavoir  an  dedans  de  lui-mime  ce  monde  intd- 
rieur  oh  bruissaient  de  loin  toutes  les  joies  ct 
toutes  les  douleurs  humaines,  mais  dont  le  pre^ 
mier  retentissement  etait  accompagne  de  si  pores 
Yolupte&f  de  si  divines  harmonies !  —  Yoici  les 
clochers  de  la  ville  qui  s'eievent  dans  Fair.  Parmi 
enx  je  reconnais  celui  de  Santa-Clara ,  et  au- 
dessus  je  crois  voir  Timage  de  la  soeur  In^s,  pla- 
naut  comme  un  l^ger  nuage,  avec  son  visage  pdle 
et  ses  grands  yeux  noirs! — puis  le  vieux  monsire 
de  Dominga  la  mul^tresse,  avecsalanternesourde, 
m^epiant  k  travers  les  clotires!  — Et  illusions  et 
realites  se  meient  dans  ma  tete  troubUe  et  font 
battre  mon  coeur  k  le  briser.  —  Mais,  que  vois-je 
k  Tentree  de  la  ville?  La  terrasse  de  la  maison  de 
Mamita! — Toute  mon^&me  s*eiance  vers  ces  lieux ! 
Elle  peneire  avec  un  saint  respect  sous  ces  murs 
noircis  par  le  temps,  oil  la  main  d*un  ange  pr^ta 
son  appui  ^  mes  premiers  pas;  od,  k  Tombre  de 
ses  ailes  maternelles,  je  fus  pr^servee  de  ces 
trails  dont  ratteinie  fletrit  pour  toujours  la  pu- 
reie. —  C*esl  h  que  toujours  entouree  d*exemples 
d'ordre  et  de  sagesse,  j'appris  a  connatlre  et  k 
aimer  le  bien;  c'est  l^  que  la  vena  m'apparut 
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Ikg^if able  de  mim  |ffipe  \m\ir(\  uii 
i«s  ^vfis  f  rtee^  ^lent  spptiqnds  sans  dfer( 
aux  piiiBiinplet  aetimis  delft  flfc! 

Oh!  moitfiiibm,  ^ae  je  fus  bteii  inipii^  lariN 
que,  cddant  an  detoir,  j'entrepris  nn  si  foil«  el 
perilleux  Toyagc  I  Qit<?  jc  renfis  |:r;kes  a  Dieu 
in  avoir  canduiie,  a  irav<?rs  i'Ocenn,  a  deui  mille 
lieties  de  mes  foyers^  pfmr  s^iluer  encore  me  fois 
la  lerrc  qai  m*a  vue  naitre!  Teresilla,  Mananita  , 
tiiies  dinkier  et  r^v^r^a,  recerez  rhommage  de 
am  MUir  recomiaissant,  toui^  jennes,  belles  et 
4m$  la  boBi^  ne  Tut  point  rebntde  par  lessoucts 
ct  la  f^oi^iiiitHA  W^i|&it<^  |eiA9iiii4ci 

•t^MrisseiiKiit  pni&md  ^  la  vue  de  ees  fienx 
je  fns  re^ae  dans  Ta  vie  avec  lant  d^amour 
sollidtULfe,  ou  j'ai  vu  ^lore  lant  dc  bons  senli- 
menls!  —  ici  la  chants  se  praiiijuait  en  ramille, 
k  Tombre  et  loujours  accODipagnee  de  ceite  nai- 
vete  charmaDtet  de  cetle  i'ranche  candcur  cr^ole 
qui  Mtaebe  et  snbjngue  les  volontdi*  A  de  tels 
ionvenirSf  je  lens  ntille  ardeoteft  ijia^Aiei  4e 
r^willer  dans  mm  wm*  Ombm  de  IfMAiit:^  *li 
TifMm  4«i  anim        ^  ismm  nne  vtpevr 

Sftliit^  eh6re  &me,  b^nis-moi! 

Nods  avanQons  tonjoars,  et  d^ji  les  balcons  se 
remplisscni  do  moncic  i  notrc  passage  :  oti  nous 
lor^rie,  on  nous  salue  par  dcs  hourras.  Parmi  1;^ 
lonle  j€  distingue  des  nt^gresses  habillees  de 
mousticlinef  saiis  bas,  sans  soutiers,  poriani  dans 
tenrs  bras  des  cufanis  blancs  conime  des  cygncs. 
~  De  jeam  fillei  k  III  imHe  «t^i«,  an  vml  p^h* 
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trtversenl  l^g^remm  les  longties  galcries,  iivec 
leurs  elwvelores  noires  en  Iwodes  floiiaiiles  ti 
lenrs  draperies  diaphanes  qae  la  brise  emporie  el 
qne  le  soleil  Claire!  —  Mon coear  se  serre ,  mon 
enfant ,  qnand  je  pense  qae  je  viens  ici  comme 
ane  ^rang^e.  Ceite  nonrelte  g^6ration  parmi  la^- 
qoelte  f arnve  ne  me  connatt  pas,  et  une  grande 
partie  de  Tantre,  je  ne  la  retronverai  plasl  — 
Nobs  Toiei  ett  faee  d'an  balcon  plus  aTanc^  sar  la 
mer,  oii  ebacan  s*agUe,  tr^pigne,  et,  les  bras 
^tendos,  les  moveboirs  d^pley^s,  senible  rivali'- 
ser  k  qui  sera  yu  le  premier.  La  maison  m*est 
ineonnne,  elle  ne  dit  rien  i  mes  soatenirs,  ei 
pourtant  je  ne  sais  quelle  sympatbie  secrMe,  quel 
attrait  myst^ienx,  me  portent  vers  elle.  —  Ob! 
OQL,  c*est  la  maison  de  mon  oncle  Monialvo,  de 
mon  ami,  de  men  proteeteur,  de  mon  p^re;  et  je 
n'avais  pas  besoin  d*en  recevoir  la  confirmation  de 
mon  ckeronCy  don  Salvador,  le  capitaine  da  b&ti- 
ment  n^ier  :  mon  eoear  Tavait^^j^  nomrn^. 

Mais  d'oft  viennent  ces  ^lats  de  voix  m^l^s  k 
de  monotones  et  tristes  cadences?  Comme  k  Tap* 
procbe  d'on  volcan,  Tair  se  remplit  par  degr^  de 
sauvages  barmonies  :  ce  sent  des  cris  et  des 
cbants  i  k  fois!  Et  qaelsebants,  Diea  de  mis^ri- 
cordel  si  tu  ies  entendais!  Plat6t  qtie  des  melo- 
dies bnmaines ,  on  dirait  mn  concert  donn^  par  les 
esprits  infernaux  dans  an  jo«r  de  €atetvo  umere. 
Pais  les  mnrmures  des  eaux  de  la  mer,  le  brail 
des  rames  qai  font  moavoir  en  tons  sens  d'innom- 
brables  barques,  eonduites  par  des  negres  a  demi 
nus,  fomant  et  nous  montrani  tears  dents  en  signe 
de  eontentement  et  de  bienvenue. 


Digitized  by  Google 


—  52  — 


Nous  longeons  les  quais,  couverts  d*uDe  fbule 
bigarr^e  de  blancs ,  de  muUtres  et  de  n^gres  :  les 
uns  sont  habill^s  de  pantalons  blancs,  de  vesies 
blanches,  et  coiff^s  de  grands  chapeaux  de  paille; 
les  aalres  ne  portent  qu*un  caleoon  court  de  toile 
ray^e,  et  un  madras  de  couleur  roule  sur  le  front; 
plusieui's  ont  le  chapeau  de  feutre  gris  sur  les 
yeux,  la  ceiuture  rouge  n^gligemment  attach^e  au 
c6l^,  et  tous  sont  affair^,  presses,  ruisselanis.  — 
On  voit  pjSle-m^le  des  tonneaux,  descaisses,  des 
colis  port^s  par  des  carretom,  train^s  par  des 
mules  et  conduits  nonchalamment  par  un  negro 
en  chemise,  De  tous  cdi^s  on  lit  cafe,  sucre,  ca- 
caOy  vanilte,  camphre  ou  indigo y  et  les  braves 
gens  de  negres  toujours  de  chanter  et  de  crier  h 
vous  fendre  la  t^le;  car  ils  ne  savent  travailler 
qu'au  son  de  leurs  bruyants  Eclats  fortemenl  ca- 
dences. —  Partout  on  se  meut,  on  s'agile ,  ricn 
ne  resle  en  place;  la  rarel6  diaphane  de  Tatnio- 
sphere  prdte  m^me  au  bruit,  comme  k  la  clart6  du 
jour,  quelque  chose  d*incisif  et  d^^clalant  qui  p6- 
n^tre  dans  les  pores  et  donne  le  frisson;  la  vie 
est  partout,  dans  tout,  mobile,  ardente  comme  le 
soleil  qui  darde  ses  rayons  sur  nos  t^les. 

Nous  venous  de  jeter  Tancre  au  milieu  d'une 
for^t  de  m^ts  et  de  cordages;  et  comme  les  passa- 
gers  pr^parent  leurs  passe-ports,  j*ai  senge  au 
mien ,  et  me  suis  mise  en  devoir  de  le  chercher 
encore.  Mais  vaine  recherche!  apr^s  avoir  boule- 
vers6  tous  mes  papiers,  je  reconnais  de  nouveau 
que  je  Tai  laiss6  k  Paris;  pourtant  j*ai  traverse 
TAngleterre  et  les  £tatSnUnis  sans  qu'il  en  ait  et^ 
question.  Bien  que  les  choses  se  passent  ici  autre- 
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ment ,  j^esp^re  qu*on  ne  me  renverra  pas  sans  que 
mon  pied  ait  foul^  la  terra  patria,  Je  ne  suis  nnU 
lement  inqui^te;  il  me  semble  qu*en  arrivant 
dans  mon  pays  j*arnye  chez  moi.  Quel  droit  plus 
sacr^  que  de  vivre  sur  le  sol  natal?  La  seule  pro* 
pri^t^  incontestable  de  Thomme  doit  6ire  celle-14; 
ce  premier  lot  que  la  nature  lui  accorde  en  nais- 
sant  n*esl  pas  plus  vaste,  h^las  !  que  le  dernier. 

Plusieurs  barques  se  dirigcnt  vers  nous.  Elles 
conduisent  des  amis,  des  curieux,  les  pr^pos^s  de 
la  douane,  et  par  leur  organe  un  message  fortpoli 
dc  la  part  de  Tintendant.  —  Ceci  est  de  bon 
augure  pour  Taffaire  du  passe-port. 

Au  milieu  de  ces  chaloupes  j'en  distingue  une 
plus  affair^e,  plus  impatiente  d'aborder  notre 
batiraeht.  Elle  est  peinte  en  blanc,  ray^e  de 
bandes  rouges ,  et  ses  rameurs ,  en  larges  panta- 
lons  blancs,  le  corps  eniour6  de  ceintures  bleues 
ei  cramoisies,  haletants,  la  poilrine  gontl^e,  le 
front  ruisselant,  avancent,  aTanccnt....D^j^  ils  at- 
leignent  le  brick.  —  Quaire  jeunes  gens  Toccu- 
pent ,  dont  Fain^  annonce  k  peine  vingt-deux  ans : 
its  sont  debout,  les  bras  ^lendus  et  les  monchoirs 
d^ployes.  Leur  costume  est  Elegant  et  recherche, 
leurs  tailles  sont  fiancees  et  fines,  leur  teint,  en- 
core adolescent,  s*ombfage  moelleusement  d'un 
duvet  soyeux,  et  leurs  vifs  regards  se  voilent  par 
je  ne  sais  quelle  teinte  douce  de  jeunesse  et  de 
candour ;  quelque  chose  de  souple  et  de  d^licat 
dans  toute  leur  personne  leur  donne  une  gr^ce 
parfaite,  et  comme  ils  s'avancent  k  la  fois  hors  de 
la  chaloupe,  fo14tres ,  joycux  et  empresses,  on  les 
prendrait  pour  une  nich^e  de  nos  plus  beaux 
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aUeaux.  —  €e  s<m(  les  iiU  de  man  oi^le  de  Maa^ 
taUo ,  loes  cousins  germaiDS. 

Les  agents  de  la  junta  de  samdad  n'arrfvent 
pas;  —  Hons  sommes,  en  arttendaot,  trait^s  en 
peslifdr^  et  r^duits  k  ^chan^er  de  loin  qoelqnes 
paroles  avec  les  personnes  qui  se  prominent  dans 
des  barqnes  antonr  de  noire  navire* 

Enfin  on  nous  pr^vient  que  les  repr^entants  de 
la  faculty  dinent ;  et  comme  ils  n*ont  pas  Thabi- 
tude  de  se  d^ranger  en  pareille  occasion,  nous 
somines  obliges  de  rester  encore  quelques  hcurqs 
dans  noire  prison  au  grand  air. 

Un  homme  d'un  iige  avance,  en  habit  noir,  de- 
core  de  la  grande  croix  dlsabelle  la  Caibolique , 
aux  cheveux  poodres,  au  teinl  p^lcr  aux  traits 
fins,  au  regard  expressif  el  au  port  noble,  s*avance 
scul  ,  deboul  dans  une  chaloupe.  —  It  m'appelle, 
je  Teniends  de  loin»  c  Mercedes!  dit-il  d'une  \o'ui 
douce,  6mue...  Mercedes!  seule!  >  Et  ses  yeux> 
dont  repression  de  boni^  esi  ravissaate,  sont 
remplis  de  larmes.  — ■  II  me  regarde  comme  regar- 
daii  ma  mere!  — Qui,  c'esi  lui !  mon  oncle  ch^ri  I 
Je  le  devine  plul6t  que  je  ne  le  reconnais,  el  ne 
retrouve  pas  de  dilfdrence  enire  ces  deux  mouve- 
menis  de  mon  4me!  —  On  dirait  que  mon  coeur 
devient  ma  vue  dans  eel  instant,  car  je  sens  m(Sn 
coear,  ma  vue  et  ma  m^moire  se  confondre  dans 
ceue  vive  r^viSlaiion. — 11  s'approche  toujours, 
suivi  d  autres  cbaloupes.  —  Mon  oncle,  mon  frere, 
tous  les  miens  le  suivent  sansdoute! — Mon  co^r 
les  appelle.  —  Je  meurs  d*anxiet6  et  d'impaiience ! 
—  Mais  encore  d'auires  barques.  —  Une  cha- 
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loupe  sAioaAt.  — >  Ce  tom  eui^!  Adieu,  mou 
i     aoge !  —  Adieu !  — 

Mdme  jonr,  soir. 

II  est  minuit,  et  je  suis  bien  lasse;  mais  je  ne 
Tcox  pas  me  coocber  sans  te  raconler  une  pariie 

I     des  agitations  de  ma  journee. 

Noos  sammes  descendus  au  m61e,  en  faee  de 
Feglise  de  Saint-Fraogois.  Apr^s  avoir  traverse  le 
qoai ,  je  suis  monl|£e  en  volante  avec  moo  onele, 
el  nous  nous  spmmes  dirig^s  vers  sa  maison. 

Je  ne  saurais  te  dire>  mon  enfant,  T^motion  que 
j'^rouvais  en  me  reirouvant  au  milieu  de  celte 
ville  0^  je  suis  n6e,  oil  j'ai  fait  mon  premier  essai 
de  la  vie.  Cbaque  objet  qui  frappait  ma  vue  re- 
itouvelait  une  impression  d'enfance,  et  je  me  sen- 
lais  p^n^tree  de  je  ne  sais  quelle  joie  folle  ei  sau* 
vuge  qui  m^attendnssait  jusqu*^  la  moelle  et  me 
faisaii  pleurer.  II  me  semblait  que  tout  ce  que  je 
voyais  m'appartenait,  et  que  toutes  les  personnes 
que  je  rencontrais  ^laient  mes  amis.  Taurais  em- 
Lrass^  les  femmes,  donn6  la  main  aux  hommes, 
—  j*aimais  tout!  les  fruits,  les  n^gres  qui  les  por^ 
latent  sur  leur  t^te  pour  les  vendre,  les  n^gresses 
qui  se  pavanaienl  en  se  balan^ant  sur  les  bancbes 
dans  la  rue,  avec  leur  manie  sur  la  t^te,  leurs  bra- 

I  cclets  autour  des  bras  et  leur  cigare  4  la  boucbe ! 
J'aimais  les  plantes  parasites  qui  fol^traient  sur 
les  toits,  et  les  guirlandes  d'aguinaldos  et  de 

I      nianzanillas  qui  pendaient  sous  les  goutii^res ;  le 

'      chant  des  oiseaux  me  rnvissait ;  Tair,  la  lumi^re , 
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le  bruit,  m*eiiivratent !  —  Telais  folle!  jMiais 
heoreuse ! 

A  ces  voluptes  du  souvenir  succedaii  la  surprise 
charmante  que  me  causait  Tetrange  aspect  de  ceite 
ville  du  moyen  ^ge  conserv^e  inlacte  sous  le  iro- 
pique,  et  ces  coutumes  singuli^res  oil  Ton  relrouve 
a  la  fois  TEspagne  et  FAmirique;  ces  rues  6troiies 
bord^es  de  maisons  basses,  a  balcons  de  bois  et  a 
fenfires  grillees,  toutes  perches  a  jour;  —  ces  ha- 
bitations si  propres,  si  luisantes,  si  gaies,  oik  Ton 
aper^oit  le  quitrin  (voiture  du  pays)  dans  le  salon, 
et  digne  d'y  figurer  par  son  Elegance  et  sa  frat- 
iheur;  puis  la  nina,  envelopp^e  de  sa  robe 
aerienne ,  ses  beaux  bras  nus  enlaces  autour  de  la 
grille,  plongeant  un  ceil  curieux  dans  la  rue;  et, 
dans  le  fond ,  la  cour  garnie  de  fleurs  et  Teau  jail- 
iissante  de  la  fontaine,  dont  les  gouttes  fratcbes  et 
limpides  r^pandent  la  vie  sur  les  p^tales  de  la  pi- 
talaya  et  du  bolador.  —  Mais,  a  demain,  mon  en- 
fant; —  j'entre  chez  mon  oncle ,  je  te  dirai  bien- 
1^1  les  nouvelles  Amotions  qui  m'y  attendent. 
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Premiers  moments.  —  Nftgres  et  n^gresses.  ■ —  La  foule  em- 
press^e.  —  Mama  Agaeda.  —  La  vi«iile  negresse.  — 
Maison  de  moo  oncle.  —  Interieur  des  famiilet.  —  Luie 
de  la  lable.  —  Les  plaU  Creoles.  —  L'at/iaco,  —  Le  su- 
preme de  volaille  dddaignd.  —  Les  bitlacas.  —  Les  nd- 
gresses  sar  leurs  nattes.  —  Un  rout  sous  le  tropiqne.  — 
fiatarel  des  femmes  havaoaises.  —  L'Angelus  et  la 
bdn^iction.  —  Le  Mamey.  —  Le  patriarche  OTarrill.  — 
Mop  oDcle  comte  Juan  de  Montalvo.  —  Les  ferames  et  les 
presents.  —  Les  chemins.  —  Les  delais.  —  Le  soleil  des 
tropiqaes.  —  Ses  effets  sur  la  constitution  et  sur  io  ca« 
ract^re.  —  Indolence  et  violence.  —  Inactivity  et  passion. 

—  Le  soleil,  ennemi  public.  —  PuissauCe  etfecondilc  do 
la  vie.  —  Impossibtlite  de  terminer  ancune  affaire.  Les 
moDstiques.  —  line  histoire  de  fburmis.  —  La  buiaca  snr 
le  balcon.  —  Le  paseo  de  Tacon.  —  La  nuit  k  la  Havane. 

—  Le  droit  d'asile.  ~  Les  assassinats.  —  Jose-Maria  et 
Pedro-Pablo.  —  Rdcit  de  ma  tante.  —  Les  voleurs  hon- 
n^tes.  —  Une  bistoire  de  bandit.  —  Le  Mabca,  VAlthea, 
le  Yagua,  —  Les  negre$ses  et  leurs  cigares.  —  Muie*  et 
gtuxcaloles.  Air  de  f^te.  —  Excellente  tenue  de  la  po< 
ptilation.  —  Les  chiens  et  les  bandits.  —  Les  rues  le  soir^ 
—  La  promenade.  —  La  maison  paterneHe, 


Havane,  le  11  juin. 

Pendant  plusieurs  jours ,  ma  Teresa,  il  m*a  ite 
iiDpossibie  de  t*ccrire.  La  maison  de  mon  oncle 
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Juanito,  y  qui  je  dois  Thospitalite,  ne  desemplit 
pas  depuis  mon  arriv^e.  Je  suis  eniour^e  de  pa- 
rents, d'amis,  de  vieux  serviteurs  de  la  famille, 
les  uns  que  je  recoBoais  e^^depit  des  injures  du 
temps,  d  autres  que  je  ne  reconnais  pas  du  (out. 
L^,  une  jeunesse  affeciueuse  qui  me  traite  avec  la 
familiarity  fraternelle,  et  qui  m'cst  lout  k  fail  in- 
connue;  ici,  des  visages  Strangers,  mais  tous  ou- 
verts  el  joyeux^  qui ,  se  posant  devant  moi  comme 
pour  se  faire  peindre,  me  demandent  d  un  air  gra- 
cieux  et  fin  :  c  Me  reconnais'-tu?  >  --^  Et  moi,  pour 
ne  pas  les  ehagriner,  de  r^pondre  :  c  Oui.  i  — - 
Puis,  pariant  de  1^,  je  mSle  et  confonds  tout,  pre- 
nant  le  fils  pour  le  pere,  le  neveu  pour  Toncle,  et 
oeni  autret  gaucheries  qui  excitent  rhilarit^  %in6- 
rale  et  qui  me  font  damner. 

Ensuite  arri  vent  les  n^gre  set  ndgresses,  joyeux, 
attendrit,  chaoun  presentant  la  lisle  de  ses  droits 
k  me  regarder,  a  ^tre  reconnu  hi  son  tour  :  Tune 
qi*a  yiev^e,  Tautre  jouait  avec  moi,  Tautre  faisait 
mes  souliers;  celle*ci  chantait  pour  m^endormir; 
celle-1^  dut  sa  liberie  aux  soins  qu'ette  donna  k 
mon  enfanc^.  Ensuite  arrive  mon  fr^re  de  lait,  un 
grand  n^gr«  de  six  pieds,  beau  eomme  sa  m^re,  k 
la  mine  douce  et  tendre. — Enfin,  le  croiras-lu? 
jnsqvLh  mama  Agueda  t  la  nourrice  de  ma  m^re, 
qui  vit  encore  et  tratue  k  pied  ses  longues  anndes 
pendant  deux  lieues  pour  venirme  baiser  les  mains 
et  m*appeler  sa  fille!  Si  tu  la  voyais,  la  pauvre  vieille, 
avec  ses  longues  mains  d^charn^es,  aitachces  k  des 
bras  plus  d^charnds  encore  I  puis  sa  robe  k  man- 
ches  courtes,  et  sa  peitrine  flytrie,li  d^ouvert 
jasiltt'i  1«  edntttre  I  M  c<mimcnce  seul^enl  une 
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Mbe  U^fe  de  batiste,  pehit  en  eonleiirs  ftintas- 
liquement  assoriies;  une  mante  brune  couyre  sa 
t^e  et  eneadre  son  visage  bien  noir,  bien  rid6, 
s«ir  leqnel  se  desstnent  deux  grands  yetix  ronds  I 
ileur  de  l^te,  dontle  blane  sanguinolent  decile  en- 
eore  Tardeor  do  sang;  africain,  mais  dont  Fexpres- 
sien  sanvage  est  atti^die  par  un  affaissement  des 
tayoRS  visoels ,  prenve  de  la  decadence  de  la  na- 
tare.  — La  yoil^,  la  bonne  yieille,  en  face  de  moi, 
^blie  snr  le  meilleur  fauteuil  de  ma  cbambre, 
les  mains  appny^es  snr  ses  genoux,  la  x6ie  en 
a?ant,  me  d^vorant  des  yenx  et  r^pondant  a  cba- 
qne  question  que  je  lui  fais  sur  les  membres  de  sa 
famille  :  c  Mini.  »  —  (11  est  mort.) 

maisQn  de  mon  oncle  est  fort  vaste.  Elle  est 
entouj^e  de  hautes  et  longnes  galeries  k  perie  do 
yne^  et  pranties  du  soleil  par  des  persiennes* 
G'est  dans  noe  de  ces  galeries  que  nous  dinons; 
ici,  point  de  saile  k  manger  entre  quatre  murs, 
elles  sont  interdites  par  la  chaleur.  D^ailleurs,  les 
families  soot  si  nombreuses,  que  m^me  le$  repas 
ordinaires  exigent  un  grand  espace  et  ont  toujours 
un  air  de  Uiq  par  le  uombre  des  convives  et  des 
serviteufs  et  par  la  profusion  desordonn^e  des 
mets.  11  n'e^ipas  rare,  ponrpeu  qu'oo  invite  quel* 
gues  convives  Strangers,  de  payer  un  dtner  troin 
on  quatre  mille  piastres.  II  n'y  guere  de  maison 
opulente  qui  D*ait  un  cuisinier  fran^ais  et  ne  par- 
vienne  ainsi  k  r^unir  sur  sa  table  les  mets  les 
plus  exq^is  de  la  cuisine  fran^aise,  avec  le  luxe 
d#s  rio^sii^  qi)ie    nmi^  j^digue  i  nos  cotf 
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Les  Havanais  mangent  pea  k  la  fois,  comme  les 
oiseaax ;  on  les  trouve,  ^  touleheure  du  jour,  a?ec 
un  fruit  ou  une  sucrerie  a  la  bouche.  Du  reste,  iJs 
pref^rent  les  legumes,  les  fruits  et  sourtout  le  riz. 
La  viande  est  une  nourriture  peu  convenable  aa 
climat.  lis  sent  friands  plulot  que  gourmands.  Les 
grands  seigneurs,  malgr6  le  luxe  europ^en  de 
leur  table,  reservent  leur  veritable  sympathie 
pour  le  plat  Creole  :  ils  goiitent  les  autres  mets , 
ilssenourrissentde  celui-ci  :  les  uns  sont  le  luxe 
do  Topulence  qui  sert  k  r^galer  Tetranger,  Tautre 
est  comme  ces  meubles  d*affection  et  d'habitude, 
souvenl  decolores  par  Tusage,  mais  qui  conser- 
veni  fid^lement  les  plis  du  corps,  sur  lesquels  on 
aime  a  se  retrouver,  et  donl  on  pr^fere  la  vieille 
6lolfe  aux  cachemires  et  aux  brocarts  d'or.  Moi- 
m^me,  apr^s  de  si  longues  annees,  je  ne  saurais 
te  dire  avec  quel  delice  je  saroure  ces  caimitos  ve- 
loutes,  ces  zapolillos  suaves  et  d*un  gotUt  sauvage, 
cesmameyeSj  nourriture  des  4mes  bienheureuses 
dans  les  vallees  sacr^es  de  Tautre  mondc,  selon  la 
croyance  haitienne,  et  enfin  le  mamon  cette 
creme  exquise  dont  le  goOt,  compost  des  plus  d6* 
licieux  parfums ,  est  un  nectar  digne  de  I'fiden. 
Et  lorsque  ma  tante  m'offrit  un  supreme  de  to- 
laille,  moi,  joyeuse  et  b^ate  en  face  d*an  simple 
agiaco,  je  lui  r^pondis  avec  un  ton  de  d^dain  : 
c  Je  m^prise  le  supreme  de  volaille ;  je  ne  suis 
venue  ici  que  pour  manger  des  plats  Creoles,  i 

Quelque  grande  que  soit  la  maison  de  mon  on- 
cle,  elle  suffit  a  peine  a  contenir  sa  famiUe  et  seft 
nerviteurs.  II  a  4ix  Cffants,  autant  de  petits-en- 
fants,  et  plus  de  cent  negres  pour  son  sen4cc 
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Yille.  Mod  oncle  est  un  brave  et  digne  homnie, 
^clair^,  juste,  aimant  son  pays  avec  passion  et 
d'nne  bont^  in^puisable.  Sa  philanihropie  ne  se 
porte  pas  seulemeni  sur  ce  qui  renlonrne,  mais 
sur  tout  ce  qui  souffre.  Fort  savant  en  physiolo- 
gie  et  en  medecine,  il  guerit  grand  nombre  de  ma- 
lades  et  ne  se  borne  pas  k  trailer  lui-mSme  ses 
enfants  el  ses  esclaves;  mais  comme  sa  science  est 
es  v^n^ration  et  qu^il  n^esi  bruit  que  des  cures 
merveilleuses  qu*il  a  faites,  on  Timplore  de  touies 
parts.  Telle  est  Thumanii^  d^vou^  de  son  coeur, 
qu*aa  milieu  des  soins  que  reclament  ses  habita- 
tions, 0^  il  a  huit  cents  esclaves  k  surveiller,  et 
da  grand  nombre  d'affaires  publiques  qui  Foccu* 
pent,  loutes  les  fois  qu'un  pauvre  malade  reclame 
ses  soins,  mon  oncle  accourt^  son  aide*  sou  vent 
m^me  an  milieu  de  la  nuit. 

Dans  la  crainle  de  ne  pas  sufBre  seul  au  bien 
qu'il  voudrait  faire ,  il  a  communique  k  tons  ses 
enfants  ses  connaissances  sp^ciales,  et'souvent  on 
trouve  Tune  ou  Tautre  de  ses  ravissantes  filles, 
images  vivantes  de  la  Chariid,  le  regard  anim^ 
d'une  bienfaisante  esp^rance,  occupies  k  peser 
gravement  la  merveilleuse  poudre,  de  leurs  doigis 
blancs  et  effil^s.  Mais  c'est  surlout  lorsqu'il  s'agit 
du  bien  du  pays  que  notre  bon  oncle  est  admirable 
d*activile  :  alors  il  devient  infatigable.  La  plupart 
des  commissions  organis^es  pour  accrotire  la  pro- 
spirit^  de  nie  Tont  pour  chef  ou  pour  president; 
toujours  il  est  le  premier,  lorsqu'il  s*agit  d'en- 
courager  une  dicouverte,  d|donner  deT^lan  a  un 
projet  utile  k  son  pays,  et  cela  avec  cette  vibe- 
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mence,  cette  ferine  et  chaleureose  Yolont^  qui  soM 
des  fruits  de  notre  soleil. 

Ma  lante,  Maria-ADtonia,  eslune  sainlefbmme; 
c'esl  elle  qui  fait  de  ses  propres  mains  les  layet* 
tes  pour  ses  negresses ,  et  qui  envoie  une  pariie 
des  mets  deli  cats  de  sa  table  k  ses  esclaves  ?ieax 
ou  malades*  Elle  ne  gronde  jamais  ses  n^grea  et 
leur  permet  toutes  sortes  de  paresses  et  d^ins^u- 
ciances  dans  le  service;  aussi,  except^  Theure 
des  repas,  voit-on  ses  negresses  ^tal^es  touie  la 
journee  par  terre  sur  des  nattes  de  jono,  chaiw 
tant«  causant  et  se  peignant  Tune  Tautre. 

Depuis  mon  arriv^e,  nous  avons  tous  les  soirs 
un  brillant  rout  ehez  mon  oncle;  la  gravity  espa« 
gnole,  rindolence  Creole  et  le  natural  en  font  4  la 
fois  les  frais*  Les  hommes  repandus  dans  les  gale* 
ries,  ^clairees  par  des  bougies  et  des  lanternes  da 
cristal  suspendues  au  plafond,  se  promenent  en 
fumant,  el  causent  affaire  ou  gatahterie,  pendant 
que  les  femmes ,  assises  en  cercle  sur  des  sieges 
qui  se  balancent  tout  seuls  et  qu*on  appelle  bu- 
tacaSt  parlent  enire  elles,  de  cette  voix  cAline  que 
til  s^is,  et  sMventent  perp^tuellement,  quoique  la 
brise  de  iner,  qui  s^engouffre  dans  les  balcons, 
fasse  vibrer  lous  les  carreaux  et  battre  toutes  les 
portes;  elle  souflnerait  aussi  toutes  les  lumieres, 
si  Ton  n^avaitpas  la  precaution  de  tes  couvrir  sous 
des  cloches  de  cristal;  rnais  lions  du  courant  dela 
brise,  raimosphere  brAle  coranie  la  lave  enllam- 
m^e  de  TElna. 

A  peine  le  premier  son  de  VAngelus  frappe 
Fair  que  les  conversations  s'arr^tent;  chucun  se 
I^ve  et  prie  debout  k  derti-volx  :  la  cloche  cessd 
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i«  r^emiiN  oa  »*#Qibr«8Mi  on  se  souhtite  1%  boo* 
6oir,  leg  enfanis  ?i#nnent  recevoir  la  b4n6dictiaii 
de  leur  m^re;  puis  od  se  rassied,  et  lea  c(mverga-> 
dons  recomiuencent. 

La  plupart  de  ces  causeries  out  pen  de  porC^o^ 
comme  partoai;  maisici,  au  rooioSf  lenaiurelel  la 
simplicity  les  font  valoir.  L'absence  de  man<§ge 
des  femmes  Creoles  donne  4  lenr  comoiprce  un  al* 
iraii  indicible;  tout  est  naiurel  cb€z  elles,  etoa 
les  voit  vieillir  saos  sen  apercevoir  et  sans  que  la 
perte  de  leurs  charnios  les  afff.ct^  :  il  ne  leur 
?ient  jamais  fidee  ^e  cacb^r  no  de  leurs  cbeveui 
blanos,  de  voil^r  une  ride ;  eetie  probii^  de  Fiine^ 
cetie  abn^ation  ?oU>ntaire,  en  les  rendant  plus 
aimab!es,  prolonge  leur  jeunesseot  lea  fait  aimer 
an  deU  des  ecUeils,  du  temps. 

La  vie  de  f^tiiille,  a  la  Havane«  reoouvelle  les 
cbarmes  de  r4ge  d*or  :  on  y  retrouve  les  ^lans 
naifsdo  ccBur^  J'abandon  dans  la  confiance,  la  fol 
dans  Tainour  et  dans  ramiii^i  et  quelque  chosa 
de  souple,  de  moelleui,  decaressant.  qui  va 
jusqu'au  fond  du  cceur  decelui  qui  en  est  Tobjetk 
Quoi  de  plus  doux  que  cette  security  dans  la  bieo* 
veillanee  et  dana  Taffection  de  lousl  oest  un  dtt« 
vet  prdcieux  Sur  lequel  T^me  se  repose  mollem^t* 

Ecoutez  4  la  porte  de  ce  salon  oik  la  famille  est 
r^unie  :  lout  est  petulance,  gaiet6,  abandon,  d^ 
lire!  Oa  se  tutoie;  les  4gel,  les  eonversations  sa 
m^lent;  tout  le  moode  est  beureux,  le  bien-4tra 
est  partout ;  c'est  q«e  le  cttur  est  seul  charge  das 
honneiirs  da  la  f^te. 

Je  ne  saurais  te  dira  tons  led  soins,  toules  les 
tendressea  doat  ja  suis  Vob^f  t ;  c*eat  4  qui  Irieadra 
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me  voir ,  h  qui  roe  donnera  un  cadeau,  nn  souve- 
nir :  —  les  fraits,  les  Hears  pleuvent  sar  moi,  et 
m^me  Tor;  car  c*est  une  coutume  Creole  de  se  faire 
present  en  famiile  d'une  once  d*or  conime  d*un 
ananas  on  d*un  mamey ;  et  cela  avec  une  naivel6, 
une  lendre  bonhomie  d'expression  vraimentadnii- 
Tables.  Ces  presents  m'arrivent  enjoliv^s  et  par^s 
^deHeurs,  de  sucreries  et  de  raille  recberclies  ra- 
vissanies.  Mais  ce  qui  me  touche  le  plus,  c'est 
lorsque  mes  cousines  m'envoient  pour  messag^re 
une  de  leurs  peliles  fiUes,  et  que  la  jolie  nina 
in*arrive  charg^e  d*un  fruit  plus  grand  qu'elle,  ou 
d'un  bouquet  de  caciuis  presque  aussi  beau  que 
rincarnat  velout^  de  ses  joues,  et  que,  pliant  sous 
le  poids,  elle  me  dit,  levant  versmoi  ses  grands 
yeux  pleins  de  candeur :  c  Voil^  ce  que  mama 
t'envoie.  i  {Esto  le  marida  mama,) 

J^attends  mon  fr^re,  qui  n'^lait  pas  k  la  Havane 
h  mon  arrivee ,  et  mon  grand-oncle  Rafael  O'Far- 
rill ,  un  des  patriarches  de  la  famiile.  Les  routes, 
d^j4  fort  mal  ^tablies  et  livr^es  aux  intemp^ries 
des  saisons ,  deviennent  impraticables  pendant  les 
pluies;  les  rivieres  d^bordent;  et,  comme  fauie 
de  poms  et  de  bacs,  on  ne  pent  les  passer  qu*4 
gu^,  on  est  constamment  expos6  k  des  accidents; 
aussi,  ^  peine  Npoque  des  orages  arrive-t-elle, 
que  chacun  s*empresse  de  rentrer  enville,  au 
risque  de  rester  une  journ^e  euti^re  perdu  dans 
one  orniere  ou  dans  un  ravin.  Cette  absence  de 
chemins  praticables  oblige  ainsi  les  Havanais  ^ 
rentrer  k  la  ville  au  moment  mdme  oik  Tardeur  de 
la  canicule  appelle  les  maladies  et  leur  rendrait 
plus  n^cessaire  Fair  pur  de  la  cami^Qe. 
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19  juillet. 

La  chalenr  est  excessive ;  le  vent  souffle  comme 
d'nne  foarnatse ;  tout  travail  devient  impossible , 
et  j'^proove  une  angoisse  vague,  causae  par  la 
little  qui  6*^tablit  etilre  Tactivil^  de  men  cerveau 
et  ratfaissemeBt  de  mon  corps.  Les  habitudes 
agissantes  d'Europe ,  les  facilit^s  qu*offre  en  tout 
point  la  civilisation  da  vieui  monde,me  manquent 
ici ,  et  je  sens  parfois  avee  ddpit  que  je  snis  d^g^- 
ner<5e,  poisque  le  dolcefar  niente  de  nos  anciens, 
ks  Indiens,  ne  suffit  plus  h  mon  bonhenr. 

Un  des  caract^res  particuliers  &  la  race  actuelle 
de  nos  Espagnols-Havanais ,  fruits  europ^ens 
transplant^s  sons  le  tropique,  c*est  le  coniraste 
qui  se  manifeste  entre  la  langueur  de  ces  corps 
minces  et  d^licats,  toujours  prSts  4  plier  sous  la 
moindre  fatigue,  et  Tardeur  du  sang  qui  se  d^- 
cele  dans  les  gestes,  dans  les  godts,  dans  les  raou- 
vements  de  leur  pens^e,  toujours  vive ,  passion- 
n^e^  imp^tueuse.  De  ra^me,  au  moment  precis 
oti  la  ville,  plong^e  dans  an  repos  absolu,  savoure 
la  douce  volupte  d*an  demi-sommeil ,  Tagitation, 
le  brait,  une  locomotion  perp^tuelle,  ^lourdis- 
sante,  r^gnent  dans  le  port  sons  Tinfluence  de 
Farooor  du  gain  et  par  1  obeissance  de  Tesclave. 
Quant  aux  affaires,  aux  transactions,  elles  sont 
toujours  en  souffrance  et  trainent  a  Tinfini.  Pour 
un  pas  k  faire,  pour  un  mot  k  dire,  pour  une 
signature  qa'il  s*agit  d*apposer ,  on  vous  renverra 
toujours  au  lendemain  :  le  soleil  est  1^,  terrible, 
s'interposant  chaque  jour  entre  la  maison  de  votre 
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notaire  et  vous,  entre  voire  ecritoire  et  vos  doigis. 

Sous  un  ciel  ardent,  la  vie  se  multiplie  sous 
tous  les  aspects,  sous  toutes  les  formes,  et  si  la 
vue  d'un«  nature  grandiose  et  vari6e  ravit  Vkme 
et  les  yeux ,  force  est  d^endurer  les  inconv^nienls 
de  cette  opulence.  Voil^  ce  que  je  me  repeie  sans 
cesse  et  de  mon  mieux,  pendant  que  les  mousti« 
ques  impitoyables  roetient  ma  patience  k  Te- 
preuve.  Mes  bras^  mes  mains  sont  dans  un  ^at 
deplorable ;  si  je  les  couvre  pour  I'eerire,  je  suf- 
ibque,  je  ruisselle,  je  meurs;  si  je  les  laisse^  la 
port^e  de  ces  ennemis  infernaux,  ils  me  d^vo* 
rent.  Je  ne  puis  m'en  garaniir  qu'en  baignant  ma 
peau  dans  de  Teau-de-vie  de  canne,  panaoee  uni- 
verselle  ict,  applicable  k  tous  les  maHx;  puis, 
sans  Tessujer ,  je  me  fais  ^venter  par  une  petii^ 
n^-gresse  pendant  que  je  t'^cris. 

On  raconte  dans  le  pays  une  histoire  tr^s* 
instructive  a  propos  de  ces  insectes.  Les  premiers 
Kurop^ens  qui  arriv^rent  dans  1  lie  y  trouv^rent 
une  ^norme  quantiie,  non  pas  de  mousliques, 
mais  de  jfamilles^  et  de  i^ces  de  mousliques  plu9 
ou  moins  voraces,  qui  r^gnaient  dans  lair  et  de-^ 
voraient  les  passants.  Une  ^conomiste  de  Vipo^ 
que,  homme  sage,  eui,  k  ce  qu'on  dit,  la  p«ns^€ 
d^apporler  dans  une  cage  un  petit  nombre  de  meus- 
tiques  etrangers,  et  d'essayer  leurs  forces  contrt 
les  insecies  indigenes.  L'essai  fut  heureux;  les 
Strangers  furent  les  plus  forts,  et  se  mirent  a  ava* 
ler  sans  piti^  les  mousliques  naiionaux ;  si  bien 
qu'au  bout  de  quelque  temps  il  no  restait  plus  un 
seul  indigene  dans  Tile.  Mais,  en  ^change,  les 
oaturaMs  deviqrent  nombreux.et  red4HiUble9«  ei 
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\wH  piq^rte  famu  si  enmAiM  qu'en  regrtcu 
eneore  raneienDe  race;  c'esi  prtfcis^ment  oetlt 
r^ee  fran^aise ,  oette  race  ingrate  de  nooftUquee 

dont  je  suis  maintenant  la  yictime. 

Mais  SI  les  coosins  nous  mordent >  les  compen- 
sations lie  manquent  pas.  La  yie  de  nnii  est  si 
belle,  si  pleine  de  cbarmes  ici!  Quelle  transpa- 
rence I  Qaelle  grandeor  dans  le  ciel  4blottiftiant 
d*^lotles  et  de  m4t^resl  Et  ces  nuages  gigan* 
tesques  qui  planedt  dans  Tair «  babilUs  d'opales 
et  de  I'D  bis !  et  ee  souffle  ti^de  de  la  bri^e  de 
terre,  charg6e  de  eoill  les  parfums  de  la  y^g^lt- 
lion ,  si  doucement  ineisif  k  trayers  des  Dores  <pa- 
nouis  par  la  cbAleurl  Comment  te  d^ofire  It 
puissance  de  celte  vie  anim^  et  sensnetle ,  quaiid 
Fardeur  br^lante  du  jour  a  £iit  place  k  I'ait*  dous 
el  Toluplueut  du  soirt-^Lorsque,  Tis-i-vis  du 
port,  k  demi  coueb^e  au  (bnd  de  ma  butt^ea,  sur 
ie  balcon  de  men  oncle ,  je  couiemple  uu  b4timeni 
lei^  Toiles  d^ploy^es ,  se  d^taehant  au  loin  sur  Le 
Armament  ^toil^,  au  milieu  de  Tair  diaphane  et 
pbosphoreseentf  que  lalune  m'apparatt  k  droite  et 
le  cb4leau  du  Marro  ajgailche>  planaat  sur  Fes*- 
pace,  blanc  comme  un  fanidme,  avec  sa  lanterne 
Yacillante ,  dont  la  lumi^re  tourne  tdujours  au  mi- 
lieu des  airs,  se  cadbant  et  disparaissant  tour  k 
tour  comme  une  lueur  fantastique ,  < —  je  me  erois 
livrde  1^  on  r^ve  encbanteur,  el  je  jouis  de  ce  boti- 
heur  fugitif  k  pleine  poitrine. 

Mon  bon  oncle  a  eu  la  galanteri^  d*affecter  4 
oion  service  particulier  line  polante  faite  expr^s , 
fort  61^gartte  et  toujours  k  mes  erdres.  Ici^  ebaque 
membre  de  la  famiile  a  Un  (^q«^ge  s^par6. 
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mime  les  enfants.  Lorgqu*^  la  chute  da  jour  vient 
rheure  de  la  promenade,  toate  notre  rue  se  trouve 
eneombr^e  de  Toitures,  comme  k  Paris  a  la  sortie 
d*un  spectacle. 

A  six  heures  on  part ,  le  sonfflet  da  quitrin 
rabattu,  leis  dames  habill^es  de  blanc,  tite  nue, 
avec  des  fleurs  naturelles  sur  les  cheveax;  les 
hommes  en  costume  babille,  cravate,  gilet  et  pan- 
talon  blancs  :  c*e6t  la  tenue  habituelle  et  g^n6- 
rale  dans  toutes  les  classes  de  la  hi^rarchie. 

Hier,  en  sortant  avec  ma  tante,  Maria- Antonia, 
pour  aller  au  Pdseo  de  TcMtt  (promenade  de 
Taoon) ,  j*avais  ^t^  Toir  Pepiya,  ma  jolie  cousine, 
lorsqu*en  traversant  la  place  de  J?e/em ,  nous  fOmes 
arrit^es  par  une  esp^ce  d*<§meute  qui  se  poriait 
▼ers  r^lise.  D^j4  la  foule  en  assi^geait  la  porte , 
maissans  cbercber  k  la  d^passer.  Un  des  grands 
batiants  ^ait  ferm^;  Taotre,  entr*ouyert,  laissait 
k  peine  passage  k  la  tite  d*an  bomme  qui,  d*un 
air  grave,  criait  k  la  foule  immobile  :  Priez  pour 
le  eriminel,  mes  frires.  Je  demandai  rexplicatiob 
de  cette  sc^ne.  On  me  dit  qu'un  assassin  venait 
d*^chapper  aax  gens  de  justice,  et  avait  cherch^ 
refuge  dans  cette  ^glise,  qui  jouissait  da  droit 
d*asile.  —  c  II  Fa  ^app6  belle!  ajouta  rinconna 
qui  nous  donnait  cette  explication;  la  distance 
^lait  longue  et  tout  le  monde  courait  apr^s  lui... 
11  est  vrai  que  8*il  n'avait  pas  atteint  Belem,  il 
auraitpu  entrer  dans  une  autre ^lise  sur  sa  route. 
Mais  aurait-il  devin^  juste? 

Que  voulez-vous  dire?  Toutes  les  ^lises  ne 
jouissent-elles  pas  du  mime  privilege? 

Nod;  ceUe  de  Belem  et  une  aatre  joaissent 
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seules  de  cet  ayantage;  encore  le  nom  de  edle-ci 
est-il  un  myst^e,  coDna  seulemeot  des  pr^trei* 
Si  par  basard  elle  se  trouve  sur  la  route  da  fugiiif 
et  qu*il  y  entre,  cetle  circonstance  est  regard6e 
conime  une  preuve  de  la  protection  divine »  et  le 
malfaiteur  a  sa  gr4ce.  i  Goioine  nous  poursuivions 
Dotre  route,  nous  dirigefint  vers  la  promenade, 
ma  tante  me  dit : 

a  De  pareils  spectacles  se  presentent  quelque- 
fois  ici.  Les  assassinats  en  plein  jour,  plus  rares 
depuis  le  gouvernement  du  general  Tacon,  se  re- 
produi§enl  encore  quelquefois.  La  vengeance,  soit 
qu'elie  agisse  pour  son  compte ,  soit  qu'elle  obeisse 
a  Tordre  de  lliomme  puissant,  et  Tardeur  du  sang 
dans  ce  pays,  ardeur  qui  pousse  Tassassin  k  tuer 
sans  cause,  produisent  plus  de  meurtres  que  Tap^ 
pat  du  vol.  Nos  voleurs  de  grand  cheniin  commen* 
cent  rarement  leur  metier  par  choix ;  ils  y  sent 
presque  toujours  entratn^s  par  des  circonstances 
pariiculieres.  Ainsi  nos  guajiros  sent  souvent 
amoureux ,  jaloux ,  querelieurs ;  ils  se  batlent  ^ 
la  sortie  d'un  bal  ou  d'un  combat  de  coqs.  Gelui 
qui  tue  se  sauve  dans  Tinterieur  de  Hie,  dans  les 
montagnes;  on  le  poursuit,  on  met  sa  t^te  k  prix. 
Abandonn^  comme  un  ennemi  de  Tesp^ce  hu- 
maine,  oblige  de  la  craindre  et  de  se  d^fendre 
centre  ses  aitaques,  il  devient  voleur  pour  pour- 
voir  a  son  existence,  assassin  pour  la  conserver; 
mats,  dans  sa  degradation,  il  conserve  la  plupart 
du  temps  un  certain  caracl^re  aventureux,  cbeva- 
leresque ,  qui  n'est  pas  d^pourvu  de  g^n^rosit^. 

>  Une  nuit,^  la  campagne,  mon  fiis  Ignacio, 
encore  fort  jeune,  se  trouvant^ttard^ ,  revenait  k 
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^evat  d'tttie  visits  ^ans  tei  environs :  it  ebantait* 
li  ^tait  emriron  minnit,  lorsqu'tl  aj^er^ut  un 
homme  as^is  au  pied  d'un  des  Grangers  de  la 
Guardaraya,  sur  ia  lisl^re  du  bois.  Cei  bomme 
tenait  la  bride  de  son  eheval  pass^e  autour  da 
poignet ;  Yeseopeta  6tait  appuy^e  &  I'arbre ;  le  m«- 
e^etependait  k  sa  ceiniure,  el  il  s^occupait  k  cbar^ 
ger  un  trabuco  (grand  pisiolei). 

>Mon  fils  se  erat  perdu.  —  Mais  iieontinua  4 
marcher  au  pas  en  fredonnant,  malgr^  Tinqui^ 
tude  bien  naturelte  que  lui  inspirait  ce  voisinage. 

»  1 —  Buenas  nocbes,  senor  don  Ignacio. 

»  —  Muy  buenas  noebes,  caballero,  repondit 
mon  fils. 

»  —  II  est  bien  lard  pour  se  promener  ainsi , 
jeune  bomme,  reprii  Tautre...  Rentrez  cbez  vos 
parents,  eroyez-moi...  Le  serein  n'est^  pas  boa 
pour  la  voix.  > « —  Et  ii  continua  sa  besogne. 

B  Le  fendemain,  nous  apprtmes  qiie  le  pedaneo 
et  consorts  ^laient  k  la  poursuite  de  Jose-Maria, 
}t  fameux  voleur,  qu*on  avail  yu  la  veille  dans  ies 
environs  de  noire  sucrerie. 

—  Fui-il  arr^t^  t  deniandai-je  k  ma  tante. 
Qui,  me  r^pondit-elle,  mais  seulement  six 
mois  apr^s.  —  €es  bandits,  cominua-t-etle,  sent 
si  redout^s  et  leur  tem^rit^  est  si  indomptable 
que,  malgr^  le  prix  attach^  i  leur  arresiaiion , 
personne  n*ose  les  prendre :  ils  vont  pdrlout,  dans 
ies  sitios,  dans  les  estancias,  dans  les  ventas;  its 
y  funt  de  la  d^pense  sans  que  qui  que  ce  soit  ose 
s'exposer  k  leur  vengeance.  Je  te  raconterai  one 
anecdote  qui  te  donnora  encore  une  id^e  de  leur 
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>  Un  joar,  f  atlais  k  Mite  habiuiion  de  Canasi 
avec  tous  mes  enfanls :  ils  ^laieni  huit,  et  1e  plus 
Agen'avaiipasdix  ans;  les  routes  ^taientalTreuses; 
nos  moles  s'enfon^aient  dans  les  orni^res  jusqu*aa 
poitrail,  el  ce  fut  a  grand^p^ine  que  nous  p^mes 
atieindre  h  onze  heures  du  soir  la  sucrerie  de 
Fedraila,  h  une  lieue  de  Guanao,  oh  nous  dtions 
aiiendus  pour  diner.  Mais  la  riviirequi  separe  ces 
deux  propri^tes  a?aitd^bord^  pendant  la  matinee, 
il  ^lait  impossible  de  la  traverser;  il  nous  fallait 
pourtant  quitter  sans  delai  Pedratta,  oix  venait 
d^eclater  une  revoke  parmi  les  n^gres  de  Thabita- 
lion.  —  Que  faire?  Nous  d^cidAmes  qu'il  fallait 
h  tout  risque  passer  la  riviere.  J*^tais  reside  assise 
an  bord  de  Teau ,  entour^e  de  mes  enfants,  qui 
plenraient  de  faim  et  de  pear,  car  la  nuii  ^tait 
sombre ,  et  le  bruit  de  Teau  agit^e  par  le  vent  les 
<^pouvaiitait.  Je  tdchais  de  les  rassurer,  lorsque  je 
vis  un  homme  apparahre  devant  nous.  Son  cos- 
tume ^taii  celui  des  guajiros;  il  ^lait  arm^  et  te- 
nait  son  cheval  par  la  bride. 

9  Seopra  dona  Haria*Aq(ooia»  me  dit^-iU  que 
puis-je  faire  pour  von^  dire  utile?  Hon  coeval  est 
bon,  et  il  est  comoie  moi  h  votre  service.  Si  v<Mift 
voulez ,  je  passerai  ce  que  vous  avez  de  plus  pr^« 
cieiix  de  Tautre  c6td  de  la  riviere...  vos  enfants , 
Fun  apr^s  Taotre,  par  exemple.  —  Nayez  pa^ 
d'inquietude  :  la  jaca  nada  bim.  i  —  Et  ii  cares* 
sail  ^e  la  main  sa  monture. 

1  ^  Merci,  lai  r^pondis-je;  je  garde  mes  eiH 
fiuQts ;  mais,  si  vo«f  voaliez  voos  ckarjger  de  cette 
catteue^      me  ferns  pkUir ;  ^UrreaO^rBie  d#f 
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objets  de  prix  qui  pournuem  Aire  abtm^  dans  la 
volante, 

1  —  Bueno  yenga  el  cofrecito !  »  Et  prenant  la 
cassette,  il  la  plaga  devant  lui,  s'^langa  dans  Teau 
et  s'^loigna. 

1  line  heure  apr^s ,  je  me  mis  en  route  avec 
mes  enfants;  les  mules  nageaient  bien,  mais  la 
riviere  eiait  si  brava,  que  Feau  d^bordai(  par- 
dessus  le  train,  entrait  dans  la  volante,  et  nous 
mouillait jusqu'au  genoux.  Enfin,  nous  atteignimes 
Tautre  rive  sans  accident,  et  au  bout  de  deux 
beures  j'arrivai  a  Tauberge  de  Guanao;  il  eiait 
une  beure  du  matin. 

1  La  premiere  personne  qui  se  pr^senta  devant 
moi  fut  le  guajiro  avec  la  cassette,  qu'il  s'em- 
pressa  de  me  remettre  fidelement.  II  refusa  toute 
graiificalion^  regut  mes  remerctments  et  dispa- 
rut.  La  cassette  contenait  des  diamants  et  des 
bijoux  d'un  grand  prix. 

1  —  Senora  dona  Maria-Antonia,  dit  Tauber- 
gisle  aussildt  que  Thomme  s*eloigna,  connaissez- 
vous  cet  homme?  . 

1  —  Non;  c'est  la  premiere  fois  que  je  le  vois. 

>  —  Eh  bien,  c'est  Pedro-Pablo ,  le  fameux 
chef  des  bandits  qui  infestent  ce  pays  depuis  six 
mois. 

>  —  En  verit<5,  ma  tante,  je  ne  sais  ce  qu'il  y 
a  de  plus  memilleux  dans  celte  histoire ,  ou  la 
loynut^  du  brigand,  ou  ta  confiance  en  lui ! 

»  —  Mais  non ;  je  ne  me  la  reproche  point ,  et 
je  crois  que  j*eii  aiirais  fait  auiant'  si  je  Tavais 
connu  :  ici,  un  voleur  qui  vous  parle  en  ami  ne 
YOQs  trahit  jamais.- Tem^rair^,  U  risisce  ^eulaur 
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gens  de  joslice « van  soldats ,  et  defend  sa  Tie  avec 
furear.  Une  fois,  ud  de  nos  jeunes  gens,  cher- 
cbeur  d'afentores,  eimoy^  d*eniendre  vanier  la 
braveure  d'un  brigand,  8*avisa  de  Tappeler  en 
diamp  clos :  le  cartel  fut  affich^  dans  les  bois ,  el 
la  rencontre  ent  lien  selon  toules  les  regies  de  la 
cbcvalerie. 

>  Les  ennemis  les  pins  redoulables  de  ces  to- 
leurs  sont  les  chiens.  La  race  canine  de  Cuba  est 
unique  par  sa  force,  par  son  inielligence  et  par 
son  aversion  incroyable  conire  les  n^gres  marrons. 
Lorsqn'nn  esciave  ddserte,  le  mayoral  (chef  des 
travaux)  m^ne  le  cbien  dans  le  bohio  (cabane  du 
fugitif),  prend  les  hardes  du  n^re  et  les  appliqae 
aux  naseaux  du  m^iin.  II  a  coropris.  —  Anssilot , 
il  part  k  la  poursuiie  du  fugitif ,  suit  sa  trace  pen- 
dant plusieurs  jours  s'il  le  faut,  et  ne  quitte  la 
piste  qu'apres  avoir  d^ouvert  sa  retraiie  et  IV 
voir  chass^  devant  Ini  jusqu*aux  pieds  du  mattre. 
Parfois  il  s'eiablit  un  combat  entre  le  n^gre  et  le 
cbien ,  roais  ce  dernier  a  toujours  le  dessus  et  ne 
l^che  jamais  prise,  m^me  bless^.  Avec  une  in- 
croyable adresse,  il  commence  par  saisir  les 
oreillesde  son  adversaire;  et,  une  fois  cramponn^ 
sur  ses  ^paules,  la  dent  enfonc^e  dans  Foreille  de 
Fesdave ,  il  le  fait  plier  sous  la  douleur.  N'ayant 
plus  d'action  centre  son  assaillant,  le  n^gre  s*abat 
par  terre  et  resie  k  la  merci  de  Tanimal,  qui  se 
contente  de  le  faire  lever  et  de  le  ramener  au  ber- 
cail.  Mais  si  le  n^re  ne  se  defend  pas  (ce  qui  ar- 
rive presque  toujours,  tant  la  seule  presence  du 
cbien  r^pouvante) ,  ce  dernier  ne  lui  fait  point  de 
mal  et  le  pousse  seulevient  devml  lui  >  pr^  i  le 
2.  %k  HAVAiie.  4 


Digitized  by  Google 


larrasfier  k  la  moindre  lentatife  de  fiBl«»  StW  mw 
rWe,  ep  t^ule  a»lre  oeeasion,  que  le  r6- 
vol  to  ou  s^visse  coAtre  sen  cbef,  ebieii  3e  poste 
#A  arr^ia  cdi^  de  son  niatire,  la  gueule  d«v«rte» 
aUeDdant  le  sigaal  de  raltaque^  roais  saas  prendre 
jamais  rimiiaiiTe.  Son  obeissance  esl  ieUe  que 
iD^me  quand  il  le  voit  bless^,  il  ne  bouge  pas  el 
ne  le  defend  que  d'apres  son  ordr e. 

>  Ayani-hier,  trois  malfaiteifrrs  qui  avaieat  d^ 
vaste  lea  eavirons  de  MananoQ,  a  peu  de  dislance 
de  la  Havane,  apres  avoir  ecbapp^  a  toutes  ka 
ponrsuites  de  la  jusiice,  onl  ele  ramen^s  pa?  deux 
ehiens.  Arriv^  pr^  de  la  ville,  un  des  ehiens  ett 
arr^l,  la  gueule  ensanglaniee,  Todil  eiincelaal, 
rosta  pr^s  d'un  buisson  pour  gar^  ks  pri«OB- 
niers,  pendant  que  son  eompagnon,  eourant  i 
Tenir^e  de  la  ville,  burlaic,  seeouait  les  passantft 
par  leurs  kabits,  et  indiqHail,  par  les  signe»  lea 
plus  iag^eux,  Tendrou  o^  se  ir^vait  la  capture* 
II  finit  par  se  faire  eaBftprendre,  et  cenduistt  le 
fedaneo  a  Fendl'oil  oik  Tautre  chien ,  fiddle  a  sob 
paste,  gafdait  les  malfaitevrs,  qui  gisaieni  ^en- 
dus  a  demi  morts  sur  Tberbe.  L*uii  da  cet  laal- 
heureiix  avart  la  joue  tauie  fraeassee,  et  loiis  troiit 
mient  ei^  bkss^s  grt^vaneiil  dans  le  coB^bat. 

»  —  Cea  ebiens,  na  tai»^,  doifaol  dire  bien 
fbvts^ 

>  —  lis  ne  le  paraiasent  pas,  et  ressemblem 
beaucoup  aux  kvriers  de  grande  espece ;  seule- 
ment  leur  poil  est  plus  rude  et  d'lane  nuance  plus 
claire* 

»  Lea  gens  de  campagne  ne  se  mettent  jainai* 
M  f o«i^      tm       ^  «m  9ltor  Hi  M 
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daiH  sa«i  tnim/t  4a«t  las  s^ilHvdes  saimf  68  06 
kt  justice  det  homitte*  n*a  pts  encore  p^uiif^ « et 
•owvent  lis  lenr  doiveni  la  vie.  i 

lb  ume  en  eiait  la  lorstfie  noas  arriy^mef  ^ 
ki  promenade  Taean;  \e  soleil  se  eoackatt  enve- 
Itpp^  de  larges  draperies  d'or.  Le  palmier,  le 
nuAoa,  la  yagua  et  les  buissons  gracieax  de  rose 
attkea^  agii^s  par  hi  J^rise  da  soir,  se  batancaient 
doucement.  L*oiseaa ,  silencieox  pendant  la  cba^ 
lenr  da  jonr,  cbantait  gaiement  en  cboisi ssant  son 
gite,  el  resserrant  ses  ailes,  se  balan^sii  snr  U 
branche  flexible  et  parfum^e  qni  devait  lai  servir 
d*asile  et  k  proi^gev  centre  la  ros^e  de  la  nuit* 
Qnetqites  jeones  fiUes  assises  aux  fen^tres,  eo* 
qutties  et  riantes,  dardaient  k  travers  les  grilles 
des  regards  brHlants  comme  des  ^loiles,  et  nons 
enveyatent,  de  leiirs  petites  mains  blanches,  des 
saluis  naifs.  Dautres,  volnptueusement  renver* 
s^es  dans  leors  qmtrim,  jonissaieni  aveo  insou* 
de  la  doiicemr  de  Tair  et  de  la  beant^  de  la 
MAvre.  Personne  ne  se  promenait  ^  pied  :  let 
ftommes,  gravement  enfonc^s  an  fond  de  levrs 
ifoiantes,  bvmaient  Fair  et  se  seitaient  heureux 
de  vivre;  la  petite  marchande,  la  bourgeeise 
comme  la  graiMie  dame,  savouraieni  dans  teors 
ifukrim  les  d^lices  et  la  paresse  des  riches.  Tou« 
jonrs  le«rs  premieres  ^pargnes  sent  employes  k 
Fachat  d*un  piano  et  d*on  fuitrin ;  celle  qni  n*a  pas 
encore  aiteint  ce  degr^  de  luxe  traverse  furlive- 
ment  la  rue  pour  alter  visiter  une  voisine,  toujours 
en  blane,  la  poitrine,  les  bras  et  la  l^te  k  d^cou-* 
▼ert.  Votts^les  apercevez  ainsi,  inquires,  glisser^ 
irtrewr    dtspatrrtif?;    \^  prciidridt  p^w  ^ 
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colombes  qui  6*eDYolent «  effriyees  par  la  cognee 
du  btlcheron.  Mais  les  ni^gresses,  oh!  p^ur  celles- 
la ,  la  rue  esl  a  elles.  On  les  yoii  en  grand  nombre 
siir  les  dcvants  des  pories,  le  cigare  a  la  boucbe, 
a  moiiie  values,  avec  leurs  epaules  rondes  el  lui- 
sanies  comme  des  boucliers  de  cuivre,  se  laissani 
corner  fleureile;  —  el  des  n^rillons  parlout^ 
jouanl  aux  mates,  aux  guacalotes,  ei  lels  que  leur 
mere  les  mil  au  monde. 

En  revenanlde  la  promenade,  nous  nous  diri- 
geames  vers  la  place  d'armes,  ou  le^ouvernear 
donne  lous  les  soirs  un  concert  de  musique  miH- 
laire.  La  se  reunit  la  populaiion  blancbe  de  loutes 
les  classes.  De  beaux  arbres ,  une  fonlaine  d'eau 
jaillissante,  des  bancs  de  marbre,  les  deux  palais 
du  gouverneur  el  de  rintendant,  servant  de  cadre 
a  ce  grand  espace,  font  de  ce  lieu  une  promenade 
charmanle  et  lout  aristocralique. 

lei,  les  promenades  publiques  ont  un  aspect  de 
bon  goiii  pariiculier  au  pays  :  point  de  vesie, 
point  de  casqueile ,  poini  de  gens  malpropres  ou 
raal  mis.  Tons. les  hommes  sent  en  habit  et  portent 
cravate,  giletet  panialon  b|aucs ;  loutes  les  femmes 
s'habiHent  de  linon  ou  de  mouseline.  Les  v^ie- 
nients  blancs,  qui  respirent  la  coquetterie  et  Fe- 
legance,  s'harmonisent  merveilleusement  avec  la 
beaui^  du  climat,  et  r^pandentjdans  les  i^unions 
un  air  de  fete. 

.  Avant  de  rentrer,  j'allai  rend  re  visite  k  ma 
tanic,  la  comtesse  douaiiiere  de  Montalvo.  Je  ne 
cpnnaissais  pas  sa  demeure  el  me  laissai  conduire 
par  mon  calesero.  11  faisait  nqil;  mais  k  mesure 
que  nous  avancions  et  malgr^  Tobscurit^,  mille 
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souvenirs  confas  renaissaient  dans  ma  ni^moire » 
sans  qn'il  me  fdt  po^ihle  d*en  pr^ciser  aucun. 

Le  calesero  s'arr^te  :  je  descends. 

A  peine  me  trouvai-je  dans  le  saguan  (i),  que 
roon  coeur  bondit;  il  me  sembia  reconnatlre  la 
maison;  bien(6i  je  n'eus  plus  de  doute:  celie  raai- 
son  !  je  Tavais  babit^e,  j*avais  toucb^  ses  portes, 
j'avais  jou^  sur  ces  dalles  de  marbre;  cet  escalier ! 
je  Favais  monie  et  descendu  cent  fois.  —  La,  de 
cette  marcbe,  je  tombai  un  jour,  je  me  blessai; 
mama  Agueda  me  releva  et  me  pansa.  —  Je  ne 
me  trompais  point  :  c'^taitl)ien  la  maison  de  mon 
p^re.  Tout  ^tait  encore  k  sa  place.  —  G'^tait  la 
que  mon  lit  d'enfance  6tait  pos6;  4  c6t6,  plus  bas, 
je  Yois  encore  ma  jeune  n^gresse  Catalina  me 
cbatouillant  les  pieds  pour  me  faire  dormir,  cban- 
tant  ou  me  racontant,  pour  la  vingti^me  fois,  com- 
ment sa  m^re  Tavait  tromp^e  pour  la  vend  re  aux 
marcbands  blancs ;  —  comme  elle  avait  saut6  de 
joie  et  plenr^,  en  reconnaissant  son  fr^re  dans  le 
b^timent;  —  puis,  quelles  larmes  de  d^sespoir 
elle  avait vers6es,  quand  elle  avail  et^  vendue  sans 
son  frere.  —  Alors,  elle  pleurait  encore;  el  moi , 
au  Jieu  de  m'endormir,  je  m*asseyais  sur  mon  lit 
et  pleurais  avec  elle.  —  G'est  dans  celle  autre 
cbambre,  dcrH^re  ce  paravent  chinois,  que  ma 
grand'm^re  frappa  un  jour  avec  un  fouet  sa  plus 
jeune  fille  encore  enfant,  et  encore  1^  que,  comme 
un  lionceau  furieux,  je  me  jetai  sur  les  n<5gresses 
qui  retenaient  la  victime,  ^t  les  mordis  jusqu^au 
sang.  —  Ici ,  devant  ceite  table  massive,  mon  pere 

(1)  Prcmidre  cour  d*eiitr^«. 
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me  tenait  debout  sur  ses  feaoyx  et  me  moDftratt 
sonarbre  g^alogiqne.  H^la«!  ok  est  moo  p^e? 
Je  ne  relrouve  plus  qu*Qn  amas  de  pierres  sans  vie 
et  un  souyentr  vmnt! 
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LETTRE  XVL 


A  LA  M^E. 


TrutesM ,  r^cri*.  ^  Un  complimeot  hor«  <!•  pr«po«.  —  La 
musique.  —  ImpressidD  du  chaot  »ur  k*  n^res  ct  le« 
muUtres.  —  Le  tieux  serTileup.  —  La  pennissioD  d'^- 
eouler.  —  L'csclave  caolatrice.  —  Une  vari^t^.  —  Don 
Jose  PeoaWer.  —  Mekmanie  dcs  n^es.  —  AftHude  au« 
arU  naturelle  aux  Havanais.—  Les  deux  th^ Aires.— Lwir 
aspect.  —  ArrW^e  de  mon  fr^re. 


Mercredi  soir. 


ysA  pass^  toate  la  maiin^  seuU  en  face  de  la 
mcr,  le  nez  au  Teni  et  reapril  dans  respace.  J'6taw 
lin-^e  k  ce  dosloitreax  6ut  de  i'4ine,  k  eelte  iris- 
tease  d^eovrag^e  qui  natt  da  senliment  iattme  de 
BOtre  faiUesse,  qui  bous  raro^ne  Tera  Die«  e| 
0006  pone  k  lui  soomeure  noa  chagrins ,  noa  mi- 
a^^es  el  aea  boniiea  iotentiona;  —  moment  pr^ 
cie«x,  oil  r4me  s'^l^ve  auiant  que  le  cceur  s'ha- 
mtlie;  oil,  par^  d'un  rayon  d'amour  divin,  elle 
^ire  4  noa  propres  yeux  notre  petitesse  ct  notro 
impatssance. 

J'^aiaploDg^e  danacette  reverie,  lorsque quel- 
qa*iiB  s'aTi^  de  oae  caanpttflMnlP^  anr  niea  man- 
tes :  une  Mgimase  sa^lancoliq«e  irtferaa  mon  ime ; 
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je  pris  Dieu  ^  t^moin  de  ma  Don-compHcit^ ;  et 
p^n^tr^e  de  jc  ne  sais  quelle  ironie  amdre  contre 
moi-m^me,  je  senlis  que  mes  paupi^res  se  mouil- 
laient.  —  fitrange  maui^re ,  en  v^ril^,  de  repon- 
dre  k  un  compliment! 

Le  soir ,  comme  tous  les  soirs  depuis  mon  arri- 
v^e,  j'ai  pu,  avec  ma  voix,  faire  la  joie  d'une 
partie  de  la  ville;  et,  en  v^rit^,  il  y  a  un  pea  de 
mdrite  h  ma  bonne  voloni^,  car  la  chaleur  m'ia- 
commode  beaucoup  depuis  quelques  jours. 

Mais  comment  refuser  si  peu  de  cbose,  lors- 
qu*une  si  l^g^re  fatigue  peut  devenir  pour  les 
aulres  la  source  d'un  plaisir  dont  T^lan  est  si  naif 
et  si  vrai?  Ici ,  les  organisations  sont  en  g^n^ral 
musicales  et  po^tiques  :  tous  les  soirs  une  foule 
de  promeneurs  se  donnent  rendez-vous  sous  les 
fenfires  de  la  maison  de  ma  tante,  au  bord  de  la 
mer ,  quittent  leurs  voitures  el  s'^tablissenl,  assis 
sur  des  chaises  qu'ils  font  apporier  expr^s,  ponr 
Scooter  quelques  sons  incertains  que  le  vent  em- 
porte;  puis,  ce  sont  des  vers,  des  impromptus, 
des  couplets,  qui  se  succ^denl  avec  autani  de  fa- 
cilite  que  de  profusion.  Le  matin ,  si  par  hasard 
je  fais  quelques  accords  stir  le  piano,  aussiidt 
tOQtes  les  n^resses  de  la  maison  se  mettent  cn 
mouvement  et  se  portent  sur  les  balpons,  dans  les 
coins  des  portes ,  derriere  moi ,  devant  le  piano ; 
c'est  le  plus  drdle  auditoire  du  monde.  —  Puis 
c*est  un  bonheur ,  ce  sont  des  gestes,  des  tendres- 
ses  naives,  a  nuUes  autres  pareilles.  Les  n^res 
aiment  la  musique  avec  passion  :  ils  cbanleal  des 
chansons  d'uoe  simplicity  touchante.  Quelquefois, 
le  matin ,  on  m*annoBce  an  vieux  servitear  de  la 
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famille ,  esclave  d*an  de  mes  parents.  —  Que  me 
TCQt-il  ?  —  Me  demander  la  perDdission  de  Teair 
m'e»tendre  le  soir  k  la  porte  de  ia  rae. 

II  y  a  deux  joars,  Je  fas  ^veillee  le  matin  par 
one  voix  fratche  et  jeune  qui  chantait  un  air  da 
Pirata;  c'etait  une  jolie  esclave  de  ma  cousine 
Encamaeion  :  juste,  etendue  et  pure,  cette  voix 
serait  cm  tr^sor  pour  le  Th^4tre-Italien ,  et  la 
peaa  euivr^e  de  la  muUtresse  une  jolie  vari^t^ 
parmi  les  lis  et  les  roses  des  Amgo  et  des  Grist. 

Je  fais  souvent  de  la  musique  avec  une  jeune 
fille  remplie  d'dme  et  de  talent,  dont  le  go(it 
exquis  et  la  roethode  ont  ^t^  d^velopp^s  par  son 
pere ,  un  des  hommes  les  plus  distingu^s  de  la 
Havane  par  son  esprit  autant  que  par  sa  nais- 
sance.  Je  pourrais  le  citer  comrae  un  exemple  de 
cette  aptitude  naiurelledesHavanais  pour  les  arts. 
Don  Jose  Penalver  est  un  professeur  accompli ;  il 
joue  du  piano  et  il  accompagne  comme  TadoUni 
oji  Alary;  il  compose  k  merveille,  il  improvise, 
et  il  a  enseign^  Tart  du  chant  k  sa  fille  aussi  bicn 
que  Vaurait  fait  un  de  nos  meilleurs  professenrs 
de  Paris;  pourtant,ce  talent  n*a  pas  eu  de  maitre : 
il  est  Toeuvre  de  T^tude  et  de  rinielligence. 

Le  gotii  de  1%  musique  ilalienne  est  aussi  re- 
pandu  ici  que  dans  nne  ville  dltalie ;  presque  tou* 
tes  \es  partitions  modernes  y  sent  connues;  des 
troupes  italiennes  y  sent  engag^es  tons  les  ans  et 
fort  bien  payees.  Plusieurs  jeunes  fashionables 
pr^lent  leur  appui  k  des  entreprises  favorables  an 
d^veloppement  de  Tart :  dans  ce  nombre  se  dis- 
tingue don  Nicolas  Penalver^  qui,  par  sa  brillanie 
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fortone  et  son  noble  endioaitasine ,  mirb/t  d*oo^ 
per    premier  rang. 

La  Hayane  possSde  deux  salles  de  spectacle  : 
eel4e  de  Y Alameda ,  situ^e  au  miliea  de  la  vUle , 
S«r  le  bord  de  la  mer,  et  Fautre  eatra  muros  .* 
cette  deriii^re  porte  le  nom  de  Tacm^  paree 
qo'elle  a  ^t^  41ev^  peodant  la  dictature  da  gen^* 
ral  de  ee  oom.  La  premiere,  plus  ancienue  et 
BioiHs^raiide,  est^us  favorable  4  la  ttusique;  la 
secoode,  presqua  aussi  graade  que  la  salle  du 
grajid  Op^ra  de  Paris »  sert,  pendant  Tabsence 
des  cbanieurs  italiens,  ^  jouer  le  drame  espagnol, 
et  leur  est  livr^e  a  leur  retour.  La  salle  extra 
muros  est  ricbe  et  ^l^gante  h  la  fois.  Elle  est  peinte 
en  blanc  et  en  or.  Le  rideau  et  les  decorations  of- 
frent  un  coup  d'oail  brillant »  quoique  les  regies 
de  la  perspective  n*y  soient  pas  exactement  obser- 
v^es,  Le  parterre  est  garni  d*un  bout  k  Tautre 
d^excellents  fauteuils,  ainsi  que  les  loges,  dont  la 
devanture  est  h  jour  et  seulement  d^cor^e  d^un 
l^ger  treillage  dor^,  qui  laisse  p^n^trer  la  vue 
des  curieux  jusqu'aux  petits  pieds  des  speclatri- 
ces.  La  loge  du  gouverneur  est  plus  grande  et 
mieux  orn^e  que  ne  Test  ailleurs  celle  des  rois. 
Je  ne  connais  que  les  premiers  tbe^tres  des  gran- 
des  capitales  de  TEurope  dont  Vaspect  produise 
un  si  noble  effet ,  par  la  fratcbenr  des  decorations, 
le  luxe  de  r^clairage,  tout  en  bougies »  et  TexceU 
lente  tenue  d*un  parterre  en  gants  jaunes  et  en 
pantalons  blancs.  A  Londres  ou  k  Paris  on  pren- 
drait  notre  salle  pour  un  immense  salon  de  haute 
Yol^e. 
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M^me  jour ,  k  ODie  henret  du  toir. 

Mon  frdre  est  arri?^.  ^  Tai  vu  et  ne  saa- 
rais  te  dire  ma  joie!  Mon  fr^re  est,  tu  ie  sais,  tout 
ce  qui  me  reste  de  mon  p^re  et  de  ma  m^re! 
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k  M.  LB  COMTE  BE  TRACT. 


De  la  soci^te  havanaise.  —  La  Havaae  n'a  pat  de  populace. 

—  Causes  de  ruine  pour  les  propridtaires.  —  Taax  exor- 
bitant de  rtnt^R6t.  —  Loi  d'exproprialion.  —  Mauvaiso 
situation  des  possesseurs  du  sol.  —  Marchands  et  pro- 
pri^taires.  —  L^usure.  Les  monuments  et  Thistoire.  — 
La  Havane  n^a  pas  d'histoire.  —  Fondateur  de  la  ville.  ^ 
Quelques  souvenirs.  —  Les  faubourgs.  —  El  Templete, 

—  La  ville  ancienne  et  la  ville  nouvelle.  —  La  rade.  — 
Admirable  situation  du  port.  —  Les  GeYbas  et  Tunique 
monument.  —  Siette  d^une  garnison.  —  Lc  caractdre  ha- 
vanais. 


II  n*y  a  pas  peuple  a  la  Havane ,  il  n'y  a  que 
des  mattres  et  des  esclaves.  Les  premiers  se  divi- 
sent  en  deax  classes  :  la  noblesse  propri^tai re  et 
la  bourgeoisie  commer^ante.  Celle-ci  se  compose 
en  grande  partie  de  Catalans.  Arrives  dans  Tf  le 
sans  patrimoine,  ils  finissent  par  accaparer  une 
grande  partie  des  fortunes  terriioriales ;  ils  com- 
mencent  par  prosperer  ^  force  d*industrie  et  d'6- 
conomie,  et  finissent  par  enlever  les  plus  beaux 
patrimoines  h^r^ditaires,  au  moyen  du  baut  iat^- 
r^t  quails  per^oivent  de  leur  argent. 

Quelque  considerables  que  soient  les  propri(§* 
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i^s,  les  frais  immen^s  qu'occasionne  T^hibora- 
tion  du  SQcre,  8*^l^v6,  dans  one  habitation 
de  trois  cents  n^es,  enyiron  ^  150  ou  200  mille 
francs  par  an  (35  k  40  mille  piastres) ,  n^cessi- 
lent  one  n^ise  de  fonds  prealable  qui  force  le  pro* 
pn^iaire  h  faire  des  emprunts,  remboursables 
apr^s  la  r^coite  de  chaqne  annee.  Le  conuner^ant, 
qui  peat  seal  capUaiiser  ses  benefices,  lui  fait 
des  prto  considerables,  k  des  inter^ts  arbitraires 
et  qui  8*6l^vent  soavent  jnsqa"^  deax  et  demi  pour 
cent  par  mois.  Comme  son  reyenu,  ^bli  sur  de 
tclles  bases ,  est  plas  sdr  qae  ceiui  de  remprun- 
teur,  dont  les  r^ites,  soumises  d'ailleurs  k  des 
prix •variables »  dependent  de  rincoristance  de  la 
temperature  et  d^accidents  imprevus,  il  arriye 
souvent  qae  ce  dernier  se  trouve  dans  rimpossibi- 
lite  de  remplir  ses  engagemeots  aox  epoques  des 
remboursements.  Les  inter^ts  exorbitants  doa* 
blent  la  delte;  le  payement  devte&t  difficile,  puis 
impoasiUe,  et  le  pr^teur  se  UMive  en  peu  de 
temps  poftsesseur  d*une  valeur  ^gale  a  la  propriety 
tout  entiere. 

Ces  graves  abus  n'existeraient  pas  si  Ton  fixait 
vn  taox  d*int6r^t  l^gal.  Quoiqne  le  iO  ou  le  i2 
pour  cent  par  an  soit  une  moyenne  adoptee  sor  la 
place,  ellen*eat  nallen^ent  obligatoire.  Le  gouver- 
nement  ferme  les  yeux  sur  cette  spoliation,  dans 
Finter^t  m4me  des  proprieiaires,  k  ce  que  Ton  as- 
aere  :  ces  derniers  se  trouvant  souvent  dans  Tim- 
possibilite  de  subvenir  4  leurs  frais ,  soot  beu* 
reux,  dit-on,  de  trouver  cette  fatale  ressoarce  et 
^e  se  procorer  de  TargeQt  aa  moyen  des  plus 
grands  sacrifices.  Je  ne  sais  si  cette  tolerance 
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doplerofrt^  comine  line  iks  Uberlfis  s^s4e&;  imus 
jie  ne  puis  ereire  qv'uo  bitft  piMMe  d^i»l^d'aae 
source  immerale,  et  tea  soii^s  de  eette  faeilil^ 
capable  6B  provvent  le  asger.  EfieotMNige  par  le 
suec^  d«  Tabus,  Tusurtef  <ioDne  aa  essor  sans 
frein>^Mii  avidity,  ^braale  ou  d^trtttt  l6»  ferlii- 
nes,  el  TeBipnimevr  k  son  (our,  itani  da  privilege 
de  itofr-exppopriaikm,  iail  par  nt  paa  payer  dn 
toaU  L'inter^t  et  1*  pimitta*  de  Vwae  d'ane 
part;  de  raotre,  aaa  Wi  d'faMMroprknion  a^^re^ 
BKiia  proteelrioe  ec  r^i^  daaa  Tiiu^p^t  de  la 
eofts«r?atton  des  feHiiae«t  aceardevaieMf  ce  me 
temble,  lea  droits  de  T^^it^  areo  cenx  de  la  mo- 
rale, et  Too  atteMrail  le  bittde  la  presp^it^  pn^ 
biiqoe. 

Je  sais,  mon  cber  eaatte,  quel  r^rd  plitk>so^ 
pl»^e  etjosteTauaaiiiies^pener  aor  lesaaiialea 
et  k  de6iia^e*4eB  peopke,  mm  crois  eerw 
taine  de  tous  im^easer  en  jetant  a«  basard  cpteU 
qnes  details  snr  ce  pa^  q«e  Fe^  emmatt  k  peine 
en  Europe,  et  qui  mdnte  i  plus  d'un  titre  Fatl^H 
tkn  des  hommes  d*£tat  et  des  observateofs. 

Nous  avons  phi»  de  ncbesses  natarelles  qoe  d# 
rtcbesses  acquises,  fr«its  de  reip^rieiMe,  dm  ira^ 
Tail  et  de  la  pers^v^ranee.  /u8qu*id  les  moyens 
ont  manqu^  k  nos  eoncitoyens,  et  lea  m^menttf 
k  leur  faistoire. 

Yons  le  savez,  les  monuraeuts,  symboles  #e 
gloire  et  de  puissanee,  frop  souvent  de  cruaut^  ef 
de  dottleur,  sont  une  pariie  des  annates  des  pea- 
ptea.  Cuba  tfa  paa  d'bistoire ,  point  de  pyr amide, 
pwnt  defd^fljoQ  tenflotila;  rkn  qifw  ai*reg*uit 
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bter^ea  cxaninaftt  im  petit  tmple  eftloti  som 
<le»  flolft  po«s«ter6,  dans  m  eoin  de  b  plaee 
d'air«ie»  de  cetie  vitle. 

Eft  i5i5y  apr^s  <|»e  la  TiHe  de  Sadiil^Cbrit- 
te^be  deCttbo,  ftiijeurd*biii  la  HaTane,  eut  6t6  d^ 
TMiee  el  httUt  par  de»  iikrasiiers,  o«  transporta 
la  capilale  vers  1»  e^e  da  sud,  pr^s  da  Tilla{|e  de 
£^lii^aiio;e'est  la  place  qa*elle  oceupe  adaelle^ 
meat  et  c[«i  s'appelak  alors  Ptwrto  de  Carena$^ 
i>»,  se  trouve  aojeard'hui  le  fori  de  la  Fuerza,  La 
salolH-it^  da  terram  et  sa  posilion  £ivarable  pout 
aJiriier  les  embareattoBs  da  vent  des  temp^ies 
justifiaient  ee  naareaa  ehoii.  Eosaite,  4  mesare 
€|ae  laviUes'esl  ^ndoe  da  c6i6  du  nord-oaest, 
les  fortiicaiioBs  do  Monro  et  ses  bastions  se  soiH 
pMlonges,  e»  faee  sor  la  cdte  da  sud-est.  Au}Our"*> 
d'bai,  lea  muraiUes  de  la  vtlle  detraient  looiber 
et  doDner  dvott  de  ek^  a  oes  ebarmarvts  et  frais 
IsNibooTgs  qui  se  sont  groap^s  aitear  d*elfte.  Jemi 
dek  MmUe,  Jksus-Maria,  la  Saiud,  deWent  6trc 
appeles  4  £iire  partie  de  la  vUle ;  non-seulemenl 
elle  y  gagnerait  do  rinportaace,  mais  Tenirepdl 
g^oeral  de8  matehamHses,  actaellemeat  situ^  an* 
prds  de  Tarsenal,  k  Tune  des  exlr^mites  de  la  ca** 
piUile,  se  troaverait  en  eocupet  U  centre. 

La  rade  ck  la  Hayane  est  ane  des  pins  belles 
da  monde;  elle  est  form^e  par  un  bassindemi- 
eircolaire  qui,  creos^  dans  le  sein  des  terres,  em- 
brasse  la  ville  el  les  forieresses  de  sa  nappe  d*eaa 
toajoars  calme  et  azuree*  Plus  de  mille  vaisseaux 
do  goerre  peavent  leair  dans  eette  enceinte,  dont 
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gues  fumuses;  on  dirait  qae  la  colore  da  redou* 
table  ^l^ment  se  calme  en  loucbant  ces  bords  en- 
cbanleors.  Pour  r^trdcir  encore  le  passage »  on  a 
submerge  deux  navires;  les  places  qa*ils  occupent 
sont  indiqudes.par  des  bouses  floitanles.  D'un 
c6ie  de  i*entree  s^el^ve  la  forteresse  du  Morro,  de 
Fauire,  le  fort  de  la  Punta ,  sentinelles  avancees 
eouronn^es  de  canons  aux  gueules  b6antes  et  im- 
prenables.  Le  passage  est  si  ^troit,  que  les  senti- 
nelles peuvent  se  parler  d*un  fort  a  Tautre,  et  si, 
dans  le  cours  du  dernier  siecle,  les  Anglais  s'y  in- 
trod uisi rent,  ee  fut  par  surprise,  et  comme  le  vo- 
leur  qui  se  glisserait  a  travers  une  porte  de  bronze 
a  demi  ouverte  pendant  le  sommeil  du  portier. 

Apr^s  un  bombardement  impuissant  de  plu- 
sieurs  semaines,  les  Anglais  parurent  se  lasser 
et  rester  cois.  lis  n'avaient  pas  renonc^  a  Tentre- 
prise ,  mais  chang^  de  rooyen  d'attaque.  N  ayant 
pas  r^ussi  par  la  force,  its  essay^rent  par  la  ruse, 
lis  savaient  qu'^  une  certaine  heure  du  jour  toute 
la  population  se  Hvlrait  au  repos  de  k  sieste ,  que 
memo  la  garnison,  vigilante  k  toute  heure  de  la 
nuit,  tombait  dans  un  profond  sommeil  lors- 
que  le  soleil  frappait  d^aplomb  la  ville  :  ils  at- 
tendirent. 

Le  moment  venu ,  Tescadre  anglaise  se  mit  en 
mouvement  et  enira  majestueuaement  dans  le  port, 
au  beau  milieu  du  jour,  sans  tirer  un  coup  de  ca- 
non et  sans  que  personne  se  reveilUi. —  Je  dois 
dire  que  noire  garnison  ne  fait  plus  la  sie&te. 

Je  vous  ai  parl6  tout  aTheure  du  Tempkte^  et 
j'y  revicns.  Pour  inaugurer  la  no\jivelle  ville  de 
Saim-Cbri$tophe,onc^l^bray  ^n  1515,  uqq  juessQ 


Digitized  by  Google 


—  w  — 

solennelle  en  plein  air.non  loin  du  bord  dela  mer, 
a  Torobre  d*an  arbre  s^calaire,  d'un  ceiba,  colosse 
de  nos  for^ts.  C'est  la  que ,  plus  tard ,  on  d^posa 
les  cendres  de  Colomb,  avani  de  Tensevelir  dans 
la  caih^drale,  oi!i  elles  reposent  aujourd'bui.  Get 
arbre  saint  subsista  dans  toute  sa  beaul^  jusqu*en 
i755,  scion  Arate,  ce  qui  en  reporierait  Texis- 
tence  k  irois  si^cles,  encore  faudrait-il  ajouier  a 
ce  compte  le  temps  qui  pr^ceda  la  premiere  messe. 
Mais  loui  est  possible  k  celte  terre  mervcilleuse. 

En  1755,  le  ceiba  commeoQa  k  souffrir  et  a  dc- 
venir  sterile ;  on  manqua  de  foi  dans  sa  puissance, 
et  avanl  qu'il  mour^li  on  Tarracba.  Don  Francisco 
Gagiga1,gouvcrneur  de  la  Havane^  fit  Clever  dans  ce 
lieu  un  obelisque  surlequel  on  grava  les  armes  de 
la  ville  et  qu'On  Toit  encore,  en  mauvais  ^tat,  en- 
lour^  d*une  grille,  k  la  m^nie  plaqe  qu'avait  occu* 
pee  Tarbre  hisiorique. 

En  i727 ,  pour  conserver  le  souvenir  du  vieux 
ceiba,  on  planla  autonr  de  Tobelisque  trois  arbrcs 
de  la  m^oie  famille;  et,  coinme  on  Tavait  fort  ne- 
glige, le  capitaine  general  don  Dionizio  Vives  lit 
construire  a  c6ie  un  petit  temple  qu*on  appelle  el 
Templete  :  on  arracha  le  dernier  arbre  qui  resiait 
debout,  et  Ton  detrdna  ainsi  la  dynastie  des  ceibas. 
Quant  SiulTemplete  11  a  et6  oublie  commo  Tobelis* 
que;  on  le  voit,  rel6gu^  dans  un  coin  de  la  place 
d^Armes,  convert  d'herbe  et  de  poussi^re,  frappe, 
meurtri  incessamentpar  les  mules  ct  les  volantes, 
qui  en  parcouranl  la  promenade  viennent  se  ruer 
centre  la  base  de  ses  fr61es  colonnes. 

La  vie  des  souvenirs ,  la  foi  dans  les  reliqucs 
du  coeur,  manquent  ici ;  la  paresse  et  la  po^sie  du 

2.  LA  HAVANE.  5 
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pir^Aent  absorbent  totit,  H  I'tfV^tr  oceupe  tei 
Havanaid,  c'est  comme  aasiliaife  du  bonheur  im^ 
m^diat.  Cette  impr^toyance  se  reprodoit  souvcnt 
dans  Tabsence  d'ordre  et  de  conservation  ded 
fortunes.  Le  millionnaire  met  rarement  une  partis 
de  ses.revenus  en  reserve;  Tannic  oh  la  fecolie 
est  belle,  on  la  d^pense ;  Fannie  suiyanie,  le  sucrfe 
ne  se  vend  pas,  on  est  g^ii6.  El  pouriant  les  reve- 
nus sont  magnifiques,  les forturicfs  considerables; 
mais  on  ne  sail  vivre  qtt'aii  jour  le  jdur  :  le  laxe, 
le  d^sordre  el  particali^reinent  le  jeii  engldulis- 
sent  les  patrimoines.  Geite  ^oorderid ,  cette 
imprudence  aggravent  encore  les  chances  raalheu- 
reuses  du  comraerefe.  Ge  sont  des  v^Ht^s  tristes 
que  tous  les  hommes  dages  de  mon  pays  deplo^ent 
amerement  et  stir  le^uelles  iU  the  sauront  grd  de 
ne  pas  me  taire. 

Tout  au  moment  pr^sentj  d'une  lime  ardenle  et 
etd*une  intelligence  facile,  le  Havaflais  est  capable 
de  tout  comprendre  et  de  s'^lever  parfois  k  Th^- 
roisme  par  un  ^lan  spontan^;  sous  rinfluence  ma- 
gn^tique  des  tendres  affections  qui  Tenvironnent, 
son  coeur  est  toujours  ouvert  ^tine  g(^n6reuse  sym- 
paihie  :  au  r6cit  d'une  belle  action,  il  s'^meut,  il 
8*enflamme;  un  progr^s  utile  k  son  pays  Fenihou- 
siasme;  dans  la  sinc^rit^  de  son  coeur,  11  donnera 
sa  fortune  et  sa  vie  pour  son  ami,  pour  son  pays. 
—  Mais,  arl-achez-le  ai  cette  influence,  qu'il  sorte 
du  cercle  magique,  la  paresse,  Tinsouciahce,  un 
soleil  trop  ardent, alangiiissent  sa  volontiS.Comme 
le  sang,  concentrd  par  I'ardeur  et  Tatmosphdre, 
quitte  la  surface  de  sa  peau,  et,  se  r^fugiant  au 
fond  de  ses  veines,  l»i  pr^te  ceile  inactive  pftlear, 
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LETTRE  XVIII. 


A  M.  LE  COMTE  I^E  SAINT-AULAIRE. 


Lei  noms  hUtoriques.  —  Velasquez.  —  Hatuey.  —  Ruse 
philosophique.  —  Mot  h^rolque  d'un  sauvage.  —  L«  mort 
d'un  cacique.—  D^veloppemeut  de  la  colouie. —  Narvaez. 

—  Les  gentilshommes  sous  le  commaDdement  de  Velas- 
quer.  —  Mcnsonge  de  Thistoire.  —  Notre- Dame  de 
VAtuncion,  —  Procession  militaire.  —  Le  secretaire  et  le 
gouYerneur.  —  Civilisation  primitive.—  Feraand  Cortex. 

—  Trahison  decouverte.  —  Cortex  ^chappe  k  la  nage.  — 
Droit  d'asile.  —  Amours  de  Cortex.  —  Magnanimity  de 
Velasquez.  —  Dona  Maria  de  Coello.  —  Malheur  de  Ve- 
lasquez. —  R^volte  de«  Indiens.  —  Cruaut^  de  Narvaez. 

—  Famine.  —  Geste  sublime  d^une  m^re.  —  F^rocite  des 
conqueranls.  —  Ambition  de  Velasquez.  —  M^contente* 
ment  et  jalousie. —  Andres  de  Duero  et  Amador  de  Haris. 

—  Cortez  choisi  par  Velasquez  pour  commander  la  flolte. 

—  FrancitquiUo  le  bouffbn.  —  Prediction.  —  Mefiance 
de  Velasquez.  —  Cortez  sur  sa  chaloupo.  —  Ses  adieux  a 
Velasquez.  —  Douleur  et  vieillesse  de  Velasquez.  — 
Grandeur  et  vieillesse  de  Cortez.  —  Tombeau  de  Velas- 
quez. —  Don  Ftancisco  Arango.  —  Sa  vertu.  —  Lutte 
contre  Ics  abus. —  Sa  prediction  sur  resclavage.— Voyage 
d^investigalion.  —  Le  comte  de  Montalvo.  —  Puret^.  — 
Dona  Rila  de  Qnesada.—  Mort  d'Arango.—  Les  Uavanais. 


Avec  quel  int^r^t,  mon  cher  comte ,  ai-je  va 
dans  voire  hisioire  de  la  Fronde  ces  personnages, 
que  d'autres  historiens  avaient  consid^r^  comme 
pu^rils ,  se  dessiner  tout  ^  coup,  acqu^rir  de  la 
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r^Ht^,  de  la  vie,  et  m'apparaitre,  non  plus  comme 
des  marionnettes  bizarres,  mais  comme  des  dtres 
doues  de  raison,  arm^  de  passions  terribies, 
oslensibles  ou  cachees,  mais  toujoars  explicables. 
Ce  m^rite  de  la  lucidity  dans  les  d^uctions,  ce 
talent  de  jeter  la  clart^  dans  rbistoire  et  de  com- 
menter  sans  snbtiHi^  les  caract^res  humains,  me 
semble  aussi  rare  qu'ii  est  charmant. 

Apr^s  avoir  feuillet^  les  pages  de  tant  d*histo« 
riens  qai  s^ment  Tobscarit^  dans  les  faits  au  lieu 
d'y  jeter  la  Inmi^re,  on  est  ravi  d*ouvrir  un  de 
cesbons  vieux  cbroniqueurssans  fard  et  sans  arti- 
fice, mais  qui  poss^deiu  le  premier  art  de  T^ri- 
vain,  celui  de  rendre  exactement  leurs  souvenirs 
et  leurs  impressions.  Aussi  est-ce  avec  une  joie 
d'enfant  et  dans  un  long  recueillement  que  j*ai 
consulie  nos  anciennes  chroniques,  leur  deman- 
dant tons  les  details  possibles  sur  les  faits  et  les 
noms  historiques  qui  touchent  de  pr^s  ou  de  loin 
k  mon  ile  maternelle. 

Les  deux  premiers  de  ces  noms  brillent  d'un 
eclat  extraordinaire :  ce  sont  CoLOMe  et  Velasquez. 
Colomb  appartient  k  Thistoire  du  monde,  agrandi 
par  son  audace;  je  ne  m'en  occuperai  pas  ici. 
Velasquez  est  le  vrai  fondateuf  de  la  civilisation 
espagnole  de  Cuba,  et  son  bistoire  se  m61e  k  celle 
de  Fernand  Corlez. 

Enire  1460  el  1470  (la  dale  est  incerlaine), 
naquit  ^  Guella,  dans  la  province  de  S^govie,  un 
gentilhomme  nomm6  Diego  Velasquez,  c  de  bon 
»  corps ,  dit  le  cbroniqueur ,  et  de  belle  figure , 
»  blanc  et  rose,  vif  et  aimable  dans  la  conversa- 
>  lion,  prudent  et  habile^  si  bien  que  plus  tard, 
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•  lor^qua  set  qaalit^g  d^veloppireot,  p^rgdwe 
I  ne  sut  mieux  que  lai  coaqudrir  Tauterite  et  la 
I  garder.  >  A  peine  Colomb  ^ut-il  ou?ert  une 
i^sue  a  Tardeur  Bspagnole  et  au  be$oin  d'eatre- 
prises  qui  tourmentaii  ces  s^mes  cbevaleresques , 
OH  vit  le  jevHie  Velasquez  se  pr^cipiter  dans  ceue 
route.  II  faUait  partie  de  la  derni^re  expedition 
de  Golomb,  desiinee  h  peupler  Haiti.  Aecueilli 
par  lis  gouveraeur  don  Bariolomeo  Colombo  et 
^liarge  par  lui  de  piusieurs  exp^diikons  importao- 
t^8,  i|  fonda  les  villes  ou  bourgades  de  Vera^Paz, 
Saiva>Tierra,  Jacomelo  et  San-Juan.  Toute  cette 
partie  de  sa  vie  fut  conduite  avee  autani  de  pru- 
dence que  de  bravoure.  Aucun  des  gouverneura 
qui  S0  suoe^d^rent,  bieii  qu'enneinia  aebarn^s 
les  uns  des  autres,  ne  songerent  k  disgracier 
Velasquez.  II  souniit  plusieurs  caciques  et  fat 
cboisi  par  don  Diego  Golomb  pour  coloniaer  File 
de  Cubst.  Gen^ralement  aim^ ,  le  plus  ricbe  Espa- 
gnol  de  Saini-Domingue ,  enlreprenant ,  patient 
(St  courageux ,  11  accepia  la  tl^be  difficile  qui  lui 
e^it  confine.  Bientdt  on  vit  se  grouper  autour  de 
luj  cette  foule  d'avenluriers  doni  TEspagne  etait 
ricbe  :  chevaliers,  soldais,  pri^onniers  lib^r^s, 
qui  racbetajent  leurs  fautes  par  Tespoir  de  qnel- 
que  grande  aventure.  A  la  fin  de  novembre  451  i  , 
trois  cents  hommes,  commandes  par  Velasquez, 
debarqu^rent  a  la  poiote  orientale  de  Guba. 

Les  Indiens  d'Haiti  avaient  pr^vu  le  tort  que 
pottvait  leur  causer  r^iablissement  definitif  dee 
Espagfiol^  dans  Guba;  un  chef  ou  caeique,  que 
Velasquez  nomme  Yacaguey ,  et  lea  chroniqueure 
^mf^Qy,  avait     a'/B«ip|9krar  d'aya^ee  d^a  c^  d^ 
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et  s'opposer  a  leur  debarqucment.  Aucune  resis- 
tance n'avaii  ^le  opposee  au  cacique  par  les  habi- 
tants de  Pilcff 

Lorsque  Haluey  et  les  sjcos  ape^^urent  les  voi- 
les espagnoles,  ils  commencerenl  par  jeier  dao^ 
la  mer  tous  les  ii^eiau^  precieux  qu'ils  irouyerent, 
regardant  la  possession  de  Tor  et  de  Targent  comme 
le  but  unique  de  ramuition  et  de  Tavidiie  espagno- 
les :  ils  se  trompaient.  Les  Indiens  furent  pour- 
suivis  dans  les  m.onU^gnes  et  dans  les  bois  par  les 
troupes  de  Velasquez,  qui  finir^nt  par  s*eaiparer 
du  ca.cique.  Voici  la  tacbe  la  pi  14$  odieuse  de  cette 
vie  d'enireprises  ct  de  coyrage  :  Velasquez  fit 
briiler  vif  Haluey.  Sa  mort,  lelle  que  la  rapporie 
Herrera,  fut  spiri^uelle  autapjL  qu'heroique.  On 
Pavait  li^  au  po^eau  fatal;  les  ilammes  Tentou- 
raient;  un  missionnaire,  esp^rant  le  converlir  au 
christianisme^  lui  parla  des  delices  du  para()is. 
f  Dans  le  par^dis,  s'ecria  le  mourant,  y  a-t-il  deg 
Espagnpis? — Quelques-uns,  repondii  le  nussion- 
n^irjd.  —  /e  pe  yeux  pas  y  alier;  qu'on  vfie  brOle!  1 
Le  sang  ,du  cacique  esl  une  spjujllure  incffaQable 
ppur  la  glpire  de  Velasquez. 

Mais  le  reste  de  sa  coi^dgite,  dirig^e  ou  con- 
seiliee  par  le  celebre  fray  par^Qloo^e  de  LasCasas, 
son  ami  inlime,  ^lonne  par  la  rapidiie  du  succes 
autanl  que  par  la  pacifique  bienfaisance  dcs  acles. 
Poinl  de  violence,  de  ineurtre,  d'iniquile.  —  En 
ipoins  de  qualre  ans,  des  i  annee  1514,  les  sept 
yilles  de  Baracoa,  Santiago  de  Cuba,  Bayamp, 
Puerto-Principe,  Sanlo-Espiriiu ,  |a  Trinidad  et 
la  Hayane,  eta^ei^;,  fopd^es.  Le^  relation]^  mercan- 
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tiles  de  Tile  a?ec  Saint- Domingue,  h  lamaiqii^  el 
la  terre  fcrme  se  trouvaient  ^tablics;  Tcxploita- 
tion  des  mines  de  cuivre  ^tait  commenc^e ;  le  d^- 
fricliement  des  terres  suffisait  a  la  subsistanee  des 
populations ;  on  avait  compl^t^  la  repartition  du 
tcrritoire  relalivement  a  la  population  qui  Thabi- 
tait :  ce  r^sultat  n^avaitcot^t^  qu'uneseule  bataiile. 
Parroi  les  oeuvres  de  Thomme,  en  trouvc-l-on 
beaucoup  qui,  aussi  rapidement  achev^es,  aient 
et6  aussi  durables? 

La  nettet^  d*esprit,  la  fermet^  de  rdsoluiion  et 
Fadministration  pr^voyante  de  Velasquez  firent 
jaillir  dn  sol  de  Cuba  une  civilisation  tout  arm^e 
et  toute  vigoureuse  comme  la  Minerve  antique, 
qui  ecrasa  du  ro^me  coup  la  douce  population  in- 
dienne.  Mais  de  quoi  se  compose  Thisioire,  si  ce 
n'est  de  douleurs ,  et  quels  sont  les  progr^s  qui 
n'ont  pas  codt^  de  larmes? 

Le  bruit  des  progr^s  rapides  de  Cuba  ne  tarda 
pas  h  se  repandre.  Partout  ailleurs,  ce  n*etaient 
que  violences  et  d^sastres.  La  paternelle  adminis- 
traiion  dc  Velasquez  et  Telat  florissant  de  la  colo- 
nie  naissante  y  appel^rent  bientdt  tous  ceux  qui 
purent  fuir  la  guerre  et  la  mis^re  repandues  sur 
ies  autres  Antilles,  c  En  Pantillo  de  Nar- 

9  vaez,  bomme,  dit  le  chroniqueur,  de  figure 
)  grave  et  bien  avantag^ ,  de  bonne  conversation 
9  et  grand  guerrier,  mais  fort  neglige  dans  sa 
9  personne,  »  ^lait  venu  avec  trente  soldats  offrir 
ses  services  au  l^gislaleur  de  Tile  :  dc  toutes  parts 
on  imitait  cct  exerople;  et  bientdt  le  concours  des 
Emigrants  fut  si  general ,  que,  de  la  scule  province 
du  Darien,  cent  jeunes  gentilsbommes  vinrent  so 
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l^cer  eax-mlmes  soas  la  loi  paciflque  de  Ve- 
lasqaez. 

Admirez  an  pen  la  veracity  des  historiens,  sor- 
toot  quand  ils  sont  pbilosophes!  Le  bon  abb^ 
Raynal  dit  positirement  dans  son  histoire  qnc 
Velasqnez  fit  de  Tile  de  Cuba  un  desert.  Ce  m^me 
Nanraez,  si  n^lig^  dans  sa  personne,  seconda 
fort  aetivement  les  efforts  de  Velasqnez,  qni  le 
nomroa  son  premier  eapitaine,  et  le  ehargea  de 
fonder  a  Baracoa ,  sur  la  c6te  nord  de  Tile ,  la  pre- 
miere colonie  pnrement  espagnole ,  sons  le  nom 
de  Nueitra- Senora-de- Asuncion ,  (Notre-Danie- 
de-rAssomption).  Narvaez  s'acquitta  de  sa  mis- 
sion c  raont^,  dit  le  chroniquenr,  sur  une  jument 
1  fol4tre,  et  suivi  de  toute  la  colonie  k  pied,  t 
Velasquez  avait  alors  pour  secretaire  un  jenne 
homme  c  eleve  pour  la  litt^ratare,  beau,  aimable, 
n  parlant  bien  des  absents,  gai  et  r^serv^,  gen^- 
1  renx  dans  ses  actes^  et  se  faisani  des  amis  sans 
»  paraitre  les  chercher.  i 

Apres  avoir  achev^  ses  Etudes  a  Salamanque 
avec  beaucoup  d'^clat,  ce  jeune  secretaire  avait 
eompris  que  le  souffle  de  Tepoqne  devait  empor- 
tor  vers  la  carri^re  des  armes  toutes  les  ambitions 
eiev^s.  II  avait  tent^  vainementde  passer  en  Italic 
et  avait  fait  h  Saint-Domingue  an  s^jour  de  quel- 
ques  mois,  puis  il  avait  accept^  le  poste  de  secre- 
taire de  Velasquez.  On  pent  croire  que  la  sagacite 
do  cbef  avait  d^meie  les  secrets  desirs  d'eievation 
qni  tourmentaient  son  secretaire  ,  et  que  ce  der- 
nier avait  aper^a  de  son  cdte  la  mefiance  qu*il 
inspirait  aa  chef.  D^s  que  nous  voyous  dans  Tbis^ 
toire  ces  deuj^bommes  en  face  Tun  de  Vautre  > 
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^^cr^te  el  avden^  inm^i^  tipparatl. 
Les  nouveaux  colons,  conlraries  de  quelques  unes 
des  ineaore$  da  goiiyerneul*,  ayaieiu  ass^ye  Tin- 
dependance  et  r^voUe,  et  |^  gqiiyerneur  avail 
reprim^  ces  (eoutives  en  prisonaier  |e  plug 
con^id^r^  d'etre  eux,  qu'il  apfoya  vice-rpi. 
Les  ^utres  CQl0n6,  craigoani  pq^r  eux-m^inas, 
chefcber^ot  m  mpyen  d^  faire  parvenir  k  r^qto- 
rii^  supariearje  leurs  accu^^liop^  icpntre  Velasquez. 
Pour  accqmplir  ce  jn/sssagp  p^rideqx ,  jeune 
honime  s'offrit,  )e  secr^tair^  jfsk^m^  du  gouvjsr* 
neur,  un  non^  qi)i  d^H^i  v»t^n^iV  daps  Thiaioire, 
Ferpapd  Corte? ! 

Di^ji  le  eapot  qui  devail  Tempprier  i^iai^  amarr6 
^u  rivage,  )orsque  le  gpuverneur  fut  instruit  de 
sou  dess^in  et  le  fit  arr(§ler  :  il  y  allait  de  la  vie  de 
Gortez,  et  c  Yefasquez  aurjiit  pu>  dit  ta  cbroni- 
I  qpe,  le  faire  etrapgler  surrle^phamp.  >  i| 
p^rgna  et  Tenvpya  en  Espagne  charge  dp  fefs.  Le 
secretaire ,  aussi  hardi  qi|e  prevpyaut  et  ru^i^ » 
trouya  lu^yen  dp  brjser  U  cbaine  qui  atiadiait  ses 
pieds  dans  Ip  yaisspAU,  proftta  dv  spiprneil  ie  Te- 
quipage,  se  jeia  k  la  mpr  et  p^geajusqu  a  la  ci^^. 

L  ai|f>p  B^issap|,e  vit  la  roar^e  jeter  6ur  |a  plage 
()p  Cuba  Tbomu^e  qui  devait  dpn9er  ^  spn  maHre 
plus  de  rpyaume^  qu'il  p^'avait  eu  jusqu'alprs  de 
provinces.  Tout  humide  de  leap  de  la  mer,  Cor^ 
tez  so  refugia  dans  une  i^glise,  oti  il  profita  du 
droit d'asile.  A  c6U  de leglise  babitait  un  geutil- 
hojume  de  Grenadp,  dop  Juan  Suarez,  avec  sa 
Bomr  Cat^lina,  <  jeupe  fille  bonn^te  et  de  noble 
9  pre^eppp,  dit  |e  icbrpniquenr,  dopi  la  physioaor 
>       9e  ^1         Ae  GpripK.  Pppf  sp  copspler  dp 
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1  sa  dUgraee ,  il  ^rtait  de  t^mps  en  temps  i$ 
1  Feglise,  et  allaii  lui  raconter  8es  peines  amoa-^ 
€  reuses,  qu*elle  ^coutait  voloniiers.  >  Un  bean 
(oir,  Talgoazii  Jpan  Escudero  trouva  Coriez  de- 
vant  la  fenfire  de  sa  belle,  lui  mil  la  main  sur 
r^paule  et  le  jeta  en  prison;  Velasquez  se  relrou* 
Tatt  maitre  de  ce  fugiiif  qui  venait  de  trabir  sa 
confiance  et  de  conspirer  avec  ses  ennemis.  L*au- 
dace  de  sa  fuite  et  la  bravade  do  ses  amours 
anraient  irrile  un  h'omme  tyranniqqe  et  vnlgaire ; 
mais  Velasquez  avail  Tdme  baute  :  il  pardpnna  au 
fugitif. 

Qui  ne  se  rappelle  cos  vers  charn^iants  d*un  giS- 
nie  Qalf ,  qui ,  apr^s  avoir  raconte  une  noble  et 
sioguliere  action,  s'ecrie  : 

Le  trait  est  d'une  hofi  eip^gnolo , 
Et  plus  grande  encore  que  foUe  (1). 

II  est  difficile  de  pousser  plus  loin  que  Velas- 
quez cet  b^rolsme  castjllan  que  la  Foniaiqe  ca- 
ract^Wse  si  bien,  cette  abnegation  des  petites 
vnes  de  la  prudence  ordinaire  :  non-seulement  il 
pardonne  au  fugitif ,  mais  il  le  distingjue  et  Tbo- 
nore,  frapp6  apparem^ent  de  sop  audace  et  de 
son  esprit^  Les  alcades  condamnereni  Cortez; 
Velasquez  lui  donne  non-seulement  sa  gr4ce,  mais 
an  domaine  et  des  esclaves ,  le  nomme  son  alcade 
ordinaire ,  et  ouvre  la  route  de  la  fortune  k  C0 
grand  caracl^re  et  a  cet  ardent  courage  qui  se  sont 
aanonces  par  une  trahison  envers  lui.  Cortez  ve- 


Digitized  by  Google 


~  80  — 

nait  d*^pouser  Catalina  Saarez  :  Velasquez  tint 
sur  les  fonts  baptismaux  leur  premier  enfant. 

Velasquez  ful  moins  heureux  lui-m4me  dans 
son  mariage  avec  dona  Maria,  fille  du  tr^sorier 
Ghrisytobal  de  Goello ,  et  dame  d'honneur  de  la 
vice-reine,  dona  Maria  de  Tol^de.  Les  noces, 
l^br^es  le  dimanche  avec  une  pompe  et  une  all6- 
gresse  dont  les  cbroniqueurs  nous  donnent  le 
r6c\i  pompeux,  firent  place  immediatement  aux 
fun^railles  de  la  jeune  fille,  qui  mourut  le  samedi 
suivant. 

Sous  les  ordres  de  Velasquez  la  civilisation 
espagnole  germait  et  se  d^veloppail  ^  la  Havane; 
mais  ces  nouvelles  moeurs  el  ceite  nouvelle  disci- 
pline ,  au  lieu  d^apprivoiser  les  populations  in- 
diennes,  les  efiaroucbaient.  Elles  fuyaient  dans 
les  bois,  pr^f^rant  la  vie  sauvage  et  m^me  la  roort 
h  cette  existence  inconnue  dont  ils  subissaient  les 
labours  sans  en  partager  ou  sans  en  comprendre 
les  benefices.  Le  rude  guerrier  Panfilo  Narvaez 
battait  inutilement  le  pajs  :  les  indigenes  allaieni 
mourir  dans  des  retraites  inaccessibles.  frrit^s 
de  cette  passive  ri^sistance ,  les  colons  devinrent 
cruels  et  employerent  la  force  pour  coniraindre 
les  Indiens  k  travailler.  Vains  efforts !  on  ne  la- 
bourait ,  on  ne  semait  plus.  Cette  oisivit6  do 
d^sespoir  amena  une  disette  ^pouvantable.  t  Ve- 
t  lasquez,  dit  le  chroniqueur,  traversant  un  jour 
1  les  rues  d^sertes  d'une  bourgade ,  el  ne  voyant 
»  dans  les  rues  que  des  vieillards  et  des  malades 
»  extdnu^s ,  entra  dans  une  cabane  et  demanda 
t  aux  habitants  :  Qu'avez-vous?  On  ne  lui  r^pon- 
»  dit  que  ces  mots  :  Faim!  faim!  faim!  Puis  uno 
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>  femme  noaTellemeiit  accoucb^e,  sans  dire  mot, 

>  lui  montra  son  sein  dess^h^  et  son  enfant  mort 
1  qoi  gisait  sur  la  terre.  i 

Velasquez  ne  manquait  pas  de  cetle  g^n^rosit^ 
haulaine  que  nous  avons  vue  se  d^ployer  dans  ses 
rapports  avec  Fernand  Gortez.  Mais ,  quand  il 
Vaurait  vouiu,  comment  aurait-il  chang^  les  &mes 
de  ses  compatriotes  ?  Comment  ^touffer  cette  cu- 
pidity violente  qui  les  avait  pr^cipit^s  vers  les 
regions  de  For?  Elle  ne  pouvait  se  satisfaire  que 
par  1e  travail  excessif  des  Indiens.  L*agricuUure, 
les  mines ,  les  d^frichements ,  exigeaient  le  labour 
d*une  population  plus  considerable  que  n'^iait  Ja 
colonic.  Les  produits  naturels  des  for^ts  et  des 
champs,  accapar^s  par  les  Espagnols,  ne  lais- 
saient  pas  de  quoi  vivre  aux  indigenes.  Par  une 
falalit^  douloureuse,  la  desolation  suivait  encore 
la  plus  pacifique  des  conqu^tes.  Velasquez ,  d'ac- 
cord  avec  LasCasas,  proiegeaient  les  Indiens  et 
resistait  a  la  f6rocite  naturelle  de  Narvaez ,  un  de 
ces  terribles  soldats  que  le  sang  humain  n'effraye 
pas,  et  qui  font  bon  marcb^  de  la  vie  des  bom- 
mes.  Pour  Narvaez,  ces  pauvres  Indiens,  si  doux 
et  si  paisibles,  n'^taienl  pas  mdme  des  hommes. 
Sous  le  moindre  pr^texte,  ou  m^me  sans  pr6« 
texte ,  il  tuait  les  uns  et  faisait  les  autres  prison- 
niers.  C^iait  Velasquez  (et  Tbistoire  doit  lui 
tenir  compte  de  cette  bumanit^  courageuse  et  pr^ 
voyante)  qui  reparait  les  fautes  et  arr^tait  les 
violences  de  Narvaez,  auquel  il  ne  cessait  pas  de 
reprocber  une  duret^  aussi  impolitique  que  bar- 
bare.  D^j^  ee  systdme  fatal  avait  depeupl^  Haiti ; 
soumise  i  des  administrations  violentes  et  f^roces, 
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tHUi  tie  ii'^Mit  p\m  qn'm  Unett :  to«te  It  nice 
ihdi^hne  dtait  disparu.  On  pensa  h  la  repeopler 
de  travailleurs  indigenes  emprunt^s  ^  la  popula- 
tion de  Cuba  ;  c*^lait  Mier  la  desiraction  de  ceue 
race  infortun^e.  Velasquez  s'y  refusa,  et  prolita 
de  roccasion  qui  s'offrait  pour  r^clamer  le  droit 
de  gouverner  d^sormais  son  tie,  sans  d^pendre 
dtt  vice-roi  des  Indes.  II  fit  seniir  au  gouferi^e- 
ment  espagndl  que  Tile  de  Cuba  ^tait  la  v^nublc 
clef  n^eessaire  i  louies  les  expeditions  qu'on  ten- 
terait  sur  la  terre  ferme;  il  joignit  i  sa  reclama- 
tion une  carte  de  Tile  enti^re,  et  il  obiint  Tauto- 
risation  qu'il  demandait. 

Cetait  le  triomphe  d^finitif  de  Velasquez;  il 
etaitdevenu  matire,  veritable  roi  de  sa  creation, 
et  ce  courage  si  ferme,  cette  ambition  si  aciiTe, 
airaient  oblenu  leur  couronne.  Mais  ce  n'<^tait  pas 
assez  pour  lui :  il  aut*ait  voulu  d'autres  conqu6tes. 
Retenu  k  Cuba  par  le  soin  de  cette  civilisation 
ebaucb^e,  il  tournait  douloureuseraent  seS' re- 
gards vers  de  lointaines  entreprises  qu'il  ne  poo- 
vait  pas  diriger.  Cette  colonic,  qui  diait  sa  fille^ 
ne  pouvait  se  passer  de  lui;  il  etait  enchain^  k 
Cuba  par  son  oeuvre  m^me;  mais,  en  vieillissant, 
son  caract^re  et  son  esprit  n'avaient  rien  perdu  de 
letir  force,  et  il  ne  pouvait  voir  sans  envie  les 
nouvelles  conqu^tes  reserv^es  k  de  jeunes  et  de 
plus  libres  esprits.  Ces  rivaux  fatiguaient  ses  pen- 
s^es,  ces  nouvelles  gloires  rinquieiaient.  Sa  ja- 
lousie edata  avec  violence  en  avril  1518,  lorsque 
Francisco  Hernand^s  de  Cordova  eui  pay^  de  sa 
vie  la  d^coaverte  du  Yucatan,  et  que  Jtian  de 
Grijalva  lui  rapporu  15,000  piastres  d*or  et  les 
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iH)tttelleinetit  d6eoavert«d. 

Yeiasquez,  an  \itu  d6  ttoiitrei'  sdtisfait  de  si 
bonnes  tioaYelies,  ebercha  mi  He  pr^teit^  poor 
bitoer  iin^  coftdiiite  d*aillears  irr^prochable , 
blessa  par  rameriaDe  de  ses  paroles  le  cbef  de 
Texp^ition,  et  finit  par  loi  dire  :  Vous  Hes  ban 
a  (aire  tin  moine,  iim  nti  chef  de  gUM'e;  il 
craighaii  la  ri^^Iii^  future  de  GrijaWa.  Le  pr^tre 
Betiitd  MartiB  <st  le  thevalier  Qonznlo  de  Guzitian 
furehi  envoyiH  par  Veiiiaqaei  i  Madrid,  et  char- 
ges de  86llieiiei^  potir  lui  le  litre  d^adelafitadd  de 
lous  Its  pays  que  Grijalva  pourrait  d^couvrir  sons 
ses  i^rdf^s.  Gette  dignity  fut  obtenue,  et  Tarabi- 
ti«in  dn  thef  semblait  tOdeh^r  k  son  but;  mais  elle 
^Ukh  embarras^e  dd  succ^  m6h)e.  il  fallait  k 
Velasquez  uti  iiistrument  ddcilc  de  ses  desseins, 
ttii  hotnm^  capable  de  conqu^rir  des  rojauhies  et 
de  laisser  la  gldire  ad  Matire;  il  lui  fallait  nn 
hoiriine  habile ,  entreprenant ,  audacieux ;  fait  pour 
commander  et  vaincre,  mais  dssez  modeste  pour 
se  eoBtenter  du  sefcodd  r61e  dans  la  gloire  en  pre- 
nalht  le  premier  fdle  dans  le  daiiger,  siiigulier  ' 
probl^die  dotit  Favenir  slllait  donner  iifie  solution 
plus  ^thiti^  eticoi'e. 

V^lasquei  penda  suCc^ssivement  d  plhsieUrs 
chefs,  et  tour  k  tour  effray^  ou  de  letit*  force  ou 
de  lebr  i^ibless^ ,  il  les  r^pudia.Enfih,  deui  bom- 
mes  de  soti  intimitis,  Aiidrds  de  Duerd  et  Amad^ 
de  Haris,  ce  dernier  ne  sachant  ni  lire  lii  ^rlre, 
mietis  qde  les  chroniques  r^pr^sentetit  tomme 
rUlysse  de  ces  lemps  b^rtilques,  I'eport^rent  son 
attention  ^nt  Cortez,  cie  m^ifte  ^ti^taire  qiii  lui 
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devait  toiu,  et  que  sa  g^K&rosit^  avail  4Uv4 
litre  d'alcade.  Cortez  ^tait  devenu  sa  cr^ture,  et 
Torgueil  de  Velasquez  crat  pouvoir  se  reposer 
d^sormais  sur  un  homme  qui  lui  devait  tani;  il 
oublia  que  d^j4  une  fois  Cortez  Tavaii  irahi.  Cheri 
par  le  gouverneur,  Cortez  accepta  humblement 
la  mission  qui  lui  etait  confiee,  et  les  pr^paratifs 
de  Texp^dition  se  fireut  dans  le  port  de  Santiago. 
D^j4  les  vaisseaux  ^taient  ^quip^.  Un  soir,  le 
gouverneur ,  aceompagn^  de  Cortez,  de  plusieurs 
Espagnols  et  de  Francisquillo ,  le  bouffon  en  titre* 
alia  visiter  la  nouvelle  escadre.  On  parla  de 
Texcellente  voilure  des  vaisseaux  et  de  la  rapidiie 
de  leur  oiarche.  c  lis  donneront  bien  la  chasse 
aux  ennemis,  s'il  s*en  presente,  s*^cria  le  gouver- 
neur.—  La  chasse,  reprit  le  bouffon,  c*est  h 
Cortez  qu'il  faudra  bientdt  la  donner,  si  vous  n*y 
prenez  garde.  >  —  Le  mot  du  bouffon  fut  proph6- 
tique.  Le  cbroniqueur  pretend  que  d6s  lors  la  de- 
fiance penetra  dans  Tesprit  de  Velasquez,  entoure 
sans  doute  des  ennemis  et  des  rivaux  de  Cortez; 
il  h^sita  4  donner  Tordre  du  depart;  roais  Cortez 
n'etait  pas  homme  k  se  laisser  jouer :  le  18  no- 
vembre  1518 au  matin,  Velasquez  promenait  son 
indecision  sur  la  plage,  lorsq^u*il  aper^ut  une  cha- 
loupe  qui  portait  des  armes,  des  bagages  et  Cor- 
tez lui>meme. 

<(  Quoi !  compare,  cria  le  gouverneur,  c'est  ainsi 
que  votfs  vous  en  allez?  Belle  maniere  de  prendre 
cong^  de  moi ! 

—  Que  voire  seigneurie  me  pardonne,  r^pon* 
dit  Cortez  debout  dans  la  chaloupe,  les  affaires 
comme  celles-ci  out  besoin  d'etre  faites  avant  d'etre 
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dkes.  Yotre  seigiiearie  a-t-elle  qnelque  chose  k 
in*ordonner  (1)?  > 

La  chaloDpe  aborda  le  navire ;  le  vent  enfla  les 
Yoifes  de  Tescadre;  Velasqaez  resta  sur  la  jrive, 
et  Cortez  alia  conqo^rir  le  Mexique. 

L'^iendard  de  Cortez  porta  it  pour  embleroe  ane 
croix  avec  celie  devise  :  t  Sigamos  la  cruz,  que 
eon  €8ta  senal  venceremos.  >  II  n'etait  pas  seal 
dans  cetie  entreprise  :  il  avait  su  aitirer  k  lui  et 
lier  k  ses  int^rdts  les  hommes  les  plus  r^solus  et 
les  plus  iroportonts  parmi  ceux  qui  eniouraient 
Velasquez  :  Albarado,  Davila,  Sanchez,  Farfan, 
Escalante,  le  licencie  Juan  Diaz  et  fray  Barlolome 
de  Olmedo,  religieux  de  la  Merci.  D'ailleurs  ceiie 
expedition,  qui  devait  accomplir  une  si  merveiU 
Jeuse  entreprise,  se  composait  de  cinq  cent  huit 
soldats,  dix  chevaux  et  cent  et  un  matelots.  Ainsi, 
par  UD  miracle  plus  que  myihologique,  il  a  failu 
six  cent  vingt  hommes  pour  donner  k  Tancicn 
monde  le  nouveau  monde. 

La  gloire  de  Velasquez,  si  luroineuse  dans  sa 
premiere  partie,  s'^clipse  du  moment  oii  Cortez 
paratt  sur  la  sc^ne,  ce  mdme  secretaire  dont  il  a 
epargne  la  vie.  En  1812,  dans  une  des  rues  les 
plus  solitaires  de  Santiago  de  Cuba ,  le  passant 
foulait  aux  pieds  un  degr^  de  pierre  k  demi  bris^ 
et  sur  lequel  il  d^convrait  un  blason  efface  et  une 
inscription  antique.  Dans  la  poussiere  et  dans  la 

(1)  tt  Pues,  como,  compadre!  asi  ot  vaU?  Buena  inanera 
r,  es  esa  de  desperdiros  de  mi !  —  Senor,  perdone  me  V.  M., 
»  poraue  esas  cosas ,  y  las  temejantos ,  primero  han  de  ter 
»  hecnas  «{ue  dicfaat  I  » 

2.  LAHATilfB.  6 
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boue,  sa  curioftiti  parvenait  ^d^iffrer  c€8  moU 

latins : 

Hic  jacet  nobilissimus  ac  magnificentmimui  do- 
minus  Didacus  Velasquez,  insularum  lucatani 


bellavit  ac  pacilicavit  earn,  summo  opere  relevavit 
ac  suis  propriis  sumptibus  debeUavit,  in  honorem 
et  gloriam  Dei  omnipotenth  ac  sui  regis,  Migravit 
in  anno  a  Domino  MDXXIL 

€  Ci-^it  Ic  ires-noble  et  tr^s-magnifique  sei- 
1  neur  Diego  Velasquez,  adelantado  dcs  ties  An- 
1  tilies,  qui  a  conquis  el  pacific  cetle  tie  4  ses 

>  propres  frais,  Ta  relev^e  el  fail  lleurir  a  grand''^ 

>  peine,  el  a  d^pens^  sa  for(ui\e  a  la  mainlenir  en 
»  paix  par  ses  armes,  en  Hionneur  et  k  la  gloire 

>  de  Dieu  lout-puissant  el  de  son  roi.  II  emigra 
»  de  cc  monde  i'an  1522.  > 

CeUe  epitaphe  si  grande,  comme  touie  la  vie 
de  ces  hommes  heroiques,  cetle  pierre  turoalaire 
du  grand  civilisaleur  a  ete  longlemps  souiil^e  par 
les  pieds  des  passanis.  Lorsque  les  idees  consliiu- 
t.ionnelles  penelr^rent  dans  noire  tie,  on  releva  la 
dalie  funebre  de  Velasquez  pour  en  faire  une 
pierre  consiiiuiionnelie ;  puis  U  pierre  .croula, 
iout  relon^ha  dans  son  neanl,  et  le  blasoo  du  gou- 
verneur  redevint  une  des  marches  ua^es  d'an  et< 
calier  torlueux  dans  une  rue  ignor^e. 

Je  ne  vous  ai  point  parl^,  noon  cher  comte ,  des 
dernieres  annecs  de  Velasquez.  Enlre  4548  et 
4522,  ^poque  de  sa  mort,  ce  ne  furent  que  d^- 
gotii,  regret,  angoisse,  inuiiles  efforts  pour  arra- 
cher  a  Corlez  le  glorieux  commandement  qu^il 
avail  usurp^,  reclamations  pour  obteoir  de  la  cour 


mptibus  hanc  insulam  de^ 
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1ft  r6?oeaiioii  fie  Pernand,  d4batt  misiraUet  el 

impuissaDles  fureurs.  Un  moment,  le  Tieillardt 
toulut  partir  ]ui-ro^me  poor  aller  gaerroyer  con- 
tre  son  ancien  secretaire;  mais  la  cour  d*£spagDe 
for^a  Velasquez  de  resler  k  Cuba.  II  d^p^cba  Nar^* 
taez  oonlre  le  jeune  couqu^rant;  Narvaez  reWnC 
dTec  on  ceil  de  moins  et  seul  :  les  troupes  qu'i^ 
avait  cooduites  contre  Cortez  avaient  d^sert^  el 
s'^taient  ralli^es  4  lui. 

Des  revoltes  ini^rieures  ajout^rent  leurs  env* 
barras  aux  amertumes  de  ceile  siluationi  Quelques 
colons  de  Sanctl-Spiritus  ayant  voulu  imiter  les 
cofflmuneros  de  Gasiille,  choisirent  Hernan  Lopez 
pour  alcade.  Vasco  Porcallo  et  Figueroa,  charges 
s  par  le  gouvernenr  d'enlever  a  Lopez  ta  vara  (i\ 
d*aleade,  ne  purent  executer  leur  mission  que  par 
la  force  :  on  se  baltit  dans  Teglise  oi^  s'etait  r^fu** 
gie  le  prisonnier,  qui  fut  ensuite  puni  par  la  oob« 
fiscation  de  ses  biens.  Cependant  les  succ^s  do 
Cortez  continuaient :  la  Cour  de  Madrid  lui  dev^ 
nait  favorable,  c  grace  k  cette  douce  musique  da 
Tor,  I  coinrae  dit  le  cbronique ur.  Une  seconde  foil 
Velasquez  essaya  de  partir  pour  le  Mexique;  il 
6*embarqua  m^me  avec  le  licencie  Pedrada  dans 
Tespoir  de  soUmettre  son  rival;  mais  le  liceaci^^ 
homme  d'esprit,  lui  fit  sentir  Tinutilii^  et  le  dan-|- 
ger  de  cette  demarche.  Velasquez  reviot  &  Cuba 
sins  avoir  efieetue  son  dessein ;  il  y  trodva  h  mes« 
ssger  de  la  cour  qui  lui  apportail  la  sentence  ren** 
due  contre  lui  dans  la  qoerelle  soulev^e  entre  lui 
et  Gortei.  Ge  dernier  coup  le  frappa  au  coeur;  ii 

(1)  BagOf6tt«>  mf[M  4e  U  dignity. 
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langu'll  quelque  temps,  puis  mourut  plein  de  dou- 
leur. 

Destin^e  grande  el  Irisie,  m^l^e  de  lumierc  et 
d'ombre,  plong(5e  dans  la  gloire  jusqu*au  seuil  de 
la  vieillesse,  dans  les  angoisses  de  la  jalousie  de- 
puis  la  vieillesse  jusqu'au  lombcau !  Comme  Ics 
injustices  sonl  feciondcs  rn  injusiices  nouvelles! 
La  plupart  des  historiens  de  Gorlez  onl  efface  ou 
diminue  les  grandes  actions  de  son  mattre,  oommc 
si  ces  deux  personnages  n'^iaienl  pas  grands  en- 
core dans  la  rivalite  ^nergique  de  leurs  passions, 
comme  s*il  fallait  elcindre  une  gloire  pour  fairc 
^claler  Tautre!  Civilisateur  guerrier,  fondaieur  de 
colonies,  Velasquez  conserve  dans  Thisloire  iine 
place  aussi  ^levee  qu'^clalanle. 

Pendant  qu'il  se  mourait  de  chagrin,  les  six 
cents  hommes  de  Gorlez  dissipaient  les  balaillons 
mexicains  des  TIascalieques,  ei  se  frayaieni  une 
route  avec  le  tranchant  de  leurs  ^pees,  k  travers 
un  nuage  de  fl^cbes  aigues  et  empoisonnees.  Ceite 
conqu^ie,  sans  exemple  dans  Fhisloire  du  monde, 
eut  pour'  instrument  actif  une  femme  .doui  les 
aventures  romanesques  out  die  travesties  de  millo 
mani^res.  Jencrdveillerai  pas  ici  les  falsifications 
bistoriques  ou  dramaiiques  doni  elle  a  eie  le  pre- 
texte ;  il  me  suffira  de  vous  citer  les  naives  paroles 
d*un  temoin  oculaire. 

c  La  fille  d'un  cacique  de  Guazacalco,  sujet  du 
»  roi  du  Mexique^  avail  6ie  transporide  dans  8a 
>  premiere  enfance,  pour  des  raisons  que  les  au- 
9  teurs  expliquent  diversement,  dans  une  place 
»  forte  mexicaine  voisine  du  Yucatan  et  qui  se 
I  nommaii  Xicalango.  On  Vy  dieva  pauvrement, 
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1  en  cachant  son  nom  et  sa  noblest;  mais  les 
»  malheurs  de  la  guerre  Tayant  livr^e  au  cackfoe 
1  de  TabasTO,  ce  dernier  fit  eadeau  de  sa  iioa«> 

>  Telle  csclave  k  Fernand  Gortez.  On  la  bapiisa  ^ 
1  ei  elle  apprit  sans  peine  la  langae  eastiilane, 
»  parce  que,  enire  autres  dons  naturels  qui  s*ac- 
1  cordaient  avec  sa  naissance,  elle  avait,  dit  la 

>  chronique,  unc  rare  vivacity  d*esprit.  Quoi- 
»  qn'elle  fdt  toujours  ir^s-fitl^le  k  Fernand  Cor- 
1  tez,  il  la  tint  dans  une  confiance  intime  et  moins 
»  d^cenle  qu*il  n*aurait  dd  ;  car  il  ent  d  elle  on 

>  fils  qui  s'appela  don  Martin  Cortez,  et  qui  prit 
1  rhabit  de  Santiago,  en  pr^sentant  comme  un 

>  litre  la  noblesse  maternelle.  CeUe  prise  d*habit, 

>  dit  encore  le  chroniqueur,  ^lail  un  rooyon  d^ 

>  s*assurer  de  la  fidelity  du  jeune  homme,  ou  plu- 
1  tdt,  selon  nous,  c'^tait  une  preuve  Douvelle  de 

>  la  passion  de  Cortez  pour  la  m^re ,  passion  voi- 

>  lee  du  pr^texte  de  la  raison  d'£tat;  car  rien 

>  n'est  plus  commun  que  d^appeler  le  raisonne* 

>  ment  an  service  des  passions,  i 

Nous  ne  suivrons  pas  Fernand  Cortez  dans 
celte  magnifique  carri^re,  qui  exigea  autant  de 
saog-froid,  de  perseverance  et  de  formete  que 
celle  d'Alexandre  et  de  C^sar.  Ses  conqu^ies  Fd- 
loignerent  de  nos  inter^is  insulaircs  et  de  Tile  de 
Cuba ,  pour  ajouter  a  la  monarchic  espagnole  ua 
de  ses  plus  beaux  fleurons.  Toutefois  Velasquez 
fat  venge  :  Cortez  revint  a  Madrid  offrir  k  son 
maUre  un  empire  et  recevoir  en  ^change  un  marr 
qoisat.  Dego^td,  desappointe  et  pauvre,  Fhomme 
qui  avait  ouvert  k  TEspagne  les .  ressources  du 
ooQveau  monde  mourut  ^  soixante-deux  ans 
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rime  i^ofondement  bless^e,  d^courag^,  pretque 
distsp€r6y  comme  Velasquez,  eomme  Pizarre, 
coffline  Ghrisiophe  Colomb.  Ne  diriez-vous  pas, 
mon  «ber  eamte,  que  ces  existences  irop  puis*- 
puissanies  doivent  toutes,  comme  oolie  de  Napo^ 
ieon ,  s'^ieindre  daBS  le  deuil  et  expier  la  graiKe 
deur  par  la  seulfrance?  Lord  Clive,  le  conqu^rant 
anglais  de  i*Inde  moderne,  autre  Fernand  Coriez 
commercial,  lorsque  sa  conqu^ie  fut  achevee  el 
qu'il  vint  s'asseoir  paisiblement  a  laohambre  des 
pairs,  trouva  le  fardeau  de  la  vie  si  pesant,  qu'il 
se  suicida  par  ennui. 

Si  le  germe  de  la  eivilisaiioa  havanaise  fut 
iti  k  Tbomme  de  guerre  Velasquez,  son  d^velop*- 
pement  le  plus  moderne  doit  faire  la  gloire  d*ua 
nom  plus  doux  et  plus  paisible,  d'un  patriole  aussi 
eclair^  que  devout  :  don  Francisco  Arango ,  trop 
pea  connu  de  TEurope.  Croiriez-vous,  mon  cher 
comie,  qu^au  moment  m^me  oi^  les  philosophes  de 
France  ddtruisaient  la  societe,  dans  Tespoir  d'une 
T^g^n^ration  impossible  et  d*un  ideal  qui  devait 
toujours  les  fuir,  il  y  avait,  par  del^  les  mers, 
des  hommes  parfaitement  sages ,  associant  Fordre 
fiu  perfectionnement  et  sacrifiant  ^  ram^Iioration 
de  ieurs  semblables  toute  leur  vie,  sans  d^olama* 
tion,  sans  cupidity  et  sans  aocun  espoir  ambi« 
tieux?  Tel  fut  don  Francisco  de  Arango,  n6  k  la 
Havane  d*une  famille  noble,  le  22  mai  1765.  La 
nature  avait  jet^  cette  &me  pure  dans  le  moule  des 
F^nelon,  des  Malesherbes  ei  des  Las  Gasas.  Je  ne 
puis  me  d^fendre  d'une  Amotion  ,  que  vous  com* 
prendres  et  que  vous  partagerez  sans  peine,  de* 
vant  ees  existences  auxquelles  a  manqu^  le  cadre 
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et  Ja  perspeetive  d'on  autre  pays  et  (Tuoe  autre 
^oqoe,  pour  rivaltser  avee  les  plas  grandes 
^oires  dent  ft'honore  rhumanit^.  L*Europe  iiiat^ 
temive,  absorb^e  dans  ses  int^r^ts,  ne  sail  go^re 
que  cetle  coleirie  espagnole  a  prodoit  quelques 
bommes  eoroparables  k  Guillaume  Penn,  k  Ma« 
lesherbes  oa  k  Guillamne  Howards;  eiie  ne  sail 
pas  qae  I'abelition  de  la  traite  a  ^t^  r^clam^e  potir 
la  premiere  fois  par  le  Havanais  Arango. 

Celte  pr^cocil^  de  talent  et  d*activit^  intellec- 
tuelle,  qai  semble  le  signe  particulier  des  natures 
er^leg,  le  distingaa  d^s  sa  quatorzi^me  ann^e,  et 
VR  de  ses  biographes  rapporie  que,  demeur^  or- 
phe\in  k  eel  Age,  il  gou?ernait  les  int^rdts  de  la 
maisoB  paternetle  avec  autant  de  maturity  et  de 
pmdenee  que  8*il  en  etii  en  quarante.  En  1787,  ii 
se  rendit  en  Espagne,  oh  il  se  fit  recevoir,  k  vingt^ 
deux  ana ,  ayocat  au  eonseil  royal.  L'estime  dont 
il  ne  tarda  pas  k  s^entonrer,  et  la  mission  de  d^l6- 
gn6  qui  tni  fut  conc^d^e  par  raynntamiento  de  la 
Havane,  ne  lui  servireni  pins  qn'k  r^clamer  snc- 
eessivement  centre  tous  les  abus  qui  enlravaieni 
la  prosp^rii4  de  Ttle,  et  en  faveur  de  tons  nos  in- 
t^rto.  La  condutfe  emigre  de  sa  vie  et  Temploi  de 
sa  foHane  considerable  fureat  consacr^s  k  une 
teale  osavre  :  L'agrandissement,  la  civilisation , 
raecroissenient  agricole  el  financier  de  son  pays. 

Griee  k  la  longue  tyrannic  qui  avail  pes6 
rtle,  elle  manquait  de  bras  pour  cultiver  ses 
champs.  Ses  rares  produits  ^laient  devores  par  le 
monopole;  la  propriety  terriioriale  n*cxistait  pas, 
car  le  propri^taire  ne  pouvait  meme  pas  couper 
vn  arbre  de  ses  bois  sans  la  permission  de  la  ma*^ 
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rine  royale;  la  population  se  trostait  r^uitd  k 
cent  soixante  et  dix  milie  troiscent  soixante  et  dix 
4mes;  la  production  du  sucre  eiait  devenae  si 
pauvrc  qu'il  ne  sortait  du  port  de  la  Havane  que 
cinquante  mille  eaisses  de  sucre  par  an;  enfiii 
Tile  n*avait  que  des  dettes ,  et  le  Mexique  ^tait 
forc^  de  Faider  dans  les  d^penses  necessaires  de 
son  administration  et  de  son  agriculture.  Du  fond 
de  ce  n^ant  commercial  et  politique,  Arango  tira 
par  degres  la  colonic  qui  Favait  vu  nattre  pour 
Felever  k  la  prosp^rit^  qui  lui  ^tait  reserv^e.  A  sa 
voix  les  chatnes  de  la  m^tropole  tomberent  suc- 
cessivement,  et  le  dernier  bienfait  conf^r6  k  sa 
patrie  par  ce  citoyen  si  riche  et  qui  moorut  pan- 
vre,  ce  fut  la  liberty  de  nos  ports;  m^re  de 
notre  opulence,  source  f^conde  de  tr^sors  pour 
FEspagne. 

Arango  sentit,  d6s  Forigine,  que  ce  dont  File  de 
Cuba  avait  le  plus  imp^rieux  besoin,  c*^iait  le 
travail ,  et  que  si  les  bras  venaient  4  manquer  k 
cette  agriculture  encore  dans  Fenfance,  la  d^tresse 
de  la  colonic  ^tait  assur^e :  aussi  demanda-t-il 
d^abord  une  protection  pour  la  traite  :  on  man- 
quait  alors  de  n^gres  pour  les  sucreries  et  les  ca- 
fieries.  Puis,  d^s  que  nous  etmts  assez  de  bras 
pour  nos  cultures,  il  sollicita  le  remplacement 
progressif  du  travail  africain  par  le  travail  d'une 
population  blanche  et  fibre.  Sous  ce  rapport ,  il 
avait  devanc^  les  id^es  de  son  si^cle;  niais  en 
clamant  la  suppression  future  de  la  traite  afri- 
caine,  il  ne  voulait  ni  exposer  File  aux  dangers  de 
Fdmancipation  ni  la  laisser  veuve  etd^pouill^e  de 
ses  inoyens  d^exploiution  industrielle.  Au  com- 
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meDcement  de  s«  mission  admitHstralive^  Arango 
accepuit  la  traite  corome  moyen  temporaire  et  in* 
dispensable ;  il  la  repoossait  ensuite  ei  demandaii 
k  y  soppleer  par  nn  travail  ciyilisaiear.  Le  labeur 
des  esclaves  releva  notre  agriculture  mourante,  et 
bientdt  Tavenir  prouva  la  jnstesse  des  vnes  d*A- 
rango.  L'insurrection  de  Saint-Domingue  vint  at- 
tester  k  son  tour  rntilit^  de  son  opinion  quant  4 
rintroduction  d'une  population  blanche.  La  publi- 
cation d'un  excellent  essai  sur  Tagriculture  de  la 
Havane  et  sur  les  moyens  de  favoriser  ses  progr^s 
fixa  Fattentton  de  la  cour  de  Madrid  et  obtint  pour 
la  Havane  plusieurs  privil^es  dont  nous  ressen- 
tons  encore  les  bienfaits.  Le  coton,  Tindigo,  le 
catf6  et  Teau-de-yie  furent  d^lar^s  libresde  droits 
pendant  dix  ans ,  ainsi  que  Texportation  des  pro- 
duits  agricoles  et  Timportation  des  ustensiles  n^- 
cessaires  k  Findustrie.  En  outre  de  ces  privileges 
qui  out  fait  la  fortune  conimerciale  de  la  Havane, 
mais  qui  lui  ont  ^t^  arraches  par  la  suite,  Arango 
proposait  F^tablissement  d'une  junta  de  fomento, 
d*un  tribunal  de  commerce,  et  un  voyage  d'inves- 
tigation  en  Europe  et  dans  le  reste  de  FAm6- 
rique,  pour  recueillir  et  appliquer  aux  besoins 
de  notre  tie  les  documents  relatifs  aux  progr^s 
industriels. 

Tontes  ces  institutions  furent  cr^s,  gr^ce  k  la 
confiance  qu'avait  inspir^e  Arango.  Le  comte  de 
Casa  Montalvo ,  mon  oncle  maternel ,  nomm6 
prienr  du  consultat  nouvelleraeut  ^tabli,  entre- 
prit ,  de  concert  avec  son  ami  Arango,  nomm^  syn- 
dic du  m^me  tribunal,  ce  voyage  d investigation. 
Arango  n*avait  alors  que  vingi-neuf  ans.  A  son 
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de  son  voyage  (Relaeion  del  viage  que  hixd  el  senor 
de  Anmgo,  can  el  C9nde  de  Casa  Monialvo) ;  plu* 
iieurs  agricuUeurs  et  m^caniciens  lea  aecom- 
pagB^rent.  Ce  furent  eux  qui  nous  rappori^rem 
la  canne  k  sucro  d'Ouiti.  Lea  obsmaiiona  d'A* 
rango,  lea  nouveaux  precedes  dont  il  ayait  reoiieilli 
las  d^laila,  et  lea  bommea  experiment's  qui  ve-* 
naient  a'ltablir  dims  notre  tic ,  donn^reat  k  noire 
prosp'rit'  agricole  un  nouveiessor,  L^ile'taitgou* 
vern^  par  un  bomme  de  bien  dont  le  souvenir  est 
rest'  grav'  dans  le  coeur  des  Havanais,  don  Luis 
dt  Las  Casas.  Les  efforts  et  le  suoees  d^Araogo 
furent  aooueillis  par  ee  gouverneur  avec  un  veri- 
table •oihousiasme,  et  il  'crivit  k  sa  cour  ^110  ce 
jeune  homme  etait  un  veritable  joyau  pour  la 
gloire  nattmale,  I'appui  futur  de  la  Havane,  et 
un  homme  d'Etat  pour  I'Espagne.  S'identifier  aux 
inter'ta  et  a  Tbonneur  de  la  oolonie,  ainsi  qu*^  la 
bienfaisanoe  et  au  talent  du  jeune  cr'ole,  'tait  k  la 
fois  g'ndreux  et  politique. 

Le  sucoesaeur  de  don  Luis  de  Las  €aaa8 ,  le 
marquis  de  Soflieruelos,  trrs-|aloux  de  soa  auto- 
rite,  'prouva  oependant  le  mime  respect  pour  le 
merile  et  les  services  d'Arango.  II  le  regarda 
comme  d'j^  mdr  pour  les  honneurs  et  lui  fit  don* 
ner  la  croix  de  Gbarles  III.  Apr's  s*'tre  aequiit' 
aveo  auec's  d*une  mission  diplomatique  dansia 
province  du  Guarico ,  Arango  eut  occasion  de  d'* 
ployer  une  fermet^  de  caraotere  que  les  premiers 
ev'nementa  de  sa  vie  paisible  n  avaient  pas  encore 
mis  en  jeu*  Le  prince  de  la  Paix  s'^tant  fait  nam* 
mer  proteeteur  du  oommcrce  de  la  Havaae  erul 
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bourse  priv^e.  Le  syndie  du  consnliat,  Arango, 
opposa  k  cette  pv^teniion  injusle  une  r^stsunce 
courageuse.  lovincikle  dang  la  luUe,  malgr^  lea 
degoAis  et  lea  pers^cuiiona  qu*oii  lui  prodigua,  i\ 
ne  tarda  pas  k  prendre  Toifensife,  en  sigfferlant  au 
gOQvernement  les  vices  de  la  r^fiie  du  labac,  et  en 
hasardani  ainsi  sa  position  seciale  et  set  int^r^ts 
personnels.  Sson  rapport  sur  la  Culture  el  I'Eo^^ 
fldUatten  du  tabac  h  la  Havane  est  un  ehef- 
d'oBuvre,  ainsi  que  celui  sur  les  Moy^ns  (tume^ 
liorer  t Agriculture  de  die,  et  de  soulager  son 
Commerce.  Gr^e  &  loi,  la  r^ie  de  nos  tabaes, 
esseniiellement  vicieuse ,  fut  d^truiie,  et  Texpor* 
tation  des  produits  de  l*!le,  que  la  guerre  avee 
FAngleterre  retenait  dans  nos  magasins  sans  es* 
poir  de  trouver  un  d^bouch^,  ne  tard^rent  pas  i 
se  placer  avantageusement. 

Des  vertus  aniiques,  un  d^sint^ressement  b^- 
rolque  et  sileneieux ,  se  joignaient  a  la  pers^?^^ 
rante  activity  de  ses  services  publics.  II  r enon^ 
aux  droits  judiciaires  que  nos  coutumes  allouent 
aux  membres  des  tribunaux,  abandonna  ^  plu* 
sieurs  reprises  au  tr^sor  public  les  Emoluments 
de  ses  diverses  foneiions,  fournit  avec  une  grande 
lib^ralitE  aux  frais  de  plusienrs  fdtes  publiques  , 
el  fit  don  h  r£tal  de  24,580  piastres,  sans  comp- 
ter la  valeur  des  liyres  donni&s  par  lui  k  la  biblio- 
ih^que  de  la  Havane,  volumes  qui  s'Elevaient  h  la 
valeur  de  ^,000  piastres,  ni  la  fondation,  ni  les 
dotations  du  collie  de  Guines,  qui  lui  cotlt^rent 
30,000  piastres.  Tons  ces  bienfaits,  ensevelis  dans 
le  plus  ppofond  silence,  (hroBl  voiUs  par  la  con« 
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6Uiii«  modestie  de  don  Francisco  de  Arango. 

II  n*^tail  pas  etonnani  qu*un  tel  ciloyen  fiAt  lid 
comme  reprdsentant  de  la  colonic  qui  lui  devait 
des  obligations  si  nombreoscs  ct  si  ^clalanles.  II 
partit,  en  i8J5,  pour  la  P^ninsule  et  obiint, 
comme  couronnemcnt  de  tant  de  services,  la  li- 
berie de  nos  ports,  le  droit  de  naturalisaiion  pour 
les  Strangers  et  quelques  mesures  relatives  a  Tac- 
croissement  de  la  population  blanche.  Mari^,  en 
i8i6,  a  dona  Riia  de  Quesada,  fille  du  comte  de 
Donadio,  il  revint  en iSilk  la  Havane,  fut  nomm^ 
conseiller  d'£tat,  intendant  de  File  par  interim  et 
grand-croix  dlsabelle  la  Catholique.  Un  titre  de 
Castillo  fut  sollicit^  pour  lui  par  rayunlamiento ; 
et  quand  le  roi  le  lui  cut  accord^,  il  le  refusa,  tout 
en  t^moignant  sa  reconnaissance  de  cette  favour 
royale.  J'aurais  peine  4  indiquer  en  detail  les  ame- 
liorations qu*il  introduisit  pendant  les  derni^res 
annees  de  cette  administration  vraiment  glorieuse. 
II  mourut  le  21  mars  1857,  k  soixante-douze  ans. 
Qe  fut  une  des  dmes  les  plus  pures,  un  des  esprits 
les  plus  ^clair^s,  un  des  courages  les  plus  fermes, 
une  des  vies  les  plus  g^n^reuses  dont  notre  ^po- 
que  doive  ^ire  fi^re.  Les  derni^res  paroles  qu*il 
pronou^a  sont  touchantes :  c  J^emporte  avec  moi 
>  la  conscience  de  n^avoir  fait  pleurer  personne. » 

La  Havane  doit  deux  statues,  Tune  a  son  fon- 
dateur  Velasquez,  type  de  la  force  et  de  la  reso- 
lution chevaleresque;  Fautre  4  son  bienfaiteur 
Arango,  symbole  plus  doux  des  mceurs  modernes 
et  du  perfectionnement  progressif  de  Fbumanit^. 
D^voue,  corps  et  ^me,  pens^e  et  fortune,  k  sa  pa- 
trie  aim^e,  il  n'a  faii,  pendant  toute  sa  vie,  que 
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resserrer  les  liens  de  la  m^tropole  et  de  la  colo- 
jiie,  en  donnant  Tessor  k  tous  les  germes  ^touff^s 
de  notre  prosp^rite,  et  iin  exemple  et  an  enseigne- 
nent  a  nos  gouvernants.  Voas  me  pardonnerez 
aisement,  mon  cher  comte,  d'avoir  attir^  et  fix^  si 
longiemps  votre  attention  sar  deux  de  nos  gloires, 
et  specialenient  sur  cc  Havsnais,  dont  le  nom  n*a 
peot-6ire  pas  franchi  les  limites  de  notre  tie,  et 
dont  les  vertus  6clair^es  auraient  fait  la  gloire  des 
nations  les  plus  ciyilisees  de  TCurope.  Au  lieu 
d'eearter  des  emplois  publics  tous  les  enfanis  du 
pays,  il  serait  juste  et  politique  de  profiter  de 
leurs  lumieres  et  d*encourager  leurs  efforts.  Au- 
joord'hui  m^me  plus  d*un  Havanais  marcherait 
sar  les  traces  du  grand  citoyen  dont  je  viens  d*es- 
quisser  la  vie,  si  une  politique  sage  et  paternelle 
lear  perinettait  de  se  mel^r  'aux  int^r^ts  naiio-r 
naux.  Ce  ne  sont  ni  Tintelligence ,  ni  le  courage , 
ni  Tardeur  qui  leur  manque,  mais  la  liberty  de  la 
carriere  et  la  possibilite  de  Taction. 
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k  MADllll  SOPHIS 


Les  guajirot.  Enirai  du  lieu  commaa.  Melange  de  U 
civiliRatioB  espagDole  et  des  raoeur*  indigenes.  —  Les  me* 
tiers  k  gages.  —  La  maison.  —  Le  menage  tlu  guajiro.  — 
Sa  richesse.  —  La  cuisine  ct  le  poulailler.  —  La  guajira 
Ifonne.  —  Lcb  amour*  tiU0iiajiro.  —  Son  coitume.  —  Son 
cheval.  Son  repas.—  Le  xapateo.  —  Une  nuit  de  P^p« 
Maria.  —  Marianita.  —  La  negresse  Francisca,  —  Le 
cocuyo.  —  Loi  d'anionr.  —  Les  chieni.  —  Les  coqs  ot 
let  chevi^ui.  —  La  riviere  d^bordee.  Don  Catalino.  — 
Sa  meute.  —  Dangers.  —  D^voiieinent.  La  valeur 
africaine.  —  La  galantcrie  chevaleresque.  —  La  douoeur 
Creole. 


Voos  est-il  arriv^  quelquefois,  ma  cb^re  amie, 
de  repousser  avec  d6go(lt  le  lieu  commun  qui 
r^gne  dans  noire  nionde  europeen,  les  choses  con- 
venues,  le  th^Alral  el  le  faciice  donl  les  vieilles 
socit^t^s  sont  pleines?  Que  je  regrelle  de  ne  pas 
vous  avoir  pr^s  de  moi ,  el  de  ne  pas  jouir  avec 
vous  de  ces  scenes  primilivesel  piquanles,  de  ces 
caracieres  spoiilanes,  de  ccs  saillies  de  passions 
el  d*espril  qui  ne  doivenl  rien  h  la  civilisation,  ei 
qui  vous  charmeraieni  si  vous  etiez  ici  I  Ne  seriez- 
vous  pas  heureuse,  par  exeoiple,  de  causer  avec 
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an  jfuajirOf  pFoduk  singalier  de  TEspaiiie  'H  lie 
la  Yie  tauvage? 

Les  guajiros,  on  monteros  (montagnards),  ici 
ne  ressemblent  en  rien  aux  gens  de  campagne 
aillenrs.  Troubadours,  hommes  de  plaisir  et  cham- 
pions de  tournoi,  ils  partagent  presque  exclusive- 
meni  leur  vie  enlre  Tamour  ei  les  prouesses  che- 
leresques.  lis  auraient  aussi  bien  figur6  a  la  cour 
de  Frangois  I''  que  dansnos  savanes  primiiives,  si 
leur  passion  indomptable  pour  Find^pendance  ne 
les  avail  pimdt  destines  k  la  vie  sauvage  quk  plier 
sous  le  jong  impost  par  les  hierarchies  sociales.  La 
vie  mateMelle  du  guajiro  est  simple  ei  rustique, 
ses  penchants  sent  ardents  et  poeiiques.  Ge  me- 
lange donne  a  toules  ses  actions  un  caract^re  ori- 
ginal et  chevaleresque. 

En  general,  les  metiers  a  gages  sont  exerc^s  ici 
par  les  Espagnols  et  par  les  habitants  des  Cana- 
ries, qui  arrivent  avec  le  projel  de  faire  de  dures 
concessions  a  Tambilion  eta  la  cupidity.  Mais  leg 
fils  de  noire  tie  se  soumettent  rarement  a  une  si- 
tuation d^pendante.  lis  ont  une  fiert^  k  eux,  nde 
de  la  beaute  du  ciel  qui  les  echauffe,  fille  de  la 
riche  nature  qui  les  nourrit.  Le  guajiro  qui  ha- 
bile la  viile  travaille  le  moins possible,  vit  de  peu, 
danse  le  zapateOy  fait  des  vers  et  les  <ihanie. 

Dans  les  gens  de  campagne,  on  remarque  la 
m^me  difference  enire  TEspagnol  et  le  creole,  on 
le  guajiro  :  le  premier  exerce  les  charges  de  mayo- 
raif  (ni;ijordorae)  et  autres  metiers  ^  gages;  mais 
\e  guajiro  f  iTexeeption  de  ^emp1o^de  malire  de 
sacr«ri€i  atiquel  il  s'engage ,  parte  qa*il  tBt  de 
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courtedtti^e,  pr^flre  vivre  de  peu,  gaiement  et 
librement.  II  conserve  quelques-uns  des  pencbanis 
de  Tancienne  raca  indieune,  planie  ses  p^nates 
ot  le  site  lui  platt,  comme  Foiseau  fait  son  nid. 
Sa  maison  est  encore  model^e  sur  la  cbaumiere 
primitive  des  Indiens  :  buit  arbi:es  de  la  m^aie 
hauteur,  enclaves  sous  lerre,  forment  un  carr4 
parfait,  et  regoivent  a  leur  extr^mite  un  reseau 
double  debambous  qui,  pos^s  transversalemeni, 
se  croisent  et  sont  attaches  aux  arbres  par  des 
lianes  rouges;  ensuite,  on  couvre  ce  grillage  avec 
des  feuilles  de  palmier  qu*on  appelle  guanos.  Pour 
acbever  ce  travail,  qui  dure  tout  au  plus  pne  jour- 
nee,  on  appelle  k  son  aide  tons  les  voisins.  A  peine 
a-t-on  fini,  avant  m^me  de  s'occuper  des  cloisons, 
on  fait  r6tir,  au  milieu  de  la  maison  ^bauchee,  an 
cocbon  de  lait  que  Ton  mange  en  signe  de  r^joais- 
sance.  Puis  deux  cloisons  divisent  Thabitation  en 
trois  parties  egales ;  celle  du  centre  est  reservde 
pour  le  salon ;  les  deux  autres  servent  de  cbambrc 
h  couch^r  k  toute  la  famille.  Les  cloisons,  form^es, 
ainsi  que  la  toilure ,  de  lianes  bejucos ,  attach^es 
transversalement  et  k  jour,  sont  couvertes  de  F^* 
corce  dn  palmier,  qui ,  employee  k  cet  usage , 
prend  le  nom  de  yagua.  Enfin,  la  maison  tout  en- 
ti^re  est  termini^e  en  moins  de  qualre  jours ;  la 
clart4  n*y  p6n6tre  que  par  deux  portes  m^nag^es 
en  face  Fune  de  Fautre,  pour  favoriser  les  courants 
d*air.  Ges  portes,  faites  ^gaiement  de  yagua,  s'ou- 
vrent  perpendicolairement  et  restent  suspendues 
par  le  moyen  d'une  tringle  qui,  tendue  k  Fextr^- 
mit^,  les  accrocbe  et  les  soutient  en  Fair,  de  ma- 
ni^re  k  forner  une  tente  pendant  le  jour.  La  Duit , 
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cette  ro^me  tringle  sert  a  banricader  la  maison  en 
dedans. 

En  face  de  celle  chaurai^re  s'^l^ve  un  autre  b4- 
trment  constrait  des  mSmes  mat^riaux,  mais  plus 
6iroit,  et  partage  par  un  raur  en  deux  comparti* 
orents.  L'un  sen  de  dortoir  aux  chiens  et  aux 
cbevaux  pendant  les  pluies,  et  Faulre  sert  de  cui- 
sine. D'ailleurs,  point  de  porles,  de  fenfires,  ni 
de  murailles  exterieures;  les  c6ies  sont  lout  ou- 
verts.  La  cloison  du  milieu  senle  sert  k  soutenir  le 
loit,  preserve  des  ardeurs  du  soleil  par  les  feuilles 
de  palmier  qui  le  couvrent. 

Att  fond  de  la  cuisine,  et  adoss^es  au  mur  mi- 
toyen,  sont  plac^es  trois  ^normes  pierres  qui  ser- 
yem  de  fourneaux ;  au-dessus  pend  une  marmite ; 
et  (out  autour  de  la  braise  on  yoit  ^pars  des  ba- 
nanes,  des  ignames,  des  buniatos  et  des  papas  en 
profusion ;  puis  p^le-m^le  des  assieites,  des  las- 
ses ,  des  marmites  de  terre ,  des  cbiens ,  des 
oiseaux  priv^s,  de  la  vaissetle,  la  batea  ^  savon- 
ner/  des  poules  qui  grimpent  partoul,  des  nids 
cbarges  de  monceaux  d'oeufs,  des  serviieurs  cou- 
cb^s  sur  une  table  on  par  terre ;  et  teut  cela  est 
recoayert  des  cendres  que  la  brise  agile,  et  gard4 
par  an  redoutable  m&tin  qui  hurle  et  mj^ntre  les 
dents  ^  Toiseau  qui  bat  des  ailes,  aux  feutlles  qui 
frissonnent  dans  Tair. 

Pour  completer  celle  galerie,  ajouiez  ^  ce^do- 
maines  un  jardin  d'une  a  deux  caballerias  de  terre 
(environ  quaire  arpenls)  entourant  Fhabitalion. 
lA  se  tronvent  m^les  aux  legumes  de  toute  es- 
pdce,  desarbres  superbes,  cbarges  de  fruits  d'un 
volume  et  d'un  poids  si  prodigieux ,  qu'ils  mena- 

2.  hk  HATANE.  7 
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ceruient  grayeioeot  Us  passants^  si  tef  out  rages  d« 
Dieu  n'etaientpas  si  complets.  JLe  papayer  Hleba^ 
mnieTf  qui  pourraient  fouroir  de  leurs  larges 
feuilles  de  magnifiques  robes  de  cliambre;  Is 
camphrier ,  Tavocalier  et  Tarbre  de  pain ,  dont  les 
fruits  sulBraient  k  nourrir  un  regiment  entieren 
temps  de  diseite;  le  vaniUier^  avec  ses  gousses 
odorantes;  Tarbre  de  la  gomme  ^lastique  et  des 
milliers  de  cactus  en  fiears;  toutes  ces  beaut^s, 
exhalant  des  odeurs  enivrantes  et  balan^^nt  des 
flears  superbes ,  ssnt  gracieusement  enlacees  par 
des  plantes  grimpantes  qui,  serpentaot  des  arbreji 
aux  toits  des  chaumi^res »  adoudssent  Ti^elat  dn 
soleil. 

Mos  guajiros  soot  ioconstants;  soovent  ils  se  las- 
sent  du  lieu  quails  oat  choisi,  et  transporieiU  leurs 
Penates  ailleurs:  T^difice  est  bie^tdC  b^i,  puis  U$ 
sement  leurs  l^umes.  Quant  aux  beautes  de  leur 
premier  domaine,  ils  les  retrouvent  ici  partout  o4 
le  soleil  kit.  Si  par  hasard  il  arrive  au  guajtro  de 
pr^f^rer  un  terrain  apparteuant  k  ua  autre ,  alors 
il  passe  un  bail,  a  des  conditions  semblables  k 
eelles  qoe  contracteot  eo  Europe  les  fermiers  avae 
leurs  propri^iaires.  €ela  arrive  raremest,  a  de  bas 
prix  et  4  des  temes  forts  courts.  En  geu^al»  il 
aime  mieux  travailler  poui*  sou  coiBpte,  el  s'eai* 
parer  de  la  terre  qui  lui  convient* 

La  r^ojte,  lou jours  abondanle,  d^passe  ce  qu*il 
lui  faut  pour  vivre  et  subvenir  aux  frais  de  SOtt 
menage*  La  terre,  ici,  n*a  pas  besoia  d*engrais  ui 
d*assolement,  J)ien  moins  encore  de  jach^re.  Poujr 
donner  plusieurs  r^colies  k  Tau,  die  ne  demaBde 
qu'utt  ou  deux  lours  de  charrue,  eouduilo  paar  k 
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pr^  ei  auUjit  de  poign^es  de  grams  r^mmdaes 
a  ^^esuris  par  Tenfant ;  — voila  tout. 

S^e-t-op  defi  legumes,  au  bout  d*uo  mois  on 
les  r^coUe;  si  c*est  de  la  maloja,  quarautc-huit 
iours,  apr^s  le  germe  e;st  ^clos ;  et,  k  partjr  de  1^, 
les  rt^coltes  se  sqccedent  jusqu^a  dix  ou  douze  fois 
par  an,  sans  qu*elles  exigent  d'autres  soins  que  la 
pein^  de  les  couper. 

Cette  derni^re  denri^e  donne  un  revenu  de  trente 
a  quary^e  pour  cent ;  —  une  caballeria  de  terre 
(enYir.on  deux  arpen^s)  repr^sente  5,000  piastres 
de  rente,  09  15,000  francs*  Les  bestiaux,  k  Cuba, 
se  nourrissent  de  maloja  et  de  graines  de  mais; 
#t  qijoajne  la  grandc  1  ukure  absorbe  Fattention  des 
Wl|9  propriduiR^^,  et  qu'ils  ne  r^coltent  pas  de 
Mmrn^  )euFs  terre^,  k  Fexcepiion  parfois 
m  maifif  c^est  la  tmloja  dju  guajiro  qui  fournit 
tmm  ^tiriee  6t  leurs  etables. 

Dan^  le  m^nag^^ ,  chacun  apporte  sa  part  diffd- 
rentQ  d'mdustrie.  fx  njiari  fournit  toutce  qui  con- 
cerne  la  basse  coiit-;  la  feHUwe ,  plus  labx)rieuse^ 
el  eve  les  en  fan  is  ei  fait  face  au  resle  de  la  d^^ 
^ense,  par  (e  pradu  i  1  des  chapeaux  de  paille  et  des 
^rdes  de  majujun  (i)  qu'elle  .confectionne  avec 
ses  filles.  Elle^  eu  lunt  leuf  occupation  exclMsive, 
car  eiies  ne  abajBSi^nt  jan^ais  i  yaqujer  aux  fonc* 
lions  Bumbles  du  m^age,  et  quelle  que  soil  la 
m^diocrit^  de  leur  fortune,  elles  ont  toujours  un 
esclave. 

Delicates  et  fort  soigneuses  de  leur  tenue  et  de 


Digitized  by  Google 


—  104  — 

leur  toilette,  elles  sent  toujoars  habill^es  de  blanc, 
et  portent  des  fleurs  naturelles  dans  leurs  che- 
veux^Elles  ont  la  plus  grande  influence  sur  leurs 
maris,  dontlessoins  d^licats,  les  bonnes  mani^- 
res  k  leur^gard,  pourraient  servir  de  mod41e  k  nos 
^l^ganls  de  salon;  et  il  n'est  pas  rare  de  voir,  les 
dimancbes,  dcs  hommes  de  campagne  eonduire 
leurs  femmes  k  T^glise  et  porter  le  petit  tapis 
qu'ils  glissent  sous  leurs  genoux.  II  est  Vrai  qu*un 
guajiro  ne  se  marie  jamais  que  poss^d^  d*un 
amour  effr^n6,  et  qu*il  n*obtient  les  bonnes  graces 
de  sa  belle  qu*apr^s  de  longues  ^preuves  de  con- 
stance. 

Du  reste ,  ses  labeurs  lui  donnent  si  peu  de 
peine ,  que  sa  vie  presque  enti^re  se  passe  par- 
tag6e  entre  Tamour  et  le  plaisir.  Gonfiant  dans  la 
prodigality  d*une  nature  splendide,  et  s6r  de  trou- 
ver  partout  des  fruits  savoureux  et  d^abondantes 
moissons,  la  paresse,  la  volupte,  Tamoor  de  Tin- 
dependance,  s^emparent  de  lui  et  dirigent  toutes 
ses  actions.  II  aime  le  luxe  sur  sa  personne,  passe 
la  journ^e  aux  combats  de  coqs  et  les  nuits  au  bel 
air,  sous  les  guarda-rayas,  chantant,  la  guitare  k 
la  main,  en  face  de  l*estancia  (1),  les  beautes  de 
sa  maltresse.  II  est  poeie  et  brave.  Souvent,  entre 
deux  couplets ,  s*il  aper^oit  son  rival ,  il  se  bat 
avec  lui,  et  lui  donne  un  coup  de  mtichete  (2)  en 
I'bonneur  de  celle  qu'il  aime ,  ou  en  re^oit  un. 
Dans  ce  dernier  ct\B,  il  pique  des  deux  k  travers 

(1)  Maison  de  ferme. 

(3)  Grand  couteau  pUi  et  retdntb^  fori  resseipbltDt  «i\ 
yatagaD. 
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les  camveraks,  galope  sar  son  cheval  foagaetix, 
el  va  se  faire  panser ,  pour  pouvoir  recoramencer 
le  lendemain;  mais  il  revient  toujours  k  cheval. 
Que  dirait  sa  belle  s'il  arrivait  k  pied ,  dans  una 
toilette  desordonn^e?  Elle  le  dedaignerait  comme 
un  piteux  amant,  hors  d'etat  de  Fenlever  si  Too 
casion  se  presentaii. 

Des  qne  les  rayons  du  soleil  coromencent  ^  co- 
lorer  les  pMes  clart^s  du  cr^puscule  du  matin ,  le 
guajiro  ,  d^j^  ceint  de  son  machete ,  arm^  de  ses 
eperons>  s'appr^te  k  sauter  sur  son  cheval.  II  dis- 
pose  avec  soin  la  bride  :  c*est  une  corde  de  da^ 
guUla^  charg^e  tout  du  long  de  bouffettes  delaine 
de  couleur ,  avec  un  fronton  de  la  m^me  6corce , 
qui  porte  des  ornements  du  m^me  genre ;  ensuiie, 
il  lui  lisse  les  crins,  lui  passe  doucement  et  k  piu- 
sieurs  reprises  la  main  sur  le  cou »  et  le  regale 
d*un  gros  morceau  de  sucre ,  pendant  que  la  bdie 
fidele  hennit  et  bat  du  pied  k  la  vue  du  soleil  et 
sous  les  caresses  de  son  mattre ;  enfin  il  le  monte, 
pousse  un  sifflement  aigu,  lui  l^che  la  bride,  et  le 
coursier  part  comme  le  vent.  Un  cbapeau  de  paille 
k  larges  bords,  entoure  d*un  mouchoir  de  soie  de 
couleur,  un  pantalon  blanc,  par-dessus  lequel 
passe  sa  chemise,  le  col  brod^,  ouvert  et  rejet6 
sur  lesdpaules,  puis  autour  du  cou  un  mouchoir 
de  couleur  a  peine  attache  et  flottant :  tel  est  le 
costume  de  notre  homme.  Son  pied,  6l6gammcnt 
chauss^,  repose  dans  des  souliers  de  maroquin  de 
couleur,  garnis  d'^perons  d*argent,  dont  les  atta- 
ches en  satin  ont  et^  brod^es  par  sa  mattresse.  A 
Fun  des  c6i6s  d*une  riche  ceinture ,  autre  present 
de  sa  belle,  est  sospendu  elmachetef  k  la  poignee 
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!f argent  incrusl^e  de  pierririe^j  rf6  fauti'fi,  oil 
iiperQoit  1e  boat  dT^b^ne  de  son  polgtiard.  Qaand 
il  fait  des  courses  d'affaires,  la  safcoche  est  sus- 
pendue  i  son  ^paule,  et  lorsqn'il  s'agit  d'crne  ex*- 
Cdrsion  araodreuse,  la  gaitare  occupe  sa  place  snf 
le  derri^re  de  la  selle,  21  c6t5  da  parasol.  Alors 
noire  guajiro  est  complei.  Une  fois  en  route,  U 
inalin,  il  S'en  ta  d6  sncrei'le  c!tt  silcrerie,  d'ctti  m- 
fetal  (I)  a  uft  potrero  (2) ,  vend  ses  deni'^es,  rcf- 
couvre  sesfonds,  et  revient  mangef  avecsa  fattrittd 
tin  excellent  ftgfirfco,  actfompagn^  de  banartdS  frf- 
tes  et  d'autres  ygames.  Apris  son  repas,  if  de^ 
mande  des  cartes,  preild  des  grains  de  mai^  pottf 
fiches,  et,  altable  avec  ses  joyeuif  compagnons  eft 
voisirts ,  satoiir6  avec  d^lices  Ics  clgares  (Jtie  ^ 
femme,  si  fllle  on  sa  mahresse  ont  roiilds  66  tcurg 
mains.  Mais  la  partie  est  finie,  et  16  voili  d^  noa- 
reau  k  cheval  accompagft^  de  donees  pens^es, 
^clair6  pat  leS  rayons  dn  solei!  couchant;  il  arrive 
ainsi  iusqu'A  fa  maison  de  sa  guajiray  qni,  la  t^te 
hors  ae  la  pone,  habill^e  de  blanc,  one  fleur  jeide 
n^gligemment  sur  foreitle,  le  regarde  et  lai  soa- 
rit  de  loin. 

,  Apr^s  sa  belle,  ce  que  le  guajiro  *irae  le  mienx, 
c'est  son  cheval  et  son  machete.  Van  est  VSime  de 
sa  vie  vagabonde,  le  mine  au  bal,  aut  combats  de 
coqs,  aux  rendez-vous  d'amour,  Le  machete,  objet 
de  luxe,  n'en  est  pas  moins  un6  arme  indispensa- 
ble; il  a  souvent  ^  se  defendre  tontre  ses  rivaux 
ausonir  du  bal,conire  lesvoledrs  sur  les  routes,  e( 

(1)  Cafidrie, 


Digitized  by  Google 


—  m  — 

coff  ere  les  meiHes  qn  i  vei  lletH  dand  h  ^ur  de  sa  belle. 

ficuyer,  podie ,  galant  cbantear,  jouedr  tronba* 
dear,  il  ajoiiie  a  toutes  ces  qaallt^s  celle  do  tr^s* 
beau  dansear.  La  danse  du  guajiro  est  ftimple  et 
ardente  comme  toote  sa  Tie.  Deox  personnes, 
bomme  el  femme,  commencent  par  nn  pas  gliss^ 
et  ^nergiqae,  accentiie  de  temps  en  temps  par  des 
coups  frapp^s  sur  le  parquet.  —  Ces  coups  mar^ 
quent  la  mesure  d*apr^s  le  rbythme  de  Tair,  fort 
simple  d'atlleurs,  et  qui  ne  sort  jamais  de  Taccord 
majeur  et  d*un  accord  relatif.  Mais  quelle  passion 
daos  les  yeux  et  dans  rattitude  du  gtu^iro!  quelle 
naifet^  moelleuse  et  agan^^ante  dans  la  gnajhra! 
Ses  mains  soutiennent  l^g^rement  des  deux  c6i6n 
les  plis  de  sa  robe ,  qn'elle  ram^ne  souvent  co- 
quettement  sur  le  devant,  comme  ces  fleurs  timr- 
des  qui  resserrent  leurs  p^iales  k  la  chaleur  dd 
soleil.  Lui,  les  deux  bras  derri^re  le  corps,  le 
poignet  gauche  press^  par  les  doigts  de  la  main 
droite,  Vceil  tif,  Tatlitude  conqu6rante ,  tant^t  il 
ayance  vers  la  danseuse,  qui  se  retire  It  mesnre 
et  se  laisse  pen  k  peu  renfermer  dans  ses  der^ 
Diersretrancbements;tani6t,feignantdese  retirer, 
il  ne  tarde  pas  k  ^tre  envahi  k  son  tour  par  la  dan- 
seuse.  Eofin,  les  deux  acteurs  de  cette  seine  s6 
rejoignent ,  la  danse  prend  un  caract^re  plus  vif, 
plus  volupluenx,  plus  ardent,  qui  dure  jusqu'ii 
extinction ,  et  qui  s*emporte  souvent  jnsqtt*au  66- 
lire;  mais  its  ne  s'arrdtent  jamais  et  ne  quittcnt 
leur  place  qu*en  mesure,  rarement  k  la  fois  et 
sans  que  la  musique  cesse.  En  g^ndral,  Tfaomme 
est  remplac^  pldsieurs  foi%  avant  la  femme. 

Cette  Tie  de  roman  n*est  pas  salts  aventures , 
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VOQS  le  pensez  bien,  ma  ch^re  amie,  et  mon  oncle 
lu'a  fail  sur  les  guajiros  plus  d'un  recit  plaisant  ct 
tragique.  Celui  que  je  vais  vous  transmeUre  lex- 
tuellement,  il  le  tient  du  h6ros  m^me  de  Tanec- 
dol€?,  son  voisin  de  campagne.  Vous  jugerez  par 
cetie  histoire,  qui  n'est  pas  un  conte,  de  Fimpor- 
tance  du  r61e  quele  macketeione  dans  le  roman  du 
guajiro, 

Pepe  Maria  est  le  type  du  guajiro ;  il.ne  vit  que 
d'amour  et  de  musique,  son  humeur  est  gaie  et 
douce,  son  kme  g^n^reuse  est  fidele  en  amiiie ;  en 
amour,  passionn^e  et  enthousiaste. 

Sa  m^moire  est  prodigieuse  :  outre  les  vers 
qu*il  compose,  il  retient  tant  de  couplets,  tanl  de 
decimas,  que,  s'il  les  entonnail  Tun  apres  Taulre , 
il  passerait  sa  vie  enliere  a  chanter ,  arriv^i-il  h 
cent  ans.  Pour  faire  sa  declaration  a  une  jeune 
fiUe,  il  enveloppe  un  anneau  dans  une  decima,  puis 
il  fait  en  sorle  qu'elle  le  trouve  sous  son  chcvet. 
Si  la  jeune  fille  porie  Tanneau  le  lendemain ,  le 
galant  se  croit  agree,  et  des  lors  il  s'occupe  exclu- 
sivement  d'elle  et  passe  une  partie  des  nuiis  k 
chanter  sous  sa  fenfire  jusqu^au  moment  ou  la 
belle  ouvre  la  porte.  II  est  juste  de  dire  qu'il 
chanie  longtemps  avant  de  reussir,  et  que  quel- 
quefois  il  ne  r^ussit  pas. 

Comme  tons  ses  pareils,  P^p6  Maria  (car  il  vit 
encore)  partage  sa  vie  entre  les  combats  de  coqs 
et  les  belles,  non  qu'il  ail  plusieurs  amours  a  la 
fois;  Dieu  merci  1  le  guajiro  est  trop  passionne, 
irop  sincere  pour  commellre  pareille  felonie;  mais 
il  a  de  la  veneration  pour  le  beau  sexe  lout  cntier, 
et  quoiqu'ii  n'aime  qu*une  belle,  il  les  couriise 
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toutes;  ses  galanteries  font  de  lai  .la  lerrear  det 
peres  et  des  maris. 

11  etait  miDuit :  calme  et  solennelle,  la  Duit  rd- 
paodait  partout  ses  ombres  et  ses  lueurs  fugiti- 
ves; la  lune,  suspeaduesur  Tazur  fonc^  du  ciel, 
descendait  d^ja  vers  Thorizon  et  commenQait  k  se 
cacher  sous  la  cime  des  arbres  qui  couronnent  leg 
hauteurs  de  la  Yijia  (1) ;  on  la  voyait  grossir  par 
degr^s  en  s'abaissant  derri^re  les  houppes  ^par- 
ses des  palmiers  qui ,  comme  d'immenses  colon- 
nades, s'allongeaient  au  loin  k  travers  les  ombres 
de  la  nuit. 

Noncbalamment  appuy6  conlre  un  des  supports 
en  bois  rusiique  qui  soutenaient  la  tente  de  sa 
maisonnette,  P^pe  Maria  semblait  observer  la 
marcbe  des  astres  de  la  nuit.  II  etait  de'jk  prepare 
pour  sorlir ;  le  machete  pendait  k  sa  ceinture ,  et 
les  ^perons  brillaient  a  ses  talons.  Son  cheval 
Moro,  tout  harnach^  et  li^  k  un  poteau,  n'aiien- 
dait  que  le  signal  pour  se  mettre  en  course.  Mais 
soa  maiire,  immobile,  le  regard  fix^  sur  la  lune, 
semblait  calculer  le  cours  des  astres.  Tout  a  coup, 
se  dirigeant  brusquement  vers  Moro,  d'un  saut  il 
Fenfourcha  sans  toucher  les  etriers,  siffla  et  par- 
tit  au  galop. 

Au  lieu  de  prendre  le  chemin  direct  qui  m^ne 
de  San-Diego  k  Bahia-Honda  ,  il  cherchait  le 
moyen  d'allonger  sa  route  en  tournant  dans  un 
labyrinthe  de  sentiers  a  peine  battus  qui  serpcn- 
taient  parmi  les  buissons  de  Manigua  et  les  pal- 
miers qui  couvrcnt  les  monts  sauvages  de  Pena 

(1)  Montage  qui  occupe  k  peu  pr^  le  centre  de  Ttle. 
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Blantd  ct  AtBrnjo.  Au  bcnit  cTiiiie  demi-faeure) 
il  se  trouva  dans  la  plaine ,  au  bard  de  la  riviere 
qtii  baigne  le  pied  de  la  montagne.  II  s^arrdta, 
fesla  qtielqnes  instants  immobile ,  et  fixa  son  re-^ 
gard  sftr  la  lone...  II  ^tait  trop  t/lt!...  Lintpatience 
de  revoir  sa  mattresse  Tarait  tromp^,  Ini  si  ba- 
bile  k  compter  depuis  Tenfance  les  beares  par  Id 
cours  des  astres.  La  Itine,  qui,  cach^e  par  fa  mon* 
fagne,  loi  ataft  pani  voisine  de  soit  d^cHn,  sci 
trouvait  encore  trfis-fler^e.  —  Que  faire?  S'il  ar- 
tive  avant  ITieure  du  rendcz-vousT,  il  s'exposei 
^ire  d^couvert,  lorsque,  tapi  sous  le  fonrr6  de 
bamb<>u6  qui  ombrage  la  maison  de  MaHantta ,  il 
attendra  le  signal.  D*aillenrs,  elle  ne  sortira  pas 
avant  Fheure  conrenue;  car  elle  aussi,  elle  lit 
dans  les  astres.  —  c  Comment  (se  disai^^il  i  Ini^ 
m^me)  ai- je  pti  me  tromper  ain^  ?  Les  coqs  de  la 
Merced,  de  San-Ignado ,  de  la  Candelaria  et 
tons  les  coqs  du  monde  6nt  d6jh  cbant^  deux  fois ; 
et  !a  lune,  file,  ne  bouge  pas!  et  la  cbarrue, 
ceite  cbarrue  de  p^cb^,  est  encore  renvers^e 
comme  si  elle  tie  devait  plus  se  relerer!  Voto  A 
Dios!.,.  i  Et  oublfant  qu*il  tte  tenait  plus  les  r^nes 
de  soil  cberal ,  21  donna  sur  sa  selle  un  coup  de 
poing  formidable.  Effraye  et  plein  d*ardeur,  le 
(Coursier  s'^chappa  comme  le  vent.,.  Pep^  Maria, 
irrit^,  hors  de  lui,  le  corps  en  atant,  des  poi- 
gn^es  de  crins  dans  ses  mains  crisp6es  par  la  co- 
lore ,  se  mil  h  lui  enfoncir  les  ^perons  dans  les 
ffanqs,  sans  s*aperceroir  que  lesangde  soft  noble 
Moro  ruisselait  sur  les  rubans  en  satin  Weu  de 
ciel  qui  rattacbaient  ses  ^perons.  Moro,  bless^, 
furieux ,  dans  sa  <*ottrse  i-^pide ,  ne  seiHait  plus  le 
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n^^cotitaic  plas  h  toix,  bondi^ssiit  sni  ba- 
mrd.  Habito^  d*aiUears  an  bot  ordinaire  de$ 
iMTomeiiades  noctames  de  son  mahre,  le  chetral 
SQiYit  la  route  accoatiim^  et  se  troova  en  pea 
de  minutes  anpr^  de  VEstanda  du  p6re  de  Ma- 
rianita. 

Alors  s*etabHt  nne  latte  formidable  entre  le 
<^eval  el  le  Cavalier  :  Ton  Toulait  atancer,  fati- 
tre  ,  sVr^tei';  la  eoUre  do  mattre  6talt  k  sod 
comble.  II  arait  perdn  son  chapeao  de  pallle ,  sa 
Tessie  remplie  de  cigares  et  de  cotiplets  qti*il  des- 
tinait  k  Marianita.  Enfin ,  il  partint  k  ressaisir  les 
r^oes,  et  ponssatit  tsti  crl  foribond  ^ui  r^sonna 
an  loin  snr  la  montagne,  il  arf^ta  court  le  cbeval 
foagueux ,  qtii  resta  aussftdl  immobile.  La  doci- 
lity dont  JIforo  tenait  de  faire  preuve  aufait  pu 
d^sarmer  le  monlero ;  mais,  aveugW  par  sa  fureur, 
H  descendit,  et  tirant  le  machete,  efileora  de  la 
pointe  le  col  de  JIforo. 

Pip^  Maria  aimait  son  cbeval  arec  passion;  St 
Taimait  autant  ou  mieux  que  sa  maitresse.  II 
Fayait  ^ler^  et  tirait  vanitd  de  la  beatitd  de  Horo. 
Ses  membres  souples  et  d^licats ,  le  port  fier  de 
6a  t^te,  sonoeil  ardent  et  son  intelligence  rare  le 
cbarmaient.  Jamais  chien  fidMe  ne  fnt  plus  6b6is- 
sant,  coursier  du  desert  plu^  agile,  tine  fols  en 
selle  sur  son  cheral.  P^p6  Maria  ne  craignait  plu6 
les  toleurs  ni  la  justice ,  ct  maintes  fois  la  velo- 
city de  sa  course  Tavait  sauve  des  embfiches  de 
^es  rivaut.  Sa  passion  pour  ce  ifobte  animal  atlait 
jusqu'i  I'adoration ,  et  M(yr6  la  lui  rendait  bien. 
Lorsqne  son  mattre  tenait  le  d^iacber  dn  potead 
tKmr  lo  fflCfier  boire  *  la  rivifefe ,  la  jole  de  ee  bon 
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animal  se  manifeslait  de  toates  fa^ons ;  il  hennig- 
sait,  batiait  des  pieds,  grattait  la  terre,  et  joyeox» 
caressant,  pliait  les  genoax  et  s'inclinait  poor 
lecher  les  pieds  de  son  mattre;  puis,  arrondissant 
sa  queue  >  les  oreilles  en  avant ,  les  narines  au 
i^ent,  il  tournait  et  retournait  en  sautant  autour 
de  lui.  Alors  P^pe  Maria ,  jetant  ses  deux  bras 
autour  du  cou  deTanin^al,  lui  secouait  la  t^te 
comme  k  un  enfant ,  le  frappait  doueement  sur  le 
fronton,  et  lui  faisant  de  nouveau  plier  les  ge- 
noux ,  sautait  sur  lui  k  poil  et  le  menait  k  la  ri- 
viere. —  Tous  CCS  souvenirs  reparurent  en  foule 
et  se  press^rent  dans  le  coeur  du  ^ucgiro,  lorsque 
la  pointe  de  son  arme  elQeurait  d^j^  la  poitrine  de 
Fanimal ,  qui ,  le .  front  haul ,  les  oreilles  dres- 
s^es,  fixait  sur  lui  son  oeil  brillant  et  paraissait 
aitendre  le  coup  niortel  avec  courage  et  resigna- 
tion. —  La  pointe  du  machete  glissa,  Tarroe  tomba 
k  terre ,  et  le  guajiro  appuyant  son  coude  sur  la 
selle  et  la  main  sur  le  front,  la  poitrine  oppressee 
et  la  voix  ^roue...  :  c  Pardon,  Moro  mio,  dit-il 

>  comme  si  le  cheval  edi  pu  le  comprendre ,  je  ne 

>  suis  plus  k  moi !  Elle  seule  est  cause  de  mon 
»  d^lire.  —  Moi,  le  tuer!  loi,  le  compagnon  de 
1  mes  peines  et  de  mes  courses  lointaines !....  P^- 
»  risse  pluldt  Tingrate!  Patience,  Moro!  laisse 
»  r^ge  arriver  et  le  feu  de  la  jeunesse  s'^leindre; 

>  alors  tu  auras  de  beaux  p^iurages,  de  la  liberie 
1  et  du  repos !  i 

Ainsi  parlait  si  son  coursier  Pep6  Maria,  tout 
en  ramassant  sa  vessie,  ses  cigares,  ses  sonnets 
et  son  chapeau  de  paille.  L^heure  avanQait,  leg 
^toiles  d^inant  vers  Toccident  eommen^aieni  k 
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^lir  80Q6  la  Inenr  des  premiers  rayoBS  da  jour ; 
la  lune  avait  dispam ,  et  les  palmiers  qui  couron- 
ncQt  la  moDlagne  se  d^tacbaient  deja  snr  un  fond 
bleu  lumineox.  La  caropagne  ^tait  encore  liyr^e  k 
nn  calme  triste  et  profond ,  et  les  pas  du  cheval , 
au  milieu  du  silence  et  du  repos,  r^sonnaient 
comme  snr  la  pierre  d*une  tombe.  Moro  avan^^ait 
k  pas  lents  sur  une  route  bord^e ,  d*un  cM  d*^- 
paisses  haies  de  pinones  (1)  qui  lui  cachaient  la 
rividre,  et  de  I'antre  par  le  mur  du  cimeti^re. 
Rien  n^effrayait  P6p6  :  sa  bravoure  ^tait  renom- 
ffl^e  parmi  les  braves;  mais  son  coeur  battait  bien 
fort  en  approcbant  du  lieu  qu*babitait  sa  mai- 
tresse.  Au  bout  de  dix  minutes ,  la  riviere  tourne 
brusquement ,  et  la  route ,  fray^e  k  travers  la  mon- 
lagne,  se  trouve  encaiss<6e  entre  deux  rochers  k 
pic.  Alors  settlement  on  d^couvre  sur  la  gauche 
les  bailments  du  Potrero  (2)  de  don  Antonio  Mo- 
rella ,  p^re  de  Marianita^.  D'une  main  tremblante 
P^p6  rassemble  les  r^nes;  1^  cheval  s'arr^le.  — 
Le  regard  du  guajiro  reste  fixe  pendant  un  instant 
snr  les  maisons  du  village ,  qui ,  presque  enseve« 
lies  dans  des  touffes  d*arbres  et  envelopp^es  de 
fortes  ombres,  se  laissent  k  peine  distinguer. 
Bien(6t  cependant  il  se  remet  en  marcbe,  et  se  di- 
rigeant  vers  le  nord ,  il  ne  tarde  pas  k  apercevoir 
distinctement  le  raur  blanc  qui  rcnferme  son  tr6- 
sor.  Une  croix  noire  se  dessine  au-dessus  du 
mur...  G*esl  bien  elle,  c'est  bien  la  maison  qu*il 
ebercbe.  Arriv6  au  bout  de  Tall^  d'orangers  qui 

(l)Pliis. 

(2j  Doiiiaiae  coiltacre  an  pacage  det  beiiiani. 
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riniiiffltfr  l£A  Mlim—n  de  la  iaRth,  JMsi  Ham 

b^cbfi ,  enfonga  jsoE  i^^^a  ^  lai^es  bords  sur 
le  e6it5  droU,  lira  4  iami  flOD  MmcJfe/e,  ei,  s'ap- 
|>uyant  sur  ud  dcs  orangers,  livra  aux  ardentes 
reveries  de  Tamour  et  dc  TespDir.  A  chaque 
iQ&tant^  U  r^levaii  la  l^Lc,  croj^iu  voir  biJlc 
iiiaiiresso  apparahre  enire  les  hauies  nrnniguoi 
qui  Ic  s^paraient  dclle,  blaacbe  GaifiJ9l#r>i|M  t^ 
lomk^  ^  toiabain  ^a^fi  ^  bf^  dtfiew^^ 

.  Iii>  laoaiivts  cepaiMlaiit  resuji  plaiit4i  dam  It 
lile^ce  le  plDS  profond,  et     mnr  blaiie  oro^  de 

sa  grande  croix  noire  ressemblait  pin  lot  a  unc 
pierre  scpulcraie  qu  au  8qour  dc  la  vie  tl  de 
Famour ! 

I«e  montero  dem^urait  jmrnobile^  Sous  la  bord 
de  son  chapeaa  rabaUu ,  son  odil  ardent  ploDgeail 
un  long  regard,  comme  s'ii  avail  voulu  p^n^lrer 
jujsqu'a  la  pl^ce  oik  sa  matiresse  refosaU.  Ce  qu*il 
craignail  surtout,  c'^tait  d'etre  d^coBv^ert  avaot 
de  Fa  voir  vue ,  et  dans  sa  pr^occMpalion  extreme , 
i(  ne  se  ddfendait  meme  pas  des  cruelles  piqiires 
d*un  essaim  d'abeillj^s  dont  la  ruche  elaii  voisine 
de  la  place  qu'il  occupaii.  Imoiobile,  il  faisail 
bon  marcb^  de  soa  sang  pour  faire  cesser  leur 
bourdonnement  infernal,  dans  Tespoir  d*entendre 
un  son ,  un  soupir  ^chapp^  de  la  fen^tre  de  Ma- 
rianita.  II  y  avait  quatre  jours  que  P^pe  Maria,  aa 
sortir  du  bal,  s*^it  baitu  avec  uq.  de  ses  rivaux. 
Marianila  le  savait;  son  amant  ne^^4^^^i^  P^^ 
qu^elle  n'affronl^t  tous  les  dangers  pour  Y$(Ur  )0 
voir  «t  calwy  ^  prppy^  utmt^^ 
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Jlbis  le  jour  a?a0cau;  fipe  iinii  um^oml^  et 
fifarianita  ne  donnait  pas  signe  de  vie«  * —  Son 
pare  avak-il  decouveri  le  reodi^v-vous  I  Son  inquie* 
lude  m^me  sor  la  desiin^e  de  son  amant  avait-elle 
fini  par  la  faire  suecomber  de  lassitude?  Le  soni^ 
meil  Taura-t-il  surprise?  ou  bien  Tingrate  aura^ 
t-elle  oubli^  le  joar  e(  Theure  convemis?  «  Je 
1  chauterai ,  s'ecria  le  guajiro;  elle  s'eveiUera,  ou 
1  je  me  baitrai  avec  le  premier  qui  sortira  de  U 
1  maison!...  Au  moins,  elle  ne  pourra  pas  me 


>  parole  !  Qui ,  je  chanterai  et  de  ma  plus  forte 
»  Yoix ,  quand  je  devrais  £tre  eai^ndu  de  tout  le 

>  village ,  pour  qn'elleappreniieqiie  je  sais  mieux 
I  aimer  qu*elle.Perfide!  Qui !  Et  demain  elle  aura 

>  encore  le  courage  de  me  dire  :  Pipe,  si  me 

>  dormi!  j 

Tout  k  coop  le  chant  d*un  eoq  se.fit  entendre, 
et  tons  les  coqs  des^itio^  environnants  lui  repon- 
dirent;  le  jour  allait  parattre,  car  iU  chaniaient 
pour  la  troisi^me  fois.  Appu^  e^ntre  Toranger , 
la  main  ganehe  sur  la  poign^  do  rmchete,  le 
guajiro  entonna  d*une  voix  douce  et  harmonieuse 


«  Murioido  me  «sboy  de  fHo 
Itmto  uo  narai^'i)  MmbrMo 
Mientras  mi  dueno  amoroso 
Dnerme  largo  k  su  aWedrio. 
A  la  inctemeBcia,  al  rocio , 
Al  sol ,  k  Pagua  y  al  yienta  ^ 
Paste  millares  tormentos. 
Por  mis  males  lu  una  hora 
Del  m«s  miaimo  contepto  (!}«  » 


(1)      miw§4t|jr#idfi^  A'm«m^  9^!^rmf 


1  dire  demain ,  Vh 


le  couplet  snivant : 
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t  Contento...  i  r^p^t^rent  les  ^chos,  et  le  coeur 
de  Marianita  bondit.  —  EUe  se  dressa  sur  son  lit, 
et,  avan^ant  son  bras  vers  la  tarima  de  sa  n6- 
gresse ,  elle  tui  mil  la  main  sur  T^paule,  en  lui 
disant  d'une  voix  forte  h  plusieurs  reprises  : 
€  Francesca,  Francesca,  reveiile-loi!  P6p6  est  Ikl 
1  Pobrecttol  \\  raeurt  de  froid !...  i  Unronflement 
sonore  fut  la  r^ponse  de  Francesca,  et  la  jeune 
fiUe  de  la  secouer,  de  la  pincer ;  mais  elle  ne  bou- 
geait  pas. 

La  voix  se  fit  encore  entendre  : 

«  Dices  que  no  hay  ocasioQ 
Para  que  hablemos  aqui. 
Donde  me  temes  k  mi 
Y  temes  mi  corazon. » 

Ge  qu*on  peut  rendre  a  peu  pr^s  par  ces  mots, 
qui  semblent'vulgaires  dans  notre  langue  : 

Pourquoi  ne  yeux-ta  pas  m^entendre 
Et  ne  pas  causer  ayec  mei  7 
Pourquoi  craindre  ce  cceur  si  tendre, 
Ce  c(£ur  qui  ne  bal  que  pour  toi? 

t  Non,  non,  s'^cria  la  jeune  fiUe  agenouill^e 
»  sur  son  lit;  tu  te  trompes  :  je  ne  te  crains  pas, 
1  Pepe  mio;  mais  je  crains  la  colore  de  mon  pere, 
1  qui  va  I'entendre,  et  dont  le  sommeil  est  aussi 
1  leger  que  le  toI  d'un  oiseau.  > 

dant  que  la  maitresse  de  mon  coeur  dort  tout  k  son  aise.  Je 
suis  expose  au  veut,  au  soleil ,  h  la  pluie ,  et  je  soufiFre  des 
millions  de  tourraents ;  et  tons  ces  maux  ne  sont  pas  rachel^s 
ptr  U  pins  petite  heare  du  plus  moindre  plaisir.  » 
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Le  chant  reprit  encore  : 

«  Digo  non  tienes  raion 
Para  de  mi  fe  dudar. 
En  casa,  en  el  platanar 
Tn  seras  mi  nio8 ,  mi  enoanto ; 
Y  juro  por  lo  mas  santo 
Que  Doda  te  ha  de  faltar.* 

Paroles  naives,  que  je  crains  en  v^rit^  de  tonr- 
ner  en  fort  mauvaise  po^sie. 

Poarqnoi  done  ce  craol  outrage 

De  te  voir  doater  de  ma  foi  ? 

J^en  prendt  leg  sainU  en  i^moignage , 

Tu  seras  reine  sans  partage 

A  la  maison ,  et  sous  Tombrage 

Qufi  yersent  nos  bananes  frais  I 

Toi  seule  seras  ma  d^esse. 

Mod  charme ,  mon  enchantereste ; 

Rien  ne  te  manquera  jcunaU  ! 

€  Si !  reprit  la  jeone  fille,  tonjours  assise  snr 
»  son  lit,  et  comme  frapp^e  d*an  triste  souvenir : 
1  Toil^  toujours  vos  premieres  paroles,  mais  en- 
»saiie!...  Francesca,  dormease!  L^ve-toi!  Que 

>  ton  sommeil  est  dur !  £coute !  Voici  P^p6  Maria ! 
»  N'entends-tu  pas  qu'il  se  plaint?  qu*il  souffre? 

•  Que  dois-je  fairc?  Dis,  negrita,  dis? 

A  —  Je  n*ai  rien  entendu ,  r^pondit  la  n^gresse 
»  toujours  couch^e,  ^tendant  ses  membres  et  fai- 

•  sam  craquer  ses  os.  —  Comment!  tu  n'as  rien 

>  entendu?  Aliens ,  l^ve-toi  vite  et  va  guetter  par 

>  les  fentes  de  la  yagua  (1)...  Tu  me  diras  si  tu 
%  Taper^ois...  Marche,  diablesse !  — J^sus  Maria  t 

<1)  Fenfire. 

2,  U  HmNE.  S 
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1  Nina ,  reprit  la  n^gresse ,  il  fail  uq  froid  qui,  me 

>  glace  les  os...  Puis,  la  nuit  est  si  sombre!  il  n*y 
1  a  pas  moyen  de  bouger!  —  ComflientI  tu  dors 

>  encore,  Francesca?  tu  ne  vois  pas  que  V6p6 
1  souffre  et  que  je  meurs?  £veille-toi!  » 

Et  d^ja  la  jeune  fille,  debout ,  passait  et  repas- 
sait  ses  petiies  mains  sur  les  yeux  et  sur  (out  le 
visage  de  la  n^gresse ,  puis ,  lui  prenanl  la  t6te , 
elle  la  secouait  avec  vivacite.  c  Pour  la  saiate 

>  Vierge,  nina!  ne  crie  pas,  ne  crie  pas!  tu  r^- 

>  veilleras  papa,  qui  dort  14,  sur  son  hamac,  dans 
1  la  salle.  —  Mais  va ,  va  regafder  k  iravers  la 

>  feme!  > 

Enfin  Francesca  se  dirige  vers  Fendrdit  que  sa 
maitresse  lui  indiquait  et  appuie  son  visage  sur 
Touveriure,  pendant  que  la  jeune  fille,  les  deux 
mains  appuy^es  sur  le  dos  de  la  n^gfesse ,  lai 
demande : 

€  Vois-tu  queltjtie  cTioSe? —  Rien,  nina,  ni  Fes 
jr  feuilles  des  bananiers  ni  le  ciel!  —  T«  es  done 

>  av^ugl^?  —  Mais  s'il  n'y  a  personne?  —  Tu  le' 
t  tr<5nTp6s,  te  dis-je,  je  I'ai  entendu !  » 

Et  repoussanl  la  h^gresse  avec  impatience,  t  va, 

>  va,  lu  n'es  bonne  k  rien  :  laisse-moi  la  place.  > 
Et  la  jeune  fille,  coll<$e  a  la  porie,  le  corps  irein- 
blant,  essayait  en  vain  d*arr^ier  les  liattemenls  de 
son  coeur. 

A  peine  son  regard  eut-il  p^ndtre  a  travers  Tin- 
terstice,  qu'elle  apergut  son  amant*..  «  Le  voila! 
1;  jPo6reci<o/enveloppd  dans  soa  maHtean,  s*ecrii- 
»  t-elle  toute  joyeuse;  et  je  vois  aussi  son  cheval 

>  Mm  k      de  luiu.  Regvde,  FrwwwctUw 
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>  ^GMtcf,  va  cklercfaer  dsfns  la  cage*  m  eoifuyo  (1) 

>  |k)ar  qoe  je  lui'doniie  le  signal!  » 
Marianita  prit  )e  coemjo,  avan^a  son  bras,  Tar- 

rdndit  en  dehors  de  Vinterstice  ,  et  agita  en  tons 
s^ns  Finsecte  flan^boyant,  qui,  comme  un  feu  fol- 
let,  se  promena  dans  Fespace.  Son  amant  vit  le 
signal  et  s'aranoa  ivre  de  joie.  Mais,  6  cruetle 
de^in^e !  k  peine  avaiuil  tourn6  Tangie  db  la  mai- 
son,  qff'an  ^norme  chien  se  jeta  sur  lui  avec  fu- 
reur  et  le  renversa;  P^p^,  se  relevant  aussitdt ,  le 
piqiia  de  la  pointe  de  son  machete,  Le  chien, 
bless^,  s'arr^te;  le  ^mjiro  relive  son  arme  et  la 
Ijfisse  retomber  de  toot  son  poids  sur  Tanimal, 
qn'il  coupe  en  denx.  Alors  tons  les  chiens  du  vil- 
lage d'aboyer,  lesn^gres  de  se  lever  et  d'accourir; 
la' jenne  fille  s'^noifit  dans  les  bras  de  la  ne- 
gresse,  et  les  pones  de  la  maison  s*otrvrirent  avec 
fracas...  Mais  d^j4  Pep6  Maria  s'^lait  lanc^  sur 
son  cheral  et  volait  sup  la  route  comme  an  oiseau. 
—  Depiiis  ce  temps,  le  galant  guajiro  a,  je  pense, 
contirio^  le  cours  de  ses  aventures;  si  je  les  ap- 
prends,  je  vous  les  communiquerai. 

Anx  affections  et  aux  loisirs  du  guajiro  il  faut 
ajouter  sa  passion  pour  les  eoqs  et  les  chiens.  La 
beaut^  des  premiers  et  la  perspe<Jlive  de  leur  voir 
nn  jour  vaincre  leurs  rivaux  remplissent  d'or- 
gdtril  le  numter0;  ex  qdand  it  tient  sort  <*oq  favori 
entre  ses  denx  mains,  qu'il  lui  ouvre  le  bee  pour 
examiner  si  sa  langue  est  rose,  qu'il  essaye  Telfet 
de  ses  eperons  aigus  sur  sa  propre  peau ,  pour 
savohr  si  ia  pointe  est  acir^e,  il  fant  voir  oe  sou- 
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rire  de  trioiiiphe,cetteconfiantefiert6  qui  ranime ; 
puis,  avec  quelle  joie  il  raconte  la  g^n^alogie  de 
son  coq,  la  puret6  de  sa  race,  \es  prouesses  de 
ses  aieux  et  les  soins  de  son  education !  com  me  il 
est  certain  d'avance  qa*il  vaincra  ses  ennemis! 
Le  lendcmain  vous  le  voyez  roonter  k  cheval  par 
le  plus  ardent  soleil,  son  parasol  d*une  main  et 
son  coq  sur  le  poing  gauche.  11  part  pour  la  pelea 
(combat) ,  qui  souvent  se  passe  k  quatre  ou  cinq 
liuues  de  chez  lui. 

La  vie  du  montagnard  et  de  Vhomme  sauvage  a 
souvent  pour  auxiliaire  la  race  canine :  c*e8t  me 
sauvegarde  centre  les  animaux  f^roces,  et  souvent 
c'est  un  secours  n^cessaire  centre  les  attaques  de 
Fhomme ,  dans  des  regions  oil  la  force  est  la  seule 
loi.  L'int^rieur  de  notre  tie  nourrit  des  troupeaux 
de  m4tius  aguerris  et  redouiables.  Ges  terribles 
soidais  k  quatre  pattes  ont  6i€  r^cemment  enr61te 
dans  les  troupes  des  Etats-Unis,  envoy^s  enrol- 
ment's aux  Florides,  sous  les  ordres  d*un  capi- 
taJne  am'ricain.  Ne  irouvez-vous  pascela  14che  et 
cruel  k  la  fois?  Chez  un  peuple  organist  en  corps 
social ,  pour  qui  la  guerre  a  des  lois  prescrites 
par  Fhumanit^,  c'est  une  tricherie  au  jeu.  Quant 
a  noire  guajiro,  qui  vit  au  milieu  des  deserts,  en 
buile  k  toutes  les  attaques,  qui  se  fait  suivre  et 
d'fendre  par  sa  meute,  rien  de  plus  naturel  et  de 
plus  legitime.  11  tient  k  cette  escorte  comme  a  sa 
propre  vie. 

II  y  a  pen  de  jours,  a  San-Marcos,  nous  avions 
projet',  mes  cousines  et  moi,  une  promenade  du 
8oir.  Le  temps  diait  beau ;  on  avait  envoy'  le  ma- 
tin plusieurs  ndgres  pour  jel«^  dw  art>rw , 
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branches  et  des  palmiers  sur  la  riviere ,  afln  de 
nons  en  faciliter  le  passage  k  pied.  Getie  riviere, 
qui ,  conime  une  panie  de  celles  de  Ttle,  est  sans 
pont  et  m^me  sans  nora ,  a  ceci  de  commun  avec 
toutes  les  aulres,  qn^elle  grossit  sabilement,  et 
que  son  cours  paisible  et  peu  considerable  peut, 
d'un  instant  ^  Faulre,  rouler  des  yagues  irrit^es 
et  tumnltuenses.  Semblables  k  une  glace  claire  et 
limpide  dans  leur  ^tat  ordinaire ,  on  les  passe  fa- 
cilement  k  gn6;  mais  quelques  benres  d*orage  suf- 
fisent  pour  en  faire  ded  torrents  redoutables  qui 
d6racinent  les  arbres  et  entratnent  les  rochers. 
II  est  Trai  que  quatre  gouttes  d*eau  de  pluie  ici 
rempUraient  on  verre. 

En  approcbant  de  la  riviere  nous  fdmes  frapp^s 
d'un  bruit  Strange ,  et  bient6t  nous  nous  apercd* 
mes  qu'elle  venait  de  d^border,  k  cause  sans  doute 
d'un  orage  snrvenu  dans  les  montagnes.  On  voyait 
les  debris  de  notre  pont  volant,  tourbillonnant, 
emporids  et  fracass^s,  an  milieu  de  Feau  bouil- 
lonnantc,  dont  le  courant  furieux  entratnait  tout 
sur  la  route. 

Vous  pensez  bien,  ma  chSre  amie,  que  nous 
renon^mes  k  notre  projet.  On  se  consnltait  pour 
determiner  le  but  nouvean  de  notre  course,  lors- 
que  nous  aper^t^mes  de  Tautre  cM  de  la  riviere 
un  guajiro  sur  sa  mule ,  suivi  de  qnatre  chiens 
qui  se  disposaient  k  passer  le  fleuve  k  gu^.  II  s'ar- 
r^ta,  mesura  des  yeux  la  distance  qui  le  s^parait 
de  Tautre  bord,  et,  baissant  la  t^te,  il  parut  h^- 
siter.  II  euit  en  grand  costume  et  portait  le  ma- . 
cheU,  le  poignardk  manche  d'^b^ne,  etun  enorme 
fouet  k  la  main.  Son  chapeau  k  larges  bords  uh 
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peu  rabaUus  naes  avait  emp^cb^s  d'abord  de 
di$unguer  ses  trails ,  lorsqu'une  de  mes  com- 
pannes,  folle  jeune  fiUe,  le  reconnaissaiu  : 

«  DonCatalino,8'^cria-t-elle,avez-vouspeur?  » 

II  leva  les  yeux  sans  repondre,  et  piquant  sa 
mule  des  ^perons,  il  s'^lan^a  dans  la  riviere;  les 
chiens  le  suivaieat...  Pendant  quelques  minutes  il 
lutia  conire  le  couraat*  poussant  des  oris  aigos 
pour  encourage;*  sa  momure.  Enfin,  il  parvint, 
non  sans  peine ,  A  toucher  Tautre  bord  avec  trois 
de  ses  cbieas  qm  le  suivaient  de  pr^s;  piais  le 
quatrietne,  apr^B  uneJutte  de  qjnetques  instams, 
entraiOtO  par  le  Aot,  diaparutito^  ^  fait. 

Don  Catalino,  descendu  de  sa  monture,  deboat 
et  appuye  sur  le  cou  de  la  mule,  le  i^toh  en 
avant,  observait  ^^tentivement  da  direction  que 
prenait  sori  chien;  mais  a  peine  cesaa-t-il  de  le 
voir,  que^  jel^Bi  sob  cbapeau ,  son  machete ei  %on 
fouet,  il  appiija  ses  talons  sur  leliord  de  la  riviere 
et  plongea  dans  Teau...  .Une  seoonde  apr^s  il  avait 
disparu...  Puis,  on  n'apercut  pies  qu*un  leger 
fremissement  sur  Teau...  Bientdt  apres  on  n'enten- 
;  dit  plus  que  Je  bruit  r^gulier  du  couranc,  le  bruis- 
scment  des  feuiUen  faul^es  par  les  pieds  de  la 
mule  qui  passait  en  li^erte,  et  les  ebats  joyeux 
des  trois  cbiens,  qui,  pour  s^cher  leurs  poUs,  se 
roulaient  sur  la  s^Uje« 

A  nos  cris  accoururei^  plusieurs  hommes  qpi 
travaiUaient  daas  les  campagnes  environnantes. 
On  ue  tarda  pas  a  voir  la  moitie  da  chieo  hors  de 
Teiau,  trainant  apres  lui  un  amas  de  lianes,  de  ro- 
fieaux  et  de  branches,  doAt  il  cherchait  av^c  effbri 
!^  d^barrassi^r  ses  patt^s  de  derri^re,  ne  ponvant 
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s'en  servir.  Un  obstacle  insurmontable  semblait 
embarrasser  ses  moavements  et  s*opposer  k  sa  d^- 
Hvrance.  L'instinct  de  la  consemtion  angmentaii 
les  forces  de  ranio^al ;  il  finit  par  amener  hors  de 
Teau  la  main  de  son  maitre,  qui,  dans  les  con- 
vulsions de  Fagonie,  se  cramponnait  k  lui...  A 
peine  Teul-on  aper^u,  qu'nn  n^gre,  doni  lesraem- 
bres  agiles ,  la  peau  luisante  et  Toeil  ardent  annon- 
^aient  la  force  et  Tadresse ,  plongea  dans  le  cou- 
rant,  et  bientdl  nons  le  vtmes  reparattre  souiflani 
coqime  .iwe  baleioe,  et  tirant  apres  lui  le  guajiro 
^ui  tenait  loujoHrs  «oq  chien!... 

Gomme  vous  voyez ,  mon  amie,  le  guajiro  est 
une  etraoge  creature,  et  quelques-unes  de  ses 
qusdites  h^roiques  feraient  envie  a  nos  lions  d'Eu- 
rope.  M  semWe  que  ce  curieux  et  noble  ^chantil- 
Ion  de  la  race  bumaine  reproduit  les  instincts  et 
Je  courage  des  anciens  Mores,  adoucis  par  tout 
ce  que  la  nature  cr^ole  a  de  souple  et  de  tendre. 
On  retrouve  en  lui  I'ardeur  enihousiaste  de  la 
valeur  africaioe  et  sa  galanierie  chevaleresaue , 
temp^res  par  cettc  gaiel^  insouciante,  cetie  dou- 
ceur de  mceurs  et  de  temperament,  que  la  beaui^ 
du  ciet,  unie  k  Fabondance  et  a  la  richesse  de 
la  nature,  inspirent  aux  habitants  de  notre  terre 
promise. 


Digitized  by  Google 


LETTRE  XX. 


A  M.  LB  BiROM  CHARLES  DUPIIf. 


Letesclavet  li  la  Havane.  —  Histoire  de  la  traite.  —  Etcla» 
▼age  des  n^gres  en  Afrique.  —  Mot  de  Mungo-Park.  — 
Tentatives  coupablet.  —  D^periuenent  de  la  race  ie- 
dienne.  —  Cniaut^  des  EspagnoU.  —  Douceur  de  la  race 
indigene.  —  Son  amour  pour  Pind^pendance.  —  Elle  s^^- 
teint.  —  Le  philanthrope  ot  saint  Las  Casas  demande  des 
Africains  pour  soulager  la  race  indienne.  —  L^amour  de 
rhumanild  devient  Porigine  de  Tesclavage  en  Am^rique. 

—  Diverses  faces  de  la  traite.  —  Effets  funestes  de  Pei- 
clavage  pour  les  colons.  —  L'esclavage  avilit  le  travail 
ma tdriel.-> Efforts  des  Havanais  pour  remplacer  les  n6grp& 
par  des  ouvriers  hiancs.  —  Reclamation  singuliere  d'ua 
Catalan.  —  Les  Europ^ens  plus  durs  envers  les  n%gres 
que  les  colons.  —  Politique  coupable  de  la  m^tropole.  — 
Danger  du  mot  de  liberty  \k  ou  Ton  a  des  esclaves.  — 
Efforts  pour  coloniser.  —  Penurie  d^argent.  —  Malversa- 
tion des  fonds.^  Prohibition  de  la  traite. — Soixante  etdis 
mille  livres  sterling  donn^es  par  TAngleterre.  Detour- 
nement  de  cette  somme.  —  Les  vaisseaux  russes.  — 
Fourberie.  —  Exigences  des  Anglais.  —  lis  demandent  le 
droit  devisite.  —  La  faiblesse  du  gouvernement  espagnol 
Taccorde.  —  Le  minist^re  anglais  demande  que  les  capi- 
taines  de  bAtiments  espagnols  arr^t^s  soient  jug^s  par  les 
lois  anglaises.  — Noble  refus  du  gouvernement  espagnol. 

—  Abus  du  droit  de  visite.  —  Les  ^mancip^s.  —  Les  cs. 
claves  les  m^prisent.  —  Comment  Tesclave  comprend  la 
liberty.  —  Les  ^mancip^s  aux  pontons.  —  Population 
blanche  comparaiivemcnt  h  la  noire.  —  Politique  ^troite 
et  mal  entendue  des  diff^rents  gouvernements  qui  se  sent 
succM6  en  Espagne.      Lois  en  favetir  de*  esclaves  de 


Digitized  by  Google 


—  4»  ~ 


Cuba.     Magnanimity  de  l*Eapagne  enters  enx.  —  Droits 

qui  mettent  IVsclave,  sous  plusieurs  rapports,  an  niyean 
des  hommes  libres.  —  L^esclave  propri^taire.  —  La 
coartation.  —  Le  n^greToleur.  Impunity.  —  Lendgre 
qni  s'affranchit  tonjours  se  repent.  —  Le  n^gre  marron. 
—  Cruaiit^  de  Tanclen  code  noir  fran^ais.  —  Inhumanity 
des  Anglais  enrers  leurs  esclaves.  —  L'esclavage ,  dans 
nn  pays  civitisy  et  proteg^  par  de  bonnes  iois ,  pr^firable 
k  la  liberie  depouillee  de  tont  bien  materiel  est  tonjours 
expos^e  k  la  brutality  du  plus  fort.  —  Le  ndgre  n'est  pa% 
apte  k  un  travail  r^gulier.  •—  Le  maforaL  —  Le  Bohio.— 
La  pri^re  du  soir.  —  Le  iiberto,  —  De  Pymanoipation.  — 
Probl^me  politique. 

Cuba,  lOjuin. 

Ne  criez  pas  anathSme  contre  rooi»  Creole  en- 
diircie,  ^lev^e  dans  des  id^es  pernicieuses,  et 
dont  les  inter^ls  se  rattachent  an  principe  de  Tes- 
clavage  :  ^coqtez  mes  impariiales  reflexions ,  et  si 
vous  me  condamnez  ensuite,  je  n^e  liyre  k  tous 
dans  men  humiliie,  et  demande  gr^ce  pour  mon 
COBUT  en  faveur  de  eet  amour  inquiet  de  la  justice 
qui  peat  m'^garer,  mais  qui  ne  saurait  jamais  d^ 
trnire  la  g^n^reuse  pili^  dans  le  cceur  d*une 
femme. 

Rien  de  plus  juste  que  Vabolition  de  la  traite 
des  noirs ;  rien  de  plus  injuste  que  r^mancipation 
des  esclaves.  Si  la  traite  est  un  abus  r^voltant  de 
la  force,  un  attentat  centre  le  droit  naturel,  T^man- 
cipation  serait  une  violation  de  la  propri^t^,  des 
droits  acquis  et  consacr^s  par  les  lois ,  une  vraie 
spoliation.  Quel  gouveriiement  assez  riche  indem- 
niserait  tant  de  propri^tairesqui  seraieptainsi  de- 
pouill^s  d*un  bien  l^itimement  acquis?  L*acbat 
des  esclaves  dans  nos  colonies  n*a  pas  sealement 
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autoHs^,  il  a  6t6  encourage  par  le  gouverne- 
inent,  qui  en  a  iomi  Fexemple  en  faisant  v.enir 
les  premiers  n^res  paur  le  travail  des  mines. 

Apr^s  la  d^couverte  de  TAm^rique,  les  nations 
les  plus  ^clair^s  protegerent  le  commerce  des  es- 
claves ;  TAngleterre  obtinl  notamment  le  monopole 
de  la  traile,  et  le  garda  pendant  plus  d'un  demi- 
si^de.  Dans  ces  temps  oil  le  monde  etait  gouverno 
par  la  force  materielle,  un  aegre  noiirri,  habille 
par  son  maitre,  et  qui  acquittait  ce  bienfaii  par  son 
travail ,  dtait  plus  heureux  que  le  vassal ,  qui , 
apr^s  one  corvee  seigneuriale ,  payait  ses  rede- 
vances,  puis  mangeait  et  s^habillait,  s'il  pouvait 
trouver  de  qooi  8*habiller  et  vivre. 

Poor  porter  un  jugement  Equitable  sur  les  fails 
histopiqnes,  ii  faut  se  reporter  aox  temps  et  aax 
Heux  q««i  les  ont  vus  naftre,  exanfiner  le  degr^  de 
lami^re,  les  usages  et  m4me  les  pr^jog^s  de  l*^po- 
qoe  o«  du  pays.  On  a  done  aotant  de  tort  k  bl&mer 
TEspagne  d^avoir  €i6  jadis  une  des  premieres  na> 
tions  qui. ait  encourage  le  commerce  des  esdaves, 
qii*on  serait  aujourd'hni  coupable  de  le  to16rer. 
Gependant,  si  Fon  r^fl^chit  qu*alors  comme  main- 
tenant  les  Africains  condamn6s  k  Tesclavage  ont 
^  pr^alablement  destines  4  6tre  ta6s  ou  d^vp- 
r^s,  on  ne  sait  plus  oil  est  le  bienfait,  oil  est  la 
craaut6. 

Lorsqu'une  tribn  faisait  des  prisonniers  sur 
une  tribu  ennemie,  si  el4e  ^tait  anthropophage , 
elle  mangeait  ses  captifs;  si  elle  ne  T^taii  pas,  elle 
les  immolait  k  ses  dieux  ou  k  sa  haine.  La  nais- 
sance  de  4a  Iraite  d^termina  un  cbangement  dans 
ceiie  horrible  coutume :  les  captifs  furent  vendus. 
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Bepats  oeue  ^poqoe »  le  commerce  dee  esckves 
ayantteujoors  avgme&t^,et  Fainoar  du  gain  s'^taot 
d^velopp^  proportionneUement  cbez  ces  barfoare«, 
les  rois  on  chefs  de  tribas  ontfini  parvendre  leurs 
propres  esolaves  aux  raarchands  europ^ens.  Le 
changemeot  de  mattres  6tait  an  bienfait  pour  ces 
capiifs.  En  Afrupie,  Tesclave  est  tioo*seulement 
plus  malirait^  que  sous  la  domination  des  blancs, 
ii  est  4  peine  nourri,  n'est  point  habill^,  et,  sMl 
devient  vie«K  ou  infirme,  s'll  perd  un  membre  par 
accident,  on  le  tue  comme  on  ferait  cbez  nous 
d*un  boeuf  ou  d'un  chev»l. 

^Dsi ,  m^me  en  aboUs^nt  la  traite ,  on  sera 
encore  4Hen  loin  4*atieindre  le  but  €l*humank^  que 
se  proposent  les  nations  qui  se  croient  philan- 
ihr^piques.  On  connalt  leg  efforts  persistants  de 
FAngleterre  pour  atfraacbir  les  esdaves  dans  les 
coiobies  espagnol^.  Si  la  source  de  ses  efforts 
etait  pure ,  la  Grande-Breiagne  aurait  une  belle 
gloire  i  conquer!  r,  celle  de  d^lrti^ire  le  mal  dans 
sa  rjicine,  en  proolamant  une  sainie  4igue  en 
Europe.  Gette  noavelle  eroisade  aurait  pour  mis- 
sion d'akler  en  Afrique  apprendre  auK  uibus  sau- 
sages, sou  par  la  persuasion,  soit  par  la  foTce, 
querhomme  doit  respecter  la  vie  et  la  liberty  des 
boB^Des.  Sans  cela,  le  r^Uat  de  tant  de  nobles 
efforts  sera  incomplet  et  le  but  manqu^ ;  car,  si 
Ton  pr^sente  aux  malbeureux  n^gres  (et  ils  sont 
eomp^tenls  ds^s  Tai^ire),  si  on  leur  pr^sente, 
dis-je,  la  cruelle  alternative  ou  d'etre  tn^s  et  man- 
g^  par  les  leurs,  ou  de  rester  esclaves  au  milieu 
d'un  peuple  civilis^ ,  leur  choix  ne  sera  pas  doa- 
ieux ,  ils  fr6i4^erov^  Vesdavage. 
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c  Loin  d'iire  an  malhear,  c*est  un  bonheur 
pour  rhumanit^  que  rexportaiion  des  esclaves 
aox  Antilles,  dit  le  c^lebre  Mungo^Park:  d*abord 
parce  qu'ils  sont  esclaves  chez  eux,  pais  parce 
que  les  noirs,  sUls  n'avaient  Tespoir  de  yendre 
leurs  prisonniers,  les  massacreraieni.  i  Get  aveu 
n'est  pas  suspect  de  la  part  d*un  Anglais  6leve  par 
la  Soci^t^  africaine  k  Londres,  et  nourri  de  ces 
maximes  philanthrophiques  qui,  sous  le  voile  de 
Tamour  de  rhumanit^,  cacbent  des  vaes  d*int^^t 
et  de  monopole. 

II  est  hors  de  dpute  que  Hie  de  Cuba  fait  da 
Sucre  meilleur  et  en  plus  grande  quantity  que  les 
colonies  anglaises  de  Tlnde,  et  que  Tabaissement 
de  rindustrie  coloniale  de  FEspagne,  livrant  aux 
Anglais  le  monopole  exclusif  d*une  denr^  qui  est 
aujourd'hui  de  premiere  n^cessit^  dans  le  monde, 
deviendrait  une  source  de  prosp^ril^  pour  la  leur; 
car  le  sucre  de  la  Nou?elle-Orl^ans  et  du  Br^sil 
n*^tant  pas  encore  comparable  k  celui  de  la  Ha* 
vane ,  llle  de  Cuba  est  la  veritable  et  unique  ri- 
vale  des  colonies  anglaises.  Aussi  les  tentatives 
les  plus  coupables,  les  plus  bostiles,  ont  6i6  em- 
ployees centre  elle  par  la  rivalit^  de  TAngleterre. 
II  est  rare  qu*une  revoke  de  negres  dans  les  habi- 
tations de  rtle  n'ait  pas  ^t^  excit^e  par  des  agents 
anglais,  quelquefois  par  des  Frangais.  Un  amour 
mal  entendu  de  la  liberty  sert  de  mobile  k  ces 
derniers;  les  autres  n'ob^issent  qu'^  one  impul- 
sion int^ress^e. 

Pendant  qu*on  cherchait  par  de  perfides  insti- 
gations k  soulever  les  n^^res  centre  leurs  mattres, 
le  gouvemement  anglais^  appartenant  aa  eultft 
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protestant,  comme  chacnn  sait,  faisait  r^pandra 
aax  Antilles  une  pr^tendae  bulle  du  saint-p^re 
contre  Fesclavage  en  Am^riqae.Cette  balle  a>t-elle 
^te  Teriiablement  octroy^e  par  Sa  Saintet^?  Je  se- 
rais teniae  d'en  dooter.  Toutefois  elle  a  ^t^  pro- 
pag6e  4  Cuba  en  langue  laline  et  en  langae  ao- 
glaise  comme  pi^ce  authentique.  Je  regreile  de 
n'avoir  pas  la  copie  de  cet  acte,  qui  d*aillears  est 
imprim^f  et  qu'on  a  cberch^  k  r^pandre  clandesii- 
nement  k  la  Havane.  Gette  bulle,  apport^e  par  un 
bailment  de  goerre  anglais,  est  un  appel  aax  sen« 
timents  religieax  et  une  menace  d'anath^me  con- 
tre le  catbolique  qui  n'aiderait  pas  de  toute  sa 
puissauce  4  la  destruction  de  Tesclavage;  elle  de- 
clare en  ^tat  de  p^cb^  mortel  les  fiddles  qui^ 
muffle  par  la  pensee,  ne  le  maudiraient  pas. 

Un  tel  mode  de  pros^lytisme,  employ^  dans  les 
colonies,  ne  peut  avoir  d*antre  r^sultat  que  la  r^- 
Tolte.£videniment,  il  nes'adressepasauxmattres, 
si  int^ress^s  4  conserver  leurs  eselaves,  mais  aux 
negres,  cbr^tiens  ignorants,  qui  croient  leurs  pro- 
pres  inter^ts  d'accord  avec  des  maximes  ainsi  pro- 
clam^es.  Allumer  4  la  clart^  divine  de  la  foi  le 
brandon  de  la  haine  et  de  la  vengeance,  est-ce 
fee  appelle  aux  gens  de  bien,  aux  gens  de  coeur^ 
4  la  nation  anglaise,  des  exploits  que  Faroour  de 
rbamanit6  admette  ou  jusiiiie  ? 

Uesclavage  est  un  attentat  contre  le  droit  natu- 
rel ;  mais  il  existe  en  Asie,  il  exisle  en  Afrique,  il 
existe  en  Europe,  aux  £iats-Unis,  au  centre  m^me 
de  la  civilisation,  et  on  le  tol^re;  jamais  jusqu'ici, 

Ine  nous  sachions,  personne  n'a  os6,  k  Taide  d*une 
peti^iAC  r^ligieuse,  Taua^u^r     Rusgie.  Il  a*e- 
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contre  les  colonies  d'Amiriquc,  oilr  fl  ful  proi6g6 
jadis  par  les  mtoies  paissandes  qai  le  ft^irissent 
mainienaiit;  et  coiriine  la  force  de  la  lor  ei  le  droit 
s'oppodent  k  raccoodpliss^meBt  de  leiirs  vues,  on 
fait  appel  au  fantiisnie,  k  la  si§ditioD,  au  mas- 
sacre. 

Qu'on  abotisse  la  trsnte^  on  n'aittciDdra  pas  en- 
core, malhetilreuseaieni,  le  but  iudiqu^  par  les' 
philanthropes,  Faffi^ndhissedient  de  Tcspi&de  hu- 
maine.  Mais,  entre  uoe  .im(iossibiiit^  et  nne  injus- 
tice, on  aura  feit  cc  qn'il  est  possible  de  faii*€f :  les 
£ui8  de  TEurope  civilis^e  anfont  remitli  nn  de- 
voir, rendu  hommage  k  rhumaniti  et  oalm^  leur 
conscience  du  dix-neuvi^me  siide.  ToBtefois  il 
faut  qu*ils  commencent,  amt  tout,  pat  M^pecter 
la  propri^t6  et  la  vie  de  leuf^  fr^es. 

Je  m'aper^is,  monsieur  le  baron,  que  je  ift*4- 
carte  de  I'ordre  de  mon  r^cit,  et  revibns. 

,  A  peiue  trente  ans  sMtkieut-ils  ^couMs  apr^s  la 
d^couverte  de  TAmferique,  que  la  race  indig^e  se 
treuva  consid^rabletnent  diminu^e.  t'horrear  qui 
s'empara  des  Indiens  lorsqu'ils  sentiment  leur  in- 
di§pendance  enchaln^e,  les  rudes'traitemenis  que 
les  Espagnols  leur  falsaieni  sobir  pour  les  forcer 
an' travail,  le  dt§se8p6ir  caus^  par  une  si5  violfente 
contrainle  k  des  gens  qui' avaieht  loiijdtti'S  v6ca 
dans  Tindulence;  toutes  ces  causes,  r^unies 
fl^u  de  la  petite  v^role,  qui  les  d^cima  an  com- 
mencement du  dix-septi^me  si^cle ,  firent  bientdf 
disparattre  du  gl<^e  une  race  douce  et  inoffensive.^ 
A^ant  rarriv^e  des  eonqir^rants,  leufs  besoins  se. 
boriwWnv  *  viV«p  4V  i»  hx&»f  A' 
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aJbpndaiOft  snjr  ceUe  terre  be^ie.  LeciiriuU^  si  j>*oSe 
m'exprimer  ainsi ,  leur  tombaient  dans  la  bouche 
saos  qa  i\a  eusseot  la  peine  de  les  cueillir,  et  la 
peche  eiait  un  plai&ir  senauel  pour  un  people  doM 
touies  les  jouissances  consistaieut  dans  le  repos  ei 
dans  la  conteoiplation  de  la  nature.  Lorsque  les 
maladies,  la  fatigue  et  te  suicide  eurent  moissonn^ 
uu  grand  nombre  dlndiens ,  les  terres  resi^rent 
en  fricbe  faute  de  bras  pour  lies  cuUiver.  Uaban- 
don  et  la  solitude  menac^reni  de  st^rilit^  ces 
belles  contrees,  conquises  avec  tant  de  bonbeur 
et  d'audace  par  la  civilisation  europ^enne.  L'^ 
veque  de  Chia(^,  fray  Bartolom^  de  Las  Casas, 
se  constitua  Tardent  champion  de  cette  race  in* 
forlunee;  ses  paroles  evangeliquesretentirent  jus- 
qu'aui:  extr^mil^s  du  monde.  Dans  ces  temps  de 
barbare  despotisme ,  il  eut  le  courage  de  bi^mer 
un  roi  et  de  plaindre  hautement  un  peuple  mal- 
heureux.  Ge  saint  homme  fut  le  premier  qui  de- 
manda  des  Africains  esclaves  pour  TAm^rique, 
d'abord  afin  de  soulager  la  race  indienne,  qui 
ailait  s'dteindre,  pbis  afin  d*emp^cher  les  canni- 
baies  de  d^orer  leurs  ennemis*  L'amour  de  Tbu- 
manit^  inporta  en  Am^nque  le  germe  de  Tescla- 
yage,  dom  Torigine  fut  dne  k  la  peds^e  charitable 
d*un  homme  plein  de  courage  et  de  veirtu.  II  faut 
smner  qu'on  ^ait  bien  loin  alors  de  cet  ideal  de 
perfectionnemem  social  vers  lequel  on  marche 
aujourd'hui  avec  tant  d'ardeur.  Mais  reconnaissons 
une  v^rit^  imporunte  :  c*est  qu'en  tout  temps  il  y . 
a  danger  k  envisager  ie  bien  et  le  mal  d*une  ma« 
absoloe.  Aujoufd'hui  m^me,  le  monde  est 
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doive,  comparativement ,  ^tre  r^ard^  comme  un 
bien. 

Nous  venoDS  de  voir  comment  Tesdavage  fat 
introdait  en  Am^rique.  Apr^s  de  vifs  d^bats  daos 
le  conseil  da  roi  doo  Fernando ,  on  r^solut  d*en- 
Toyer  des  n^gres  pour  reroplacer  les  indigenes. 
Depuis  150i  jusqu*en  i506,  il  fui  permis  d*en 
iritroduire  nn  pelit  nombre  dans  Hispaniola ,  au- 
jourd'hui  Saint-Domingue,  mais  sous  la  triple  con- 
dition qu*ils  seraient  choisis  parmi  les  Africains 
^lev^s  et  instruits  dans  la  religion  caiholique  k 
Seville,  et  qu*4  leur  tour  ils  instniiraient  les 
Indieus.  En  1510,  le  roi  don  Fernando  exp^dia 
encore  de  Seville  cinguante  n^gres  destines  au 
travail  des  mines. 

Le  nombre  des  Indiens  natifsdiminnait  chaque 
jour :  ils  se  pendaient  auic  arbres  on  emigraient 
aux  Florides.  Le  roi  ordotflka  qa*on  les  m^nage4t 
davantage,  et  surtout  qu^on  les  laissikt  en  liberie ; 
mais  ils  ^taient  si  faibles  et  si  peu  endurcis  k  la 
peine,  que  quatre  jours  de  travail  d*un  Indien  ne 
valaient  pas  la  journ^e  d*un  Africain ;  on  se  vit 
oblige  d  augmenter  le  nombre  des  n^res  que  le 
gouvernemeut  faisait  importer  pour  son  compte.  A 
cette  ^poque,  le  monopole  s*empara  de  la  traite. 
Gbarles-Qoint  autorisa  les  Flamands^  en  1516,  k 
introduire  quatre  mille  nouveaux  esclaves  k  Saint- 
Domingue,  et  plus  tard  le  m^me  nombre  fut  con- 
cede aux  G^nois.  D^ja  vers  ce  temps,  et  bien  que 
nul  traite  semblable  ne  fasse  mention  de  Vtle  de 
Cuba ,  les  cbroniques  parlent  d*une  r^volte  d*es- 
claves  qui  ^ata  dans  la  sucrerie  de  don  Di^ 
Golomb,  fits  de  dpa  Cristobal;  c«  qui  porterait  4 
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croire  qa*on  avait  iotrodait  qaelques  ndgres  par 
coiiirebandc.  Quoi  qu^il  en  soit,  ee  ne  fut  qo*en 
i52i  ,  iiuiu^diateaiieDt  apr^s  la  mort  de  Velas- 
quez (1),  que  pour  la  premiere  fois  les  Fiamands 
amenerent,  avec  rautorisation  du  roi ,  irois  cents 
D^grcsa  Cuba.  Les  inimenses  bdn^ficesde  la  iraite 
avaienl  atlir^  en  Amerique  an  si  grand  nombre  de 
Fiamands,  que,  dans  plusieurs  conir^es,  le  nom- 
bre de  ces  derniejrs  ayant  surpass^,  celui  des 
Espagnols,  ils  ne  craignirent  pas  d'aUaquer  les 
anciens  conqu^rants ,  qui  les  repouss^rent.  N^an- 
moins,  la  cour  d'Espagne  prit  Talarme;  Je  sysieme 
de  probibiuon  prevalui  de  nouveau  dans  leconseil 
da  roi,  et  ce  ne  fat  qu*en  1586  que  don  Caspar  de 
Peralla  obiint  un  nouveau  privilege  pour  intro- 
duire  a  Cuba  deut  cent  huii  esclaves,  moyennant 
la  redevance  de  2,340^000  marav^dis,  ou  6,500 
ducais.  Un  second  privt^ge  fut  accord^  a  Pedro- 
Gomez  Reynal,  pour  vendre  trois  mille  cinq  cents 
esclaves  par  an  pendant  neuf  annees,  k  con/liiion 
qa'il  payerail  au  roi  900,000  ducais  par  an ;  enlin, 
en  i615,  un  iroisieme  monopole  fut  accord^  i  An- 
tonio-Rodriguez d'£lvas,  moyennant  115,000  du- 
cats par  an. 

Plus  tard ,  un  nomm6  Nicolas  Porcia  acheta  di- 
verses  obligations  appelees  par  les  Espagnols 
cartillas  del  pagador,  qui  ne  lui  furenl  pas  deli- 
vrees.  Pour  se  rembourser,  il  obtinl  le  privilege 
de  rimportation  des  n^gres  pour  cinq  ans;  mais, 
n'ayant  pas  les  fonds  n^cessaires  pour  Texploiier, 

(1)  Premier  ^uTerneur  de  Vile  de  Cuba ,  imin^dMiteinent 
apr^  la  d^couverle  de  Fernand  Gortez. 

2.  Lk  HAVAIVE.  9 
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il  le  ti^da  amt  Allemslfids  KtfAtciitatin  et  Becks , 
qui^  api^ed  atoir  fait  fortttne,  ne  pttyhteni  le  paarre 
Porcia  c(ti*en  l6  faisant  incarc^rer  comme  fou  par 
le  gottverneinent  de  Garthag^ne.  II  F^tait  91*  pen, 
qu*il  parvint  k  s*^chs(pper  de  sa  prison,  aid6  par  la 
fiUe  du  gedlier,  qd'il  arait  s^duite;  et  se  refidit  k 
la  cour  d*Espagne.  L*atientat  dofit  il  avait  eie  vic- 
time  exciia  Finl^r^l  du  goiivei^nemeni;  on  le  d^- 
dommagiea  eh  lui  dccoi'datit  tin  hduteau  priyil^ge 
pour  cinq  ans. 

On  volt  que  tous  ces  trailed  ont  pen  d*imp6t^ 
tance,  et  qde^  jd9cju*an  comttfencement  du  dix-» 
septi^me  si^cle,  les  esclave^  ihtrdduits  daNs  les 
Antilles  fiirent  en  petit  nodibre.  11  est  trai^de 
rile  de  Cuba  ti'exploitaitpas  encore  de  mirtes,  el 
que  TEspagne,  tout  occup^e  des  trdsors  ^u^elle 
tirait  du  continent,  n*avait  garde  de  songei*  aux 
parcelles  d'or  qui  roulaient  avec  le  sable  de  nos 
rivieres.  D*ailleur§,  elle  avait  k  lutter  contre  la 
jalousie  des  autres  puissances,  qm  la  harcelaient 
de  todies  famous;  guerre  odverte,  pirates,  flibus- 
tiers,  tout  diait  bon  pour  Idi  faire  payer  sa  belle 
trouvaille  d'outre-mer,  Quoi  qu'il  en  soil,  pendant 
le  cours  du  dix-sepli^me  siecle,  la  traite  cessa 
presque  ehtiSrement.  Le  roi  n'octroya  plus  de  pri- 
vileges et  se  borna  k  faire  introduire  de  loin  en 
loin  k  la  Havane  un  petit  noknbre  d'esclates  desti- 
nes au  travail  des  mines.  Get  dial  de  cboses  dura 
jusqu*^  la  guerre  de  succession,  ^poque  ott  leS 
Fran^ais  vinrent  ^veiller  noire  agriculture,  qui , 
faute  d*encouragement,  ^lait  tomb^e  en  l^thargie. 
lis  livr^ent  des  n^gres  en  ^change  da  iabae,  et 
rindustrie  reprit  quelque  peu  de  mouvement; 
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mtii ,  k  la  pMX  d*Utreciit»  led  Anglais  obtinreni  le 
monopole  de  la  traite.  G^est  k  teur  activity  et  an 
grand  nombre  d'esclaves  quails  introduisirent  dans 
rfle,  Idrsqu'en  1762  ils  se  rendireni  raaltres  de  la 
Havane,  qu*elle  doit  le  d^veloppetnent  nouveau  d« 
ses  progr^s  agricotes.  Le  nombre. des  esclaves^. 
qui,  en  1521,  ^tait  de  trois  cents,  ful  porl^  jus- 
qu'^  soixanle  mille  en  1763. 

Que  le  saint  bomme  de  Chiapa  me  pardonne ! 
Tesclavage  qu'il  irtiporta  ful  pour  la  Havane  un 
deplorable  germe;  devenu  arbre  g6anl,  il  porle 
aujoard^bai  Ics  fraits  afmers  de  son  on^ne,  mais 
on  iie  saufait  Tabattfe  sans  couHr  le  risque  d'en 
4tre  ^cras<5.  Source  in^puisable  de  douleurs,  de 
graves  responsabilit^s  et  de  crainie,  il  est  en 
outre,  par  les  excessires  d'epenses  qu'il  occa- 
sionne,  nn  principe  de  ruine  permanehte.  Le  tra- 
vail de  Thomme  libre  serait  non-seulement  un 
element  plus  puf  de  richcsse,  mais  aussi  plus  so- 
lide  et  plus  locratif.  Si  la  probibition  de  la  traite 
etait  rigoureusement  observde,  et  que  la  colomisa- 
lioft  fdt  encourag^e  avec  activiie  et  persisiance, 
Textinclion  de  Tesclivage  8*opdrerait  sanssecousse, 
sans  dommage,  et  par  le  seul  faitxie  raffranchisse- 
mcnt  individuel.  11  faddrail,  poor  obtenir  ce  r^ 
solut,  que  Fimp^ritie  et  Tamour  du  gain  ne 
Temportassent  pas  sur  lestrais  inter^is  de  Tfitat 
et  snr  Taibonr  de  rhumahite;  irfaddrait  qu'en 
presence  du  traits  solennel  qui  prohtbe  la  traite, 
on  n'eAt  pas  des  barracones,  ou  marches  publics, 
de  nfegres  bozales  (1);  il  faudraii  que  les  gouver- 

(1)  Denomination  (jni  A*a(>plique  aux  Africa! qMj^q^  instruc- 
tion et  encore  sausages. 
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neurs  des  villes  n^autorisassent  pas,  par  la  pre- 
sence d'agenls  de  police,  ie  debarqucment  des 
na vires  n6griers;  il  faudrait,  enfin ,  que  ie  contre- 
bandier  raardiand  d^esclaves  ne  fdl  pas  impose 
d*une  once  d*or  par  l^te  dc  negre  qu'il  introduit 
dans  I'ile.  Ce  honleux  marche  irouve  son  pretexle 
dans  le  zele  des  auloril^s  pour  la  colonic,  qui , 
disent-elles,  perirail  sans  le  commerce  des  escla- 
yes;  z^le  dangereux  pour  ces  auiorii^s  m^mes,  car 
leur  position  seraii  fort  compromise,  si  ie  gou- 
vernement  superieur  venait  k  connailre  leur  coa- 
pable  tolerance.  Depuis  la  nouvelle  prohibition 
de  la  traite*,  c'est-^-dire  depuis  cinq  ans,  les  gou- 
verneurs  des  villes  ont  puis6  k  ceile  source  im- 
pure plus  d*un  million  de  piastres,  somme  enorme, 
mais  facile  a  expliquer,  si  Ton  r^fl^cbit  que  dans 
cet  espace  de  temps  on  a  introduit  dans  nos  ports 
plus  de  cent  mille  esclaves,  tandis  qu*^  peine  y 
cst-il  enir^  trente  k  quarante  mille  colons  oo 
autres  ^mfgrants  de  race  blanche  (1). 

11  y  a  diverses  causes  a  cetie  disproportion. 
Une  des  plus  tristes  consequences  de  Fescla- 
vage ,  monsieur  le  baron,  c'esl  d*aviKr  le  travail 
materiel.  L'agriculture  i^taut  la  premiere  et  la  plus 
cn^rale  ressource  des  classes  prol^taires,  Texc^- 
ant  de  la  population  europ^enne  se  porterait  de 
preference  vers  un  pays  qui  lui  offre  un  bon  sa« 
laire,  le  bien-^tre  et  une  belle  nature,  plut6t  que 
d'affluer  dans  ies  froids  deserts  de  rAm^rique  du 

(1)  Cette  tettre  a  6l6  ^crite  il  y  a  un  an ;  depuis ,  le 
ndrid  Valdez ,  acluellement  gouverneur  g^n^rai  de  llle ,  a 
corrig^  tons  ces  abus  et  fait  ex^uler  avec  une  legale  s^t^- 
rit^  le  traits  qui  defend  la  traite  dans  la  colonic. 
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Nord.  Mais  k  peine  les  prol^taires  europ^ens  arri- 
vent-ils  ici,  qu*ili^  se  voient  confondus  avee  une 
race  esclavc  et  inaudiie.  Leur  orgueii  se  r^voUe  ; 
lis  rougissent  de  TafTront,  puis  ils  cherchent  k 
leor  toar  k  se  faire  servir.  Le  premier  usage  que 
fait  de  ses  premieres  ^pargnes  un  pauvre  labou* 
reur,  c*esl  Tachal  d*un  n^gre,  d*abord  pour  dimi- 
nner  ses  fatigues,  ensuite  pour  racheier  la  honte 
de  travailler  de  ses  propres  mains.  Ainsi ,  k  toutes 
les  epoques,  les  m^mes  abus  ont  d^velopp^  les 
m^mes  passions;  et  nos  moeurs rappellent encore, 
au  dix-neuvi^me  siecle,  celle  des  Grecs,  des  Ro* 
mains  et  des  temps  feodaux. 

II  y  a  quelqnes  ann^es,  un  Havanais,  patriote 
eclair^,  consul  un  projet  qui  Tbonore.  II  fit  appel 
dans  un  journal  k  cinquante  labourenrs  de  Cas- 
tillo, lieu  de  son  origine.  11  leur  offrait  lous  les 
avantages  requis  pour  venir  habiter  File  de  Cuba 
et  cultiver  ia  canne  a  sucre  dans  ses  propriet^s. 
Peu  de  jours  apr^s,  dans  le  m^me  journal ,  on  vlt 
paraftre  la  plus  furibonde  reclamation  de  la  part 
d'un  Castillan  r^sidant  a  la  Havane.  Ce  dernier 
se  plaignait  amerement  de  Tinsulte  faite  k  son 
pays,  ajoutant  que  les  honn^tes  Gastillans  n*e- 
taient  pas  encore  r^duits  k  un  tel  degre  de  mis^re 
et  d*ayilisseme|)t ,  quails  dussent  s'appareiller 
(aparejarse )  avec  les  negres  esclaves  de  Tile  de 
Cuba.  Ce  superbe  dedain  des  bommes  blancs  en- 
vers  les  negrcs  n'est  pas  seulement  produit  parle 
m^pris  attache  a  Tesclavage,  mais  par  le  stigmate 
de  la  couleur,  qui  semble  perp^tuer  au  dela  de 
FaiTranchissement  la  tache  d'une  condamnation 
primitive.  On  dirait  que  la  nature  a  sign^  de  sa 
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main  rincopapalibilii4  des  deux  races.  P^t-^tw 
uu  jour  devrons-nous  k  la  civilisation  une  fusion 
fraternelle;  malheureusement  elle  n^est  pas  en- 
core pr^s  d'arriver, 

Toutefois,  qne  circonstance  qui  tous  paraiira 
digne  de  remarque,  c'e^  que  lei  blancg  Creoles 
dans  no8  colonieis  sont  plus  humains  enyers  les 
negres  que  ne  le  «ont  les  Europeans ,  ;soit  que  le 
Creole  devienne  plus  compalissant  a  force  de  Toir 
les  bommes  d'Afriqua  vivre  et  soulfrir  prds  de 
lui,  soit  QMe  sa  vie  pairiarcal^  le  porte  k  eiendre 
jusqu  aux  noirs  la  pieji^  paternelle  du  foyer  do* 
inesiique.  II  se  monire  non-seulement  plus  doux^ 
mais  moins  aliier  envers  ses  esclaves.  Tout  en  les 
iraiiant  avcc  lautoriie  du  maitra ,  il  y  ni^le  je  ne 
jsaisquelle  nuance  d'adoplive  protection, je  nesais 
^uel  melange  de  la  sollicitude  paternelle  et  de 
lauiorite  seigneuriale,  qui  ue  manque  pa«  de 
charme  pour  ces  4a)es  qui  n'ont  jamais  ressenti 
les  supplices  de  Torgueil  bumili^. 

L'Europ^en  qui  apporle  k  Cuba  les  exigences 
raffio^es  de  son  pays ,  commence  par  t^moigner 
pour  le  n^gre  esclave  une  pi(i6  esalt^e;  il  passe 
de  1^,  «ans  transition,  an  mepris  pour  son  igno* 
ranee;  ensnite  il  s*impaiienie  de  sa  slupidit^;  et, 
comme  le  pauvre  n^gre  ne  le  comprend  pas ,  it 
finit  par  se  persuader  qu'un  n^gre  est  niie  sorta 
de  b^e  de  somme,  et  se  prend  k  le  battre  comme 
an  cbameau.  De  tels  proc^d^s  ne  sont  pas  excla- 
sivenient  le  partage  des  mattres,  ils  sont  ausst 
pratiques  par  les  domestiques  europ^ens  qu'on 
am^ne  k  Cuba;  leur  orgueil,  r^volt^  k  la  vue  de 
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rend  ipsolepts  et  creels. 

NeanmoinSy  cesincoovj^nijent^  nesaaraient^tro 
iiisurmoniab|le$.  Mille  pr^juges  oot  ^l^  detruita 
par  le  temps  el  par  la  civiiisauon,  milti  difficuli^s 
aplanie^  par  le$  prpgre^  die  la  rai^on.  D^ja  undei 
plus  ricbes  propri^iaires  de  Tile  avait  forp)^,  il  y 
a  plu^ieurs  aonees,  )e  proje^  d'^ublir  one  suere- 
rie^modeie^  e^loiUe  seDljenaent  par  des  homme$ 
libres.  Mais,  aa  moment oii  il  fut  question  defaira 
veoir  pn  ceriaiQ  nooibre  de  colona  allemandspour 
cat  objei,  des  difficuUes  aoi^lev^es  par  Tautorite  La 
forewent  k  y  reft0Q£er. 

P'autres  colons,  qi^e  les  ravages  ^aus^s  par  le 
(ckoUra  p^rmi  les  n^gres  ont  avertis  dii  danger, 
commencent  a  faire  trayailler  des  hommes  sala- 
ries, soit  4  la  jonr^^e ,  soil  4  des  priic  icpiivenus, 
mais  seulement  pour  couper,  rouler  et  cbarrier 
de  h  cann^.  Get  essai,  qui  leur  a  r^ussi,  treuvera 
4eB  imiiaitettrs ,  il  ne  faut  pas  en  douier ,  surtout 
si  r^n  parvien(  k  attirer  dans  1^  cojonijs  des  la^ 
Wreurs  allemands,  gen^  paisibles  et  boos  tra* 
v^iUeurs. 

Malbeureni^mept  la  poliltque  sniiirie  justqu'a  ce 
jojBur  a  prepa;*i6  les  obstacles  qui  ^'opppsent  maiuf 
tenant  k  ce  itjae  le  travail  des  bo^imes  libres 
vienne  remplacer  celui  des  esclaves.  11  faudrai^ 
que  le  syst^e  actuellemept  en  vigueur  fiftt  mo-> 
jdi£^  d'apres  les  nouveaux  besoins.  JLe  gouverue-* 
ment  espagnol  a  toujours  redout^  pour  ses  £lals 
d*ontre-mer  le  jcontact  Granger,  d'abord  a  cause 
de  la  lal^usie  ^dcs  mit/^  Msuims^  ensuite  par  les 
i^ispirat^S  dVae  poliMq^e  imiaiiya>  sovp^n^ 
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neuse  et  peu  favorable  aux  id^es  liberates.  Les 
pertcs  ct  les  malheurs  de  TEspagne  onl  faire 
disparailre  depuis  longtemps  les  sentiments  d*en- 
vie  qu'elle  avail  inspires ,  et  les  innovations  d^ja 
oper6es  dans  ses  institutions  promeltent  in  sa  co- 
lonie  une  reaction  heureuse.  Quoi  qu'il  en  soit, 
TEspagne  ancienne,  au  lieu  de  favor iser  Tinlro- 
duction  des  colons  de  la  m^tropole  dans  Tile  de 
Cuba,  craignant  de  se  depeupler  elle-mdme,  dej^i 
epuisee  d'hommes  par  les  Emigrations  ant^rieures 
en  Am^rique  et  par  tous  les  fl^anx  qui  ont  pes6 
tour  ^  tour  sur  sa  terre  desoMe,  n'a  guere  donn6 
a  la  colonic,  jusqu'au  commencement  de  ce  siecle, 
d'autres  re<yues  que  quelques  aveniuriers  qui 
fuyaient  pour  Eviter  la  conscription,  et  un  petit 
nombre  de  n^gociants  qui ,  d^j^  enricbis  sur  ce 
sol,  y  fixaient  leur  domicile  par  reconnaissance. 

On  en  Eiait  \k,  lersque  la  revolution  de  Saint- 
Domingue  eclata.  Le  d^veloppemenl  de  notre  in- 
dustrie  allirait  alors  dans  Tile  un  grand  nombre 
de  negres  d'Afrique.  Enflamm^e  cbez  nos  voisins, 
ia  lave  pouvait  se  pr^cipiter  sur  nous  et  nous  en- 
gloutir  sous  sa  couclie  briilanle.  D'un  autre  c^te, 
les  grandes  et  nouve^les  theories  fran^aises ,  r6- 
p^tees  par  Tecbo  des  cort^s  de  Gadix,  transmises 
dans  nos  villes  par  la  presse  et  dans  nos  campa- 
gnes  par  des  agents  secrets,  Eveill^rent  des  idees 
et  des  sentiments  inconnus  jusqu*alors.  Le  mot 
fifrerfe  r^sonna  dans  la  colonic,  et  plusienrs  rE- 
voltes  lui  r^pondirent.  A  ce  bruit,  notre  gouverne- 
ment  comprit  pour  nn  moment  tout  le  danger  qui 
nous  mena^ait.  G'^it pendant  Tadministration  de 
don  Alexandro  Ramirez,  homme  d^une  haute 


Digitized  by  Google 


^  141  ~ 

Tertu  et  d'ati  idle  infattgable  pour  1e  bien  public. 
Sous  son  influence,  on  organisa  une  junte  d'en- 
courcigement  en  faveur  de  la  colonisation,  seul 
moyen  d'accrotire  la  force  de  la  caste  blanche  en  . 
face  des  hordes  africaines,  de  conserver  pour  Ta- 
Tenir  la  prosp^riti^  de  la  colonic,  et  de  d^truire 
TeselaTage.  Ceue  reunion  de  bons  patriotes  s*oc- 
capa  d*abord  ayec  z^le  de  &a  mission.  Les  ^tablis- 
sements  de  Nuevitas,  de-  Smto-Domingo,  Isla- 
Amelia,  Femandina  et  d'autres  furent  offerts  aux 
emigrants.  Mais  la  nouvelle  institution  avait  be- 
soia  d'argent;  la  junte  en  manqna,  et  ses  efforts 
resi^eniinfructeux.Sesfonetions  sebornent  main- 
tenant  ^  fignrer  sur  la  Quia  de  Forasteros  (Goide 
4«8  Grangers) .  Par  un  decreloreal  du  ii  aoi^t  i  81 7, 
les  fonds  provenant  de  la  contribution  sur  les  frais 
jodiciaires  furent  destines^  eneourager  la  coloni- 
sation; mais  ne  tarda  pas  k  leur  donner  un  autre 
emploi ,  et  les  privil^es  et  franchises  offerts  aux  ^ 
Douveaux  colons  par  le  m^me  decret  n*ont  pu  por- 
ter aocun  fruit.  En  attendant,  les  centres  desti- 
nes a  recevoir  la  colonisation  restent  peupl^es 
d*68claves.  Plus  des  deux  tiers  du  territoire  de 
cettetle,  si  admirable  de  beauts  et  de  jeonesse, 
condarones  a  ne  point  connattre  la  main  de  I'homme, 
eialent  encore  en  splendtdes  for^is  vierges,  en  lia-  . 
aessauvages  et  solitaires,  Topulence  de  sa  s6Te 
iadompt^e. 

Sous  le  gouTernement  de  Ferdinand  Vlf,  en 
1817,  M.  de  Pizarro  ^tant  ministre  des  affaires 
^trang^res,  TEspagne  conclnt  avee  TAngleterre  le 
traits  par  lequel  elle  s'interdisait  le  commerce  des 
esclaires  et<;oneMaitaux  Anglais  le  droit  de  visite. 
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ver  lee  arpm^rs  el  les  0(^gociaii(6  e^pagnols, 
TABgleUtrre  accordait  a  TEspagne  aaiuaie  et  4ii 
ipiUe  livres  sierlipg!  Sacrifice  g^p^eux,  «n  appfi*- 
rfsiioe  oQert  an  euUe  de  la  liberty.  a»aia  qyi,  par 
sa  magnificepce  miamf  decelait  la  y^rii^ble  idole 
h  laquellie  U  (^taiicopaacr^^T^atiefQia,  /ceUe  %^mme^ 
au  lieii  d^  receviakr  aa  desiinatioa,  fm  en  pAftie 
dilapid^^,  «l  le  reate.  ^mpto^fi  i  r^chat  de  plu<- 
ai^ura  vaissfiaux  ruaees  en  fori  iMuvaas  etaA^^tti, 
deatip^a  ^  poriet  diaa  troupfas  en  Am^riqiiie  p#ur 
lepwbaure  rindapendapce  dM  Me|(iK|ute  ^diaPef  Mit 
nfi  aonirenl  jamaia  da  porl  de  Cf4it^  el  y  pe^ri^ 
real.  Ce  marcb^  bmporaJ  et  frao^ulevx  fui  copeki 
par  renuei9ia<9  d^  H.  ^..,9  iavarl  4u  roi,  vo«i^  aux 
iiU^rdU  d^  ia  Rwaaie.  Plus  tard ,  lea  An^laia  d4r 
sirj^r^m  ajou^r  nouvellea  elauaes  ploa  rigour 
reuses  au  irait^  d*aholiUoo«  qui,  comme  aoua 
Yikyom  d^a  4ity  ^tait  cbaque  joar  yi^al^  i»al^ii£(ible* 
mepL  )la  ioaiati^ent  a  piuaievrs  r«pfiaea  aupr^ 
dtt  gouver^ioeDi  eapagnoL  Juaqu'eo  1834  Icura 
deiaapdies  fyreut  ^adi^a*ik«ette  epoqve,  H.  liaiv 
iinez  de  la  Roaa  devint  laioistre  daaaffairea  /Hnoi* 
g^rea*  L'jBapagpe  avail  besoiii  de«i^iiagejr  1^  goo? 
verpem^pt  a«giais,  le  premier  ae  pr^  aa 
irait^  de  la  qoadruple  alUaiiee,  ei  qui,,  par  aon  ittr 
fluence,  pouvaii  lai  ^tre  d'ii»  grand  seceiiracenAftt 
le  pr^tendant.  Les  Anglais,  profiian^  de  cette  cirr 
censlance,  deviorepl  plus  pressaoia.  Euire  aulres 
exigences,  ila  deiuandj^reAt  que  lea  capiuines  de 
b^timeuts  n^riera  arr^i^  fuaaeiU  jug^a,  aoU  par 
lea  Lois  cootre  la  piralerie,  soii  par  lea  lois  auglai* 
^ ;  i^lauae  nuipmpm  an  appareiuset  isaia  aeii^ 
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me^i  6Q  appareooe.  UJS^^oe,  iolite§$ie  an  e^n- 
aierce  des  eacldT^ft,  a?aii,  depaig  raboiition  de  la 
iraite,  appiiy^  sidoq  prol^g^  Tarriv^e  dea  b4li- 
mems  Q^riera  daas  sea  eoloniea.  Aioai ,  ce  droU 
de  yisite  auaai  arbiirair*  qu'buoiiliafit  pour  natre 
marine  roarchande ,  ce  droit  qui  seri  cbaque  javr 
d  excuse  a  des  ^traagera  pour  vialer,  aoiaa  le  pr^- 
tenie  du  moindre  aoup(^n,  le  domicile  maritime 
de  TEspagQol,  et  pour  y  eommeiire  des  aeiea  ilii^ 
ciiea,  vieleu^s,  soii?(ent  dea  laicina,  ce  droit  odieux 
eifl^rissant  aurait  eafin  ^t^  compl^i^  par  eelui  de 
pendre  ou  fuailler,  au  gr^  do  prejiaier  oificier  aa* 
glais  de  fliaavaise  luio^r,  tout  Eispag4M>l  pr^?enii 
de  bire  le  ciKQmenca  des  esclavea !  Et  c^mme,  aur 
cU)ql)4iiinem8,dauxau  moioa  sontcoofisqa^  aaua 
lu^tif  saffiaant,  ii  en  aerait  r^olt4  que,  sur  cinq 
capiuines^  deux  auraient  pe«i*(^re  iui  coodamB^ 
iniQatemenl  k  movt. 

Pour  compreodre  t<^ut  ce  quHl  y  a  de  r^voltaat 
dans  fi6  droit  de  visiU,  il  faudrait  connaitre  la  msA- 
ijtude  d$  faita,  de  procea,  de  r^damaUons  doai  i| 
eat  la  source.  Quelques  mojs  avant  moo  arriv^e  k 
Cuba,  un  n^gociant  Catalan,  apr^  avoir  faiisa  for* 
tone  dans  ceue  lie,  frto  un  tMmen$^  II  a'em^ 
barqoa  pour  reiouroer  dans  son  pays,  avac  aa  fa^ 
mille  et  son  tr^sor.  A  peine  ie  navire  ae  trouva^lril 
hors  du  canal,  qu*une  eroisi^re  anglaise  Fabprda, 
L*ayaat  vmUj  le  covnmandant  a^ais  d^ida  que^ 
d*apr^6  la  construction  du  navire,  il  etait  ^videm- 
ment  destine  k  la  traite  dea  n^gres  sur  la  cdte 
d^Afrique.  £tait-il  vraisemblable  qu'ua  bQffluii9 
eptreprtt  une  telle  expedition  entoure  40  s/^a  en- 
fanta^  de  aes  (sbmm,  de  sea  ols^aux  et  de  loiUen 
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C68  imioiDbrtbles  bagatelles  qai  acoompagiieiii  le 
foyer  domestiaue?  Ces  eonsi derations  n^anmoins 
furent  vaines  :  le  navire,  en  atlendant  una  deci- 
sion oUerieure,  fut  confisqa^,  et,  deux  jours  apr^, 
la  famiJIe  d^pouillee  et  d^solee  fat  rejetee  sur  les 
cdtes  de  Cuba. 

Le  goa?ernement  espagnol  repoussa  les  deux 
propositions  des  Anglais  contre  les  capilaines  des 
b&timents  n^griers,  Tune  comme  cruelle,  Tautre 
comme  contraire  k  la  dignity  nationale.  Aprds  de 
Tifsd^bais,  il  fat  convenu  qu*une  loi  espagnole, 
rendue  ad  hoc,  fixerait  la  peine  r^serv^e  h  ce 
genre  de  d^lit.  II  ne  convenait  pas  k  Fhonneur  de 
la  nation  anglaise  qu*un  irafic  dont  elle  avait  eu  le 
monopole  pendant  plus  d*un demi-si^cle  fdi  qualifi^ 
depiraterie.  Une  autre  question  fori  importante  fat 
agit^e  h  ee  sujet.  Le  droit  de  visite  et  de  prise  une 
fois  stipule,  il  restait  k  decider  ce  que  les  Anglais 
feraient  des  n^gres  saisis  :  le  premier  traite  n*a- 
vait  rien  precise  k  cet  ^gard.  Embarrasses,  et 
peuMlre  ^mus  d'une  sorte  de  pudeur,  iefl  Anglais 
n'os^rent  pas  d'abord  en  faire  un  emploi  lucraiif ; 
mais  lis  s^avis^rent  de  les  l&cher  sur  nos  cdtes, 
sous  le  nom  d'entancipados,  esp^rant  apparemment 
que  la  presence  des  n^gres  libres  exciterait  remu-^ 
laiion  des  n^gres  esclaves  et  les  entratnerait  k  la 
revolle.  Notre  gouvernement  reclama  centre'  cet 
abus;  les  Anglais,  au  contraire,  Toulurent  qu1l 
fdt  aulorise  par  une  nouvelle  clause  ajoniee  au 
traite.  Le  ministre  espagnol  refusa  positivement 
d'y  consentir. 

Les  cargaisons  de  negres  dils  emancip^s ,  dd- 
poshes  ainsi  flans  Tile  sans  autonsation  legale, 
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reoietuiit  k  son  loar  a  divers  colons,  moyeofiant  la 
redevaDce  annuelle  d^uoe  once  d'or  par  t^(e.  A 
i*expiraiioQ  de  la  premiere  ann^e,  ces  negres  sont 
teuus  de  se  presenter  devant  le  goaveraeur,  qui^ 
apr^s  s*6ire  assure  qu'ils  n'onl  pas  apprts  un  ^lat 
(ce  qu'il  ne  font  jamais) ,  les  livre  de  nouveau  an 
colon,  et  toujours  pour  deux  ann^es;  d'oili  il  r^ 
suite  que  leur  sort  est  pr^cis^meut  celui  de  Tes* 
clave,  k  cette  exception  pr^,  qu'ils  mahquent  des 
soins  et  de  la  protection  du  mattre.  Geox  qui  se 
chargent  d*eux  n'^iant  pas  int^ress^sa  leur  ceoser- 
vatioo,  les  soumettent  k  des  travaur  bien  plus  p^- 
nibles,  et,  la  ressource  de  raffranchissemeni  leur 
^tant  interdite,  leur  ssclavage  devient  kernel  par 
le  lait.  Aussi,  centre  toutes  les  provisions  des  An- 
glais, Tetat  d'emandpado,  loin  de  Sf^duire  les  es^ 
claves,  est  pour  eux  unsujet  de  mOpris.  Lorsqu'ils 
veulent  adresser  une  injure  k  ceux  qui  portent  ce 
tiire,  ils  les  apostrophent  en  leur  disant :  c  Yous 
n'^tes  que  des  emancipados.  »  Gomme  vous  voyez, 
Monsieur,  le  sens  du  mot  liberte  n*et  pas  neite- 
ment  compris  par  le  n^gre;  il  estime  le  bien-^i^e 
materiel  beaucoup  plus  que  TindOpendance ,  ou 
peut-^trea-t-il  assez  de  boo  sens  pour  s*apercevoir 
qoe  le  bienfait  est  dans  la  chose  et  non  dans  le 
mot,  et  que  le  sort  qu'onveut  lui  faire  ne  yaut  pas 
celui  qu'oQ  lui  fait. 

Aujourd'hui  les  Anglais,  voyant  le  pea  de  sne- 
ers de  leors  plans,  commencent  a  mettre  k  profit 
leurs  captares  negres,  soit  en  les  vendant  sous 
main,  soit  en  les  conduisant  sur  leurs  pontons  k 
la  Triait^  et  ailleurs.  L^,  les  n^res  captifs  sont 
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Miinvis^  k  d6>iiiibles  trmot  at  £k  (tes  pvi^ftlDRS 
telled^  le  son  des  esclaves  dn  Citbft  l«ttr  ps^ 
rlitt  tffts-dif^e  d'enyie.  Une  partie  de  ce6  eargai* 
£k>ns  est  desiinde  k  retourner  en  Afrtque;  maig  an 
lien  de  reiidre  les  n^gres  a  lears  foyers,  on  les' 
condoit  dans  les  ^tablissements  anglais  des  edtes 
a^ricaines,  qne  les  n^goeiants  de  ceUe  nation , 
proi^g^s  par  leup  marine  royale,  rempiissent  de 
ndgres  huSs  pour  tingt  on  trente  ans.  Cetle  der- 
ni^re  condiiion  eiemptant  le  mattre  de  (out  devoir 
envers  le  n^gre ,  est  mille  fois  pire  que  celle  de 
Tesckre. 

Le  nombre  d'eselavesde  File,  nombreqni  8*^1e- 
vatt^i 60,000 en  i765,^iait,  en  479i,de  133,589, 
et,en  1827,  de  311,051 ;  la  popalsition  des  blancs, 
relativement  aux  hommes  de  oouleur,  ^(aii,  eR 
1827  ,  de  44  sur  56,  et,  en  1852,  sor  800,000 
habitants,  on  en  comptait  d4j4  environ  500,000 
de  conleur.  Depnis,  et  jasqu'en  1839,  le  nombre 
des  n^grfcs  s'est  considerablemsftt  accru,  conipa- 
rativement  k  celai  des  colons,  et  je  ne  crois  pas 
me  troraper  en  le  poriani  aujourd'hui  a  plus  de 
700,000. 

Bien  que,  dans  leurs  theories  avou^es,  les  ad- 
torit^s  se  montrent  toujours  favorables  k  la  eolo- 
nisatiofi,  elle  ii*est  pas  encoorag6e ;  et  si  les  ^trarn- 
gers  qui  abordent  k  Cuba  soot  re^us  strns  diffi- 
cult^, on  ne  fait  rien  pour  en  attirer  d'autMS.  II  est 
vrai  que  le  plus  grand  nombre  se  compose  d*An- 
glais  et  d'Am^rieains  du  Nord,  et  que  les  int^rdts 
des  uns  et  les  principes  politiques  et  reUgieax  des 
autres  oe  sent  n^llement  en  harmonie  avec  losvs- 
time  adopts  k  Caba  :  on  y  pedoute  ^ncol^  pks 
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Vttmmiiiiiiitm  He  U  foi^«  des  btaiMs,  Mifs  An 
ktir  int^lli^e^ci ,  qne  la  force  fiiam^iqiie  des 
^res,  qai ,  par  itiil^  de  tear  ignofitnce  ti  de  letir 
siopidii^,  soot  6D  effei  pen  redotiiables.  Aassi,  en 
n^gtigeafit  H  colonisation,  tol^re^-on  Taccroisse- 
meot  des  esclaves.  €etie  politique  non-seulement 
I     est  d^pourrae     g^n^rosit^,  mais  die  est  injiitste 
1    et divisible  arii  t^ritables  int^r^(s  de  la  tiil^tfOpole, 
f    k  laqneUe  Ftte  de  Cnba  est  in^memeni  attach^e 
j     par  leg  lietis  d*une  race  comitintie,  par  les  moeurs, 
I     la  religion^  les  habitudes  et  les  sympathies.  Qae 
le  goa?e>iiem^nt  loi  dohne  des  preuves  de  solli- 
citnde,  il  la  tronver^  fiddle.  Je  no  crdis  pas  me 
trottiper  eh  disatli  qti*il  n*y  ^  psis  (in  habitiint  de  la 
cdldnie  qui ,  iiidjrennaril  qjdelqties  salutaires  mo- 
difications, he  pr^f^^e,  soit  pai<  atiachemeht,  soit 
par  la  conscience  de  ses  vrais  ini^r^ts,  la  domi- 
nation de  VEspaghe  aui  theories  lib^rales  et  plus 
encore  au  joo^  de  tduie  autre  puisatice.  D^ailleurs, 
ses  habitants  out  donn^  assez  de  preuves  en  tout 
cemps  de  l^tii*  amour  pour  leurs  fr^res  d'Esf^agne, 
!     en  prddiguant  letirs  tr^dors  et  leUf  sang  pour  les 
I     seconder  dans  les  tHstes  d4blits  que  la  m^tropole 
a  sotit^nus;  II  eii  temp^  que  h  fh^^  patrte  y 
senge ;  c'est  chosb  dangereuscf  pdur  elle-ihdm^  de 
t^ir  la  fohdre  8us{)endi]l^  6ur  la  t^te  dtes  Colons. 
Si  elle  ^latiiit  un  ibitr,  etle  ble&serait  h  mort  la 
m^tropele  en  d^riii^ht  si  belle  et  fid6l6  colonic. 
I       L'esclafa|6,3kGuba,  h'estpoiht,  cOfrtme  illlWrs, 
!     an  ^t  abject  et  d^gt*ad^;  rescla?^  est  k  ciouvert 
des  caprices  ou  des  fureurs  insens^es  du  maflre, 
et  rbomme  de  €onlemr  libre  n'est  pas  d^pnuill^ 
des  droits  et  des  garantiti  da  eithyen  parce  qii- ii 
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a  ^le  vendu  m  jour.  NuUe  part  la  voix  de  la  phi- 
losopbie  et  de  la  raison  n^exerce  auiant  d'empire^ 
sur  les  pr^jug^s  de  rang  et  de  fortune.  Tandis  que 
les  r^publicains  des  £tats-Unis,  tout  en  portant 
ratfectalion  de  f^galiie  jusqu'au  cynisme,  acca- 
blent  la  race  de  couleur  d'un  iniol^rabie  m^pris, 
le  Havanais,  nourri  dans  le  respect  des  classes 
aristocratiques,  traite  le  muUtre  en  fr^re,  pour?a 
qu'il  soit  libre  et  bien  ^lev^.  11  n'est  pas  sans 
exemple  de  voir  le  sang  indien  ou  africain  circu- 
ler  dans  les  veines  bleues  (i),  sous  une  peau  blao- 
chci  k  la  suite  d*unions  legitimes  et  aVoiiees.  On 
est  surtout  frappe  de  ces  sortes  de  fusions  dans 
rinlirieur  de  Tile,  oil  les  trails  des  babiiants  ira- 
r  hi&flint  souvent  leur  origine  indienne;  il  n^esl  pas 
rare  qu*un  l^ger  reilet  dor^^  sur  la  peau  ou  que  des 
cheveux  epais  et  crepus  r^v^lent  le  sang  africain. 
Geite  direction  tolerante  de  Topinion  doit  ^ire  at- 
tribuee  aux  lois  ^lair^es  et  humaines  jadis  ac- 
cord^es  en  faveur  des  n^gres  par  le  gouvernement 
de  la  m^lropole.  Si  la  nation  espagnole  a  6i6  la 
premiere  a  cncourager  le  commerce  des  esclaves, 
elle.a  et^  la  seule  (ne  vousen  d^plaise)  qui  ait 
song^  k  faire  participerau  bienfait  des  institutions 
europ^ennes  ces  pauvres  desh^ritds.Cest  que  nos 
loisrelevent  d'une  sainte  inspiration,  celle  de  la 
religion  catbolique.  Elle  a  d^velopp^  la.pieuse  hu- 
manity de  nos  colons  envers  leurs  esclaves;  l^se 
trouve  la  force  immense  qui  a. seule  pu  dompter 
les  pr^jug^s  de  Forgueil  nobiliaire.  L*Espagnol » 

(1)  Sangre  azul;  le  sang  bleu  est  uue  espreMiOD  e«|^- 
f  ndle  pour  tigaifier  le.saog  ooble. 
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profond^ent  etsinc^rementauacb£4sa  croyanee, 
a  snbi  cetie  inHuencc  dans  ses  lois  comme  dans 
ses  moeiirs ,  el  c'est  h  rapplication  des  pr^ceptes 
d*hamaniie,  de  charil6  et  de  fraiernil^,  imposes 
par  r£vangilc,  que  Kesclave  doiiici  la  plupart  des 
bienfaits  qu'on  lui  acconle.  Livree  k  sa  propre 
force,  la  philosophie  a  produit  des  actions  he^roi- 
ques  el  fecond^  des  verlus  eclaian!es;elle  n'esi  ja- 
mais parvenue  k  abaisser  Torgueil  el  h  faire  ^clore 
Tbumilil^ ;  eel  efforl  sublime  6tailr^serv6  au  puis- 
sant ieyier  dn  senliment  religienx. 

Le  mot  esclavage  ou  servitude  ne  saarait  avoir 
ici  le  m^me  sens  que  dans  les  codes  romains,  oi\ 
celte  qualification  ^qnivalail  k  rexclusion  de  tout 
droit  civil,  ou  Tesclave  6tait  un  homme  sans  etat , 
c'esl-a-dire  sans  palrie  el  sans  famille.  Ceiic 
«  deception,  bien  que  modifiee  plus  tard  par  les  cou- 
tumes  f^odales,  a  toujours  r^duit  ik  un  e(al  mise- 
rable les  esclaves  ou  serfs,  soil  dans  leurs  rap- 
ports aVec  leurs  maitres  ou  seigneurs  ,  soil  dans 
leurs  relations  avec  lout  bomme  libre.  A  Cuba, 
gr^ce  h  de  bonnes  lois  el  k  la  douceur  des  moeurs, 
I'esclave  ne  porie  pas  ce  sligmate  de  reprobation, 
et  il  serail  aussi  injuste  que  faux  de  le  confondre 
non-seulemenl  avec  Fesclave  remain,  mais  m^me 
avec  le  vassal  des  temps  feodaus.  Par  un  rescrit 
royal  {real  cedula)  du  31  mai  1789,  le  matire  est 
oblige  non-seulement  de  nonrrir  et  de  bien  ir?i- 
ter  son  esclave,  mais  encore  de  lui  donner  une 
certaine  instruction  primaire,  de  le  soigner  s'il 
devient  vieux  ou  infirme,et  d'enlretenir  sa  femme 
et  ses  enfants,  quand  m^me  ces  derniers  seraient 
devenus  libres.  L'esclave  ne  doit  ^tre  soumis  qu'^ 
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nn  travail  mod^r^,  et  sealement  Aesol  a  sol,  c*e8t-4- 
dire  pendant  le  joar,  et  k  condition  qu^il  aura, 
dans  le  courant  de  la  journee,  deux  neures  de 
repos.  Si  Tun  de  ces  points  cesse  d'etre  observe, 
Tesclave  a  le  droit  de  presenter  sa  plainte  devant 
le  syndic  procureur  on protecteurdes  esclaves,  d6- 
8ign6  par  la  loi  comme  son  avocat.  Si  la  plainte 
est  fondle,  Ic  syndic  peutobjiger  le  maitre  aven- 
dre  resclave,  el  Tesclave  a  le  droit  de  cherclier  un 
matire  ailleurs;  si  enfin  Tinter^t  on  la  vengeance 
porte  le  mattre  a  demander  un  trop  haut  prix,  le 
syndic  procureur  fait  nommer  deux  experts  qui 
estiment  Tesclave  a  sa  juste  valeur.  Si  la  plainte 
n'est  pas  fondle,  il  est  rendu  k  son  mattre,  II  est 
defendu  d*infliger  des  peines  corporelles  aux  escla- 
ves, a  moins  de  fautes  graves,  et  m^me,  dans  ce 
cas,  le  ch^timent  est  borne  par  la  loi.  Cetle  cruelle 
condition  nous  revoke;  elle  est  pourtant  d*une  im- 
p^rieuse  necessity,  le  n^gre  ^tant  accoutum^  k 
cette  rigueyr  en  Afrique  des  sa  naissance.  Soit 
habitude',  soit  qu'il  ne  sente  pas  le  poids  moral  de 
cette  ignomonie,  il  ne  la  mesure  que  par  la  dou* 
leur.  Aussi  sa  repugnance  au  travail  et  son  indo- 
lence ne  cedent-elle^  qn'k  la  contrainte,  qui,  d'ail- 
leurs,  semble  bien  plus  r^voltante  aux  hommes 
nes  dans  les  pays  civilises  et  pour  qui  les  id^es 
de  dignity  et  de  fl^trissure  ont  un  sens.  Le  soldat 
anglais  n*a-t'il  pas  ^  supporter  the  flogging,  le  sol- 
dat allemand  la  schiag^  et  le  mataloi  fran^ais  les 
coups  de  corde  et  la  bouline  f  Revenons  k  nos  pau- 
vres  n^gres.  Si  le  maitre  frappe  son  esclave  plus 
rigoureusement  que  la  loi  ne  le  permet,  et  quHl  y 
6ii  contusion  ou  blessure ,  le  syndic  procureur  d^- 
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nonce  1e  conpable  devant  les  magistrats,  etde- 
mande,  an  nom  de  son  client,  Fapplicaiion  de  la 
peine ;  alors  le  mattre  devient  responsable  devant 
ie  tribonal,  et  Tesclave  offensd  est  rev^tu  par  h 
loi  detons  les  droits  de  rhomme  libre. 

Uesclave  romain  ne  pouvait  rien  poss^der; 
tout  chez  lui  appartenait  h  son  mattre.  A  Cuba, 
par  la  real  cedula  de  1789,  et,  ce  qui  est  a  remar- 
quer,  par  la  coutume  ant^rieure  k  cette  disposi- 
tion legale ,  tout  ce  que  FesclaTe  gagne  ou  poss^de 
lui  apparlient.  Son  droit  sur  sa  propri^td  est  aussi 
sacr6  devant  la  loi  que  celui  de  Ihomme  libre ; 
et  si  un  mattre,  abusant  de  son  auioril^,  essayait 
de  le  d^pooiller  de  son  bien,  le  procureur  fiscal 
exigerait  la  restitution.  Mais  un  droit  encore  plus 
precieox ,  et  qui  n'existe  dans  aucun  code  connu, 
est  accorde  aux  esclaves  de  Cuba ,  c*est  celui  de 
coartacion.  Cette  loi  doit  encore  son  orisine  aux 
anciennes  mcenrs  des  propri^taircs  et  k  leur  cba- 
Tii6  nature! le.  Non-seulement  Vesclave ,  aussit6t 
qu*il  poss^de  le  prix  de  sa  propre  valeur,  pent 
obliger  son  mattre  a  lui  donner  la  liberty ;  mats, 
faute  de  posseder  la  somme  enti^re ,  il  peut  for- 
cer ce  dernier  k  recevoir  des  d-compte,  an  moins 
de  cinquante  piastres ,  jusqn  d  Ventier  affhincbis- 
sement.  D^s  la  premiere  somme  paj^e  par  Tes- 
clave,  son  prix  est  fix^;  on  ne  peut  plus  Taugmen- 
ler.  La  loi  est  toute  paternelle  ;^car  Tesclave, 
pouvant  se  lib<Srer  par  peiites  sommes,  n'est  pas 
tent^  de  d^penser  son  p^cule  k  mesure  qu*il  le 
gagne,  et ,  par  ce  moyen ,  son  mattre  devient  pour 
ainsi  dire  le  d^positaire  de  ses  ^pargnes.  Et  puis, 
Tesciave  ne  se  d^courage  pas  dans  ses  modestes 
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chances  degain,  devani  la  perspective  d*une  trop 
grande  somme  h  reunir;  il  croii  plus  rapproch6  le 
but  de  scs  esp^rances,  puisqu'il  peut  Tatieindre 
par  degres.  II  y  a  plus  (et  ceci  est  un  bieufait  dH 
non  k  la  loi,  mais  au  maiire,  et  consacre  par  la 
coutume)  :  aussildt  qu*un  ncgre  est  coartado,  il 
est  libre  de  demeurer  hors  de  la  maison  du  mat- 
Ire,  de  vivre  k  son  comple  et  de  gagner  sa  vie 
conime  il  Fenlend ,  pourvu  qu'il  paye  un  salairc 
convenu  et  proportionn^  au  prix  de  Tesclave;  en 
sorteque,  du  moment  oik  celui-ci  a  paye  les  pre- 
mieres cinquante  piastres,  il  acquiert  autanl  d*in^ 
dependance  qu'en  anrail  un  homme  libre,  tcnu, 
moyennant  arrangement,  a  payer  une  dette  a  iin 
cr^ancier. 

II  est  a  remarquer  que  plusieurs  de  ces  lois 
^taicnt  indiqu^es  (Pavance  par  les  coutumes  libc- 
rales  des  colons  de  Cuba.  Guides  par  un  senti- 
ment palernel,  ils  enoouragent  et  faciliient  I'af- 
franchissement  de  leurs  esclaves;  et  ce  resultat 
est  plus  i'requent  qu*on  ne  le  pense.  Independam- 
ment  de  la  loi  de  coarlacion ,  le  negrea  plusieurs 
raoyenis  d'acqu^rir  de  Targenl.  Dans  les  habila- 
lions,  chaque  negre  a  la  permission  d'elever  de 
la  volaille  et  des  bestiaux,  qu'il  vend  au  marche 
^  son  profit,  ainsi  que  les  legumes  qu'il  cultive 
en  abondance  dans  son  conuco ,  ou  jardin  polager. 
Ge  terrain  est  accord^  par  le  raattre  et  attenant 
au  bohio,  ou  chaumiere.  Les  dimanches  et  les 
soirs,  a  la  brune,  Tesclave,  apr^s  avoir  rempli  sa 
t&che,  se  livre  k  cesoin,  qui  se  reduit,  sur  une 
lerre  promise,  h  semer  et  k  recueillir.  Souvent, 
t«lU  est  son  indolence,  qu'il  faut  les  instances  du 
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inaltre  pour  le  decider  4  profiler  de  ce  bienfail. 
La  loi  fran^aise,  vous  ne  Tignorez  pas,  bien  plas 
severe  que  la  ndire,  rcfusaii  h  Tesclave,  avec  le 
droit  de  propridl^,  la  faculty  de  vendre;  el,  ce 
qui  parait  d'une  rigueur  inouie,  il  ne  pouvait  dis- 
poser de  rien,  ro^me  avec  la  permission  de  son 
malire,  sous  peine  du  fonet  pour  Tesclave,  d'une 
forte  amende  contre  le  matire  et  d*une  amende 
dgale  contre  Tacbeieur  (i). 

Les  negres  et  negresses  destines  au  service 
int^rieur  de  la  raaison  peuvent  employer  leur 
temps  libre  A  d'autres  ouvrages  pour  leur  propre 
compte ;  ils  protiteraienl  davantage  de  cette  faveur 
s'ils  eiaient  moins  paresseux  et  moins  vicieux. 
Leur  desoeuvrement  habituel,  Fardear  du  sang 
africain,  et  cette  insouciance  qui  r^sulto  de  Tab- 
sence  de  responsabilit^  de  son  propre  sort ,  en- 
gcndrent  chez  eux  les  mceurs  et  les  habitudes  les 
plus  dereglees.  lis  se  nftarient  rarement  :  k  quoi 
bon?  Le  mari  et  la  femme  peuvent  elre  vendus, 
d'un  jour  h  Tautre,  k  des  matires  differents,  et 
leur  separation  devient  alors  ^ternelle.  Leurs  en- 
fants  ne  leur  appariiennent  pas.  Le  bonheur  do- 
mestique,  ainsi  que  la  communaut^  des  int^rdts, 
leur  ^tant  interdit,  les  liens  de  la  nature  se  bor- 
neni  chez  eux  k  Tinstinct  d*une  sensuality  violente 
et  desordonnee.  line  pauvre  fille  devient- elle 
grosse,  le  mattre,  s*il  a  des  scrupules,  en  est 
quitte  pour  infliger,  au  nom  de  la  morale,  une 
pnnition  k  la  delinquante  et  pour  garder  le  n^gril- 
lon  chez  lui.  Presque  toujours  la  mere  sei^Ie  est 

(1)  Voir  le  Code  Noir,  chap.  XVill ,  p.  10. 
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cbiti^e.  La  peine  k  laquelle  elle  est  ordinaire-' 
ment  condamn^e ,  et  qui  lui  est  le  plus  sensible , 
c*est  Texil  ^  la  sucrerie  pendant  des  mois ,  et ,  en 
cas  de  r^cidive ,  pendant  des  ann^es.  On  commence 
par  faire  avouer  k  la  coupable  sa  faute  k  genoux, 
et,  apres  qu'elle  a  demand^  pardon  k  Diea  et  a 
son  maitre,  on  lui  rase  la  t^te,  et  on  la  d^pouille 
de  ses  ir^tements  de  vilie,  qui  sont  aussi(6t  rem- 
places  par  une  chemise  de  grosse  toile  et  un  jupon 
de  listado(i) Moniie  sur  une  mule,  elle  est  exp^- 
diee  avec  le  requa  (2)  qui  apporte  Fes  provisions 
de  la  semaine  k  la  sucrerie.  La,  bien  que  munie 
d*une  recommandation  charitable  de  la  senora 
pour  le  mayoral  (5) ,  elle  est  soumise  aux  travaux 
de  Thabitation.  Cette  punition  ne  corrige  ni  la 
COupablQ  ni  ses  compagnes,  bien  moins  encore  les 
complices,  et  la  race  continue  k  croitre  et  a  mul* 
tiplier  commniie  il  plait  k  Dieu  (4). 

Tandis  que  cela  se  passe  ainsi  dans  une  partie 
de  rile,  par  un  contraste  de  moeurs  et  de  princi* 
pes  digne  de  reraarque,  dans  un  grand  nombre 
d*habitations  Fesclave  re\^oit  une  recompense  pour 

(1)  Espiice  d'^loffe  grossi^re  ray^e. 
(3)  Caravane  He  males  atlach^es  par  la  queu«  et  portant 
let  proTisions  et  let  paquets  de  la  TiUe  k  la  eampagne. 

(3)  Cbef  et  direeteur  dot  trayaax  des  a^gres  eseUtves ;  on 
le  cboisit  toujours  parmi  les  blancs. 

(4)  Le  code  noir ,  dont  noas  avons  signal^  plus  haul  la 
liarbarie  k  plusieurs  ^gards ,  contient  cependant  quelqaes 
r^glemenls  tr^-humains  et  tr^sHmoraux :  tel  est  Tartiole  47» 
qui  prohibe  la  irente  t^par^e  du  mari  et  de  la  femme  es- 
claves,  et  Tarticle  9 ,  qui  condamne  rhomme  librd'ayaat 
des  enftmts  d^nne  n^gresse  4  Tamende  et  k  la  perte  de  l*es- 
claye  et  des  enfants ,  k  moins  qn'il  n^epouse  la  femme  es- 
claye. 
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cbaqoe  enfant,  legitime  on  non ,  qa*elle  met  aa 
monde ;  on  loi  donne  mdme  la  liberie  si  elle  par- 
tient  4  en  produire  un  certain  nombr^.  CeUe 
prime  d'encouragement ,  fort  contraire  aax  bon- 
nes moears,  est  favorable  k  Taccroissement  de  la 
race  et  am^liore  1e  sort  des  n^gresses.  A  peine 
8ont-elles  enceintes,  qu'on  les  exemple  de  lout 
travail  p^nible ;  elles  sont  nourries  plus  d^licaie- 
ment,  et  ne  reprennent  kurs  occupations  habi- 
toelles  que  qaaranie  jours  apr^s  leur  d^livrance. 
J*ai  vu  en  France ,  dans  les  campagnes ,  de 
malbeureuses  jeunes  femmes,  dans  les  derniers 
mois  de  leur  grossesse ,  passer,  sous  le  poids  des 
chaleurs  de  (a  canicule,  des  journ^es  entieres, 
courb^es,  moissonnant  ^  la  faucille!  Pour  Tou- 
▼rier  fibre,  le  jour  sans  travail  est  un  jour  sans 
Salaire,  et  Texisteoce  d'une  pauvre  famille  depend 
sonvent  du  travail  de  son  chef.  Mais  si  un  instant, 
las  de  cette  peine  dure  et  incessante ,  accabl^  sous 
le  poids  d*one  yie  charg^e  d'amertume  el  de  res- 

f>onsabilit^,  il  s*arr6te  pour  reprendre  haleine, 
a  mis^re  fond  sur  lui  et  sur  les  siens,  le  presse, 
r^touffe  et  Taccable.  L'esclave  ici ,  objet  de  la 
piti^  exalt^e  des  Europ<Sens,  I^ger  d*avenir  et 
d'ambition,  tranquille,  insoucieux,  vtt  au  jourle 
joar ,  se  repose  sur  son  mattre  du  soin  de  sa  con- 
servation, et,  s'il  est  afflig6  d'une  infirmity  k  yingt 
ans,  Yoit  son  existence  assur^e,  f<!kt-il  destine  k 
vivre  un  si^cle. 

.  Une  des  sources  de  profit  du  n^gre  est  le  vol. 
II  est  rare  d'en  trouver  de  fiddles ,  et ,  avec  des 
gens  d^oorvus  de  principes,  la  raison  en  est 
toute  simple,  c*est  Timpunit^.  Un  mattre  ddpouille 
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par  son  esclave  se  garderait  bien  de  le  livrer  i  la 
justice ,  convainca  qu'il  est  d*en  ^tre  pour  Targent 
vol^ ,  pour  son  negre  et  pour  les  frais  du  proems; 
aussi  se  borne-t-il  k  fustiger  le  coupable,  qu^il 
garde  chez  lui.  Le  voleur  recommenceJe  lende- 
main;  mais  si,  avant  qu^on  s*apergoive  du  larcin, 
il  Va  employ^  i  son  affranchissement ,  il.est  libre 
devant  la  loi ,  quand  m^me  il  serait  convaincu  da 
Yol ,  quand  m^me  il  aurait  2iVon6  sa  faute  un  instant 
apr^s  Tavoir  commise.  On  le  contraint  seulement 
h  payer,  sur  le  produit  de  son  travail,  la  sorome 
vol^e.  Outre  ce  moyen  illicite  de  racheter  leur 
liberty,  les  noirs  en  ontun  autre,  dans  les  grati- 
fications d'argent  quMls  regoivent  k  tout  propos  de 
leur  mattre,  du  nino,  de  la  nina  (i) ,  des  parents , 
des  amis  de  la  maison ;  et  comme  les  families  sont 
nombreuses ,  que ,  la  chaleur  ^tant  extreme*,  tout 
est  ouvert,  partout  on  les  rencontre  sur  ses  pas. 
Mi  amo ,  un  rea  pa  tabacco!  —  Nina ,  do  rea  pa 
vino!  (Mattre,  un  r^al  pour  du  tabac!  —  Made- 
moiselle, deux  r^aux  pour  du  vin!)  En  disant 
cela,  ils  avancent  nne  main,  se  grattant  Toreille 
de  Tautre,  et  vous  montrent  leurs  blancbes  dents 
avec  un  regard  doux  et  suppliant  qui  vous  fait 
vcnir  le  sourire  sur  les  l^vrcs,  quelquefois  les 
larmes  aux  yeux,  et  toujours  porter  la  main  a  la 
bourse. 

Le  ndgre  carabali  est  le  plus  ^conome,  et  s*af- 
franchit  en  pen  de  temps.  11  n*est  pas  rare  qu'un 
esclave  qui  garde  ses  ^pargnes  se  trouve  en  me-' 
sure  de  se  racheter  deux  ou  trois  ans  apr^s  son 

(l)FHt  et  fiUedela  maiton. 
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arriy^e  d*Aftriqiie.  Mais  soovent  il  pr^fS&re  Tescla- 
Tage  et  depose  son  argent  entre  les  mains  de  son 
maftre.  S*il  essaye  de  la  liberty,  bient6t1e  repen- 
tir  le  saisit,  et  il  revient  pr^s  du  mattre,  qo*il 
supplie  de  le  reprendre.  Tai  yu,  il  y  a  peu  de 
jours,  nn  ancien  esclave  de  mon  oncle  qui  8*6iait 
rachel^  il  y  a  enyiron  un  an.  11  6iait  yenu  yoir 
son  raailre  et  se  repcnlait  amerement  de  Tayoir 
quitte ;  des  larmes  briliaient  dans  ses  yeux.  c  J*^- 
tais  bien  ici,  disait-il,  mi  amo  me  donnail  tous 
les  ans  deux  habillemenls  complets,  un  bonnet, 
un  madras ,  una  fresada  (couyerture) ;  il  me  nour- 
rissait  bien,  et,  quand  je  deyenais  malade,  il  me 
faisait  gu6rir.  Maintenant,  il  me  faut  de  Targent 
pour  tout  cela.  Si  je  le  gagne,  on  ne  me  paye  pas 
complant;  si  je  suis  souffrant,  il  faut  que  je  tra- 
yaille  comme  si  je  me  portais  bien ;  et ,  si  je  suis 
oblig^  de  m*aliter,  le  m^decin  emporte  le  fruit  de 
ma  peine!  lo  fui  un  cabaUo  de  Ubertamie,  (J*ai 
el6  un  cheval  de  m*affranchir.)  » 

Une  fois  le  n^gre  affranchi  et  hors  de  la  mai- 
son  ,  il  est  rare  que  le  colon  consente  k  le  repren- 
dre chez  lui ,  suriout  si  le  liberto  a  fait  partie  des 
esclaves  de  Thabitation.  L*ind^pendance ,  joinle  k 
rignorance  et  k  la  paresse ,  ne  tarde  pas  k  d^ve- 
lopper  chez  lui  des  yices  dent  Texemple  serait  k 
redouter  pour  ses  compagnons.  II  est  en  general 
rec^leur;  et,  comme  un  des  penchants  dominants 
des  n^gres  est  le  yol ,  il  s'y  abandonne  davantage 
k  mesure  qu*il  rencontre  plus  de  facilil^  k  le  ca- 
cher.  Le  liberto  a  le  droit  de  sortir  de  Thabitation 
quand  il  yeut ,  et  il  en  profite  pour  aller  yendre 
dans  les  yillages  yoisins  le  fruit  des  larcins  de 
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868  Gao(iara4es«  Qudquefois  i\  donne  asile  Tes* 
clave  fugiiif,  Daas  ce  cas,  on  le  condanme  d*a- 
bord  a  deax,  puis  k  trois  moh  de  prison  ^  et,  s*ii 
y  a  r^cidive,  h  six  mois,  sans  que  la  ponitioa 
poisse  jamais  d^passer  ce  teme.  Gomparez  k  ce 
ch&timent  la  peine  inflig^e  jadis,  en  pareil  cas, 

{ar  la  loi  fran^aise.  a  Les  affranchis  ou  negres  li- 
res  qui  auront  donn^  retraite,  dans  leur  maison, 
aux  esclaves  fugllifs ,  seroni  condamnes  par  corps, 
envers  le  maitre,  a  une  amende  de  50  livres  par 
chaque  jour  de  retention ,  et  faute ,  par  lesdils 
negres  affranchis  ou  libres,  de  pouvoir  payer 
Famende,  ils  seront  reduiis  a  la  condition  d*esc1a- 
ves  et  yendus.  Si  le  prix  de  la  vente  d^pas^e  Ta* 
mende,  le  surplus  sera  d^livre  k  rhdpiiall  »  Et 
comme  la  somme  exigde  ^tait  exorbiiante  et  hors 
de  tout  rapport  avec  la  pauvret6  habituelle  de 
Faffranchi,  ilpayait  toujourssa  fauiede  sa  liberte. 
Ainsi  un  acte  charitable  6tait  puni  ^  sous  la  lot 
fran^aise ,  par  la  ruine,  par  la  perte  de  la  liberie 
et  par  Texh^r^dation  de  la  famille  emigre.  II  faut 
avouer  que,  dans  nos  colonies,  les  lois  de  Thu- 
manit^  ont  6ii  mieux  observ^es  que  dans  cellos 
de  France. 

Toutefois,  le  Itberto  n'a  que  raremeut  Tocca* 
sion  d'accueillir  sous  son  toit  le  n^gre  marron ; 
celui-ci  pr^f^re  au  foyer  de  Taffranchi  la  savaao 
solitaire.  L*herbe  haute  et  touffue,  enlac^e  aux 
buissons  gigantesques  de  la  cana  brava  (1),  lut 

(i)  B»p^  de  joae  gig»Dte»qiie  qui  i!^Mhre  Jatqn'll  ein- 
quMte  pieds  d«  iMut,  cm  bovcntts  do  d«uv  •«  troU  oMm 

ticfes. 
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offre  un  asile  beaucoup  plus  str;  ou  bien  >  r^fugi^ 
8ur  les  montagnes,  il  choisit  sa  demeure  aa  fond 
des  for^ts  vierges.  ,  prot^g^  par  ies  remparts 
imp^n^trables  des  arbres  seculaires,  abrii^  par 
les  amples  rideaux  des  lianes  sauvages ,  il  defic 
Fautorii^  du  matire ,  la  rigueur  da  mayoral  et  la 
dent  meurtri^re  du  chien.  LorsquMl  se  sent  har- 
cel^  de  irop  pr^s,  il  cberche  une  retraite  au  fond 
des  cavernes,  ossuaires  solennels,  d^posiiaires 
fideles  des  tristes  reliques  d*une  race  inforiu- 
D^e  (i).  Mais  bieni6t  la  faim  el  le  d^sespoir  Tobli- 
gent  k  se  jeter  de  nouveau  dans  les  campagnes, 
pr^f^rant  cette  vie  vagabonde  et  perilleuse  au  joug 
du  travail.  N^anmoins,  si  Theure  du  repentir  ar^ 
me,  il  implore  Tassistance  d'un  padrino  (2)  qui 
■le  ram^iie  au  bercail ;  moyennant  quoi  le  maftre 
pardonne  sans  qu*il  s'ensuive  punition.  Le  fugitif 
est-il  pris  par  la  force  ou  se  irouve-t-il  en  r^ci- 
dive ,  on  se  borne  k  lui  meitre  les  fers  aux  pieds , 
pour  Temp^cber  de  recommencer ;  la  justice  ne 
s*en  m^le  pas. 

Gette  indulgence  est  bien  loin  de  la  peine  infli-  ^ 
g^e  au  marronnage  dans  yotre  code  noir :  c  L'es- 
clave  fugitif  qui  aura  ^t^  en  fuite  pendant  un 
mois,  k  daier  du  jour  ou  son  maltre  Taura  d6nonc6 
a  la  justice,  aura  les  ordlles  coupees  el  sera  mar- 
qu^  d'une  fleur  de  lis  sur  une  6paule;  s'il  y  a  reci- 
dive  pendant  un  aulre  mois,  il'  aura  le  jarret 
coupe,  et  il  sera  marqu^  d'une  fleur  de  lis  sur 

(t)  Les  ossementt  des  indigenes  qu^on  a  trouv^s  ^pars  dans 
plaioe*  et  les  fordtt  onl  M  d^s^  dans  cet  eaternat 
|Mr«lii«dM,  sUuto  <ltiM  f  Itttieura  partMa  im  rU«« 
(2)  P^rrain. 
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Tautre  ^paule;  et  la  troisi^me  fois  il  sera  puni  de 
inort !  >  N*esl-ce  pas ,  monsieur  le  baron ,  que  le 
coeur  se  revoke,  que  les  entrailles  fremisseui  k 
Tid^e  de  ces  lorlures  insens^cs  el  cruel  les?  Cer- 
tes,  si  la  r^voUe  de  Saint-Domingue  fut  le  resul- 
tat  des  principcs  proclam^s  par  les  apdlres  de  la 
revolution  frangaise ,  le  code  noir  en  avail  pre- 
pare les  voies  par  des  rigueurs  qui,  chez  une  na- 
tion aussi  ^clair^e,  aussi  g^n^reuse  que  la  v6lre , 
semblent  k  peine  croyables. 

Mais  si  la  l^gislaiion  franoaise  fut  severe  et 
dure ,  la  loi  anglaise  est  encore  plus  acerbe  et 
plus  inhumaine.  Chose  remarquable !  plus  les  na- 
tions sohl  gouvern^es  par  des  inslilulions  libera- 
les,  plus  elles  rcsserrent  le  collier  de  fer  qui 
opprime  leurs  esclaves.  On  dirait  que  le  besoin 
de  domination  et  Torgueil  humain,  comprim^s 
par  des  lois  ^quitables,  cherchent  ^  reprendre 
leur  essor  aux  depens  de  la  race  asservie.  L*Es- 
pagne,  avee  son  gouvernement  absolu ,  est  la  seule 
nation  qui  se  soil  occup^e  d*adoucir  le  sort  da 
n^gre.  L*humanit6  de  nos  colons  envers  leurs 
esclaves  rend  la  vie  malerielle  de  ces  derniers  plus 
beureuse,  sans  aucun  doule,  que  celle  des  jour- 
naliers  fran^ais,  landis  que  les  Anglais  el  les  Am^- 
ricains  du  Nord  abreuvent  les  n^gres  de  dcgotlts 
et  de  douleur  par  leurs  cruels  traiiements,  par 
leur  m^prisant  orgueil.  lis  d^fendent  k  leurs  escla- 
ves de  se  chausser ;  et  pendant  qu*on  voit  chez 
eux ,  comme  dans  les  colonies  fran^aises,  ces  mal- 
heureux  marcher  les  pieds  nus  et  souvent  en- 
sanglant^s,  pendant  que  de  sveltes  petites  filles, 
aux  luisantes  6paalesde  cuivre,  parses  de  tousles 


Digitized  by  Google 


—  i«l  — 

charmes  de  la  jeunesse,  mais  honieuses  (tant 
rinstinct  feminin  eclaire  Tignorance),  osent  k 
peine  avancer  leurs  peliis  picds  sur  le  bord  de 
lenr  courte  jupe ,  on  voii  nos  hcureuses  et  insou- 
ciantes  chinas  (i)  etaler  coquettement  sous  les 
rayons  du  soleii,  au  boul  de  leiirs  jambes  d*^b^ne, 
un  elegant  Soulier  de  saiin  blane. 

La  pi u part  des  esciaves  r^serv^s  au  service 
int^rieur  des  maisons  sent  n^s  dans  Hie  :  on  les 
appelle  crtolbs  (2).  Leur  intelligence  est  plus  d6- 
velopp^e  que  ceile  des  Africains,  et  leur  aspect 
franc  et  familier.  lis  m^nent  une  vie  douce  et  sent 
fort  indolents;  d'ou  il  r^sulte  qu'il  faut  soixante 
on  quatre-vingts  negres  pour  nial  faire  le  service 
interieur  d*une  maison  qui  serait  bien  tenue  par 
six  ou  huit  domesliques  d'Europe*  11  y  a  queiques 
qnelques  ann^es,  par  fraude  ou  par  violence,  deux 
fits  d*un  cacique  furent  enlev^s  et  amends  ici  par 
un  bdtiinent  n^grier  portugais.  On  les  vendit.  Pcu 
de  temps  apres ,  une  ambassade  de  couloumies, 
tatou^s  et  habill^s  de  plumes  de  couleur,  aborda 
dans  nie.  lis  venaient  de  la  part  de  leur  chef  r^- 
clamer  anpr^s  du  gouverneur  les  deux  princes 
enlevds.  Le  gouverneur  consenlit  sans  peine  h 
Jeur  depart;  mais  les  jeunes  gens  refus^renl  de 
quitter  Cuba,  oil  ils  jouissaient,  disaient-ils ,  d*un 
bonheur  qu'ils  n'ayaient  jamais  goikl6  dans  leur 

(1)  On  appelle  ainsi  les  enfants  des  negresses  et  des  blancs. 

(2)  Les  negres  n^s  dans  VWe  sont  designes  par  ce  nom ,  et 
leurs  enfants  par  celui  de  rellollos,  ce  qui  ^quivaut  k  un 
titre  de  nobletae  votre  eax.  0^  la  vanity  Ta-t-^lU 

cher  I 
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pays.  Ainsi  V^tat  de  prince  en  Afriqoe  ne  vaut  pas  ' 
celui  d^esclave  dans  nos  colonies. 

Geci  ne  veut  pas  dire  que  TesclaTage  soit  un  dtat 
desirable  :  Diea  me  preserve  de  le  penser!  el 
vous  ne  me  ferez  pas,  ceries,  Tinju slice  de  m'en 
accuser.  Je  me  borne  seulement  k  (irer  de  ce  fait 
une  consequence  incontestable :  c'cst  que  les  bien- 
fails  de  la  civilisation  et  des  bonnes  institutions 
corrigent  m^me  Tesclavage  et  le  rendent  prefera- 
ble k  rindependance,  depouiliee  detout  bien-^tre 
materiel  et  toujours  exposee  au  caprice  el  k  la 
brutalite  du  plus  fort.  Uexemple  que  je  viens  de 
citer  n^est  pas  unique.  J'ai  vu  k  fetablissement 
gymnastique  de  Cuba  un  jeune  n^gre,  fiis  d*un 
chef  ricbe  et  redoutable,  vendu  jadis  aux  mar* 
chands  europeens  par  les  ennemis  de  son  p^re. 
Depuis  que  oelni-ci  a  decouvert  la  demeure  de 
son  fils,  il  envoie  regulierement  tons  les  six  mois 
des  emissaires  pour  lui  persuader  de  revenir  pros 
de  lui ;  on  n'a  pas  encore  reussi  h  Vy  faire  cob- 
sentir.  En  attendant,  et  pousse  par  Tinsiinct  dd 
sa  nature  primitive,  il  dompte  en  amateur  les  che* 
vaux  destines  au  manege  de  la  ville. 

Les  esclaves  employes  aax  labears  de  la  cam- 
pagne  sent  tons  bowles,  et  peuvent  ^  peine  s'expri* 
mer  dans  notre  langue.  Leurs  traits  soni  doui 
mais  lour  pbysionomie  stnpide.  La  fabrication  da 
Sucre,  la  pins  penible  de  leurs  t4ches,  est  loin 
de  retre  autant  que  la  plupart  des  travaux  meca- 
niques  en  Europe.  Cette  fabrication  devient  d'ail- 
leurs  chaque  joiir  moins  laborieuse  par  Tappli- 
cation  de  nouvelles  machines  et  de  noureaax 
instruments  qui  la  simplifient.  Quant  k  la  main- 
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d'oeuvre  agricole,  elle eiige^^u  de  soiiis,  snr  une 
terre  qui  ne  demande  aucane  preparation  et  oh 
le  plant  de  la  canne  conserve  sa  s^ve  jnsqu*^ 
trente  ans,  sans  qu*on  ait  besoin  de  le  renouve- 
ler.  Les  paysans  de  Cuba,  ou  guajiros,  la  calti- 
?ent  comrae  les  fruits  et  les  legumes,  pour  la 
vendre  au  marche. 

Un  fait  ni*a  frapp^.  Tontes  les  fois  que  j*ai  tu 
le  n^gre  cbarg^  du  ro^me  travail  que  le  journalier 
enrop^en,  et  que  j*ai  compart  les  deux  labeurs, 
j*ai  tronv^,  chez  le  premier,  effort,  fatigue,  acca- 
blement,  etchez  Tautre  gaiet^,  vigueur  et  coura* 
geuse  inlelligence.  D*oi!i  vicnt  ce  d^savantage  de 
la  race  africaine,  si  elle  est,  comme  on  le  dit, 
plus  forte  que  la  n6tre?  Faui-il  Tattribuer  au 
climat?  Mais  les  n^gres  sont  n^s  sous  le  soleil 
brAlantd*Afrique.Est-ce  5  leurstupide  ignorance, 
qui  augmenle  les  difficull^s  du  travail ,  ou  k  Tin- 
dolence,  qi^i  les  endort?  Toutes  ces  causes  peu- 
vent  y  contribuer;  n^anmoins,  la  premiere,  la 
pins  influente  de  toutes ,  c'est  le  peu  d'habitude 
que  le  negre  a  contract^  du  travail.  Quelque  ro- 
bnste  et  bien  constitue  qu'il  soit,  il  ne  peut  vain- 
ere  ce  d^savantage.  II  est  apie  k  courir,  k  sauter, 
k  dompter  les  aniroaux  sauvages,  raais  il  r^pugne 
au  travail  r^gulier ,  pratique ,  pacifique ,  fruit  de 
la  civilisation  et  des  bonnes  institutions.  Ses  vio- 
lenls  exercices  une  fois  accomplis,  la  fureur  de 
ses  passions  une  fois  calm^e,  il  ne  tarde  pas  k 
retomber  dans  la  plus  stupide  indolence.  De  l^ 
ees  iraitemepts  s^v^res,  ces  condamnables  ri- 
gueurs  des  mayorales,  quand  ils  veulent  con- 
traindre  les  n^gres  k  un  travail  r^gulier. 
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N^anmoins ,  k  la  surveillance  pres «  le  travail 
des  negres  est,  dans  la  colooie  de  Cuba,  aussi  mo- 
d^r6,  aussi  r^gl6,  que  celui  des  journaliers  de 
campagne  en  France.  A  cinq  heures  du  malin,  le 
mayoral  frappe  a  la  porte  des  bojios,  el  chacun  de 
se  lever  el  d*accourir  au  batey  (1).  La  on  disiribue 
le  travail  de  la  journce,  et  les  negres  partem,  con- 
duits par  le  conlra-mayoral ,  on  sous-chef.  A  hiiit 
heures,  on  leur  porle  un  dejeuner  compost  dc 
viandes  et  de  legumes.  A  onze  heures  ei  demie, 
au  son  de  la  cloche,  ils  se  rendent  de  nouveau  au 
batey;  \k  on  leur  disiribue  une  ralion  de  viande 
deji  cuile,  pour  leur  ^pargner  de  la  peine  pen- 
dant les  deux  heures  de  leur  repos.  lis  Tenipor- 
tent  dans  leur  bojio,  ils  pr^parent  un  ragoOt 
abondant,  m^le  de  force  bananes  et  assaisonn<S 
d'ajonjoli  (2) ;  puis  ils  ont  de  la  zambumbia  (3)  A 
discretion.  A  deux  heures,  la  cloche  les  rappelle 
au  travail  jusqu*^  six  heures.  En  renirant,  ils  ap- 
porient  de  Therbe  pour  les  bestiaux,  et  se  rendent 
au  batey  au  son  de  V Angelas,  L^,  ils  font  k  genoux 
la  priere  du  soir,  toujours  sous  la  surveillance  du 
mayoral,  G*esl  un  spectacle  grand,  touchant  ct 
etrange,  monsieur  le  baron,  que  celui  de  quatre 
cents  esclaves  prosiern^s  priant  r^ternel  k  hauic 
voix,  sous  Tombrage  d*arbres  seculaires,  en  face 
de  cette  superbe  nature  dor^e  par  les  derniers 
rayons  du  soleil  des  iropiques.  A  ces  ^clatants  et 

(1)  Grand  espace  de  terrain,  fonnant  le  centre  det  bi^ii- 
ments  de  la  sucrerie. 

(2)  Sorie  de  graiae  piquante  et  aromatiqae  qaMIt  airaent 
avec  passion. 

(3)  Jus  de  la  canne  ferin«nUt. 
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samvages  accents  lances  dans  les  airs,  on  sent  le 
ccBar  se  prendre  d'une  terreur  secrete.  Une  voix 
profonde  seiuble  tous  dire  :  c  Toutes  les  ^aptivi- 
tds  se  ressembleni !  >  et  Ton  esl  tent^  de  joindre 
sa  priere  k  la  priere  commune,  en  s'^criant  comme 
les  enfanls  dlsrael :  c  Seigneur,  quand  s^cheras* 
tu  nos  larmes?  quand  serons-nous  delivr^s?  > 
Apres  VAngfilus,  les  n^gres  rentrent  chez  eux, 
font  encore  un  repas,  et  se  reposent  jusqu'au  len- 
demain  matin.  Comme  on  le  voit,  Tordre  du  tra- 
vail differe  peu  de  celui  des  labonreurs  en  France, 
et  si  Fesclave  est  surveille  plus  s^verement,  il  est 
sans  contredit  mieux  nourri. 

L'^poque  de  la  nwlienda  (i)  est  la  plus  labo- 
rieuse,  mais  aussi  la  plus  d^siree.  C*est  le  mo- 
ment de  mis^ricorde  :  le  raaftre  esl  1^,  pres  des 
esclaves,  qui  les  ecoute,  leur  fait  gr^e  s'ils  ont 
merits  punition ,  et  r^prime  le  mayoral,  toujours 
ipre  et  inexorable  dans  ses  rigueurs.  Mais  leur 
plus  redoutable  adversaire  est  \e  cmlra-mayoral, 
esclave  comme  eux ,  et  par  cela  m^me  dur  et  sou- 
vent  cruel  envers  ses  compagnons ,  surtout  si  tel 
ou  tel  negre  mis  4  ses  ordres  a  fait  partie  jadis 
de  quelqae  tribu  ennemie  de  la  sienne.  Alors  il 
devient  feroce,  implacable,  par  esprit  de  ven- 
geance; il  harcele  sans  cesse  sa  victime;  il  ne  lui 
accorde  ni  repos  ni  quarlier;  la  communaut^  de 
leur  destinee,  au  lieu  de  calmer  sa  haine^  Tirriie ; 
il  profiterait  volontiers  de  sa  situation  pour  exter- 
miner  son  ennemi  vaincu,  si  ce  dernier  ne  se 
trouvait  place  sous  la  protection  du  maitre. 

{i)  On  designe  ainsi  r^laboraCiOD  du  sucre. 

2*  u  Hm?<E.  il 
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MalgrA  1ft  irobttste  eoRstitttlton  des  B^gr«A,  tb 
sont  fort  sensftles  Mx  im^essions  airaospM- 
riques  :  la  ebakur  e(  le  froid  lenr  causent  de 
aabiies  et  graves  kidisposkions.  €e  serait  une  cq* 
rte^se  et  irisle  ^iram^raiidn  qoe  celle  des  R^gres 
qui  p^rtssent  tofis  les  ans,  sell  par  les  soaftrances 
bu'on  leur  fait  snbtr  pour  les  transporttMr en  Grande 
d'Afrique,  ami  par  teute  antre  cause.  L*ebserva- 
tion  a  prouv6  que,  iiialgr6  les  dangers  de  la  i^vre 
jaune ,  la  mortality  des  blancs  est  beaueoup  ph>s 
faible  propoiPtionnellement  que  celle  des  n^gres. 
M.  de  Saee  (i)  4vahte  celle-ei,  ann^e  edmoHine, 
h  dix  sur  cent,  ce  qui  parait  exorbiiant  de  prime 
abord,  el  ce  (^i  poartant  est  Iohi  d*^tre  exag^r^. 

Si  les  Africains  n'avaient  k  lutter,  dans  Ttle  de 
€uba ,  qae  centre  fexcds  de  la  cbaleur,  ih  an* 
raient,  vvl  Panalogte  des  dinats ,  un  a^ntage  in- 
contestable snr  les  ouvrters  blancs;  mais^  ^verses- 
circonstances  detmisent  eet  avantagcf.  Pee  tnw 
porte  que  la  cbaleur  fncooMnod^  moins  les  nigrea» 
que  les  blancs,  si,  en  arrmnt  k  h  Havane,  Hs  onf 
k  souflHr  d^autres  pvivaiions ,  d*aulres  doulenrs. 
Sans  parler  des  maladies  qfti  lenr  son!  propres  ef 
qui  exigent  tous  les  seins  des  colons  pom*  les  con- 
server,  une  muUitvde  presque  innombrable  de 
ndgres  p^rissent  dans  les  traverses  et  dans  lea 
barraconeSy  notanament  depuis  la  prohibition  de  la 
traite.  Ayant  cette  6poqtie,  les  b^timents  n^griers 

(1)  Patriote  ^cFalr^ ,  qui  a  ^crlt  ct  pnhlie  pTtisteurs  on- 
▼rages  r««kai4|nablea,  MnaMnoi^ux ,  p«lili<)«Ma  et  aci«nt^ 
fiques ,  notamment  :  Mi  pr'imera  pregunla,  —  JSxamenet 
anal'UicO'polHicot.  Plutieurs  dea  renseigDenLeots  qua  ja 
rcproduii  ici  toot  puis^t  <)«ai  let  oavragei  de  ec  pubhcf«te« 


Digitized  by  Google 


teie»t  sdvnis  i  «Re  snrretlhiiict  $iyire  4e  to 
pan  d%  In  poK«e  niliiaire;  on  faccioait  les  t^res 
i  kvrafWv^ ;  m  s^gnak  let  Mliid«8;  et,  si  la 
BMla^  ^ait  cMtagi^se,  oq  les^  mettait  e«  qua* 
raiilaiii«.  Ges  excelleittM  meaom  eagsgeai^t  lea 
capitaines  li  Iraker  ^e^  n^gres  atec  pl^s  de  sein 
peft^ant  la  travers^e,  et  la  mortaNie  ^tt  moins 
e^asid^rabte.  ttais^  depitfs  Ta^litioa  de  la  traite, 
le  eoDtFebandier  n^er,  ne  soDgeant  qu*a  86  d^- 
damroager  ^  danger  a«quel  il  s^expose,  entasae 
sm  fbn^d^aeticaebois  mobiles  antafitde  malheii* 
Feus  qa'ik  peuvem  en  eontenrr;  et,  apr^s  de 
longa  joora  et  de  loRgaes  noits «  il  armre  ao  port 
afee  one  fatbie  partie  de  sacargatson,  A^cabi^, 
Bie«ranie,  et  seavcmt  attaqa^e  de  la  pe^te.  Alo?8» 
jetie  sur  de  solitaires  rivages,  elle  reste  aaos  se- 
co«rB,  jiisq«'^  CO  que  la  maladre  et  la  roort  a'en 
emparettf.  A  ees  ealaoiH^s  il  fant  ajonter  les  su- 
parstiiiMis  relfgiettses  el  rkifluenee  qo^exevcent 
kurs  aoMvers  et  lenrs  devin^  smr  reaprit  de  ces 
infortiiBea;  en  les  vott  souvent  on  $e  soiciclerv  ou 
snjecomber  k  ees  prat iqoes  aeer^a  et  iRfemalea^ 
exig^a  par  les  affrenx  rayst^reft  de  leur  (tbeah. 

Le  plff9  redontable  p^r  \»a  Afrieains^ 
e'est  le  ehoiira.  On  ne  saurait  imaginer  les  ratages 
que  ce  fl^au  a  exere^s  dans  nes  campagnes.  Dana 
certaines  babitsKions  tl  a  enle?^  les  deux  tiers  des 
eselaves  en  buif  jo«rs ,  tandis  que  des  infirmiera 
blanes  et  lenrs  mattres ,  ne  qniitant  pas  leg  h6pi« 
taux,  donnaient  des  sotns  asstdua  anx  n^gres  atta* 
qn^  la  maladie,  sans  en  ^re  enx-m^mes^ 
atteints. 

Gea  dtoent9  de  deatrwerton  conconrem  }k  ren- 
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die  la  moriaHte  de$  o^res  plus  coDdid^rable  qae 
celle  des  blanes.  Le  eoloo  jouit  pendant  la  traver- 
s^e  de '  soUis  aasidus  et  d*une  nourri^re  saine  ; 
une  foisd^barque,  il  prend  louleswtes  de  pr6eaa- 
tions  pour  s'accoulQmer  au  climat,  il  He  iravaille 
que  mod^r^ment  et  a  ses  heores.  On  a  cherche  a 
r^pandre  dans  I'esprit  des  £urop^ens  des  craiRtes 
exag^fdes  sur  les  dangers  de  la  fievre  jaune;  c*est 
k  tort.  Cette  maladie  est  niaintenant  tellement 
connue  que ,  si  on  ne  la  neglige  point  k  son  ori- 
gine,  elle  n^est  pas  plus  k  eraindre  qu*une  courba- 
ture  ou  un  refroidissement.  Tout  Creole  sait  la 
gu^rir ;  d*aiUeurs ,  elle  ne  r^gne  que  pendant  les 
mois  de  le  canicule.  La  plupart  des  Strangers  qui 
abordent  dans  File  a  cette  ^poque  de  Tan  nee  n*en 
sont  pas  atteints,  et  ceux  qui  le  sont  succombent 
rareinent,  surtout  s*ils  veulont  se  soumeltre  a  un 
sage  regime  hygienique,  et  s^eloigner  des  cdtes 
pendant  les  premiers  mois  de  leur  sejour  daa« 
l^ile ;  le  danger  n*est  r^llement  it  redouter  que 
dans  r^troit  rayon  de  deux  ou  trois  lieues  du  bcrd 
de  la  mer.  De  frequents  exemples  viennent  k  Tap- 
pui  de  cette  observation.  Un  s^jour  k  Guana-- 
Bacoa^  petite  yille  situee  a  une  demi-lieue  du 
cdl^  oppose  k  la  baie  de  la  Havane,  sufBt  m^me 
pour  ^yiter  la  maladie  :  circonstance  d^autant  plus 
imporlanle  que,  les  sucreries  etant  pour  la  plu- 
part ^loignees  de  la  mer,  les  colons  qui  se  desti- 
uent  aux  iravaux  agricoles  se  trouvent  en  toute 
siirete.  Les  preuves  de  la  bonte  deiiotre  climat  et 
de  son  influence  salutaire  sur  les  Strangers  sont 
nombreuses.  Les  iles  Canaries  ne  nous  envoienl- 
elles  par  de«  cargaisons  d'bommes  accables  par  la 
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faiigue;  apnls  de  loQgues  travers^es,  et  sovVent  k 
r^poqoe  des  ptos  fortes  chalears?  Eh  bien!  le 
Groiriez-Yous?  le  nombre  de  ceux  qui  sueeombeot 
est  infiniroent  plus  faible  qus  celui  des  Africams ; 
pourlant,  les  uns  et  lesaulres  sont  non-seulemeut 
soamis  aux  rigaeurs  dn  climat,  mats  aossi  aux 
travavx  agricoles.  Independamment  de  ces  exem- 
ples ,  une  foale  d*£urop^ens  et  d'Am^ricains  dti 
Nord  viyeol  parmi  nous,  appel^s  par  le  commerce 
et  Tappdt  des  richesses.  Beaucoop  babitent  la  Ha^ 
yane,  m^me  pendant  touie  Tannic.  Les  Strangers 
peuvent  done  sans  crainte  ?enir  cuUiver  nos  camr 
pa^es  vierges^  qui  Icor  offrent  des  tr6sors>  inap- 
priciables  et  non  exploites. 

La  douceur  du  colon  de  Cuba  pour  son  esclave 
inspire  k  ce  dernier  un  sentiment  de  respect  qui 
approchc  du  cuUe.  Ge  devouement  de  fesclave 
e^  sans  bornes  :  il  assassinerait  Fennemi  de  son 
mallre,  dans  la  rue,  en  plein  jour,  aux  yeux  de 
tons;  il  p6rirait  pour  lui  sous  la  torture  sans  sour** 
Ciller.  Le  roattre  est  pour  Tesclave  la  patrie  et  la 
famille.  L*esctave  porie  le  nom  dn  maitre ,  re^oit 
ses  enfants  quand  ils  vicnnent  au  monde,  les  nour- 
rit  de  son  lait,  les  sen  avec  adoration  d^s  leur 
plus  tendre  enfance,  et,  lorsque  la  maladie  arrive^ 
veille  son  maitre  jour  et  nuil,  lui  ferme  les  yeux 
a  sa  mort,  puis  se  traine  par  terre,  pousse  d'af« 
frenx  faurlements,  et,  dans  son  d^sespotr,  se  d^- 
cbire  la  peau  de  ses  ongles.  Mais  si  quelque  l^pre 
ressentiment  s'^veille  dans  son  kme,  la  fdroeit^  du 
sauyage  reparatt;  il  est  ardent  dans  sa  haine 
comme  dans  $on  amour.  Sa  fureur  vengeresse  n*a 
presque  jamais  pour  objet  son  mattre.  Lorsqu'une 


Digitized  by  Google 


revoke  ii*Mt  |>as  pmoqn^      les  4irAiigei»» 
qui  est  r^re,  £*«6t  rirrimioo  ^mre  h  muyartU 
qni  Texcite. 

Voiei  4in  lak  i^iii  jproftye  la  pui$6:yiee  va^rale 
da  maUre  »ir  Tesprii  4e  cet  sauv^s.  Pan  de 
jDois  avant  umi  arriv4«,  l6s  aegres  de  la  soorerie 
d'uQ de mes cou$iBS»  doA  Raphael,  se  reyobif^l. 
C'6iait  UB  nootcl  etablisaemeai;  leseseiaves, 
cefflineot  arriv^  d*Afirique«  talent  presqoe  ions 
de  QauoB  (k^n/aacmie  €*est-^-dire  a$8ez  boos 
travaiHeurs^  mais  viioleiits,  ira&eibles  et  pr^ts  4  se 
peodre  k  h  maindre  eoiitrari^i^.  Cmq  benrea  dii 
madki  veoaieat  de  aooner^  le  |Our  Gonv»eB(^it  i 
parattre;  Raphael  ctait  parii  depiii»  une  denii* 
heure  pour  me  autre  de  8e»preprie4^,ei  kis^iit, 
encore  Uvr^  an  semmeii ,  ses  quiaire  mtmu  ei 
«a  ^emiiie  grosse.  Tout  k  coup  Peypia  .{o'eet  le  mm 
de  cette  derni^re)  e'eveilia  ea  siir$aut*  au  bruU 
d*horriblefl  vocifi^raliOQs  aceonpagn^eft  de  pas 
precipiies.  Effray^e^  elle  sort  de  son  Jit,  el,  ou*- 
vraot  le  voiisiai,  aper^it  tous  lea  negrea  de 
la  aucrerie  qui  se  dirigeaient  en  ddsordre  ver$  sob 
babitatioo.  Biesidt  aes  enfants  arrivoBt,  pleurent , 
s*ailacfaent  a  eile  et  poussent  des  cris.  Elle  n'avail 
que  des  esclaves  a  sea  service »  et  croit  sa  perte 
eeriaine.  Maid  k  peine  avatt-elle  eu  le  teoips  de 
recuetllir  ses  id^s,  qu'une  de  set  n^gresaes  en- 
tra  chez  elle  :  f  Nina,  n*ayez  pas  peur,.  lui  dii-elle, 
D0U8  avoos  tout  ferni6«  e(  Miguel  est  all^  chereker 
le  BiaUre*  >  Ses  compagfies,  qui  ravaieoi  suiirie^ 
eotourent  leur  maltresse.  Lea  s^itieos  avan^^aimt 

(t)  C9iil««mi« ,  trUni  d*AfriqiM, 


Digitized  by  Google 


—  iU  — 


ioajoiirs,  tjptiiuuit  une  sorte     lambaaa  enmi- 

,g1ant^  qu'ils  se  passarent  de  main  en  maiD,  en^ 
peossani  des  sifflements  aigds  comme  les  serpenU 
da  desert,  c  Cest  le  corps  du  mayoral!  >  s'i" 
crierent  a  la  fois  les  Digresses,  qui,  toujoursgrov- 
pees  autour  de  Peypia,  tdchaient  de  calmer  seft 
alarmes,  taodis  que  les  n^res,  d^  le  commence- 
ment de  la  r^voUe,  couraient  la  campagne,  k  la 
recherche  de  leur  maitre.  Les  r^volt^s  ^taient 
presque  aux  portes  de  la  maison,  lorsque  Peypia 
apergoit  par  ie  vasktas  le  quitrin  ^1),  on  voi- 
tnre  de  son  raari ,  qui  s*avan^it  rapidement.  La 
paovre  ereatare,  qui  jusque-1^  avait  attendu  la 
mort  ayec  courage  4  c6i6  de  ses  enlants ,  faibUt  ^ 
la  vue  de  son  mari,  sans  armes,  et  venant  droil 
vers  ces  forieux;  eH«  s'evanouiu..  Cepend«nt 
Raphael  arri?ait  de  front  sur  les  esdaves  enivr^ 
de  sang  ct  lous  arm^s.  11  s'arr^te  en  face  d^eux, 
met  pied  k  (erre,  et  sans  prononcer  un  mot,  le  re- 
gard s^v^re ,  du  gesle  seal  il  leur  indique  la  casa 
ik  purga  (2)....  l^s  esclaves  cessent  aussitdt  learg 
vociferations,  l^chent  le  corps  da  mayoral,  et  trat- 
nant  le  machete  (3)>  la  t^ie  basse,  se  pressent, 
se  poosseni  et  rentrent  aiterr^s!  On  aarait  dit 
quMls  voyaient  dans  cet  homme  d^arm^  i'ange 
exterminateur. 

Quoique  la  revoke  e^t  cede  an  moment,  Ra- 
phael ,  qui  en  ignorait  la  cause »  et  qui  n^^tait  paB 
rassur^  sur  les  suites,  voulut  profiler  de  cet  in- 

(1)  Voiture  du  p«y«  fort  Ughre  et  commode. 
(1^)  Le  bAlittient  otL  on  ^pure  le  sucre. 

fan  (te«  TUrcs. 
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stant  de  ca1m«  pour  Eloigner  sa  famille  du  danger. 
Le  quitrin  ne  pouvait  contenir  .que  deux  per- 
sonnes;  il  etii  6i6  imprudent  d'attendre  qu*on 
prepardt  d'autres  voilures.  On  y  transporia  done 
Peypia ,  qui  commenQait  a  reprendre  scs  sens ,  et 
on  pla^a  les  enfants  comme  on  put.  lis  allaient 
parlir,  lorsqu*un  homme  percd  de  coups,  mourant 
01  meconnaissablc,  se  tratnant  sous  une  des  roues 
du  quitrin,  s'eifor^a  d'y  monter  et  se  cramponna 
sur  ie  marchepted.  On  lisail  sur  son  visage  pikle 
les  signes  du  d^sespoir  el  les  sympt6mes  avant- 
courenrs  de  la  morl;  la  lerreur  et  Tagonie  se  dis- 
putaient  ses  derniers  moments.  C'^iait  le  major- 
dom(3  blanc  assassin^  par  les  n^res,  qui,  apres 
avoir  ^chapp^  k  leur  f^rodtd,  faisait  scs  derniers 
cfforcs  poursauvcr  un  souffle  de  vie.  Sesp1aintes» 
ses  pridres  ^taient  ddchiranles.  C'eiait  pour  Ra- 
phael une  cruelle  alternative  que  do  reponsser  les 
supplications  d'un  mourant,  ou  de  le  jeler  sur  ses 
enfants  tout  d^gouttant  de  sang  et  de  fangc!  La  pi- 
ti^  Temporta.  On  Fattacha  h  la  h^te  sur  le  dcvant 
de  la  voilure,  et  on  partit... 

Tandis  que  ceci  se  passait  dans  la  sucrerie  de 
Raphael,  le  marquis  de  Cardenas,  fr^re  de  Pey- 
pia, et  dont  Thabitation  est  k  deux  lieues  de  celle 
de  sa  soeur,  avait  ^t^  pfi^venu  par  un  esclave  da 
peril  qui  la  menacait,  et  accourait  4  son  secours. 
Enapprochantde  Thabitation,  il  aper^utun  groupe 
tie  rebelles  qui,  pouss^s  par  un  resie  de  fureur  et 
par  la  crainte  du  cb^timent,  couraient  vers  les  sa- 
vanes  y  chercher  un  asile  parmi  les  n^gres  mar- 
jons.  Le  marquis  de  Cardenas,  alarm^  par  la  noo- 
velle  du  danger  que  courait  sa  soeur,  n*avait  eu 
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que  It  temps  de  monier  h  cheval  et  de  partir  ac- 
compagn^  d*an  de  ses  esclaves.  A  peine  les 
fuyards  apercurent-ils  un  homme  blanc  qii^ils  cou- 
rarent  sas,  arm^s  jasqu*aax  dents.  Le  marquis 
s*arr^ta  pour  altendre  :  c*^tai(  t^m^rit^.  Mais  son 
n^re,  saisissant  vigourensement  par  la  bride  le 
cbeyal  du  mattre  et  le  faisant  retourner  :  c  Mi 
amOt  allez-vous-en !...  Je  m'entendrai  avec  eux.  ^ 
Gela  dit,  il  donna  un  coup  de  fouet  au  cbeval,  qui 
pariit  au  galop.  La  horde  f^roce  se  trouva  face  k 
face  avec  Tesclave;  cclui-ci  la  re^ut  de  pied 
ferrae,  pour  donner  a  son  matire  le  temps  de  s'^- 
loigner.  Ce  brave  et  fiddle  Joseph ,  car  il  est  bien 
de  conservei'  son  nom,  corame  le  nora  d'un  h^ros, 
ce  vaillant  el  courageux  serviteur,  apres  une  de- 
fense b^roique  conire  ce's  forcends ,  resta  6tendu 
«ar  le  bord  du  chemin,  frapp^  de  trente-six  coups 
de  machete y  le  criine  fcndu,  uiie  oreille  d^lachdc 
de  la  t^te,  les  membres  brisks...  Eh  bien !  Joseph 
vil  encore ,  et  je  le  vois  lous  les  Jours.  II  a  plu- 
sieurs  cicatrices  sur  le  visage ;  sa  physionomie  est 
douce  et  ouverle ;  le  pauvre  n^gre  paratl  heureux. 
Son  maiire  lui  a  donne  la  liberty ;  d*abord  il  la 
refus^e,  et  il  ne  Taaccepi^e  plus  tard  qu'^i  la  con- 
dition de  rester  aupres  de  lui,  et  de  le  servir 
comme  par  le  pass^. 

La  revoke,  qui  n'^iait  point  premddit^e,  n*eut 
pas  de  suite ;  elle  n*avait  ^t^  motiv^e  que  par  une 
irop  rifde  punition  inflig^  k  un  esclave  par  le 
mayoral.  En  se  dirigeant  vers  la  maison  du  mattre, 
les  r^vohes  voulaient  seulement  lui  exposer  leurs 
griefs.  Les  n^gres  demand^rent  grl^ce  k  Raphael , 
et,  k  Texception  de.deux  ou  trois  des  plus  coupa- 
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bles  qu*on  Um  4  la  justice^  les  aiAres  foreal  fMr- 
donn^s.  Un  fait  4  remarquer  et  qui  proave  Tatu- 
chement  des  esclaves  poor  leur  iDatlre»  c*ea  que 
la  j[)reiDi^re  peDs^e  des  chefs  de  la  r^voUe,  avant 
de  se  sanlever,  fut  d*arr^er  le  jeu  des  cyliadres 
ei  la  macbine  k  vapeur.  Sans  ceite  pr^ution,  la 
aachine  aurait  indubiublemenft  fait  explosioa  «t 
deiruit  la  sucrerie. 

NoD-seulemeDt  les  colons  de  Cuba  favoriseni 
raffraochissement  de  letirs  esclaves  en  lenr  pro- 
curanl  les  moyens  d'acqn^rir  de  Targent,  nak  ils 
leur  donnent  souveni  la  liberie.  Ua  boa  service, 
une  preuve  de  d^vouement,  la  fejanue  esclaveqiii 
nourrit  ua  enfant  de  la  Cunille,  les  soias  qa'elle  a 
prodigu^s  k  un  de  ses  aiemhres  dans  sa  derni^re 
maladie,  rancieonet^  des  services,  loat  recoit  sa 
recompense,  et  cette  recompense  est  tonjoars  la 
liberie.  Souvent  Tesclave  ref^rde  ce  bieafait 
comme  une  puaition  el  Taccefae  en  plearaoi.  Je 
pourrais  citer  une  foule  de  traits  o4  Fafieciion  da 
matire  el  la  reconnaissance  de  Tesclave  hooorent 
VLumanii^.  Jusqu*4  P^poque  oCl  la  traite  fui  abo- 
lie,  touief^es  nations  qui  poss^aieat  descoloaies 
cnlravaieni  raifranchissement.  Le  maiire  qui  ac- 
oordait  la  liberie  k  son  esclave  ^tait  oblig^  de  d^^ 
bourser  en  droits  de  contr61e  uae  somme  ^aiva- 
Icnie  aux  prix  de  Tesclave.  La  loi  espagnole,  plus 
gendreuse,  ne  soumet  ce  bienfait  k  aucuae  laxe, 
elle  r^duit  ses  preseripiioas  k  une  sia4)le  carta  de 
libertad^  faiie  et  sign^e  par  le  maiire,  qai  la  garde 
dans  ses  archives  et  ea  remet  copie  au  n^gr^. 
Nanii  de  cette  pi^e ,  rajQTranchi  a  le  droit  d'exer* 
cer  pour  son  compte  toute  espdce  d'iadustrie« 
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Le  Uberio  peat,  k  «mi  touTt  pois^er  4a% 
daves  et  de^  propri^^;  II  y  en  a  doni  b  fortaae 
s'eleye  a  40  et  50,000  piastres.  Mais  la  pjus  dar^ 
des  cooditioDS  e$t  celle  de  Fesclave  d'un  B^re  : 
maitre  impiioyable,  la  fdro^it^  natureUe  de  oe 
dernier  s'accroit  par  le  souveoir  de  sa  propre  ser- 
vitude, ei  fait  revivre  poar  son  esclave  la  crnaut^ 
du  sauyage  africaio.  Lorsqu*il  a  gibtena  sa  liberty 
par  coarUwion^  il  t&che  de  conserver  les  franchises 
desesclaves;  car,  si  Tesclave  n'apas  de  droits,  il 
D a  pas  noB  plus  de  devoirs;  et  le  n^re  qui ,  par 
SOD  affrancbissement ,  jouit  des  uns,  veudrait  con- 
tifluer  k  s'exewpler  des  amres.  Aiosi,  ioat  m  pos- 
sedani  des  esdaves,  (tes  maisons*  des  lerrts,  il  a 
soln  de  rester  d^biteur  covers  £0b  maitre  d'tin 
mofio  (50  centimes)  pr  j4>4ir^  cooMne  redevance 
des  derniires  50  piastres  a  rembourser  sar  le 
prix  de  sa  liberti^  Gette  redevance,  qui  le  place 
encore  au  nombre  des  esclaves  par  rapport  au 
iisc,  il  ne  la  paye  jamais,  et  il  s'exempte,  par  ce 
moyeuy  dn  s^vice  miliiaire  et  de  TitupOt,  k  titre 
d'eselave  non  totalement  liber^. 

Quoique  resclave  possede  le  droit  de  propri^^, 
k  sa  mort,  son  bien  appartient  k  sob  mattre ;  mais 
s'il  laisse  des  enfants,  jamais  le  colon  de  Cnba  ne 
profile  de  cet  heritage;  il  garde  soigneusement  le 
p^ulc  de  Tesclaye  d^fuat,  le  fait  valoir,  et ,  lors- 
que  la  somme  est  suffisante,  il  affranchit  les  en- 
£iQts  par  rang  d*^ge.  Souveot  le  ndgre  de- 
veoii  libre  laisse  de  pr^r^rence  son  heritage  k  son 
maiire.  En  voici  «n  exemple  entre  mille  :  a  Tepo- 
qoe  ok  le  cholera  r^gnait  iei,  une  vieille  iafirmi^ 
assistait  les  nigres  de.  mon  fr^re;  elleavait  ^t^  son 
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esclave;  m^is,  bien  qa'affrancliie  dcfpuis  )<iiig- 
temps,  elle  continuait  son  service  comme  par  le 
pass^.  La  maladie  s'attaqaa  k  die;  aussitdt  elle 
fit  prier  son  maitre  de  venir  la  voir :  c  Mi  amo, 
je  vais  mourir,  lui  dit-elle ,  voici  dix-huit  onces 
que  j'ai  encore  amass^es ;  c'est  pour  vous...  Cette 
petite  monnaie,  su  mereed  la  partagera  entre  mes 
camarades...  Qnant  a  ce  bon  y'lemc  (son  mari) ,  il 
va  mourir  aussi  (il  se  portait  bien) )  mais  en  at^ 
fendant,  si  su  merced  veut,  elle  pent  lui  donner 
une  once  par-ci  par-la  pour  Taider  &  trainer  sa 
Tie...  »  La  pauvre  vieille  ne  niourut  pas,  mais  elle 
gu^pit  d^une  mani^re  qui  m^rite  d*^(re  racont^e. 
Mon  frere ,  dont  la  charit6  ang^lique  se  portait 
partout  oii  Ton  souffrait ,  ne  voulut  pas  quitter  la 
pauvre  patiente,  et  envoya  par  ^crit  au  mddecin 
des  details  sur  T^tat  de  la  malade,  lui  demandant 
de  prompts  secours  pour  elle.  Dans  la  violence  da 
mal,  les  gens  de  Tart  ne  sufHsaient  pas,  et  sou- 
vent  les  ordonnances  se  transmettaient  d*un  tnfir- 
mier  a  Tautre,  k  quelques  modifications  pr^s. 
Mon  fr^re  re^ut,  en  r^ponse  k  sa  lettre,  trois 
paquets  de  poudre,  avec  injonction  verbale  de  les 
administrer  d*heure  en  faeure.  Ge  ne  fut  qn*^ 
grand*peine  qu'on  parvint  a  les  faire  prendre  k  la 
malade ,  qui  se  mourait...  Un  instant  aprds  arrive 
le  m^decin.  c  Eh  bien !  dit-il.  —  Elle  a  tout  pris. 
—  Comment?  —  Avec  peine,  mais  elle  a  tout 
aval^.  —  Aval^!  vous  Favez  lu^e!  Ceite  potion 
6tait  destin^e  k  tout  autre  usage...  >  Et  mon  fr^re 
de  se  d^sesp^rer  d'avoir  causi  la  mort  de  la  pau- 
vre vieille  femme!  II  Tavait  sauv^e.  La  n^gresse 
se  caUna  un  instant  aprds  avoir  absorbe  la  der- 
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Bi^re  potion,  dormit  profond^meat,  guiSrit,  efc 
maiiiteiiaiu  .elle  coDtinue  de  soigner  les  malades. 

Je  citerai  an  autre  fait  qai  prouve  a  la  fois  Te- 
levalion  et  la  d^licat^sse  d'^me  d*an  esclave.  Le 
comte  deGibacoa  possedait  un  n^gre  qui»  voulanl 
s'affranchir,  demanda  a  son  mattre  le  prix  auquel 
il  rimposaiu  <  Auciin,  lui  repondii  son  mailre;  tu 
es  libre.  >  Le  n^re  ne  rcpondit  nen ,  raais  il  re- 
garda  son  maitre.  Une  larme  brilla  dans  ses  yeux, 
puis  il  parlit.  Au  bout  de  quelques  heures,  il  ren- 
tra  accompagn^  d*un  superbe  n^re  bozale  qu  il 
avait  M  acheter  au  barracone  avec  Targent  qu*il 
destinait  a  son  propre  affraDchissemenl.  c  Mi 
amo,  dit-il  an  comte,  auparavant  vous  aviez  un 
eselave,  maintenant  vous  en  avez  deux!  i 

Les  n^res  s'identifient  avec  les  int^r^ts  de 
Icurs  maiires  et  sent  pr^ts  k  prendre  fait  et  cause 
dans  leurs  querelles.  Le  g^n^ral  Tacon,  ancien 
gooverneur  de  la  Havane,  qui  a  fait  tant  de  chofes 
esseniiellement  bonne&  dans  cette  colonie,  mais 
dont  le  caract^re  dur  et  inflexible  a  excite  tant  de 
ressentiments,  se  plaisait  4  humiiier  la  noblesse 
par  des  actes  de  despotii^me.  11  avait  persecute  le 
marquis  de  Gasa-Galvo,  qui,  k  force  de  souiTrir, 
finit  par  roourir  en  exil.  Quelque  temps  apres,  le 
general  Tacon  donnait  un  grand  diner.  Plusieurs 
caisiniers  furent  mis  en  requisition ;  mais  le  meiU 
leur  ^tait  le  n^gre  Antonio,  appartenant  a  la  mar- 
quise d'Arcos,  fille  du  malbeureux  Casa-Galvo.  Lc 
gonverneur,  ^bloui  par  le  prestige  de  sa  haute 
position ,  pensa  que  rien  ne  devait  lui  resistor,  et 
demanda  le  ciiisinicr  k  sa  ipattresse,  qui,  comme. 
Yous  le  pensei  bieo,,le  refusa.  Le  capi^aine  gcpc- 
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ment  )»  liberie «  mmi9  ane  fom  f^t^wptmne  8*il 
qaklatt  ses  mattres  poor  venlr  eheA  l«i ;  k  qnoi 
resclave  r^p«wdft :  «  Dites  as  gontertiesp  que 
j^aime  toiem  Teselayage  et  la  pavvret^  atee  nev 
naitref^  que  la  liherl^  el  la  rkl^ae  av«e  hn.  t 

Les  bommes  Kbres  de  f oifl«ar  joiii«seftl  parmi 
noas  deagaraiiljies  et  ^8  droits  aecord^  avx  co- 
lons, lis  ^Al  panie  de  la  miliee  et  pdHvent  n*ifi^ 
yer  jusqa*^*  grade  de  capitaine.  Les  eompagniea 
de  pdns  de  eooleor  sent  toujotirs  les  pins  empres* 
s^es  a  d^fendre  Tordre  pnblie.  Plus  fkroris^s,  plii» 
bsnreux  qne  les  maizes  de  Samil4>onHngoe,  ne9 
bommes  de  couleur,  Imn  de  cbereb^  k  les  inMter» 
sent  toujonrs  pr^ls  k  s6nr  coiKre  les  revokes  dc9 
eselaves*  Fiers  de  se  sentir  rapprocb^  de  laeasie 
blanehe  par  des  lois  lib^rales,  Hs'lMient  (de  se 
d^iacfaev  cofflpl^tement  d  sue  Face  d^^rad^e* 

11  me  resle  peu  de  ebose  k  i^onlep  snree  grair* 
snjei^^  monsieur  )e  bareft;'je  me  bopnerti  k  nne 
derni^e  obsenraiion. 

Sopposofis'  qne  les  Anglais  paftienneat  k  obfe- 
nk*  sans  seeonsse,  sans  troubles,  I'^anctpatioik 
des  esdaves  dans  nos  colentes  :  queHe  sera  cbe« 
nous  Texistenee  de  pkisde  sept  eent  miUe  n^ea- 
en  face  de  trots  cent  mine  blancs?  Leur  premter 
sentiment,  leur  premier  besoin,  qnet  sera-t-il?  Ne 
rien  faire.  Je  Tai  dit :  un  travail  r^gnlier  (enr  est 
insupportable;  la  feree  aseale pa  lesy  sonmetire. 
Les  colonies  anglaises,  apr^  aroir  r^pandu  plQ9 
de  25  millions  de  francs,  n  ont  obtenu  (if  autre 
snitat  que  la  rtrinc  de  I'agr kulture  et  la  transfer* 
mation  de  Taiieieir  eaelavage  eir  nn  ^t  d'otsifei^ 
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el  de  Tagalxmda^e  phis  mafeeur^ax  el  plus  rrfi" 
mera)  qae  b  seratitde.  avons-mHis  pat  enodte 
sons  lees  yam  triste  r^soltal  #e  la  r^?»hitioii  de 
SatBie-DoniBgoe,  De  jadis  Hehe,  fleri99aiite« 
fspktnil^^  aaj^urdlioipaiiTre,  inevHe,  d^hisst^ 
et  prodsisant  h  peine  de  quoi  nourrir  ses  omH 
baiitenis,  teejeera  ivres  de  ti  ft  et  de  fbm^e  de  ta* 
bae?  La  pa  a  d^anlafil  plos  d^cmpire  sur  ^es 
n^gres  qo'elle  n^est  pas  cembattee  par  le  hesein. 
A  Csba,  ht  nalitre  sufflt  atee  Ime  k  tDits  leurs  d^* 
sirs;  le  aol  offre,  sans  CQlutre  et  en  profusion, 
des  raemea  eolossales  qa*on  assaiaonne  avee  des 
aromaiea  exqiii«y  sans  autre  peine  que  eette  de  st 
baisser  pour  hs  eueillir.  Une  maraon?  lis  nWont 
pas  besoiR  80Q9  nne  atmospb^  tonjonrs  brA- 
Idote,  od  les  nnits  aont  eneore  pkis  beAes  que  tes. 
jours.  Quaere  pieux,  quehittes  ^utlfes  &e  palimer, 
veiHk  louiee  qu'fl  feutpour  se  gamntfrdela  pluie; 
fmh  des  tapts  de  mousse  d'e  Hears  poor  se  re^ 
poser,  et  h  voiJte  du  ciel  poor  s'abriier.  Quant 
anx  T^tements,  la  cbafeur  .les  Teur  rend  iimtiles, 
rnnvem  inst^portables.  t}n  nigre  indolent  et  saa^^ 
▼age,  Stranger  k  lout  d^sir  de  progres,  d'ambiltow, 
de  deyoir,  5*ayisera-t-i I  jamais  de  remplacer  ceite 
▼iekuprevoyanie,  ▼agabomie  et  sensuelle,  par 
riguenrs  d'un  travail  volontaire  et  d^une  existence 
gagnee  &  la  suear  dc  son  front? 

Supposons  encore  que,  par  un  miracle,  Tddu- 
cation  morale  des  eselaves  affhinchis,  se  develop* 
pant  tout  k  coup,  les  amenlkt  I  I'amour  do  travail : 
devems  Uborieax,  lea  n^es  no  tarderaieot  pas 
a  ^tre  touraaeBt^a  du  d^ir  da  devenir  proprielai* 
res;  de      riyaHt^,  ambition ,  envie  centre  >ee 
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bUDCs  el  leurs.  prerogatives.  Sou«  an  regime  po- 
litique constiiuuoDnel,  dans  un  paysgouTerne  par- 
deslois  equitable^  ne  pourraient-ils  pas  r^iamer 
le  partage  des  monies  institutions?  Leur  accor- 
deriez-vous  vos  droits>  tons  vos  privileges?  En 
feriez-vous  vos  juges ,  vos  g^n^raux  ei  vos  mi- 
nistres?  Leur  donneriez-vous  vos  filles  en  mariage? 
—  c  Ce  n'est  pas  cela  que  nous  voulonsl  s'ecrie- 
rent  les  amis  des  noirs;  qu'ils  soient  libres,  saos 
doute,  mais  qu*ils  se  bornent  k  iravailler  la  terre^ 
h  charrier  de  la  canne,  comme  des  b^tes  de 
somme!  >  — lis  n'y  consentiront  pas,  eux;  slls 
font  ce  metier  aujourd^bui,  s'ils  se  trouvcnt,  en  s^y 
soumettant,  aussi  beureux  quails  peuvent  T^tre, 
dans  leur  ^tat  imparfait  d'hommes  sauvages,  le 
jour  oili  la  lumi^re  de  Tintelligence  luirapour  eux» 
ils  se  sentiront  hommes  oomme  votts>  et  vous  de- 
manderont  compte  de  leur  abaissement;  puis,  si 
vous  les  repoussez,  ils  vous  ^raseront,  et  le  champ 
de  bataille  restera  au  plus  fort.  Faites-y  atten- 
tion :  point  de  quartier  entre  deux  races  incom- 
patibles  d^s  qu'elles  auront  donai  le  signal  d« 
combat. 

Nous  trouvons  un  exemple  de  cette  verity  dans 
Ifis  d^sastres  arrives  4  New-York,  en  juillet  1834. 
A  peine  les  n^gres  se  sentirent-ils  libres  qu*ils  as- 
pi  r^rent  ^  rdgalii^.  Comment  Torgueil  des  blancs 
repondit-il  ^  Tappel?  par  le  feu  et  par  le  fer.Heu- 
rcusement  le  nombre  des  emancip6s  dtant  tr^s-fai- 
ble  (1),  la  terreur  les  saisit  et  ils  s'enfuirent.Mais 

(1)  II  n'exitte ,  dans  Vttat  de  New- York ,  que  44,870  per- 
M>nnet  de  coulear  aur  ]413,&00  blancs,  et  dans  la  vHle  d« 

ce  noco ,  13,^00  iiersonoes  tl©  c«uleur  sur  200,000  bj^ncs. 
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Oi^  allertn(-ils  se  refugier?  dans  les  Euis^  escia- 
¥68,  pour  y  demander  asile,  protection  et  traTail. 
Aiojsi,  les  negres  que  la  d^mocratie  affranchit  dans 
le  Dord,  sont  refoul^s  par  sa  tyrannie  et  son  or- 
gueil  dans  les  Etats  du  sad ,  et  ne  trouvent  d'asile 
qu*au  sein  de  Tesclavage.  Ce  pr^c^dent  a  singu- 
lierement  calm^  Fexaltation  des  abolilionistes  de 
VAnti'Slavery  Society  (Society  contre  I'esclavage). 
Les  philanthropes  honn^tes  et  religieuz  dont  cetto 
soci^te  se  compose  avaient  jusqu'alors  attaqu6 
avec  un  zele  infatigable  les  prdjuges  qui  s^parent 
les  negres  des  blancs,  et  avaient  m^me  essay^  de 
m^Ianger  les  races  par  des  mariages  (i);  mais, 
arrSl^s  par  les  consequences  graves  de  leurs  pr6« 
dications,  ils  se  bornent  aujourd'hui  a  encourager 
Texportaiion  des  negres  en  Afrique.  Cette  mesure 
seralt  ia  plus  sage,  si  elle  etait  piaticable,  et  sur- 
lotti  si  elle  etait  compatible  avec  la  conservation 
de  nos  colonies.  Aiosi,  partout  oil  on  a  essaye  de 
Femancipation ,  le  resultat  a  et6  :  cessation  de 
travail  et  ruine  des  colons,  ou  perturbation  et  de- 
sordre  social. 

.  J'en  elais  1^,  lorsqu*un  journal,  oil  se  trouve  la 
recit  d'un  proems  qui  vient  d'dlre  juge  a  la  Marti- 
Dique,  me  tombe  sous  la  main.  Cette  relation  est 
accompagn^e  d*accusations  anieres  contre  les  co« 
Ions  et  de  conclusions  en  faveur  de  Temancipa- 
lion.  11  s'agit  d'une  ncgresse  qui,*apres  avoir  etc 

(I)  De  tous  les  cssais  des  aholitionisUs  pour  rapprocher 
les  deux  races ,  celui  des  mariages  a  plus  trrtte  Torgueit 
(les  Americains,  comme  tendant  davanlage  k  Te^j^alite.  Un 
reverend  docteur  ayant  le  premier  celdbr^ ,  h.  Ulica ,  le  ma- 
riage  dMn  ndgre  a?ec  une  Jeune  fille  de  couleur  blanche ,  it 
y  cut  dans  la  viUe  un  soulevement. 

2.       UAVANR.  12 
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hi  eoncnlme  de  son  matire,  empotsmine,  par  jiK 
lotisie,  le  b^tail  de  eeloi-ci.  Le  maftre  impitc^ft- 
Me  la  jeite  dans  an  cachot  et  la  condamne  au  snp* 
pltte  de  la  fiaim ;  pais,  accuse  devant  le  tribunal, 
il  eat  abseus.  Rien  de  plus  r^Toltant!  Mais  qa*y 
a-t^il  ici  de  plus  odieui,  du  crime  ou  du  jogeraentT 
Sans  eontredit  le  jugement.  L*action  d*one  mat- 
tresse  qui  empoisonne  son  amant  par  jalossie,  et 
celte  d'un  bomme  qui  fait  p^rir  sa  maUresse  par 
ven^nce  sont  des  crimes  iKNrribles,  mais  des 
crimes  commis  sous  Tinfluence  des  passions;  on 
en  volt  de  semblables  parmi  les  blancs.  Ge  n*est 
ni  un  argument  de  plus  ni  une  preuve  de  moins 
pour  OQ  eontre  Tesdavage.  Quant  au  jugement,  II 
est  inique,  car  tl  est  le  r^sultal  de  mauvaises  lois; 
et  si  la  l^islaiion  de  la  colonic  est  vtcieuse,  il 
n*en  r^suhe  pas  que  T^mancipation  solt  un  bien* 
Gorrigez  vos  codes;  rendez-les  plus  sages,  plus 
jusles,  plus  humatns,  et  vous  pourrez,  en  accor* 
dant  aux  n^gres  tin  sort  meilteur  qu*il  ne  le  serait 
par  r^mancipation,  yous  abstenir  de  d^pouiller 
vos  colons  et  de  troubler  le  monde.  D  ailleurs  vous 
avez  encore  un  mojen  d'am^liorerlesort  des  escla- 
▼es  i  maintencz  rigourensement  Taboiition  de  la 
traite.  Les  maflres  veilleront  avec  plus  de  soin  sur 
TesclaTe,  propriete  dont  la  valeur  augmentera,  et 
ce  qui  n'aura  pas  6i6  obtenu  par  Tbumanit^  sera 
dd  k  rint^r^l. 

L*experience  prouve  qu'il  meurt  a  Cuba  pri» 
de  moitie  de  plus  d'affrancbis  que  d*esclaTes.  Pen-^ 
dant  les  ann^es  1852,  1835  et  1854,  il  est  roort 
dans  Tile  un  Q^gre  libra  sur  treiite»  «l  an  nigr^ 
csclave  sur  cinquanta-treis  eselav€f^ 
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Maintenant  je  voas  demanderai : 

Les  negres  esclaves  sont-ils  plus  henreox  en 
Afrique  que  dans  nos  colonies? 

Une  fois  arrives  en  Am^rique,  trouvent-ils  nn 
ayantage  r^el  k  ^ire^mancip^s  plu(6t  qu'esclaves? 

La  justice  et  Fhumanit^  s'accorderoDt-ellesavec 
rattentat  4  la  propri^ie  et  avec  la  lutte  sanglante 
qui  r^suUerail  de  Teroancipation? 

Esi-ce  par  un  sentiment  de  philantropie  r^el 
que  les  Anglais  agissent  contre  Tesclayage  dans 
les  colonies  espagnoles?  Et  les  moyens  qu'ils  em- 
ploient  pour  arriver  a  leur  but  sont-ils  compati- 
bles avec  les  sentiments  de  philanthropic  quMls 
proclament? 

Le  bien-^ire  materiel  dont  les  esclaves  jouis- 
sent  k  Cuba,  la  protection  que  les  lois  leur  accor- 
deni,  ne  sont-ils  pas  pr^ferables,  pour  eux,  aux 
chances  d'une  vie  vagabonde  et  miserable,  pour 
les  colons,  aux  perturbations  horribles  que  Texis- 
tence  de  ces  hordes  sauvages,  ^trang^res  aux 
moeurs,  aux  usages  et  aux  prejug^s  de  la  colonie, 
pourrait  y  causer? 

Eclairez-moi  snr  ces  diverses  questions ,  mon-> 
sieur  le  baron;  je  vous  mande  ce  que  Texp^rience 
m'a  sngg^r^ ;  je  vous  expose  mes  convictions  et  mes 
doutes ;  Famour  de  la  v^rite  a  ^te  mon  seul  guide. 
La  justice  abstraite  est  chose  grande  et  sublime 
sans  doute,  mais  rarement  compatible  avec  hotre 
fat blesse.  Dieu  mdme ,  pour  nous  Taccorder  oa 
nous  rimposer,  est  oblige  d'y  joindre  lYquit^,  qui 
la  tempore. 

m  DU  TOUE  DEUXlillB. 
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LETTRE  XXI. 


A  M.  LE  MARQUIS  DB  CUSTIKE. 


La  mort  k  la  Havane.  —  Seine  de  miit.  —  Le  bonheur  tM- 
table  est  daot  T^quiU  de  TAoie.  —  Le  balcon.—  La  jeuiw 
fiUe.  —  Letoiteaux  privet.  —  La  n^greste.  —  Prestenli- 
ment.  —  La  morte.  —  Le  catafalque.  —  LVnterrement. 

—  Let  n^gres  en  grand  cottame.  —  Le  chneti^re.  —  Let 
ottoaires.  —  El  tenor  Etpada.  —  Nigret  ei  blanct  inha- 
m^t  p^le-mdle.  —  Apotheote  de  Tegalil^  et  honndor  aux 
bi^rarchiet  humaioes.  —  Le  Havanais  ne  comprend  pat 
la  mort.  —  Yitalii^  tout  let  tropiquet.  —  L'homine  da 
Iford.  —  Pr^veyance  palernelle  a  Cuba.  —  Cuba  manque 
de  tonvenirt.  —  Po^tie  de  l^etp^rance.  —  La  cath^rale 
de  la  Havane.  —  La  metse.  —  Architecture  indigene.  — 
Let  patrone&set  des  taints.  —  Let  robet  de  la  Vierge.  — 
Tombeau  de  Christophe  Colomb.-^Sainte-H6line  et  Cuba. 

—  La  Tie  det  grandt  beMme%fie  s'accomplit  qu*aii  del4  dn 
tombeau. 


Vous,  mon  cher  marquis,  observateur  si  fin,  si 
d^Iicat,  vous  qui,  ayant  parcouru  TEurope,  avez 
recueilli  de  si  riches  moissons ,  et  dont  Tesprit 
pbilosophique  a  su  si  bien  appr^cier  le  bien  et  si 
s^yerement  condamner  le  mal,  vous  me  permeitrez 
de  lever  uo  jc^oin  du  voile  qui  couvre  encore  k  voire 
penetration  nos  regions  iropicale^.  Vous  y  trou- 
verez  plus  de  nature  que  d*arl;  et,  si  vous  jugez 
que  Tune  ne  vaut  pas  mieux  que  Tautre,  vous 
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conviendrez  au  moins  que  nous  avons  pour  uous 
encore  I'esp^rance. 

La  null  ^lail  belle  et  brdlante;  los  rayons  de  la 
Inne  se  faisani  jour  ^  travers  les  barreaui  de  ma 
fenfire  ouverie,  repandaient  lour  douce  lumiere 
sur  les  fleurs  peinlcs  de  ma  mousiiquairc,  et  ve- 
naient  mourir  en  refleis  roses  sur  les  draps  de 
mon  lit.  Bleu  et  brilianl  de  myriades  d'eioiles,  le 
ciel  se  reil^iait  k  la  surface  de  la  mer,  qui ,  petil- 
lanie  de  mille  feux,  remplissait  Fespacc  d'etin- 
eel  les  fugitives  lour  a  lour  dispersees  el  empor- 
lees  par  la  brise.  Tout  ^lait  grandeur,  silence, 
volupi^  dans  la  nature.  Quoique  faiignee  de  ma 
journ^e,  je  ne  pouvais,  en  face  de  taut  de  beautes, 
me  decider  k  echangerla  veille  pour  le  sommeil, 
la  vie  pour  la  mort. 

—  Non,  me  disais-je,  la  vie  n'est  pas  si  mis^- 
sable  que  le  pr^tendent  certains  esprils  fdcheux, 
certaines  ^mes  exigeantes  et  superbes  :  la  vue  du 
ciel,  la  beaut6  de  la  nature,  la  lumiere,  la  paix  de 
la  conscience,  biens  a  k  porl^e  de  tons,  sont  pour 
Thomme  de  sublimes  ^l^menis  de  bonbeur.  Ces 
dons  magnifiques  et  les  jouissances  qui  r^sultent 
de  la  sant^,  de  la  force,  de  Tusage  de  nos  faculies, 
et  dont  r^numeraiion  serait  infinie,  sent  autant  de 
sujets  de  reconnaissance  ^ternelle  envers  la  Pro- 
vidence. El  pendant  que  je  faisais  ces  reflexions, 
mon  regard,  k  travers  ma  mousiiquaire,  aperce- 
c'evaii,  a  la  clart^  de  la  lune,  des  masses  de  cactus 
et  de  lianestoules  brillanles,  qui^  suspendues  au 
toil  de  la  maison  voisine,  se  repandaient  sur  le 
mur  et  allaient  se  perdre  en  se  jouant  entre  les 
barres  du  balcon.  Ces  cactus,  ces  lianes  et  oe 
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balcon  ramen^rcnt  naiureltement  roa  peiis^e  sur 
one  jeune  fille  que  j*y  apercevais  soavent  h  la  fin 
du  jour.  Elle  venait  humer  Tair,  e(  restait  conch^e 
sur  sa  bulaca^  pendant  qu*une  negrcsse,  assise  k 
terre,  lui  tcnatt  Ics  pieds  des  deux  noains  sur  ses 
genoux  pour  qu*ils  n^eiOeurassent  pas  la  terrc. 
Deux  tomeguines  priv^s  voltigeaient  autour  des 
plantes  grimpantes  qui  couvraient  le  balcon ,  et 
tout  joyeux,  venaient  recevoir  en  clianlant  les 
graines  que  la  jcuue  fille  leur  dislribuait.  Elle 
etaii  grande,  belle  el  d'une  excessive  maigrenr.Sa 
pcau  delicate  elait  pdle  et  transparente;  et  quoi- 
que  dans  un  ^tat  habituel  de  langueur,  elle  avait 
parfois  des  mouvemenls  de  folle  gaietd  :  alors  ses 
grands  yeux  noirs,  profonds  et  voil^  de  longs  cHs, 
brillaient  d'un  ^clat  extraordinaire.  Elle  prenait 
la  tSte  crepue  de  sa  n^gresse ;  elle  folAtrait  avec 
elle,  la  frappait  doucement  sur  les  joues  et  faisait 
cent  aulres  folies;  puis,  lasse,  souffrante,  elle  re- 
tombait  sur  le  dos  de  sa  butaca^  et  jouait  machi- 
nalement  avec  les  grains  du  chapelet  pendu  au  cou 
de  Tesclave,  qui,  attentive,  inquieie,  le  regard  at- 
tache sur  ses  moindres  mouvemenls,  semblait  ne 
vivre  que  de  la  vie  de  sa  mattresse.  Je  ne  sais  quel 
charme,  quel  attrait  me  portait  derri^re  ma  per- 
sienne  ^  Theure  odi  la  jeune  fille  paraissait :  j*ai- 
mais  k  la  regarder  parce  qu*elle  ^tait  belle,  je 
Taimafs  parce  qu'elle  soufifrait,  et  je  craignais 
chaque  jour  de  ne  pas  la  retrouver  le  lendemain. 
—  Ne  vous  est<il  jamais  arrive,  mon  cher  mar- 
quis, d'^prouver  une  inquietude  secrete,  sans 
cause,  qui  ressemble  k  la  peur,  et  qui  n*est  sou- 
Vent  qu'un  pressentiment  avant-coureur  imm^diat 


—  «  — 

d*iin  malhear?  Depuis  plusieurs  jours  elle  n'ank 
point  para.  Jene  sais  qu*elle  crainte  vague  s'em- 
parait  de  moi  en  y  songeant.  Ce  soir-lk  les  feo^- 
tres,  comme  toujours,  6laient  ouverles,  et  quoi- 
qu*un  calme  profond  r^n^l  dans  la  Tille,  jecroyais 
entendre  du  food  de  men  lit  quelque  agitation 
dans  Fint^rieur  de  la  maison;  mais  4  peine  si  je 
le  remarquai.  Dans  nos  habitations  a  jour,  on  est 
si  accoutam^  k  plonger  cbez  le  voisio ,  qu'on  ne 
troQve  plus  de  cbarme  k  la  curiosity. 

La  nuil  s^avangait;  la  brise  de  terre  commenQait 
k  fratchir  et  k  rdpandre  un  calme  plein  de  douceur 
6ur  mes  sens;  je  dormais  d^j^,  lorsque  je  fus 
^veill^e  par  des  oris  comme  je  n*en  avais  pas  en- 
tendu  depuis  mon  enfance  :  c*^tait  de  la  douleur, 
de  la  rage  africaine !...  —  Une  voix  rauque  et 
bris^e  r^petait  saus  cesse  :  c  Mi  amol  mi  amo  ! 
nina!  ah!  nina  de  mi  corazon!  y> 

—  C'est  one  n^gresse  qu'on  bat,  m'^criai-je. 

L*dme  indigneCy  r^volt^e,  je  sautai  de  mon  lit , 
comme  si  jVdsse  pu  emp^cher  le  mal,  et  d*un  bond 
je  me  trouvai  cramponnde  aux  gonds  de  ma  fenf- 
ire. —  Mais  —  quel  triste  spectacle ,  grand  Dieu ! 
Le  salon  oili  donnait  le  balcon  voisin  etait  dans  Tob- 
scurit^  :  au  del^,  la  vue  se  trouvait  arr^tee  sur  un 
lit  de  sangle  pos^  an  milieu  d-une  seconde  pi^ce, 
sur  lequel  je  n'apercevais ,  a  la  distance  ph  je  me 
trouvais  et  k  la  lueur  des  bougies,  qu*un  bras  pen- 
dant bors  du  lit  et  une  forit  de  cheveux  noirs 
trafnant  jusqu'a  terre. — Plus  loin,  un  homme  as- 
sis,  les  deux  mains  sur  le  visage,  se  livrant  k  tout 
le  d^sordre  de  la  douleur; — puis  une  n^gresse, 
presque  sans  v^tements,  se  roulait  par  terre. 
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eriait  et  8*abaBdoBnait  on  plus  Tioleol  disetpoir : 
—  je  compris  tout!  —  PauTre  fleur!  k  peine 
^loae ,  ton  calice  ne  s'est  ouTert  ^ue  pour  reo- 
TOjer  an  ciel  le  parfam  qa*il  a?ait  d^pos^  dans  ton 
sein! 

Le  joar  saivant,  d^  le  matin,  un  silence  pro- 
fond  r^gnait  dans  la  maison.  Les  crois^s  ^taient 
ouvertes,  la  porte  d*entr^e  abandonn^e  k  tout  pas- 
sant. Anmilien  da  salon,  snr  an  catafalque  ^clair^ 
de  pyramides  de  bougies  et  bord6  de  cierges,  re- 
posaitia  jeune  fille,  en  habit  de  religieuse  de  Santa- 
Clara.  Sa  t^te  ^tait  om^e  d*une  guirlande  de  roses 
blanches,  et  tout  son  corps  couvert  de  fleurs  jet^es 
par  les  curieui  qui  p^n^iraient  sans  cesse  dans  la 
maison  pour  repandre  de  Tean  b^nite  snr  la  d6- 
fnnte.  Le  p^re  et  la  n^gresse  aTaient  disparu  : 
deui  pr^tres  seuls  priaient  aupr^s  de  Fange  et  fai- 
saient  les  honneurs  au  public ,  pendant  que  les 
deux  tomegume^,  juch^s  sur.  le  balcon,  ^tourdis 
et  joyeux,  becquetaient  en  jouant  les  gouttes  de 
ros6e  qui  brillaient  encore  sur  les  cactus  de  la 
▼eille. 

Le  lendemain,  le  convoi  r^uni  semit  enmarche 
pour  le  cimeti^re. 

L'enterrement  d*une  personne  de  haut  rang,  k 
la  Hatane,  est  entour^  de  pompe,  comme  s'il  de- 
vait  payer  la  dette  enti^re  du  souvenir.  Le  corps 
est  d^pos^  sur  une  voiture  k  quatre  roues,  la  seule 
peut-^tre  qui  existe  dans  la  ville.  Des  pr^tres 
priant  k  haute  Toix  suivent  imm^diatement;  puis 
nn  grand  nombre  de  n^gres ,  habiU^s  en  grande 
livrie,  orn^  de  galons^  armoiries  surtoutesles 
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conlures  ei  en  culoite  coortc,  marpheni  sor  cleux 
rangs,  portant  des  torches  ^  la  main.  Les  tjuitrins 
arrivent  ensuiie ;  chaque  personne  seule  occape 
lesien,  el  le  convoi  se  prolonge  consid^rablemefit. 
—  Un  n^gre  en  Hvr^e,  raon  cher  marquis,  est  an 
spectacle  curieux,  diveriissant  et  fort  pen  en  bar- 
monie  avec  la  gravite  d'un  convoi;  et  c'est  h  grand 
regret  que  je  su is  obligee,  pour  satisfalre  ^  la 
v6ni6 bislorique,  de m^ler aui tristes  images  quW- 
fre  ce  r^cit  la  peinture  fidele  de  ce  costume  brii- 
lant  et  grotesque,  porte  seulemeni  dans  les  enter- 
rements.  Des  cohortes  africaines,  ainsi  accouir^es, 
se  pr^ient  mutuellement  dans  les  families,  pour 
augmenter  leclat des  enterrements.  Mais  comme, 
dans  rbabitude  ordinaire  de  la  vie,  les  n^gres  sont 
fort  peu  v^tus,  qu'ils  ont  des  ^paules  accoutumees 
a  peine  h  se  soumetire  au  poids  d'une  manche  de 
chemise  :  lorsqu'ils  se  seutent  accabl^s  par  ces 
habits  de  draps  alqurdis  par  les  galons,  et  lears 
t^ies  affublees  de  chapeaux  a  trois  cornes;  quand, 
an  lieu  de  leurs  larges  panlalons  de  toile,  ils  se 
trouvent  emprisonn^s  dans  des  culottes  collantes 
dedrap,on  lesvoitsoufHercomme  des marsouins, 
les  habits  ouverts,  les  coudes  des  mancbes  port^ 
jusqu*au  milieu  du  bras,  par  la  tendance  de 
r^paule  k  s'en  d^barrasser,  et,  pour  completer  la 
caricature,  les  chapeaux  en  arri^re  ou  stir  le  coin 
d'une  Oreille,  conservant  h  peine  assez  d*^quilibre 
pour  ne  pas  tomber  de  la  t^te. 

Le  convoi  parlit :  j'aurais  voulu  le  suivre.  Je 
seniais  le  besoin  de  prier  pour  tout  ce  que  j*avais 
perdu  :  — mon  p^re,  Timage  sainle  de  Mamiia, 
plauerent  aolour  de  moi  le  reste  de  la  nuit;  ct  le 
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lendeinain,  a  sept  heurcs  du  roatiu,  j*euls  en  qni- 
irin  sur  la  route  du  cioieti^re. 

Je  sortis  de  la  ville  par  la  porte  de  la  Punta. 
Apres  avoir  long^  les  murailles  sur  le  bord  de  la 
mer,  nous  pass4mes  devant  rancienne  prison,  qui 
sert  actueliement  de  caserne  a  une  partie  de  la 
garnison,  et  en  tournant  vers  la  droiie,  nous  tra- 
versaoies  la  belle  promenade  de  la  Punla  et  ses 
immenses  allies  de  sycomores.  Bientdt  la  mer  re* 
parut  k  droite,  bleue,  calroe,  ^blouissanie  des  jels 
delumi^re  qui  tombaient  ilols  du  ciel  sursa  sur- 
face. A  ma  gauche  s'^lendait  une  vegetation  splen- 
dide,  baignee,  par  les  rayons  brulants  du  soleil; 
mais  loin  de  s*affaisser  sous  sa  puissance,  elle  se 
montrait  haute,  orgueilleuse,  jeune  etrianle,  se 
dessinant  dans  de  moelleux  contours,  ^talent  ses 
graces  dans  ce  golfe  de  lumi^re  et  d*or.  A  cctie 
vue,  je  sentis  un  rayon  de  joie  qui  me  p^n^tra  au 
coeur.  En  vain  mon  esprit  cherchait  dans  cette  na- 
ture resplendissanie  quelques  accords  doux  et  m^-* 
lancoliques  qui  r^pondissent  aux  sentiments  dou« 
leureux,  aux  pensees  de  mort  qui  m*avaient 
assaiilie pendant  une  partie  de  la  unit;  je  netrou* 
Tais  partout  que  la  vie,  la  vie  mouvante,  jeun^e  et 
par^e  de  sa  robe  de  noce.  Mais  bientdt,  non  loin 
de  la  cdte,  j'apergus  la  tour  de  San-LazarOy  prison 
d'£iat,  avec  ses  murs  noircis  par  le  temps,  et  tout 
^cheveles  et  luisants  du  limon  de  la  mer. 

Quelques  pas  plus  loin,  h  droite,  rhdpital  des 
lazarinos  et  la  maison  des  alien^s  vinrent  tour  a 
tour  attrister  mon  coeur.  —  Ainsi,  me  disais-je, 
partout  ou  la  nature  se  manifesto,  tout  est  gran- 
deur^ magnificence !  partout  oi\  le  pied  de  Thomma 
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po66  son  empreinte,  il  D*y  resle  que  souffrance  et 
mis^re!  —  Pea  d^instants  apr^,  noas  ^tions  en 
face  (]*un  portiqne  en  pierres  de  taille,  gimple,  de 
bon  gotu  orn6  de  bas-reliefs  dans  le  fronton ,  et 
flanqu6  des  deux  cdt^s  d*6nomi€S  massifs  d'ar- 
bres  dont  ies  fleurs  et  les  fraits  retombaient  en 
profusion  snr  les  urnes  fun^raires  pos^s  aax  ex- 
tr^mit^s;  nous  ^tions  k.  la  porte  du  cimeti^re.  Le 
cimeti^re  se  compose  de  deux  longues  all^s  pa- 
yees en  dalles  plates,  formant  unecroix  grecqne, 
qui  se  diyise  en  quatre  compartiments  ^ganx  en* 
tour^s  cbacun  d*une  grille  et  de  cypr^  d*ane 
grandeur  prodigieuse.  La  premiere  ckauss^  con- 
doit  4  une  cbapelle  qui  se  trouve  en  face,  ^  Tex- 
tr^mite  de  Tenceinte.  J*6tais  k  peine  arriv^,  que, 
toute  troubl^e,  le  coenr  ^mu ,  je  me  dirigeai  d*un 
pas  precipit^ ,  malgr^  la  cfaaleur  excessive ,  vers 
le  fond  de  Tenceinte,  non  sans  tourner  la  t^te  a 
droite  et  k  gaucbe,  dans  Tespoir  d*aperceToir  an 
monument,  une  ligne,  un  mot  qui  m'indiqu^t  U 
derni^re  demeure  de  mes  parents  les  plus  chenu 
—  Mais  rien  I  aucune  esp^rance  ne  yenait  encoa« 
rager  mes  rechercbes  :  un  terrain  in^al  et  boar-* 
souffle  comme  du  sable  monvant  et  yolcaniqae 
s*offrtt  d*abord  k  ma  vue.  A  mesure  que  je  me  rap« 
procbais  dela  cbapelle^  j'aperceyaisquelques  pier- 
res  s^lcrales.  —  C*^taient  des  tombeaux  rang^ 
en  lignes,  avec  ces  indication?  g^n^rales  k  la  t^ 
de  chaque  rang^e. 

Para  los  preskknies  gobemadores. 

Puis  plas  bas : 

Para  las  generates  de  lo9  reaks  exerdtos. 
Para  los  obispos. 
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Para  log  ecclcsiast  icos. 

Puis,  sur  !a  lignc  de  la  noblesse,  quelques  pier- 
res  tumulaires  avec  lesnoms  el  les  litres  des  der- 
niers  morts. —  Du  resle,  poinl  de  flears,  point  de 
couronnes,  aucun  svmbole  cultiv^  par  le  souvenir 
de  chaque  jour.  —  Puis,  le  nom  de  mon  pere,  de 
mamila,  nulle  part. 

Lasse,  d<$couragee,  je  m'appuyai  un  moment  sar 
une  des  colonnes  de  la  chapelle.  —  t  ^  quien 
busca  la  senoral  (Que  cherche  la  senora?)  i  bour- 
donna  k  mes  oreilies  une  voix  rauque  et  joviale. 
Je  tournai  la  idle  et  j'apcrQus  pr6s  de  moi  un 
homme  de  mine  ouverie,  k  peine  vdlu,  coiffe  d*un 
enorrae  chapeau  de  paille.  t  Je  cherche  Tendroit 
oil  reposent  les  resics  de  mon  pere  et  de  mon 
aicule,  lui  dis-je.  —  Si  la  nina  me  dit  leurs  noms 
et  Fannee  de  lenr  morl,  nous  verrons.  »  Je  lui 
donnai  les  indications,  c  San  Cristobal,  s'ecria-t-il 
ce  bon  saint  lui-mdme,  avec  loiile  sa  force,  ne  sau* 
rait  soulever  le  poids  qui  lerecouvre!  Lecimeti^re 
de  la  Havane,  voyez>vous,  est  trop  petit  pour  le 
peiit  nombre  de  ses  habitants,  et  nul  ne  saurait 
avoir  une  place  k  part :  chacun  est  enterr^  k  soa 
tour  et  tous  pdle-radle;  puis,  lorsque  le  terrain 
commence  k  sc  gonfler,  voyez-vous  1^,  nina,  eh 
bien!  alors  on  fouille  la  lerre,  on  nivelle  le  sol, 
lout  prdt  ensuiie  a  recevoir  de  nouveaux  hdtes, 
pendant  que  les  os  des  anciens  vont  grossir  les 
masses  que  voil^.  »  —  Et  il  me  d^signait  du  doigC 
quaireossuairespyramidaux  qui  formaient — pro- 
fanation execrable  !  —  les  quatre  coins  du  cime- 
ti^re. 

Jusqu'en  ^808,  les  morts,  ici,  avaient  repos^ 
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sous  le  parvis  des  ^glises.Aceite  ^poque,  pendaot 
le  gouvernement  de  doo  Francisco  Someruelos  et 
j)ar  rinfluence  de  Nvdque,  el  senor  Espada,  la 
Ilavane  fal  dou^e  d'un  cimeli^re.  Ce  digne  pr^lat, 
jiussi  saint  qu*^claire,  convaincu  des  graves  incon- 
venients  attaches  4  Tbabiiude  d*enterrer  les  morts 
dans  les  ^glises,  parliculi^rement  sous  Taimo- 
sph^re  brillante  des  tropiques,  demanda  au  gou- 
vernement sup^rieur  Tautorisation  et  les  fonds  d^- 
cessaires  pour  faire  construire  un  cimeti^re.  II 
obtint  Tun,  et  ne  voyant  pas  arriver  les  autres,  il 
.se  chargea  de  faire  Toeuvre  k  ses  propres  frais.  Ce 
ne  fut  pas  sans  peine  qu*il  obtint  de  ses  ouailles 
Fadoption  de  ce  saint  asile,  et  qu  il  put  leur  per- 
suader que  r^me  pouvait  aller  au  ciel »  m^me 
quand  le  corps  repose  sous  le  soleil,  au  milieu  de 
]a  nature.  Le  saint  homme ,  entratne  par  Texalta- 
tion  de  la  vertu  ^vang^lique,  de  peur  que  la  va- 
nite  n*^tablit  trop  de  difiP^rence  entre  la  tombe  du 
jiche  et  celle  du  pauvre,  defendit  T^rection  de 
tout  monument  et  mdme  tout  acbat  de  terrain.  II 
permit  ensuite  que  les  n^res  fussent  iobum^s 
p^le-m^le  avec  les  blancs*  N^anmoins ,  il  ^lablit 
des  lignes  de  demarcation  pour  les  corporations 
«t  les  autorit^s,  consacrant  ainsi  une  hi^rarchie 
apr^s  la  mort,  pendant  que,  pour  manager  Tenvie 
du  pauvre,  il  ajoutait  Famerlume  k  la  douleur  da 
riche  en  lui  enlevant  les  cendres  de  ses  proches. 
Au  resle,  Terreur  du  saint  pr^lat  ne  diminue  en 
rien  ses  verlus  et  ses  bienfaits ,  dont  la  m^moire 
sera  toujours  cb^re  aux  Havanais. 

Mais  il  serait  juste  et  louable  de  modifier  le  ri^ 
lement  du  cjmeti^re,  et  de  Fagrandir,  pour  que 
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la  m^re  aille  pleurer  son  enfant  sur  sa  tombe,  el 
qu*en  y  d^posant  une  fleur,  en  pressant  de  sa  main 
la  ierre  qtii  le  couvre,  elle  puisse  croire  qil^elle  le 
caresse;  pour  que  la  jeune  fille,  en  collant  ses  1^- 
vres  conire  le  raarbre  qui  renferme  les  restes  de 
sa  mere,  puisse  lui  demander  encore  un  conseil, 
une  b^n^diclion ;  —  el  enfin,  pour  que  dans  ce  ci- 
meii^re,  oeuvre  du  progres  el  de  la  pi^t^,  la  d^- 
pouille  des  morts  ne  soil  pas  jei^e  aux  vents, 
comme  aux  voiries  de  Montfaucon. 

D*ailleurs,  Timagination  mobile  des  Havanais 
n'est  que  Irop  porl^e  k  Toubli.  La  vie  int^rieure 
de  Thomme  n'est  que  le  reflet  de  la  nalure  ext^- 
rieure  qui  Tenvironne.  Le  Havanais  na  pas  la 
pensee  de  la  mort.  11  ne  la  coniprend  pas,  ne  s*en 
fnquieie  pas,  en  parle  gaiement,  c6mme  d*un  ban- 
quet, comme  d'une  fdle.  —  Sous  un  climat  puis- 
sant, oh  la  vie  est  parioul,  p^n^ire  parioul,  Tener- 
gie  ardenle  de  la  vilalite  absorbe  toules  les 
Faculies,  et  les^tient  sous  sa  puissance  par  la  re- 
naissance perpeluclle  de  k  nature.  Comment 
rhomrae  du  Midi,  conslammnnt  frapp^  par  le 
spectacle  saisissant  d*une  vegetation  granliose  et 
splendide,  donl  la  s<5ve  vari^e  se  reproduit  sous 
raille  formes,  sous  mille  couleuts,  el  donl  la  vie 
est  ^ternelle,  accoulum^  k  voir  sans  cesse  sous  ses 
yeux  les  fleurs,  les  boulons  et  les  fruifs  se  renou- 
veler  k  la  fois  sur  les  arbres,  sous  un  ciel  loujours 
chaud,  loujours  pur;  — comment,  dites-moi,  mon 
ami,  coinnient  comprendrait-il  la  morl?  La  vie, 
c*esl  la  jouissance,  et  il  jouit  de  tout  et  loujours. 
La  mort  passe  k  c6i6  de  lui,  et  il  ne  s'en  aper^oit 
2>as ;  il  n'en  a  pas  le  temps,  agit^i  ^bloui^  ardent. 
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heureux  qu*il  est !  —  l/homme  du  Nord ,  au  con- 
traire,  accoulum6  k  luUer  contre  Hprete  d*uii 
climat  d^nue  des  secours  de  la  terre  pendant  une 
pariie  de  Tannee,  ayant  toujours  sous  ses  yeux  le 
spectacle  desolanl  de  la  nature  d^pouillee,  se 
trouve  tout  naturelleraenl  familiarise  avec  Tidee 
de  la  destruction  et  s*y  complaft  par  habitude.  Les 
privations,  le  travail,  la  soutfrance,  le  rapprochent 
de  la  mort.  S*il  chanlc,  c'est  une  ballade  sur  ses 
anc^ires,  dont  il  rappelle  les  hauts  faits;  s'il  r^ve, 
it  evoque  les  m^nes  des  heros  de  sa  tribu;  et 
pendant  ses  heures  de  loisir  il  arrose  religieuse- 
incnt  Tarbre  qu*il  planta  sur  la  tombe  de  sa  mere. 
Sous  ane  atmosphere  lourde,  epaisse,  d^pourvue 
de  soleil,  en  face  de  glaces  elernclles  et  d^arbres 
depouill^s,  aucune  vari^t^,  aucun  mouvement  ne 
vient  distraire  ses  pensees;  rien  de  gracieui ,  de 
voluptueux  dans  la  nature,  ne  vient  agiter  ses 
sens.  A  force  de  calme,  le  sang  se  fige  dans  ses 
vcines,  et  il  finit ,  pour  ainsi  dire,  par  vivre  en 
mourant. 

II  ne  faut  pas  croire  n^anmoins  que  chez  les 
Havanais  cetie  influence  de  la  nature  ct  du  climat 
a(!:)iblisse  la  faculty  de  la  douleur,  comme  celle  du 
souvenir;  bien  au  contraire,  Tintimit^  des  liens 
de  famille,  la  vie  sociale  concentree  dans  les  affec- 
tions tendres  et  dans  les  plaisirs  de  Tamour,  d^- 
veloppent  en  lui  la  faculty  de  sentir,  exalte  ses 
regrets  h  la  perte  des  objets  qui  lui  sont  chers. 
Mais  son  affliction  est  aussi  viqlente  que  fugitive, 
ei  je  doute  qu  on  ait  jamais  vu  d'e&emple  dans  ce 
pays,  comme  dans  certains  pays  sepientrionaux, 
We  ces  douleurs  profondes  qui  durent  autant  quo 
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la  vie,  ot  dont  on  finit  par  mourir  :  ici,  la  douleur 
peut  tuer,  mais  non  durer. 

Je  me  permettrai  une  observation  que  vous  ap- 
pr^cierez,  je  n*en  doule  pas,  avec  toule  lasagacite 
de  voire  esprit.  A  la  Havano,  le  fils  n*auend  pas 
la  morl  de  son  pere  pour  jouir  de  Topulence.  Le 
chef  de  la  famille,  h  mesure  que  chacun  de  seseii- 
fants  arrive  ^  Tlige  de  raison ,  lui  fait  sa  part,  et 
fui  dit  en  la  lui  remetiant :  c  Hio  mio,  fonienlate 

iMon  fils,  soutiens-loi).  »  Et  comme  on  ^I6ve  une 
ortune  en  peu  de  temps,  avant  que  le  pere  ait  ac- 
compli sa  carri^re,  les  enfants  sont  riches  de  leur 
propre  bien,  souvent  plus  riches  que  leur  p^re  : 
ainsi,  le  seniiment  pur  et  saint  de  Tamour  filial 
est  rarement  souille  par  de  coupables  calculs,  qui 
repugnent  autant  k  la  morale  qu*a  la  nature. 

Pr^occup^e  par  ces  reflexions,  je  ne  n/etais  pas 
apercue  que  nous  ^lions  ddja  dans  la  ville,  et  que 
monne^ritoallait  loujours  devani  lui,  sur  samule, 
en  attendant  mes  ordres.  Nous  aurions  marchd 
longiemps  encore,  si  le  son  reteniissant  d^une 
cloibe  n^eiait  venu  frapper  mes  oreilles;  nous 
^tions  aupr^s  de  la  caihedralc. 

La  caihedrale  actuelle  de  la  Havane,  dans  les 
premiers  temps  modeste  chapelle  consacr^e  a  saint 
Isidore,  fat  reconstruite  en  1724  par  les  j^suites. 
Peu  d*ann4es  apr^s,  la  compagnie  de  Jdsus  ayant 
6i6  expuls^e ,  son  ^glise  devint  la  premiere  pa* 
roisse  de  la  ville.  Son  architecture  n'a  ni  style  nt 
antiquity  :  c*est  un  melange  de  goihique ,  de  mo- 
resque  et  de  mexicain  primitif  qui ,  comme  tous 
les  ouvrages  de  Fart  chez  les  peuples  jeunes,  est 
rimitation  naive  de  la  nsiture*  Sur  les  d^coupures 
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africaines  et  du  moyen  ^ge,  on  voit  se  grouper  des 
fruits  entrelac^s  par  des  lianes  et  des  guirlandes 
de  fleurs,  puis  des  imitations  defeuillesde  papayer 
larges  et  lustr^es,  comme  de  legers  rubans,  se  tor- 
tillant  avecsouplesseautourde  colonnes  sans  base, 
couronn^es  de  panaches  exub^rants,  en  corolle 
d'ananas.  Gette  richesse  luxueuse,  jeune  et  pui&« 
same,  jetee  ainsi  nahement  alflocons  sur  ces  vieil- 
les  formes  iraditionnellcs,  me  rappelle  ces  villes 
superpos^es  qu*6n  trouve  en  Italic,  ou  les  genera* 
tions,  foulees  et  refouMes  les  unes  sur  les  autres, 
se  serveni  mutuellement  de  linceul ;  la  vie  suc- 
c^de  k  la  mort ,  sous  une  autre  forme ,  a  un  ^tage 
sup^rieur;  oh  des  jardins  ravissants  sMpanouis- 
sent  k  la  cbaleur  des  catacombes.  Comme  vous 
Yoyez,  mon  cher  marquis,  Cuba  manque  de  la 
po^ie  des  souvenirs :  ses  ^chos  ne  r^p^tent  que  la 
po^sie  de  Tesperance. 

Nos  Edifices  n'ont  pas  dliistoire  ni  de  tradition  : 
le  Havanais  est  tout  au  present  et  k  Tavenir.  Soa 
imagination  n*est  frappee,  son  Anie  n*est  ^mue, 
qu«  par  la  vue  de  la  nature  qui  renvironne ;  ses  cha- 
teaux sont  les  nuages  gigantesques  traverses  par 
le  soleil  couchant';  ses  arcs  de  iriomphe,  la  vodte 
du  ciel;  au  lieu  d'ob^lisques,  il  a  ses  palmiers; 
pour  giroueites  seigneuriales,  le  plumage  ^claiant 
du  guacamayo ;  et  en  place  d*un  tableau  de  Mu- 
rillo  ou  de  Raphael,  il  a  les  yeux  noirs  d'une  jeune 
fille,  eclair^s  par  un  rayon  de  la  lune  k  travers  la 
grille  de  sa  fenfire, 

Le  son  des  cloches  devenait  de  plus  en  plus  stri- 
dent etsonore.  Je  ne  sais,  mais  il  me  semblait  que 
cei  appel  m'^iait  plus  particuli^remenl  adress^. 
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J'entrai  dans  la  cath^drale  :  la  messe  finisaait. 
Toot  ^tait  ^lat  dans  Tint^rieur  de  l*^1ise.  De 
hautes  pyramidesde  bougies  allum^es,  commedes 
foyers  ardents ,  rehaassaieot  la  magnificence  des 
aatels  tout  ^blouissants  de  dorures,  de  reliques  et 
de  flambeaux  en  or  et  en  argent  incrusl^s  d*^maux 
et  de  pierreries.  Toute  T^glise  ^tait  jonch^e  de 
flears ,  dont  les  parfnms  divers  se  m^laient  k  To- 
deur  de  Teneens.  Ces  Emanations  inappr^ciables, 
rbarmonie  suave  de  Forgue^  et  Textr^me  chalear 
portaient  k  k  fois  le  trouble  et  Tivresse  dans  les 
sens.  La  Sainte  Vierge  surtout  Etait  de  toute  beautE, 
Eclatante  de  pierreries,  de  conronnes  de  fleurs  et 
de  gaxes  d*argent :  on  cEMbrait  sa  f(§te. 

Les  dames  de  la  baute  noblesse  sont  charg^es 
da  service  particulier  des  saints  et  de  la  Vierge. 
Gbaque  Eglise  a  sa  dame  paironesse  qui  organise 
et  dirige  le  service  du  saint  qu*on  y  v^n^re.  Sa 
maison  est  composEe  de  plusieurs  employes  et 
d'on  raajordome  qui  g^re  les  biens  du  saint ,  pro- 
Tenant  de  sommes  considerables  k  eux  l^gu^es  par 
des  ^mes  pieuses.  La  .dame  patronesse  surveille 
Fadministration  des  fonds.  Elle  se  cbarge  exclu- 
sivement  de  renouveler  les  costumes  de  la  Vierge, 
doDt  la  garde-robe  est  somptueuse  et  vari^e ,  ainsi 
que  les  ornements  de  son  autel,  composes  de  mille 
joyaux,  de  vaisselle  d'or  et  d*argent  et  de  drape- 
ries de  denteiles.  Lorsque  les  jours  de  f^te  arri^ 
vent,  c^est  an  assaut  de  luxe  et  de  magnificence. 
Si  le  revenu  est  insuffisant,  la  patronesse  couvre 
les  frais,  car  il  faut  qu*^  tout  prix  elle  fasse  bon« 
near  k  sa  foi  e(  k  son  amour-propre.  Le  jour  de 
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Fadoraiion  du  saini,  la  palronesse  intiie  sa  so- 
ciele  nux  offices,  et  kii  offre  aa  magiufique re/resco 
diez  eWe  en  sortanl  de  F^glise.  Voici  un  fail  ar- 
rive Tannee  iltn-niere,  le  jour  de  ma  palrone,  la 
vierge  de  las  Mercedes,  reveree  pariiculierement 
ici.  Ma  taiUe,  la  comles^ve  douairiere  de  Monlalvo, 
paironesse  de  la  vierge,  avail  commande  les  plus 
riches  eloffes  a  Madrid  pour  le  cosiume  du  jour  de 
la  f^ie,  qui  se  irouvail  a  la  fin  de  sepicmbre, 
c'esi-2i-dire  en  plein  equinoxe.  Les  etofTes  eiaient 
ailendues  depuis  deux  mois,  mais  elles  n  arrivaient 
point.  La  seiuaine  de  la  neuvaine  arrive,  el  point 
de  robe  neuve. 

Ma  tanle  eiait  au  desespoir,  lout  ^lait  desola- 
tion dans  la  maison...  lorsque,  la  veille  lu^me  de 
lafdte,  apparait  dans  le  porlun  navire  lout  desem- 
pare;  ce  navire  apporlait  lo  Ir^sor  aiiendii;  et 
quoique  r^quipage,  se  croyant  perdu,  eAl,  pourdi- 
minuer  le  lesl,  jeie  a  la  mer  une  grande  pariie  de 
le  cargaison ,  il  avail  noo-seulement  conserve  le 
precieux  depdt,  mois  il  Tavait  expos^,  el  la  caisse 
magique  6tait  devenue  Tobjet  de  prieres  ^er- 
ven tes, 

.  L*arrivee  du  baiimeot,  la  veille  mdme  do  jour 
de  la  fi§te,  apres  un  si  grand  danger,  est  compt^e 
au  Dombre  des  miracles  de  la  Vierge  de  las 
Mercedes. 

L'office  approchait  de  sa  fin ,  on  sortait  de  Te- 
gUse^  Je  ne  sais  si  la  pri^re  collective  est  plus 
efficace  que  la  pri^re  individuelle;  quant  4  moi, 
je  ne  prie  jamais  avec  aulant  de  ferveur  que  lors- 
que je  suis  seule ;  aussi  je  laissai  s'^couler  ce  tor- 
rent humain,  coutemplant  avec  plaisir  blaacs^ 
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honunes  de  eoaleur  et  n^gres  mdles.  Fiere  du  bon 
sens  et  de  riiumanile  de  mes  canapairiotes,  je  me 
disais,  en  songeanl  a  nos  voisins  du  Nord  :  t  let 
an  moins  les  rangs  s'efTacent  la  oil  la  religion 
regne,  ei  la  maison  de  Dieu  est  la  maison  de  tons !  t 
Ma  pri^re  ^tait  finie,  j*allais  partir.;  mais  an  mo- 
ment de  traverser  feglise^  je  ne  sais  quelle  pierre 
tnmulaire  vint  frapper  ma  vue  4  la  droiie  du  maf- 
lre-auie]«  Toule  pr^occupee  de  meg  recherches  da 
maiiD,  je  revins  sur  mes  pas..*  C*^tait  une  pierre 
modesie  scell^e  dans  le  mur;  aq-dessoug  d*elle  on 
iisait  cette  inscription  naive  et  toute  primilive. 

«  0  reitot  t  naaag^^n  de)  Qvsin  Colon! 

»  Mil  siglos  durad  *  guarda^ot  en  la  urna 

»  Y  en  la  remembranza  de  nuestra  nacion.  9 

Sur  la  surface  de  la  pierre  on  avait  empreint  gro&- 
sierement  les  trails  d'un  homme...  ou  plutdtd  un 
dieu,  car  Hercule  en  fit  moins  et  Tut  admis  dans 
rOlympe. Saiut,  illuslre  herosl...  GolomblSalut! 
toi,  dont  la  vertu  ^gala  la  foi,  et  dont  la  foi  ^gala 
la  volont^I...  Grand  coeur,  haute  intelligence,  qui 
sus.reculer  les  bornes  du  monde  connu,  en  affron*- 
tant  tous  les  dangers,  toutes  les  injustices!  mo- 
deste,  simple  dans  la  grandeur; fort,  baut,  puis* 
sant  dans  Tadversite...  Toujours  en  proie  aux 
passions  et  a  Tenvie  de  la  m^diocrite,  mais  ref  ar- 
gardant  en  piete  la  faiblesse  humaine,  il  ne  fit  ja- 
mais le  mal;  et,  grand,  immense,  conlinua  son  vol 
dans  les  regions  su^erieures,  comme  Taigle  du 
desert.  La  nature  de  Colomb  est  une  belle  crea- 
tion de  Dieu ,  pr^desiin^e  h  changer  la  face  du 
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monde  ;  nidis  le  donant  de  son  rayon  divin , 
fanal  lumineui  qui  devait  le  gnider  dans  ses  re- 
chercbes  loiniaines,  il  Yonlut  le  soumettre  aox  plos 
p^nibles,  aux  plus  douloareuses  ^preaves,  pour 
qu*il  n*onbliit  pas  qa*il  ^tail  homme. 

Je  ne  sais  oe  qu*ii  y  a  de  plus  merveilleux  dans 
Colomb,  de  sa  volont^  on  de  sa  foi;  mais,  sans 
aocun  doate,  ce  qui  I'^leta  au-dessus  de  sa  propre 
gloire,  ce  fut  sa  sollicitude  pour  la  posi^rit^;  et 
s'il  se  pr^ente  grand  et  lonehant  k  la  fois,  lors- 
qu*en  pieinecour,  entoun^  de  tout  facial  da  (rdne, 
assis  k  c6{^  da  roi  Ferdinand  et  dlsabelle,  il  ra- 
conte  avec  une  modeste  simplicity  ce  qu'il  a  yu  , 
sans  s*arr^ier  k  ce  qa  i\  a  fait;  si  plas  tard  il  se 
montre  h^rofque  lorsque,  maftre  souverain  au  mi- 
lieu de  ses  conqu^ies,  il  baisse  la  t^te  au  nom  du 
roi  prononc^  par  rinf^^me  Bobadilia,  et  se  laisse 
cbarger  de  fers,  Colomb  iie  fut  jamais  plus  digne 
d'admiration  qoe  ce  jour  od,  reiournant  en  Espa- 
gne,  a  bord  de  la  Nina ,  poar  rendre  compte  do 
sa  premiere  d^cooTerie,  il  se  troaya  assailli  par 
une  violente  temple  au  milieu  de  la  mer  Allan- 
tique. 

Lesmatelotsinvoquaient  les  saints,  flaisaient  des 
voeui,  avaient  recours  aux  charmes;  le  d^sespoir 
^lait  partout;  ledr  perte  paraissait  inevitable,  et 
on  s*attepdait  k  qbaque  instant  k  ^tre  englouti  sous 
les  flois. 

...  Que  faisait  Colomb  pendant  qae  la  roort  se 
prdsentait  k  lui  soas  une  forme  si  effrayante?.., 
M  ^crivait  le  r^cit  circonstanci^  de  son  voyage,  le 
plagait  soigneusementdans  une  botte  de  fer-blanc 
envelopp^e  de  toiieeir^e,  puis  I'enfermait  dans 
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un  g4teau  de  are,  et,  apr^s  avoir  prib  les  plas  mi- 
nutieases  precautions  pour  qu^il  tdi  pr^sery^  de 
Peau  de  la  mer,  11  le  jetait  au  fbnd  de  FAtlantique, 
dans  Tespoir  qu*un  accidenl  heureux  viendrait  dd- 
couvrir  un  dcpdl  si  pr<^cieux  au  tnonde! 

Colomb  niourat  a  Vaf ladolid ,  abim6  dans  les 
douleurs  de  I'^me  et  du  corps,  et  sans  avoir  m6me 
po  l^gner  son  nom  au  nonveau  monde  qu'il  avait 
d^couvert.  Ses  restes  forent  cnvoy^s  k  Seville,  de 

k  Saint-Doioingue,  et  enfin  transporlt^s  ^  la  Ha* 
vane  en  1796.  Ajnsi*  apr^s  sa  naort  comme  pen- 
dant le  cours  de  sa  vie,  sa  destinee  fat  de  courir 
le  monde;  mais  ta  Havane  saura  garder  un  si  bel 
heritage.  La  d^pouiile  morlelle  de  Colomb  repo- 
sant  sar  cette  terre  qu*il  devoila  au  monde  au 
prix  de  lant  d^efforts  et  de  souffrances,  sur  la- 
quelle  il  implanta  le  bienfait  de  la  civilisation , 
est  une  grande  pens^e,  remplie  de  noble  et  tou- 
chanie  po^sie. 

La  destinee  de  Thorame  c^l^bre  sur  la  terre  ne 
finit  pas  avec  la  mort ,  ce  n*est  qu'au  fond  de  sa 
derni^re  demeure  que  le  cadre  de  sa  vie  est 
achev^;  c'est  1^  que  Tharmonie  se  complete.  La 
vie  de  Cofomb  n'a  termini  son  cours  qu'en  i  796, 
sur  le  sol  liavanais.  La ,  se  trouve  sa  rehabilitation 
et  sa  recompense. 

Le  rocher  de  Sainte-Heiene,  tombean  de  Napo- 
leon, devint  depositaire,  non-seulement  de  sa 
grandeur  et  de  ses  malheurs,  mais  un  simulacre 
visible  et  materiel  de  ses  fauies  et  de  son  expia- 
tion :  toucher  ^  cette  tombe  fut  une  profanation , 
un  assassinat,  le  meurlre  d'une  gloire,  uue  faute 
qui  derangea  Fordre  moral  de  toute  une  destinee. 
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£a  fomllant  cette  terre  consacr^e  par  la  volenti 
(le  Dieu,  en  remuant  les  cendres  du  heros,  on  a 
trouble  Tordre  admirable  des  consequences  de  sa 
\ie;  et,  chose  remarquable ,  le  souvenir  de  cette 
grande  gloire  qui  ne  cessait  de  relentir  dans  le 
monde  enticr ,  lorsque  son  corps,  comme  un  geant 
endormi,  reposait  sur  son  rocher  sauvage,  parait 
enseveli  avec  lui  dans  le  caveau  prosaique  qu*il 
occupe.  NapoUon  a  Sainte-Helene  appartenait 
an  monde;  aux  Invalides,  il  n*est  plus  qu!a  la 
France! 

Mes  livres  effleur^rent  la  pierre  sainte  qui 
protege  les.restes  de  Colomb,  et  je  sortis  de  la  | 
cath^drale  faisant  des  voeux  pour  que  le  gou-  i 
irernement  espagnol  eleve  un  jour  a  cet  homme  I 
illustre  un  monument  digne  de  sa  vie  et  de  sa 
mort.  I 
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LETTRE  XXII. 


A  MADAME  LA  TICOMTESSB  DB  WALSO  (i). 


Les  deux  veill^et.  —  Mod  parent  robserTateuir.  —  Lo  vetO' 
rio.  —  Le  tacaUca.  —  Les  culottes  du  mort.  —  Seine 
nocturne.  —  La  Teuve.  —  Let  amours.  —  La  Uriuiia.  — 
Miouit.  —  L*orgte.  —  Facelic.  —  L'Espagne  el  son  <Sli- 
cjuelte  sur  Teslrade  morluaire.  —  L^insouciance  Creole  h 
fable.  —  Don  Salurio.  —  F'tlar  el  mondongo.  —  Lc 
Uchon,  —  Le  chien. —  No  Pepe  el  mocho, —  £i  matador, 
—  Le  bal.  —  Le  mouchoir  brodd.  —  Le  Bourier.  —  Pro- 
menade k  la  finca,  —  Amours.  —  Repas  homdrique.  — 
Mceurs  bourgeoises  et  mceurs  rustiques. 


Hatane,  It  18  juin. 

Saivez-moi »  chire  madame,  tons  dont  Torigi- 
nalii^  piquante  n*a  rien  perdu  de  sa  fraicheur  et 
de  sa  griice  au  milieu  des  ^l^gances  parisiennes  et 
des  devoirs  de  la  vie  civilis^e;  vcnez  dans  un  lieu 

(1)  Cette  lettre  ^tait  ^crite ,  lorsque  madame  la  Ticomtesse 
de  VValsh  fnt  enlcT^e  k  ses  amis,  h  la  suite  d'une  roaladie 
tongue  et  douloureuse.  Cetie  perie  a  6\6  Tivement  senlio 
par  tous  ccux  qui  la  connaissaient.  La  honU  de  son  i^me , 
roriginalite  de  son  esprit ,  lui  gai;naienl  tous  les  cceurs.  Elle 
rdunissait  k  toutes  les  graces  feminines  un  courage  et  une 
TolonU  ^nergiques  ,  voil^  par  une  Idgiretd  pleine  de 
charme  et  de  bienfeillance.  Passionn^e  et  ardente'  dans  se4 
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incoDDu  et  singulier  vons  m6ler  par  la  pens^e  4 
des  moears  qni  n*ont  pas  6i6  d^crites  et  qai  k 
peine  ODt  6\€  observ^es.  N'avons-nons  pas  dans 
notre  monde  assez  d*empreinle8  eflPac^es,  pour 
que  les  yives  saillies  de  cefc.  tn^dailles  qui  vien- 
nent  d'etre  frapp^es  et  brillent  encore  de  leur 
^clal  natif,  nous  alii  rent  par  un  certain  cbarme? 
Que  de  nuances  Equivoques  dans  noire  Europe , 
oil  tous  les  rayons  et  touies  les  couleurs  se  con* 
fondent  et  finissent  par  composer  un  cr^puscule 
inceriain!  lei,  les  couleurs  soni  Tranches  el  vives; 
elles  plaiseni  par  une  gr&ec  sauvage  Etrang^re  i 
notre  vie  babituelle. 

Jevenais  d*Ecrire  bier  soir  i)ne  teitre  4  un  de 
mes  amis;  je  lui  apprenais  comment  on  iraite  k 
la  Ha  vane  le  grand  probl^mft  de  la  mort,  iorsqo*un 
de  mes  parents,  d'un  /Hge  assez  avancE  et  obser- 
vaieur  gai ,  .enlra  chez  moi  el  voulul  savoir  quelle 
esp^ce  de  renseignemenis  j*adressais  a  I'Europe 
sur  Tile  de  Cuba.  C*esl  un  esprit  dislinguE  et  cul- 
Xi\6  qui  figurerait  ir^s-bien  dans  les  salons  de 
Paris  el  de  Londres.  il  a  fait  de  longs  voyages  ei 
se  plait  encore  aujourd'hui  k  parcourir  touies  les 
cdte^  et  tous  les  recoins  de  notre  fie,  poury  d^ 
couvrir  quelques  delaild  de  moeurs  qui  amusent 
sa  curiosity  et  sa  vieillesse. 

c  Vous  avez  raison,  me  dit-il  aprte  avoir  lu 
1  ma  lettreao  marquis  de  G. ;  dans  ce  paya  on  ne 

afiPeciions,  elle  poss^dait  celte  loyaUt^  vaillante ,  ti  rare, 

3ui  commande  le  rctpect  pour  ceut  qa*oii  aime ,  et  savait 
efendre  ses  amis  abtenti  Jusqu^ik  les  faire  aimer  de  set 
ennemis. 
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>  sail  pas  et  on  ne  veut  pas  moorir.  La  destruc- 

>  lion  n*e8t  jamais  pr^senie  k  nos  pensees ,  tanl  la 
^  renaissance  est  prompte  ici  et  la  f^condil^  in^- 
»  puisable.  Vous  6tes  femme ,  et  femme  du  monde. 
»  Vos  habitudes  et  tos  id^es  ne  tous  oni  pas  per- 

>  mis  de  descendre  4  ces  obsemlions  popalaires 

>  et  iutimes  qui  seules  peuvent  faire  bien  juger 
^  une  race...  Savez-yoos  ce  que  c'esl  qu'un  ve- 
1  lario  (!)?» 

c  —  Voil4  qui  doit  itre  fort  gai ,  mon  cher 
»  parent ,  lui  di&-je. 

1  —  Infiniment  plus  gai  que  yous  ne  pensez; 
1  et  quand  le  bonheur  me  conduit  k  la  campagne 
»  et  que  je  puit  faire  partie  d*une  des  troupes  qui 

>  veiJJent  le  mondongo  (2) ,  je  profite  ayidement 

>  de  la  circonstance. 

>  — Un  mondongo,  la  veillee  des  marts  et  celle 

>  des...  voili^  deux  passe-temps  pen  atlra^ants. 

>  —  Cest  ce  qui  vous  trompe.  La  po^sie  paste- 
»  rale,  la  gaiet^  cbampetre,  la  gr^ce  des  moeurs 
1  ingenues,  sent  le  fond  veritable  de  ce  divertis- 
9  sement  que  nos  gens  de  campagne  appelient 

>  velar  el  mondongo.  Quant  4  Fauire  c^r^monie 

>  funebre  du  velorio^  elle  fait  jaillir  du  fond  de 

•  son  deuil  autant  de  folles  plaisanteries,  d'^pi- 

•  grammes,  d'amourettes  hasard^es  et  de  maria- 

•  ges  impr^vus  que  vos  bals  et  vos  routs  euro- 

>  p^ens.  Non-seulement  les  amis  d'un  mort,  mais 

>  les  personnes  qui ,  sans  Tayoir  connu ,  veulent 

>  lui  faire  honneur,  se  r^unissent  autour  du  ca- 

(I)  La  yeifl^e  cl«s  aortt  k  la  Htvaae* 
(3)  Let  enhraillet  d^anptrc. 
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»  davrc  el  le  veillenl  pendant  une  nuii.  II  y  a  des 

>  gens  qui  ne  manqucnt  pas  un  scul  velorio,  cnire 
»  autres  ce  don  Saturio,  qnc  je  vous  ai  monlre 
»  Tautre  jour,  liomme  aux  Idvres  epaisses,  a 
»  Toeil  fixe  et  sans  lumiere,  au  front  bas  et  h  la 
»  bouche  dilat^e  par  un  eternel  sourire,  vraie 
1  carieature  de  Tolupt^  insouciante.  Avant-hier 
»  m^me  ce  personnage ,  d^ailleurs  innocent,  et 
»  qui  me  consid^re  beaucoup,  entr^  chez  moi  et 
1  me  dii : 

>  —  Un  de  mes  parents  est  d^ced^ ;  venez  avec 
»  moi  au  velorio. 

1  Puis,  d'une  voix  plus  basse  et  d*un  ton  raoi- 

>  ti^  plaisant,  moiti6  myst^rieux  : 

»  —  Vous  vous  amusierez :  il  y  aura  de  jolies 
1  personnes,  el,  par-dessus  lout,  un  souper 
1  mngriifique. 

j>  II  eiaii  neuf  heures  du  soir  :  je  mis  ma  ca- 
»  saque  de  condol^ance  el  je  m'acheminai  vers 
V  la  maison  mortuaire,  ott  j'arrivai  en  pea  de 

>  minutes. 

>  A  peine  me  Irouvais-je  dans  la  cour,  qu'aa 
1  milieu  du  tumulte  et  des  conversations  mSkes, 
f  ces  mots  vinrenl  frapper  mon  oreille  : 

1  —  Quelles  culolies  poriera  le  defunt? 

1  —  Nous  n'y  sommes  pas  encore,  r^pondil  de 

>  rinl^rieur  une  voix  chevroianie;  celle  de  couiil 
»  rose...  ou  celle  de  drap  violet... 

1  Alors  je  vois  une  vieille  traverser  la  cour  cn 
»  chancelanl,  passer  devant  moi,  et  qui,  soule- 

>  vant  !e  rideau  noir  : 

»  —  Pas  de  culottes*  s*^cria-t-eUe,  d*e8t  inutUc. 

>  II  poriera  Fhabit  de  San-Francisco. 
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>  —  A  la  bonne  heure,  r^pliqua  du  fond  de  la 

>  chambre  une  voix  lugubre  et  de  circonslance , 
1  qui  contrastait  singuli^rement  avee  le  mouve- 
1  menl  et  le  tapage  qui  se  faisaieni  dans  la  cour; 
1  a  la  bonne  heure,  na  (\)  Barbara! 

»  C'^iait  la  voix  du  sacateca  (2).  Au  bout  de 
»  quclques  minutes  le  niort  fut  expos^ ;  et  cbacun 

>  de  lui  jeter  de  Tcau  b^nite.  A  mon  tour  je  sou- 
•  levai  le  rideati  noir.  Au  somraet  de  plusieurs 

>  gradins  disposes  en  forme  d*autel,  et  qui  s*^Ie- 

>  vaient  a  plus  de  douze  pTeds,  on  voyait  le  cada- 

>  vre  livide.  On  Tenioura  de  torches,  dont  le 
»  reflet  rouge  se  jouait  Iristement  dans  les  replis 

>  bleus  de  la  robe  de  Sainl-Fran^ois  :  c'dtail  un 

>  spectacle  plain  de  terreur.  La  tumba  etait  iso- 

>  l^e,  le  visage  du  morl  <^  d^couveri :  ces  yeux 

>  fermes  avee  de  la  cire  bouillante  laissaient  en< 
»  core  echapper,  a  travers  leurs  paupi^res  tiroes, 
»  quelques  globules  blancs  qui  ressemblaicnt  k 
1  des  larmes  fig^es,  et  sur  le  corps  immobile  et 
»  roide  se  repandait  une  clari<^  blafarde  et  vacil- 

>  lante.  On  avait  ouvert  les  portes  et  Ton  donnait 
3  acces  ^  qui  Toulait  entrer ;  c'dtait  convier  les 
1  ini^r^ts  et  les  passions  des  vivanls  au  grand 
»  enseignement  des  moris. 

»  Mon  tour  arriva.  —  La  chrt^  de  la  lune, 
1  presque  aussi  vive  que  celle  de  Taube  en  France 
J)  et  en  Anglclerre,  entrait  par  les  fenfires  ouver- 

>  tes,  tombait  sur  les  degrcs  tendus  de  noir  de  la 
1  pyramide  mortuaire,  et  se  radiant  aux  lueurs 

(1)  Abrevialion  popmlaire  de  dona.  ; 

(2)  Celui  qui  fait  metier  d'habiller  les  morts. 

3.  LA  BAYAHB.  S 
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»  rongeitres  des  cierges,  seml)lait  raoiroer  la 
»  figure  du  mort. 

>  Ce  spectacle  m^lancolique  n*^uu  pas  da  gotii 

>  du  docteur  Satqno ,  qui  m^accompagnait.  II  crot 
»  devoir  m'attirer  d'un  autre  c6t^,  sous  prelexte 

>  de  me  presenter  a  la  veuve  el  aux  parents,  qui 

>  occupaient  uae  salle  voisine.  G*etait  quelque 
»  chose  de  iriste  que  la  situation  de  cette  pauvre 
»  femme,  contrainte  h  faire  parade  de  sa  dou- 
•  leur,  se  tenant  immobile  au  milieu  J'un  cercle 
f  qui  chuchotait  et  s'entretenait  bas  des  nouvei- 
f  les  du  jour  et  des  affaires  de  la  ville;  puis, 
»  chacun  de  se  tourner  par  intervalles  vers  ia 
»  veuve  avec  un  visage  de  circonstance,  dont  les 
»  muscles  mal  tendus  portaient  encore,  dans  la 

>  grimace  de  la  iristesse,  la  trace  r^cente  de  la 
»  gaiete.  Heureusement  pour  elle,  les  visileurs 
»  se  renouvelaient  conslamment,  et  elle  n'^tait 
»  obligee  de  parler  k  personne. 

>  Un  petit  orphelin ,  assis  sur  les  genoux  de  sa 
»  mhve,  apercevant  la  lombe  a  travers  la  porte 

>  ouverte ,  s*(^criait  :  c  Maman ,  pourquoi  papa 
»  est-il  1^-haui?  Gomme  il  est  bien  v^iu !  Dis-lui 
»  que  je  veux  Tembrasser.  »  Vous  comprenez  que 
»  ces  louchantes  paroles  chass^rent  bien  vite  le 
1  docteur  Salurio;  il  tira  un  cigare  de  sa  poche 
D  et  Tapprocha  de  la  lampe;  puis  il  se  b&ta  de  me 
1  dire  :  a  Reslez  ici;  je  vais  a  la  cuisine  prendre 
»  une  tasse  de  cafe.  »  Je  me  debarrassai  bien- 
»  t6t  k  mon  tour  de  la  corvee  qui  m'^lait  impo- 
»  s^e,  et  je  fus  quiite  en  quelques  minutes  de  ces 
1  conversations  banales,  si  desolantes  pour  les 
»  afflig^s,  si  fastidieus^  pour  les  indiff^nts.  Je 
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»  quittai  la  veuye  et  passai  dan$  me  autre  cbam« 

>  Ire.  se  pr^sentait  le  spectacle  le  m6ins  ana- 
t  logoe  aa  rilence  et  k  la  tristesse  des  c^r^monies 
I  mortoaires  :  une  qaarantaine  de  personnes  des 

>  deox  sexes  y  formaient  plusiears  groupes  ani* 

>  m^s ;  les  plus  jeunes  s^occupalent  de  ces  jeux 

>  qu*on  appelle  innocents ;  d'autres  causaient  fort 

>  k  leor  aise  et  m^Iaient  k  leur  conversation  des 

>  Eclats  de  rire.  Quelques*uns  enlouraient  une 
»  vieille  femme,  la  m^me  qui  avait  donn^  son  avis 

>  sur  le  pantaloD  du  mort,  et  qui  racontait  avec 
»  une  prolixity  scrupuleuse  ses  m^rites ,  ses  ri« 

>  cbesses,  ses  vertus  et  tons  les  details  de  sa  ma- 
9  ladie.  Un  personnage  triomphait  an  milieu  de 

>  Tall^resse  de  cette  salle :  c'^tait  le  docteur  doo 

>  Saturio.  11  se  muUipliait,  prenait  part  aux  jeux 

>  innocents,  apportait  du  chocolat  k  celle-ci,  des 

>  dragees  k  celle-l^,  k  la  vieille  du  vin  muscat, 
»  riant,  fumant,  causant,  ne  s'oubliant  pas,  et 

>  d*une  gaiet^  contagieuse  qui  faisait  reientir  la 
I  salle  enti^re.  Je  portais  envie  4  ce  brave  bomme 

>  sur  lequel^lissaient  avec  tant  de  facility  toutes 
»  les  meditations  s^rieuses  et  toules  les  pens^es 

>  de  la  mort,  bouffon  babituel  des  veill^es  fun^- 
3  bres,  caractire  que  la  Havane  seule  peut  se 

>  vanter  de  poss^der. 

f  Je  sortis  un  moment  pour  prendre  Tair.  Eu 

>  traversant  un  corridor,  des  voix  donees  et  mur- 

>  murantes  frapp^rent  mon  oreille,  non  loin  de 
•  la  salle  ot  gisail  le  mort. 

>  —  As-iu  vu ,  Pepilla,  comme  elle  Fa  regard^? 
»  Avec  quelle  fureur  elle  a  bris^  son  ^ventail 
»  brsqu'oa  le  aondamn^  ^  m'embrasser?  disait 
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>  une  jeune  fille  a  son  amie  en  s'appuyani  sur 
1  son  dpaule. 

1  —  Lo  viste,  Pepyia,  como  lo  mird?  —  Ya, 
»  lovi,  ya,  —  T  con  que  furia  rompid  el  abanico, 

»  cuando  le  condenarom  a  darme  un  beso?  

»  —  Y  el!  que  Colorado  se  puso ! 

1  0  riantes  illusions  dc  la  vie,  puissante  s6\e 
y>  de  la  jeunesse,  ardeur  des  passions  crdalrices! 
»  fus-je  ienl6  de  m'dcrier ,  comrae  voire  magie 

>  d^robe  ais^mentii  des  yeux  orioles  le  serieux 
»  de  la  morl!  J'en  etaisl^  de  mes  reflexions  lors- 
»  qu*en  tournant  la  l^te  j*aper^us  dans  la  chambre 
»  du  mort  le  cigare  flamboyant  du  docieur  Salu- 

>  rio,  qu'il  rallumail  k  Tun  des  cierges  du  defunt. 
J  Lc  bruit  des  rires  et  des  causeries  devenait  de 
1  moment  en  moment  plustumuliueux,  et  lorsque 
»  miiiuit  sonna,  le  fracas  general,  r^cho  des  pas 
»  qui  iraversaient  les  corridors,  les  voix  vibran- 
3>  les  des  jeunes  filles,  le  babil  aigre  et  trahiant 
»  des  yieilles,  les  douces  et  vives  paroles  des  jeu- 

>  ncs  gens,  le  frdlement  des  robes  el  le  d^place- 
»  ment  des  cbaises,  formerent  un  concert  qui 
»  aurait  Ati  ^veiller  le  mort  sur  son  catafalque... 
»  Le  mort  resta  tranquille ,  et  les  vlTants  allerent 

>  sonper. 

»  —  Ce  dut  iite  un  grand  moment  pour  don 

>  Salurio. 

1  — 11  fut  magnifique.La  serviette  ^tendue  d^une 
1  ^paule  a  Fautre,  une  fourchetle  k  la  main  droiie 
»  et  brandissant  un  couieau  de  la  main  gauche, 
1  il  detrursait  un  jambon,  langait  des  bons  mots 

>  de  ]a  plus  antique  esp^ce ,  depegait  les  volaillesf 
»  dont  il  pouvait  s'emparer  el  en  faisait  dispa-^ 
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>  rattre  les  meilleures  parties  dans  les  profon-r 
»  deurs  de  son  estomac;  c*esl  ainsi  que  cet  ami 
1  des  morts  coniinuait  avec  bcaucoup  de  succ^s 
1  son  r^gne  nocliirne.  Vers  la  fin  du  souper,  ce 

>  fut  k  lui  que  les  convives  durent  les  plus  bur- 
»  lesques  des  inventions  pour  ^gayer  les  derniers 

>  monienis. 

f  La  voit  monotone  du  sereno  (i)  venait  se 
»  m^ler  par  intervalles  k  ce  tapage  infernal ,  k 

>  cette  folle  orgie,  ^  la  fin  de  laquelle  don  Satu- 
»  rio,  appesanii  par  les  vapeurs  du  vin,  alia  s'as- 

>  scoir  dans  une  butaca,  an  fond  de  la  cour,  et 
»  s'y  cndormit. 

f  Voil^,  ma  chere  amie,  ce  qui  s'appelle  une 

>  veiUee  des  morts  dans  noire  pays.  C*esi  une  cu- 

>  riosil^  de  nos  moeurs  bourgeoises  qu*il  ne  fau« 
»  drait  pas  regarder  comme  la  r^gle  g^n^rale ,  et 
»  qui  n*appartienl  nullement  aux  habitudes  aris- 

>  tocratiques.  Mais  je  n'ai  pas  charg^ ;  j*ai  mSmo 

>  adouci  le  tableau  reel  de  ceite  f^ie  funebre. 

>  —  Et  comment  se  termina-t-elle? 

>  —  Aux  depens  du  pauvre  Saiurio. 

»  Les  jeunes  gens  fumant  leurs  cigares  dans  le 
»  patio  (^)  ne  tard^rent  pas  k  Tenvironner.  Je  les 
n  suivis  :  une  gaiet^  vive  r^gnait  dans  cette  cour, 
»  el  les  conversations  des  amoureux,  places  sous 
»  les  berceaux  de  lauriers-roses  el  de  mimosfis, 
»  m^iaieni  leurs  murmures  aux  rires  joyeux  des 
»  raconteurs. 

>  —  Valgame  Dios!  voil^  un  homme  h  pein- 

.  (1)  Grieiir  public  de  nUil. 

(2)  Cour.  : 
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9  dre!  s*^cria  Tun  des  jeunes  gens  en  8*appro- 
I  chant  da  docteur  Saturio  endorroi  et  la  bouche 
1  ouverie. 

»  Un  bouchon  hrtM  ful  bient^t  pr^t ,  et  la  vie- 
c  time  fut  orn^e  des  faToris  et  des  moustaches 

>  qui  manquaient  k  son  visage.  Ce  Airent  alors 
»  des  exclamations  sans  fin.  Une  jeune  fille  cou- 
9  rut  chercher  un  miroir  dans  Tappartement  du 
%  mort,  et  se  pla^a  devant  Salurio,  qui  se 

>  yeilla  :  effray^  de  sa  propre  figure ,  il  se  sauva 
»  en  poussant  des  cris  qui  ajout^rent  k  Thilarit^ 
»  g^n^rale. 

>  Tout  ^tait  fini.  —  Les  p^les  dart^s  da  jour 
»  se  mdlaient  aux  rayons  de  la  iune,  et  je  regagnai 
»  mon  logis,  laissant  cette  bande  joyeuse  conii- 
%  nuer  dans  le  patio ,  obscurci  par  la  fum^e  des 
%  cigares,  ses  causeries  et  ses  amours.  Que  dites- 

>  Tous  du  veloriof  L*Espagne  et  son  Etiquette 
»  trdnant  sur  Testrade  mortuaire;  Tinsouciance 
'  Creole  autour  du  mort;  une  ^tourderie  sauvage 
»  Tenant  se  m^ler  k  ces  souvenirs  de  civilisation 

>  pompeuse,  n*est-ce  pas  \k  un  ensemble  unique, 
9  formd  de  contrasles  inattendus,  et  n*y  irouve- 
%  riez-vous  pas  le  suiet  d  un  ubieau  k  d^riret 

»  —  Vous  m'avez  lort  ini^ress^e ,  dis-je  k  mon 
t  parent '/assur^ment  lespeinlresde  moeurs  bour- 
s  geoises,  Charles  Dickens,  Teniers  ou  Lesage, 
1  lireraient  bon  parti  de  votre  vetorio.  Mais  je  suis 
»  tr^s-curieuse  de  savoir  un  peu  ce  que  c*est  que 
»  le  velar  el  mondongo,  designation,  je  Tavoue, 

>  assez  peu  attrayante. 

>  —  Oh  I  c'est  tout  autre  dH>8e.  C'est  one  cou- 
»  tume  qui  appartient  k  une  classe  inKrietire, 
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t  ei  que  voas  chercheriez  en  vain  dans  Fint^rieur 
»  de  nos  villes.  Ce  diTertissement  gastronomique 
»  se  reoouvelle  h  la  No€l,  k  Pdqoes  et  ahx  Rois, 
9  ainsi  qa*aux  f&tes  patronymiques.  On  se  r^unit 
1  an  bord  d*ane  riviere  on  d*un  ruisseau,  hommes 

>  et  femmes,  jeunes  ou  vieux,  les  hommes  avec 
%  leurs  panialons  de  toile,  leurs  souliers  de  daim 

>  et  leurs  chapeaux  de  jam  (i)  aux  rebords  gi- 
»  ganiesques;  les  femmes  sont  en  mousseline 

>  blanche  et  en  souliers  de  sole.  El  matador,  la 
%  chemise  relev^e  jusqu*^  T^paule,  joue  le  rdle 
»  principal  dans  cette  sc^ne  bizarre  que  les  der- 
»  niers  rayons  dn  soleil  ^clairent.  II  Skagit  de  faire 

>  tomber  une  Tictime  tr^s-peu  noble,  un  veau  ou 

•  un  petit  cochon,  qui  servira  au  repas  hom^rique 

>  de  Fassembl^e.  C'est  1^,  comme  vous  voyez,  un 
f  d^but  peu  ^l^giaque  pour  une  sc^ne  idyllique , 
»  ma  ch6re  Merced ,  et  je  me  garderai  bien  de 
»  vous  d^crire  pied  h  pied  des  pr^paratifs  culi- 

•  naires  qui  r^volleraient  voire  d^licalesse.  Pcn- 
9  dant  que  femmes  et  hommes  president  h  la  f£te, 

>  assis  a  terre  sur  leurs  talons,  heurenx  plus  que 

>  des  rois,  dans  la  maison  voisine,  les  patriarches 

>  de  la  tribn  jouent  al  burro  on  al  luttflor  (2) ,  et 
%  le  chien  de  la  maison,  prenant  sa  part  du  diver- 
1  tissement  general,  guelie  Tinstant  favorable 
%  pour  escamoter  une  portion  du  repas.  Muni  de 
»  sa  proie,  il  se  sauve  k  toules  jambes,  poursulvi 

>  par  les  cris  du  groope  tout  entier...  Mais  Fat^ 
»  tention  g^n^rale  ne  tarde  pas  k  ^tre  atiir^e  psft 

(1)  Paille. 

(3)  Jeuz  de  cartet. 
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)>  la  negriia  qui  arrive  distribuant  des  tasses  do 

>  caf^  6du1cor^es  de  cassonnade  {raspadura) ; 
%  Tavant-sc^ne  gastronomique  fioit,  et  la  portion 
»  po^tique  commence. 

•  —  Vers  Ics  neuf  heures,  an  personnage  nou- 
»  veau  se  montra. 

i  —  Ah !  s*^crie  nne  guajirita  (1),  j*entends  la 
»  Yoix  de  no  Pepe  el  mocho  (2).  Celle  guajirita 
»  n'avait  pas  douze  ans,  on,  comme  on  le  dil  si 

>  po^liquement  dans  le  pays,  elle  n'avait  pas  vu 
1  accoucher  douze  fois  le  cocolier  plante  par  son 

>  p^re  le  jour  de  sa  naissance.  En  effet,  c'etait 
p  Pepe  le  poeie. 

»  —  GuerMS  (buenas)  noches,  caballeros,  leur 
»  dit-il  en  sapprochant  (bonne  nuit,  chcTaliers) ; 

>  Yotre  mondongo  a  une  fameuse  odeurl. 

>  —  Bonne  nuil,  bonne  nuit,  lui  repondent 
»  vingtvoix  a  Tunisson...  Etta  mandoline? 

>  —  Je  Tapporte;  jamais  je  ne  me  laisse  pren- 
1  dre  au  d^pourvu. 

>  Mais  k  propog;,  Merced,  saTez-vous  ce  que 

>  c'esl  qu'un  guajiro?  —  Si  je  le  sais?  lui  repon- 
»  dis-je  (3).  —  Ob!  celui-ci,  Pepe  le  tondu,  e'est 
f  la  perle  des  ^uajiros,  ricbe  comme  Cr^sus,  trou- 
»  badour  intarissable,  charriant  son  mals  deux 

>  ou  trois  feis  par  ann^e,  et  passant  le  reste  da 
f  temps  ^  courir  le  pays,  sa  mandoline  k  la  main, 
»  pour  chanter  ses  decimal,  que  tout  le  monde 
»  aime  et  desire  :  decimas  de  jalousie ,  decimas 

(1)  Petite  gaajira. 

(2)  Senor  Pepe  le  tonda. 

(3)  Voyci  U  lettre  xrm,  k  madame  Sophie  Gaj. 
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9  d*amoar  heurenx ,  decmas  de  Tengeance  et  de 
)  passion,  qu*il  distribue  aux  jeunes  filles,  seloa 
}  Veiat  de  leurs  coeurs;  homme  utile,  charge  de 

>  toules  les  commissions  du  pays,  et  qui  les  ex4* 
»  cole  fidelement  dans  T^quipage  que  voici  ;  des 
I  lunettes  de  fer  sur  le  nez,  la  chemise  par-dessus 
»  le  pantalon  el  la  guitare  en  sautoir  sur  T^pauJe* 

>  No  Pepe  est  un  homme  aussi  important  dans  le 

>  pays  que  les  plus  cel^bres  lioiis  dans  les  salons 

>  de  Paris  et  de  Londres. 

> — Ah  9^!  s'^crie-t-il,  qui  prendra  le  tiple  (1)? 

1  —  Je  m'en  charge,  r^pond  no  Silvestre,  petit 
1  bomme  aussi  gai  que  tortu,  et  qui,  en  effet,  ^cor- 
]>  chant  des  ongles  le  tiple  metallique.  accompagne 

>  les  coplas  denoPepet  pendant  que  la  dissection 

>  et  le  neitoyage  du  mondongo  s'ach^ve,  ct  que  le 

>  lechon,  embrocb^  dans  un  morceau  de  bois  de 
)  fer  (yaya) ,  et  mis  en  mouveroent  par  un 

»  grito,  tourne  avec  majeste  devant  la  braise  en« 

>  flammee,et  projette  sur  le  spectateur  son  ombre 
)>  appetissante.  On  renire,  et  bientdl  commence 

>  notre  fameux  zapateo,  Des  tabourets  aux  sidges 
1  de  cuir  entourent  la  salle.  Les  uns  assis,  les 
»  autres  accroupis  ^  terre,  guettent  avec  une  cu- 
»  rieuse  voluptd  cette  lulte  qui  commence, la  lulte 

>  cbarmante  et  caracidristique  de  los  zapatea- 

>  dores,  Je  ne  vous  ddpeindrai  pas  ce  que  vous 
7>  connaissez  si  bien ,  ces  petits  pas  qui  se  pres- 

>  sent  avec  une  voluptd  enfantine ,  exprimant 

>  d'une  mani^re  ravissante  Tagilitd,  lavivacitd,  la 

>  naiveid  des  danseurs.  Le  plus  alerte  escamote  la 

(1)  MtDdoline. 
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f  place  de  son  rival  et  lai  saccide,  fr&lant  avec 

>  868  pieds  agiles,  en  avant  et  en  arriire,  le  ptan- 

>  cher  retentissant ,  et  se  d^menant  ayec  ane 
f  ^lonrdissante  l^^ret^.  Bientdt  one  des  jeunes 

>  fille8  lui  jette  ia  recompense  desir^e ,  le  mou- 
f  choir  brode,  parfum^,  portant  des  initiates  et 
»  mille  festons  emblematiqnes.  Elle ,  4  son  tour, 
»  anx  yeux  noirs,  k  la  taille  souple,  me  et  ar- 

>  dente,  ramenant  avec  le  bout  de  ses  doigts  les 

>  plis  de  sa  robe  de  mousselinc,  poorsuit  et  cher- 
f  che  tour  k  tour  el  hombre  (le  danseur),  Tinvitant 

>  par  une  coquetterie  pleine  de  charme;  puis  elle 
f  lui  ^chappe  avec  une  vivaciie  taquine ,  s*agite 

>  dans  les  mille  d^tonrs  de  sa  danse  ingenue, 
»  commele  poisson  fretille  dans  Teau  iimpide,  k 

>  droite,  h  gauche,  partout,  et,  apr^s  mille  dd- 
i  tours,  se  retrouve  k  la  place  qu^elle  avait  quitt^e. 

»  Ce  qui  me  charme,  ma  ch^re  Merced ,  quand 

>  j'assiste  k  ces  divertissements  populaires,  c*e$t 
»  de  voir  la  po^sie  prendre  peu  k  peo  le  dessus,  et 
f  s*eiever,  par  on  mouvement  insensible,  jusqa'4 
f  effacer  tout  k  fait  le  vulgaire  pr^texte  de  la  f^ie. 

•  Nous  voici  ao  tiple,  au  mouchoir  brod^,  aax 
»  danses  langoureuses  et  peiillantes  de  ddsir; 
f  toutes  les  id^es  gastronomiqaes  ont  disparu ;  un 
»  cliquetis  rapide  frappe  et  agace  roretlle;  les 
»  zapatetas  s^animent  par  degr^s;  la  danse  finit 
1  par  acqu^rir  un  caraci^re  de  vivacil^  fr^n^tique. 

•  Le  mouchoir  jet^  par  quelque  rival  embarrasse- 
»  u\\  nn  instant  les  pas  de  Fhabile  danseur,  il  se 
»  d^age  dextrement  de  Fobstacle  qu'on  lui  op- 

>  pose,  continue  la  danse  au  milieu  des  applao- 
»  dissements  g^n^raux. 
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»  Ainsi  se  passe  la  natt,  jDsqti*A  ce  que  1e  pre- 
»  mier  soarire  de  Tanbe  soit  annonc^  par  la  Toix 
»  in4le  de  quelqae  guajiro  qai  salue  le  retonr  de 
»  Tastre  da  matin  par  ces  mots  :  Voila  le  Bern- 
•  vierU!  En  efifet,  son  observation  astronomiqae 

>  ne  tarde  pas  k  se  confirmer  :  de  petits  nuages 

>  roses  fiottent  bient^t  dilates  snr  T^meraude  da 
»  ciel ;  le  laboureur  s*achemine  en  guidant  le  pas 

>  lent  de  ses  boenfs,  le  muletier  s*en  va  chantant 
»  sur  la  route,  au  son  des  clochettes  monotones 

>  que  chaqne  pas  de  ses  mules  fait  tinter,  et  le 
»  toit  de  guano  (feuilles  de  palmier)  qui  donne  k 
1  nos  paysages  un  aspect  si  caract^ristique,  brille 
»  d'une  lueur  dor^e.  A  peine  le  soleil  se  montre , 
»  toute  la  troupe  se  met  en  marche  et  va  prendre 
»  le  caf^  dans  quelque  finca  (I).  On  s*engage  dans 
f  de  petits  sentiers  caches  et  tournoyants  qui  se 
jt  perdent  dans  les  champs  de  mais;  on  arrive 
»  couvert  de  ros^e  chez  le  maftre  de  la  finca,  qui 
»  n*a  gu^re  ^ue  cinq  ou  six  tabourets  h  offrir  h  ses 
%  h6tes;  mais  lanerre  est     et  les  uns  s*accrou- 

>  pissent,  les  autres  s*^tendent*  appuy^s  aux 
»  ceibas  (2)  qui  entourent  le  batey  (5),  et  tous 

>  fument  et  savourent  leur  caf6.  Quelques-und 
»  errent  avec  leurs  belles  par  monts  et  par  vaux , 

>  jusqu'au  moment  oil  Tardeur  du  soleii  les  force 

>  de  rentrer.  Les  jeunes  gens  rejoignent  a.lors  le 
»  reste  de  la  troupe  avec  d*^normes  jpiic/io^  (4)  k 

(1)  Esp^ce  de  m^tairie. 

(2)  Arbre  gigaatesque. 

(3)  Grand  espace  ou  esplanade  devant  les  maitoof  de  cam- 
pagne. 

(4)  Bouquelt. 
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ceinture.  On  relonrne'ainsi  4  Ta  raai'son,  et  loo 
c  s*assied  autour  de  la  large  table  de  yaya  (1) 
»  qui  supporte  rappeiissanie  lerrinc  couronnee 
»  d*une  vapeur  pdoriferanie,  ct  accompagnee, 
»  d'ane  part,  d'un  petit  pore  qai  montre  les  dents 

>  k  scs  bourreaux,  et  de  Tautre,  d'une  peiite  men- 

>  tagne  de  bananes  frites,  dispos^e  sur  un  grand 

>  plat  de  bois  (batea).  On  voit  9a  et  1^  de  petils 
f  gdteaux  de  eassave,  indispensable  escorte  du 

>  lechon.  Bienldt  vingi  cnillers  se  planteni  k  Tenvi 

>  dans  la  cazuela  (2) ,  qui  bientdt  reste  nette  et 
»  propre  comme  si  elle  soriait  des  mains  du  po- 

>  tier.  Lechon,  bananes  frites,  gateaux  de  eassave, 
»  tout  disparait  en  peu  de  moments;  la  fumee  des 
»  cigares  couvre  le  champ  de  bataille,  qui  nWre 
»  plus  que  des  debris... 

1  .  .  . .  Et  de  la  veill^e  du  mondongo,  comme 

•  de  la  veill^e  du  mort,  il  ne  reste  plus,  ch^re 
»  cousine  de  mi  corazon,  que  de  nouveaux  ger- 
»  mes  de  vie,  de  frais  souvenirs,  de  riantes  esp^- 

•  ranees,  des  illusions  nouvelles,  d^s  mariages  et 
p  des  amours. 

(1)  Bou  defer. 

(2)  Terrine. 
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LETTRE  XXIII. 


A  M.  BEIVBTER. 


Des  lois  et  de  radministratioii  de  la  justice  k  la  Havaoe.  — 
Chaos  de  la  jurisprudence.  —  Sans  lois,  point  de  society. 
—  Le  fripon  a  beau  jeu  contre  Thonndle  homme. — Conflit 
des  juridictions.  —  Les  sorci^res  de  Macbeth.  —  Insuffi- 
saoce  des  lois  des  lades.  —  Toutes  les  autorites  inl^res- 
sees  a  Tetat  acluel  dt^s  choscs.  —  Codes  diffdrents  et 
contradictoires.  —  Les  plaideurs  et  les  jVQPS.  —  Le  jugc 
lego.  —  Variety  de  juges  el  d'avocats.  —  Pica  pleylos, — 
Pedaneoi.  Impossibiiile  d'etre  jugd.  —  Le  papier 
timbre.  —  Necessitc  d'une  rcforme.  —  Proc^diwe  en 
charrettcs.  —  Heurcux  r^sultat  d'une  rcforme.  —  Impu- 
nity actnelle  des  miuistres  de  la  loi.  —  Lo  cabinet  du 
juge.  —  Ruine  a  la  suite  d'un  proc^  non  jug^.  —  Reponse 
d'un  juge.  —  La  visile  d'un  avocat.  —  Squelctte  ,  pi^ce 
de  conviction.  —  Les  habitants  de  Cuba  entrent  aujour^ 
d^hni  dans  la  condition  gen^rale  des  peuples. 


Havane ,  20  juillet. 

Vous  ddsirez  que  je  vous  communique,  mon 
spiriluel  et  eloquent  ami,  quelques  renseignc* 
nienis  sur  la  legislation  de  notre  colonie.  Vous 
aurez  peine  ^  concevoir  par  quelle  anomalie  la 
douceur  des  moeurs ,  Theureuse  nature  des  carac- 
l^es  et  la  facility  de»  ^mes  conservent  ^  laHaTane 
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line  BOrie  de  bien^Stre  social ,  en  depit  des  plus 
^tranges  abus  qui  aieni  jamais  ete  organises  et 
enracin^s  pour  la  destruction  de  toute  soci^l^  ha- 
inaine.  Vous  serez  surpris  de  tant  d*irr^larit^ ; 
vous,  brillant  legislateur,  habitud  aux  formes  con- 
sacr^es  de  ce  vieux  droit  romain  ^pur^  par  Texp^- 
rience  des  sidles,  vous  croirez  que  mes  r^cits 
fanlastiques  se  jouent  de  voire  sagacity,  si  je  vous 
raconteik  quelle  esp^ce  de  juridiciion  est  soumise 
cette  ile  bienheureuse,  ma  patrie. 

L*administration  de  Finjuslice  remplace  ici 
radministration  de  la  justice.  Jamais  conte  de 
fees  n*a  egal^  en  singularit^s  comiques  et  en  in- 
ventions extravagantes  le  chaos  des  lois,  le  dedale 
des  tribunaux,  le  d^sordre  des  codes,  Tanarcfaie 
des  juridiclions  et  le  bataillon  confus  des  vauiours 
de  la  loi ,  qui  se  disputent  les  lambeaux  des  for- 
tunes assez  malheureuses  pour  tomber  dans  leurs 
griff^s  insaliables  et  l^gales. 

Les  patrimoines  se  perdent,  ies  mois  et  les  an- 
n^es  s*ensevelissent,  les  generations  des  plaidears 
y  usent  leurs  forces,  et  jamais  la  sentence  atten- 
due  ne  vient  couronnerde  son  di6nodmeat  r^qaii^ 
de  la  cause  la  plus  ^vidente. — Non,  je  le  r^pete, 
vous  n'y  voudrez  pas  croire ;  et  si,  apr^s  avoir  ^lu- 
di6  de  pr^s  les  ^tranges  cavernes  sans  nombre  et 
sans  issue  de  cette  chicane  infinie,  oil  s'englouiis- 
sent  des  iresors ,  des  iarmes  et  des  moniagnes  de 
papier  timbr6,  j^essaye  d'en  d^voiler  a  TEurope  et 
k  la  meiropole  Todieuse  et  ridicule  irr^gularitd, 
c*est,  croyez-moi ,  dans  Tespoir  que  cet  aveu ,  qui 
m'afflige,  ne  sera  pas  inutile;  c'est  dans  Tespoir 
que^  raiieniion  ({veili^e  $e  portera  euQo  bwc  ce 
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snjety  le  plas  important  de  tons ;  e'est  avee  le  tif 
d^sir  qne  ma  faible  plume  porte  remMe  aa  mal  le 
plus  intime  et  le  plus  fatal  d*une  patrie  que  j'airoe 
et  i  laquelle  je  serai  heureuse  de  laisser  ce  t^- 
moignage  de  ma  tendresse  inaU^rable. 

Que  Ton  ne  parle  point  de  r^forme  politique, 
d*ind^pendance  naiionale,  non  pas  m^me  ain- 
dustriei,  d'agriculture,  de  chemins  de  fer  et  de 
(out  cequi  fait  la  prosp^ril^  mat^rielledes  nations 
civilis^es.  Avanl  qu'il  y  ait  pour  Tile  de  Cuba  une 
justice  avec  une  sage  reforme,  lout  perfectionne- 
ment  est  impossible  ;  sans  elle,  aucune  ameliora- 
tion ne  porterait  ses  fruils, 

Uordre,  qui  est  la  representation  id^ale  de  la 
puissance  divine  se  manifestant  dans  la  nature, 
n*a  pas,  vous.le  savez  mieux  que  moi,  mon  ami, 
d'autre  symbole  dans  la  soci^te  humainOr  que  la 
loi :  dans  tout  pays  oil  la  loi  n'est  pas  sacr^e,  la  so- 
ciete  n^existe  pas.C*esl  par  le  benefice  particulier 
des  plus  douces  moeurs ;  c'est  par  ceite  puissance 
d*ordre,  ingenue,  spontanee,  qui  repose  dans  lea  . 
natures  beureuses  et  faciles,  que  le  d^sordre,  or-* 
ganis^  depuis  des  siScles  par  la  loi  elle-m^me , 
n'a  pas  r^duit  en  debris  et  en  cendres  la  civilisa- 
tion de  notre  lie. 

Je  pourrais  vous  dire  en  peu  de  mots  :  h  Cuba, 
il  ny  a  pas  de  tribunaux,  il  ny  a  pas  de  codes,  il 
n'y  a  pas  d*avocals ,  et  j^aurais  dit  la  verite.  Mais 
contre  ceite  asseriion  s'eleveraient  tout  «^  coup  des 
inonlagnes  de  procedures  qu'on  apporte  aux  plai- 
deurs  sur  des  cbarrettes,  des  bataillons  d'asses- 
seurs,  des  escadrons  de  juges,  dont  les  uns  sent 
leous  do  wvoir  ^crirc,  —  ktrwiQs,  —  et  doiu  les 
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dulres  sonl  obliges  de  ne  rien  savoir,  —  legos;  — 
sans  compter  des  couv^es  d'esctibanos  et  des  t(h 
l^es  de  pica-pleytos,  —  pique-proces,  —  qui  vous 
prouveraientvictorieusementquela  justice  abonde 
dans  nie  deCuba. — Helas !  mon  ami ,  elle  y  sara- 
bonde ,  et  vous  allez  voir  comment. 

Nous  sommes  tres-ricbes  en  fait  de  lois.  Nous 
poss^dons  onze  codes  et  seize  tribunaux.  Tout  est, 
en  outre,  dispose  pour  la  plus  grande  commodite 
du  juge,  pour  Tagrandisseraent  de  la  clientele  et 
de  la  fortune  de  I'avocat.  De  loi  en  loi ,  de  code 
en  code,  il  n*y  a  pas  de  coniradiction  qui  ne  puisse 
nis^ment  faire  jaillir  de  nos  vieux  documents  la 
main  d*un  homme  habile  ou  sculement  patient.  II 
n'y  a  pas  de  delai  06  de  d^.m  de  justice  dont  un 
plaideur  ne  puisse  se  procurer  la  bonne  fortune, 
jusqu*^'faire  mourir  de  lassitude  les  enfants  et  les 
peiils-enfanls  de  son  adversaire,  epuis«Ss  et  hale- 
tants  dans  le  labyrinlhe  de  ces  lois  contraires  ct 
dans  les  rangs  tortuenx  de  cette  armee  de  jugeurs. 
Vous  n'ignorez  pas  dans  quelle  situation  languit 
la  jurisprudence  espagnole;  eh  bien!  non-seulc- 
ment  nous  sommes  soumis  h  ce  regime,  mais  lout 
cc  que  la  distance  des  lieux,  le  despotisme  des 
gouvernements  et  Tapplication  de  lois  et  d*ordon- 
nances  destinees  aux  vaincus  peuvent  ajouter  k  la 
legislation  espagnole  de  confusion  et  d'arbitraire, 
nous  le  subissons  depuis  des  si^cles. 

Imaginez,  mon  ami,  quel  edifice,  ou  plut6t 
quelle  masure  barbare  ce  doit  ^tre  que  ce  menu-* 
ment  sans  fenfires  et  sans  lumi^res,  qui  a  pour 
base  les  vieilles  lois  golhiques  du  fuero-juzgo, 
pour  premiered  assises,  les  lois  espagnoies  des 
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fue^'os  viejos,  et  pour  elage  sup^rieur,  les  lois  f^o- 
dales  et  romaines  des  siete  parlidas,  la  novtshna 
recopiladon,  —  melange  indigesie  de  lois  el  d'ar- 
rei^s  concernant  toutes  les  races  et  toutes  les  dpo- 
ques;  puis,  pour  couronnement  ridicule  d'une  si 
absurde  fusion,  les  lois  des  Indes,  —  letjes  de  In" 
dias,  —  les  ordonnances  des  intendanis  de  la 
Nouvelle-Espagne ,  —  intendentes  de  la  Nueva-- 
Espana,  —  sans  compter  un  nombre  infini  d*ar- 
rei$  rendus  par  des  tribunaux  sup^rieurs  dans 
toutes  les  circonstances  et  pour  tous  les  cas  pos« 
sibles,  jugeant  noir  demnin  ce  qu'ils  avaient  juge 
blanc  liier,  et  connos  sous  le  nora  de  reales  or- 
denes  et  reales  cedulas;  documents  singuliers  qui 
font  autorite,  sans  consuUer  un  corps  de  lois,  et 
qu'on  trouve  d^pos^s  dans  tous  les  bureaux  des 
administrations  coloniales.  Pour  terminer  cetta 
mosaique  monstrueuse,  il  faut  ajouter,  comme  la 
derni^re  coupole  du  plus  absurde  des  melanges , 
les  arrets  des  cours  royales ,  —  audiencias  reales^ 
—  r^sultat  contradictoire  des  volonl^s  diverses 
qui  ontgouvern^  Tile.  Que  votre  imagination,  gaic 
comme  le  sont  toutes  les  imaginations  riches ,  sc 
repr^sente  le  chicaneur  bavanais  suspendu  et  ha* 
letant  sur  le  bord  d'un  immense  lac  empoisonne 
de  toutes  les  lois ,  de  toules  les  opinions,  de  tous 
les  arrdt^s  imaginables,  lan^ant  son  filet  en  face 
dc  son  adversaire,  aussi  utilementoccupe,  et  lous 
deux  lirant  a  la  fois  le  poisson  qu'il  Icur  faut!  — 
lei ,  a  loute  loi  r^pond  une  loi  coniraire ;  a  tout  ar- 
f^i6  un  arrets  fait  aniilhese;  ce  que  la  jurispru- 
dence gothique  d^crete,  la  legislation  relative  aux 
indes  le  detinit.  —  fiirange  situation  pour  Vavo- 

3.  fA  n.\Y4?(E.  4 


Digitized  by  Google 


—  46  — 

eat  et  pour  1e  juge,  qui  vont  k  la  chasse  de  Fini- 
quitd,  battant  aiusi  toute  leur  vie  le  buisson  de  la 
loi,  pour  faire  lever  k  cbaqne  instant  les  lievres 
les  plus  conlradictoires !  —  G'est  d^truire  non* 
seulement  toute  ^quitd,  mais ,  ce  qui  est  plus  fa- 
tal  pour  un  peuple,  toute  conscience  du  vrai  et  du 
juste.  Le  mensonge  seul  et  la  fraude  trouvent  leur 
coinpte  k  cette  legislation  du  chaos,  et  Ton  croit 
entendre  les  trois  sorcieres  de  Macbeth  qui ,  dan- 
sant  autour  du  cbaudron  magique,  rep^tent^  en 
choeur  :  Ce  qui  est  noir  est  blanc  ;  ce  qui  est  blanc 
est  noir;  il  n'y  a  rien  de  vrai  sous  le  cieL 

Vous  me  trouverez,  mon  ami,  bien  severe,  bien 
irrit^e;  mais,  d'un  c6l6,  Taspect  du  d^sordre 
blesse  ma  naiure,  et  de  Tautre,  les  maux  de  la 
patrie  blessent  mon  coeur.  Si  du  moins,  comme 
dans  Tancienne  France,  quelque  bonne  disposition 
legale,  resultat  de  Texperience,  mise  en  oeuvre 
par  des  Merits  sages,  planait  sur  cet  oc^an  de  con- 
tradictions burlesques,  on  pourrait  esperer,  sous 
la  main  de  magistrats  ini^gres ;  cet  ^16ment  salu- 
taire  corrigerait  I'anarchie  antique  des  lois  primi- 
tives. Mais,  par  un  malheur  particulier  k  notre 
pays,  la  meilleure  parlie  de  nos  lois  eu  est  deve-^ 
nue  la  plus  inutile  ;  je  veux  parler  des  lois  des 
Indes,  qui  ont  merite  beaucoup  d'adtni ration  dans 
leur  epoque  et  reiativement  a  Icur  but ;  mais  le 
temps,  Textinction  de  la  race  indienne  et  les  pro- 
gres  de  la  civilisation  les  ont  rendues  tout  a  fait 
inutiles.  Applicables  aux  populations  vaincues, 
elles  sont  lourdes  aujourd'bui  aux  populations 
descendant  des  anciens  conqueranls;  leur  inan- 
guetude  ^laii  bonne  pour  des  races  dans  Ten- 
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fance;  notre  race  civilisee  a  besoin  de  libertd^ 
d*indusirie,  en  place  de  celie  charit^  chr^iienne 
et  sublime,  esprit  unique  des  lois  des  Indes,  em- 
ploy^ k  ^pargner  les  vaincus  el  inspire  par  le  bon 
et  saint  Las-Casas.  Les  conqueranis  espagnols  r6- 
digerent  ces  lois  bienfaisanies,  et  proporiionn^es 
k  Telat  social  encore  iniparfait  des  peuples  qui 
s'etaieDt  soumis  k  leur  glaive :  Fapplicaiion  de 
celte  parlie  de  notre  code  a  la  civilisation  est  une 
evidente  absurdite. 

Vous  me  demanderez  sans  doute  pourquoi  cet 
abus,ou  plut6t  pourquoi  ces  abus  de  louies  sortes 
n'ont  pas  frappe  plus  t6t  les  esprils  sages,  et 
n'onl  pas  provoque  raccomplissement  d'une  r^- 
forme  si  facile,  qui  consisierait  k  r^sumer  les 
meilleures  lois  dans  un  code  complet  et  unique. 
II  n^y  a  pas  de  Havanais  bien  elev6  qui  ne  com- 
prenne  celle  necessiie  et  n'appelle  de  tous  ses 
voeux  cette  reforme;  et  je  dois  ajouter  que,  parmi 
les  membres  des  iribunaux  et  du  barreau,  il  n'y 
a  pas  un  bonnele  bomme  qui  ne  joigne  ses  voeux 
aux  cris  de  ses  conciioyens ;  mais  vous  savez  com- 
bien  est  puissant  et  solide  ce  tissu  qui  mainlient 
les  abus  par  les  interels  et  les  inler^ls  par  les 
abus.  Quels  sont,  dites-vous,  les  pivots  de  cede 
(Strange  machine?  —  Uinleret  du  fisc,  Tinl^r^t 
des  avocais  ,  Finieret  des  juges,  des  grefiiers,  des 
huissiers,  des  s^sesseurs,  et  de  touie  la  tourbe 
qui  vit  de  la  loi. 

Pour  reformer  et  fondre  dans  un  sysleme  d'u- 
nit^  ces  codes  contradictoires  qui  p5sent  sur  nous, 
il  faudrait  que  les  avocats  le  provoquassent,  que 
les  magistrats  Taccomplissent  >  que  la  metropole 
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le  vouMt.  Mais  plus  les  lois  sont  confases,  plas 
les  procedures  sYternisent;  plus  ii  se  salit  de  pa- 
pier timbr^ ,  ct  plus,  lorsque  ce  papier  sali  se  d^- 
bite,  il  tombe  de  piastres  fartes^  dans  les  caisses 
du  fiscet  dans  les  tresors  des  juges,  des  avocats 
et  de  leur  suite.  Ainsi ,  de  tons  ceux  qui  ont  puis- 
sance ei  droit  pour  netioyer  cetie  Stable  4  pro- 
ems, il  n'en  est  pas  un  qui  n'ail  un  int^r^t  direct 
k  perp^luer,  a  aggraver,  k  ^lendre  le  mal.  La 
viciime,  c*est  la  masse  de  la  population  elle-m^me, 
qui  n'a  ni  litre,  ni  autorite,  ni  pouvoir  pour 
echapper  h  ceite  saignee  permanente  et  secouer 
toutes  les  sangsues  atiachees  a  chacun  de  ses 
membres. 

II  semble  qu*on  ait  ^puis^  les  ressources  du  plus 
Ingenieux  artifice  pour  atleindre  a  la  fois  Teier- 
nit6  des  procedures,  rimpossibilii^  des  jugeroents 
et  la  multiplication  infinie  des  juges  qui  ne  jugent 
jamais. 

Si  nous  quitions  un  moment  le  ton  de  cette  in- 
dignation que  vous  me  pardonnerez  sans  peine, 
vous  rirez  avec  moi  de  ces  ricochets  de  tribunaux 
qui  peuvcnt  faire  voyager  un  pauvre  petit  proems 
d'annee  en  ann^e,  et  peut-^tre  de  si^cle  en  sie- 
cle,  k  travers  seize  juridictions  diff^renies. 

Croyez-vous  qu'au  sommet  de  cet  escalier  co-  . 
niique,  on  ait  plac^,  comme  en  Anglelerre  et  en 
France,  un  jurisconsulie  profond^ent  vers6  dans 
les  lois?  —  Non,  non;  c'etait  un  proc^d^  beau- 
coup  trop  naif,  et  nous  avons  des  inventions  bien 
autreraent  savantes :  le  chef  de  la  justice  est  le 
capiiaine  gdn^ral ,  juge  de  cape  et  d'epdc,  —  de 
eapa  ij  de  espada,  —  fait  apparemmenl  paur  ju- 
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ger  avec  le  glaive,  et  que  Ton  appelle  aussi  jtte«- 
Ugo, 

YoQS  trouvez  cet  ^chafaudage  assez  plaisant, 
n'est-K!e  pas?  —  Mais  atlendez.  Ce  juge  n'est  juge 
qua  condition  do  ne  pas  juger;  il  louche  k  la  loi 
comme  Sancho  Pan^a  louchait  au  fasti n  qu'on  pla- 
cait  dcvant  hii;  et  le  roi  a  soin  de  nomnier,  pour 
Faider  dx^ns  les  decisions  qu'il  ne  rend  pas,  irois 
avocats  assessenrs  da  gouvernement ,  —  asesores 
de  gobietmo ,  —  qui  remplissent  pr^cis^ment 
aupr^s  de  lui  le  r61e  des  m^decins  de  Sancho 
Pan^a. 

Outre  les  appoiniements  de  plus  de  5,000  fr., 
—  mille  piastres,  —  que  Ffltat  paye  k  ces  adju- 
dants  de  1  intelligence  du  juge  supreme,  les  pau- 
vres  plaideurs  leur  livrent  annuellement  en  hono- 
raires  an  tribul  de  45  k  50,000  francs  —  14  ^ 
i 5,000  pesos,  —  Quant  an  grand  juge ,  qui  ne  fail 
rien ,  il  recoil  tonjours  un  franc^  —  una  peseta, 
— pour  cbaque  signature  qu*il  laisse  tomber  k  c6i6 
de  celle  de  son  assesseur;  ce  qu  il  lui  vaut  par  an 
eDviron  60,000  francs.  —  Ces  assesseurs  vous 
semblent  d^ja  assez  dr6!es;  ils  vont  le  devenir 
davantage  lvous  allez  les  voir  changer  de  face,  et 
au  moyen  d'une  petite  metamorphose  et  d'un  nou- 
veau  litre,  comme  le  valet  d'Harpagon,  qui  de- 
vieni  cocher  apr^s  avoir  ^le  valet  de  chambre, 
devenir  juges  a  leur  tour ,  juges  lout  seuls,  sous 
le  litre  de  tenientes  de  gobernador.  Alors  ils  lais- 
sent  de  c6t^  le  juge  supreme,  dont  Tautorisalion 
n'est  pas  meme  n^ssaire  k  la  l^galit^  de  leiir 
sentence. 

A  ces  deux  juridiclions ,  dont  Tune,  commo 
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vons  le  voyes,  se  transfbrme  et  m  pirtage  d^ana 
maniere  loute  nouvelle*  puisqne  les  a&aesfleors 
sont  lour  d  lour  aides  Je  caDip  etg^n^raux,  suc- 
c^de  un  troisi^me  degr^  de  jaridiciioa,  celui  de 
deux  alcades  ordinaires,  alcaldes  ordinarios,  — 
^lus  par  Vayunlamiento,  II  n*est  pas  defendu  k 
ces  messieurs  de  connattre  les  lots;  mais,  dans 
le  cas  contraire,  on  s'en  passe  ir^s  bien,  el  ils 
prennent  le  litre  de  juges  laiques,  -r-jueces  legos 
—  de  la  jusiice,  avec  faccorapagnement  n^es- 
saire  de  deux  assesseurs,  pour  leur  apprendre  ce 
qu'ils  doivent  juger;  en  sorte  que  leur  ^lal-major 
devient  plus  briilani  que  celui  du  capilaine  g6- 
n^ral  lui-m^me.  Mais  dans  tous  les  cas  la  peseta 
ne  leur  manque  pas  pour  r^munuration  de  leur 
signature. 

Suivez-moi,  s*il  vous  plait,  mon  ami,  et  ne 
vous  ^lonnez  pas  si  le  capilaine  g^n^ral,  que  vous 
avez  dej^  vu  paratire  comme  frire  lax,  reparati 
maintcnant  h  nos  yeux  sous  le  nouveau  litre  de 
juge  militaire,  accompagn^  d*un  audil^ur  de  la 
guerre  et  de  deux  fiscaux,  —  fiscales,  qui  sont 
aussi  avocats.  Sous  ce  lilre,  il  preside  le  tribunal 
special  auquel  sont  d^ferees  les  causes  qui  regar- 
dent  les  membrcs  de  Tarm^e.  —  Celle  irregula- 
rity, CCS  transformations  sont  toujours  accompa- 
gn6es  de  la  perception  de  la  peseta  piar  le  president, 
et  des  pesos  pour  Tassesseur  et  les  jiscales.  — 
Voila,  si  je  compte  bicn,  qualre  manieres  d'etre 
jug^,  ou  peut-dtre  de  ne  pas  ^ire  jug6.  Mais  ce 
n'esi  pas  lont :  nous  avons  encore  le  tribunal  <le 
la  marine,  celui  de  rartillerie  et  celui  des  conspi- 
rations, qui,  — par  une  esp^ce de  luxe,  —  com- 
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prend  les  attaqnes  de  grand  chemin,  et  le  tribu-* 
nal  des  gentilshommes  de  la  chambre;  pais  le 
tribunal  qui  juge  les  d^biteurs  du  trdsor  public; 
et  le  tribunal  de  commerce;  et  la  cour  eccl^sias- 
tique,  donl  V^v^que  est  le  juge;  et  le  tribunal  de 
la  poste;  et  celui  des  testaments  etdes  biens  des 
enfants;  et  celui  des  pica-pleytos ;  et  enfin,  car 
nous  arrivons  au  bout  de  cetie  kirielle  intermina- 
ble, le  tribunal  des  demandes  verbales,  qui  ne 
s'occupe  que  des  affaires  au-dessous  de  cinquanie 
piastres  fortes.  —  Les  auieurs  comiques  sollicile- 
raient  en  vain  lenr  imagination  pour  lui  deman- 
der  une  complication  aussi  originale  que  cette 
vaste  machine,  destin^e  k  exprimer  les  pesos  et 
les  pesetas  des  plaideurs.  Si  M.  de  Balzac,  ou 
M.  Eugene  Sue ,  ou  quelque  fecond  romancier  vi- 
vaitau  milieu  de  cette  civilisation,  il  aurait  bien- 
tdt  construit  le  plus  amusant  de  tons  les  contes. 

Supposes  un  soldat  de  marine  on  du  corps  d'ar- 
lillerie  engag^  dans  le  m^me  proems  avec  un  avocat, 
un  marin ,  un  pica-pleytos  et  un  d^biteur  de  la 
real  hacienda  :  le  proems  une  fois  engage  rebon- 
dira  necessairement,  comme  la  balle  sur  la  ra- 
quettc,  du  tribunal  militaire  k  celui  de  rarlillerie, 
de  celui  de  Tartillerie  k  celui  de  la  marine ,  et 
ainsi  de  suite,  k  trayers  les  seize  degr^s  de  juri- 
diction,  qu'il  pourra  bien  parcourir  de  nouveau, 
moyennant  le  facile  proc6d6  des  appels ,  qui 
exigent  le  renouvellement  total  des  procedures , 
dlevant  ainsi  montagne  sur  montagne  de  papier 
timbr^.  —  Cela  ne  peut  pas  ^ire  autrement :  cha- 
cune  des  professions  a  ses  privileges,  —  fueros, 
—  et  ne  manque  pas  de  s*en  pr^valoir  devant  ses 
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juges  natnrels/dlt-elle;...  si  bien  que,  de  jage 
naiurel  en  juge  nature],  toutes  log  generations 
successives  jouissent  do  droit  de  plaider,  et  jamais 
de  celui  d'etre  jug^es.  Je  ne  dois  pas  oublier  les 
pedaneos,  ou  juges  de  campagne ,  —  capitaines  de 
quariier,  —  qui  brocbent  sur  ie  tout,  au  nombre 
de  deux  cent  soixante-quatre ,  ot  qui,  nommes 
par  le  gouverneur  g^ndral ,  exercent  avec  une  lati' 
tude  miraculeuse  cette  tyrannie  des  petits,  mille 
fois  plus  oppressive  que  le  despolisme  supreme : 
amendes,  emprisonnements  arbitraires,  arresta- 
tions ,  testaments  h  verifier  ou  k  legaliser ,  recla- 
mations au-dessous  de  dix  piastres ,  tout  cela  est 
de  leur  ressort,  tout  cela  se  paye,  non  des  deniers 
de  r£(at,  mais  des  deniers  de  la  population, 
forcee.  comme  dans  tout  le  reste  de  cette  organi- 
sation judiciaire,  d'acbeter  Tinjuslice  et  de  payer 
s^  mine.  —  II  faut  voir  notre  juge  pedaneo  tirant 
tout  Targent  possible  de  son  ^critoire,  muliipliant 
les  accusations  pour  augmenier  ses  benefices,  h 
genoux  devant  rbomnre  puissant  qui  peut  lui  faire 
pcrdre  son  emploi ,  et  pressurant  le  pauvre  qui 
n'a  point  d*arme  ou  de  recours  contre  cette  obses- 
sion inevitable! 

Depuis  \ejuez-lego,  ou  capitaine  gdn^ral,  jus- 
qu'au  juez'pedaneo,  ou  petit  juge  de  paix  de  vil- 
lage, tous  les  individus  composanl  la  grande 
machine  judiciaire  n*ont  qu'un  int^r^t,  celui  de 
perpetuer  les  proces,  soucce  abondante  et  unique 
de  leurs  profits.  II  est  impossible  que  tous  ces 
encouragements  donnas  k  la  fraude,  que  toutes 
ces  primes  accordees  k  Tiniquite,  ne  portent  al- 
tcinie  k  la  morality  des  habitants  de  cette  fie.  Jus- 
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qo'ii  present  ils  se  soni  homes  a  esquiver  par  des 
compromis  la  raine  des  families,  ou,.  quand  ils 
sont  sages,  a  se  garer,  aulani  que  faire  se  peut, 
de  cette  monstrueuse  jurisprudence  comme  d'une 
avalanehe;  mais  le  fripon  a  beau  jeu,  et  s*en  sert 
comma  d*une  chance  malbonn^ie  de  fortune  :  ii 
commence  par  s^emparer  de  la  propri^t6  d*autrui, 
soit  par  emprunt,  soit  par  fraude,  puis  il  le  lance 
dans  cette  mer  sans  ^n  de  tribunaux,  de  gens  de 
loi  et  de  papier  timbre,  renouvelle  sans  cesseles 
appels ,  et  reste  provisoirement  tranquille  posses- 
seur  du  bien  qu'il  a  usurpe.  En  attendant  une 
reformd  si  imperieusement  n^cessit^e ,  la  prosp^- 
rit^  de  notre  beau  pays  demeure  entrav^e ,  les 
echanges  et  les  transactions  sont  paralyses  par  les 
obstacles  que  presenient  la  nullit^  des  garanties; 
la  perseverance  du  fripon  triompbe  de  r^quitd 
bonn^te,  facile  ^  se  d^courager,  car  toutes  les 
chances  se  mulliplient  pour  rimprobiie  conlre  la 
probite,  pour  la  ruse  contre  la  candeur,  pour  la 
rapacite  contre  la  delicaiesse.  —  L'ame  s'attriste, 
mon  ami ,  et  la  pensee  ne  pent  se  d^fendre  de^ 
angoisses  d'une  severe  meditation,  quand  on  r^- 
flechit  k  quoi  tient  le  sort  des  populations  et 
des  races ,  et  combien  il  faudrait  peu  de  chose 
pour  donner  Tessor  k  tout  une  prosperiie  para- 
lys^e,  k  de  grandes  destinies  enchatnees  peut- 
^tre  k  jamais.  Donnez  a  Tile  de  Cuba  deux  choses, 
des  chemins  et  une  legislation ,  aussii6t  Tordre 
materiel  et  l*ordre  moral  vont  changer.  — Toutes 
les  questions  accessoires  et  subsidiaires  de  la 
traite,  du  gouvernement,  des  institutions  politic 
qaes,  des  imp6ts,  seront  emportees  par  un  tor^ 
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rent  irresistible  de  r^suUats  qui  ne  demandenf 
que  ces  deux  ameliorations  pour  ^clater.  Les  pro- 
fessions qui  tiennent  au  barreau  et  k  la  magistra- 
ture,  forcees  aujourd*hui  k  detourner  k  leur  profit 
une  grande  partie  de  la  fortune  publiqiie  et  pri- 
y^e,  au  lieu  d'etre  un  objet  de  erainte  et  sou  vent 
de  haine  pour  leurs  concitoyens,  prendraient,  si 
r£tat  les  r^tribuait,  Thonorable  position  d'une 
ind^pcndance  utile  aux  aalres  et  conforme  h  leur 
capacity;  elies  n*yperdraientrien  en  fait  d'argent, 
elles  y  gagneraient  tout  en  fait  d'bonneur.  — Vous 
souvenez-vons  d*nn  mot  bien  profond  que  le  ce- 
lebre  auteur  de  Werther  a  plac^  dans  son  roman : 
—  €  Sou  vent  dans  les  plus  mauvaises  choses  hu- 
mairies  il  y  a  plus  de  malheur  que  de  crime,  i 

Vous  bl^mez  sans  douie  la  negligence  de  notre 
meiropole,  qui,  sans  faire  accepiion  de  noire 
epoqueet  de  nos  progr^s,  souiienia  iravers  I'Ocean 
le  geant  difforme  de  celle  legislation  qui  nous 
ecrase.  Elle  est  moins  coupable  que  malheureuse. 
II  y  a  longtemps  que  les  vastes  bras  de  la  monar- 
chic espagnole  etaient  impuissants  k  e.lreindre  les 
conquetes  que  le  g^nie  Chretien  et  castillan  avail 
faites  par  del^  la  mer.  Charles  V  s'etait  epouvante 
de  son  oeuvre,  et  il  avait  recule  devanl  son  em- 
pire. Celle  abdication  dent  Voltaire  a  tort  de  se 
moquer  n*est  que  la  lerreur  d'un  homme  dont  la 
main  ne  pent  soutenir  le  sceplre  qui  lui  peso. 
Quand  j'etudie  dans  Fhistoire  la  deslinee  de  ce 
royaunfie,  sur  lequel  le  soleil  ne  se  couchaii  ja- 
mais; je  me  rappelle  celte  legemle  allemande  d'un 
cavalier,  qui,  ayant  vole  un  beau  cheval,  le  sent 
tout  k  coup  grossir ,  grandir,  s'eiever  el  precipiter 
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r^uyer  pi^somptueux,  pour  Plater  biettiAt  en 
tonnerres  et  en  fum^e.  L*Espagne  est  parvenue  k 
tine  terrible  ^poque  de  dissensions  et  de  don- 
leurs  qui  permet  k  peine  an  plus  habile  de  ses 
gouvernants  de  jeter  un  coup  d'ceil  sur  ses  eolonies 
loimaines. 

Touiefois  le  moment  est  venu  de  songer  4  ces 
eofonies  fiddles  et  f^condes.  L'absorpiion  briian- 
nique  menace  de  les  envahir;  elles  peuvent,  si  on 
les  neglige,  devenir  inuiiles  ou  dangereuses,  et 
les  plus  faciles  r^formes  les  changeraient  en  gre- 
niers  d'ahondance  pour  la  m^re  patrie ,  en  foyer 
lumineux  pour  la  civilisation  des  Antilles,  en 
gloire  pour  TEspagne  civilisatrice.  Revenons  k 
V6iM  actuel  des  choses. 

Une  lutte  interminable  a  diA  s'^tablir  entre  les 
diverses  competences  et  les  privileges  multiplies 
dont  je  vous  ai  donne  la  liste.  A  ce  malheur  on  a 
oppose  une  catamite  nouvelle,  comme  ces  mede- 
cins  qui  essayent  de  gnerir  une  maladie  par  une 
autre,  on  plutdt  qui  ajoutent  un  mal  inutile  k 
des  infirmites  incurables.  Le  tribunal  de  compe- 
tence, — junta  superior  de  competenctas ,  —  qui 
a  pour  objet  de  meilre  d'accord  tani  de  preten- 
tions, n'aboutit  qu'^  recueillir  une  nouvelle  mois- 
son  de  pesos  et  de  pesetas.  On  pent  accorder 
jusqu*^  un  certain  point  les  competences  contra- 
dictoires;  mais  les  lois  qui  se  combattent,  qui  les 
accordera?  : —  Mais  les  interpretations  des  juges, 
les  arretes  desgonvern^rs,  qui  souvent  out  casse 
la  resolution  deleur  predecesseur,  e  5empre  bene, 
comment  les  accorder?  La  sentence  ponee  k 
Texlremite  orientate  de  Tile,  le  jugement  con« 
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traire  porl^  dans  la  m^me  cause  k  son  exlr^mit^ 

occidentale,  le  proc^s-verbal  timide  oa  mentenr 
du  juge  pedaneo,  Tarr^l  da  tribanal  miliuire  fa« 
Torable  ausotdal  et  cass^  par  le  tribanal  marilime 
si  la  par  lie  adverse  est  un  marin  ;  comment  r^ta- 
blir  1  harmonie  dans  un  concert  de  tejles  disso- 
nances? —  Je  vous  Tai  dit,  mon  ami,  il  faut  leg 
dmes  les  plus  douces ,  les  plus  nourries  de  miel , 
les  plus  d^sireuses  de  paix,  pour  que  la  guerre 
ne  soit  pas  aux  quaire  coins  de  Tile.  II  faut  aussi 
que  parmi  les  minislres  de  cette  loi  torlueuse  et 
d^sorganisatrice,  il  se  trouve  des  esprits  assez 
droits  et  des  coeurs  assez  honn^tes  pour  en  corri- 
ger  rimmora1it6  feconde. 

Croiriez-vous  que  lorsqu'un  homicide  est  com* 
mis  k  soixante  lieues  de  la  Havane,  dans  les 
terres,  il  faut  que  les  pauvres  gens  cit^s  en  16- 
moignage  viennent  k  la  ville  a  travers  an  pays  sans 
routes,  d^penser,  je  ne  dis  pas  leur  fortune, 
mais  les  derni^res  rcssources  de  leur  pauvret^ , 
sans  que  U  loi  leur  accorde  aucune  indemnivi^? 
Si  ces  abus  n*ont  pas  ei^  redresses,  c*est  que  tou- 
tes  les  indemnites  sont :  pout  les  juges,  a  com- 
roencer  par  le  capiiaine  general,  qui  touche, 
comme  arbitre  de  la  loi,  25,000  piastres  par  an; 
pour  les  alcades,  qui  touchent  de  4  ^  5,000  pias- 
tres; pour  les  assesseurs  titulaires,  auxquels  on 
paye,  pendant  la  marche  du  proces,  marche  si- 
nueuse  coromevous  savez,  queiquefois  mille  pias- 
tres, plus  ou  moins,  selon  le  degr6  de  lenteur  et 
le  nombre  des  papcrasses  judiciaires.  Chaque 
page  que  cesonessieurs  grossoient  leur  vaul  une 
peseta;  et  la  plupart  des  proems  s'^l^vent  k  qua* 
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fre  ou  cinq  volumes  de  qoatre  cents  k  six  cents 
feuilles  chacan. 

U^tat  accorde  au  lieutenant  du  gouverneur 
mille  piastres  par  an ,  traitement  qui  s*accrott  de 
J4  on  15,000  piastres,  par  le  deluge  d'^criiures 
doni  nous  avons  parle.  Avocats,  defenseurs,  pro- 
curadores  ei  escribanos  gagnent  par  page  exacte- 
ment  le  m^me  prix.  II  faut  voir  avec  quelle  habi- 
lei^  ces  messieurs,  d*un  mot  faisant  une  ligne, 
de  six  lignes  une  page,  profitent  dc  relasticit^ 
de  la  loi  et  entassent  les  volumes  in-folio,  qu*il 
faut  ensuiie  porter  sur  descharretteschez  le  client 
ruin6.  —  Savez-vous  ce  que  co<ile  ce  chaos  l^gal 
^  la  population  havanaise?  Trois  millions  de  pias- 
tres fortes  par  an.  Le  compte  est  facile  a  faire  : 
nous  payons  au  iresor  royal  300,000  piastres  de 
papier  timbr^,  dont  chaque  feuille  vaut  au  moins 
cinq  piastres  quand  elle  fait  partie  d*un  proces. 
Ainsi  tombe  dans  Tescarcelle  dc  Vescribano,  de 
I'asesor,  du  juez-lego,  du  teniente,  du  procura- 
dor,  de  V alcalde,  de  Voydor,  du  pedaneo,  du  fis" 
cal,  de  Vabogado  et  de  {'auditor,  la  somme  colos- 
safe  que  je  viens  d'annoncer.  Pour  rendre  la  vie 
k  cette  colonic  magnifique,  il  faudrait  le  sacrifice 
d'ane  partie  de  ce  tribut,  mais  d'une  panic  seulc- 
ment,  —  car  le  papier  timbre  seraii  loujours 
d*usage.  —  Ce  sacrifice,  dis-je,  serait  aussi  effi- 
cace  si  les  assesseurs  recevaient  des  appointemenis 
de  I'fitat,  si  Texercice  de  la  juslice  et  de  son  ad- 
ministration etait  livre  tux  juges  seuls  et  que 
i'absurde  hypothese  dn  juez-lego  (M  supprimee, 
si  Ics  magistrals  ind^pcndanis  ,  louchant  dcs  ho- 
Horaires  suffisants  ct  inamovibles,  avaienl  a  appli- 
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quer  an  code  simplifie,  extrait  des  aDcienaes 
legislations  da  pays  :  alors  tons  les  abus  dispa- 
raitraient  k  la  fois.  Sans  doute  le  tresor  public 
serait  oblige  de  reiribuer  la  hi^rarchie  judiciaire ; 
mais,  d'une  part,  raccroissement  de  la  prosperite 
publique  fournirait  largement  la  cooipeasaiion 
de  ce  debours6,  par  Faugoientation  du  produit 
des  imp6ts  et  par  les  droits  de  mutation  encoara- 
g^e  par  la  confiance  dans  les  lois;  et,  de  Taatre, 
notre  commerce  et  nos  finances  acquerant  un  de- 
veloppement  nouveau,  apporteraient  des  tributs 
plus  considerables.  Supposez  que  les  trois  mil- 
lions de  piastres  soient  employees  a  Tindusirie  et 
au  commerce  de  Tile,  cette  somme  ne  prodairait* 
elle  pas  des  iiiiereis  dont  ia  metropole  recueille- 
rait  le  benefice?  —  Que  je  serais  beureuse,  mon 
ami,  si  les  $];ermes  que  contiennent  ces  obserya- 
tionsd'une  femme  guidee  par  le  simple  bon  sens 
el  Tamour  du  pays  pouvaient  devenir  ferliles  pour 
une  des  regions  du  monde  les  plus  mal  adminis- 
trees  et  les  plus  faciles  a  regir;  si  les  hommes 
d'fiiat  d'Espagne,  parmi  lesquels  se  trouvent  des 
intelligences  superieures  et  sagaces,  s'arreiaient 
un  moment  pour  ^couter  cette  voix  faible,  mais 
soutenue  par  la  raison,  par  les  fails,  par  les  inte- 
rns, peut-^tre  par  les  craintes  de  Tavenir;  si  je' 
pouvais  hSter  la *destru^lon ,  sans  violence,  de 
ce  sysleme  barbare,  ruitie  des  families,  plaie  du 
pays,  nuisible  k  la  metropole,  ou  la  loi  est  muette, 
oil  des  rames  d'ecrilure ja'aboutissent  qu  a  verser 
des  tr^sors  dans  des  mains  avides,  oil  Tesprit  de 
corps,  eniretenu  etfomente  par  lesfueros,  doene 
k  cbaque  privil^e  un  espoir  daccomplir  Tinw 
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qnit^,  k  chaque  profession  la  certitude  d'^cbap- 
per  a  la  loi ,  k  chaque  classe  sociale  une  forteresse 
pour  s'y  d^fendre  sans  craindre  le  ch4timent  de 
ses  delits,  comptant  pour  chaque  crime  un  asile 
special !  —  Lamentable  confusion,  augment^e  en- 
core par  la  mauTaise  subdivision  des  districts 
judiciaires  et  par  Timpunite  donnee  ^  tons  Ics 
minisires  de  la  loi ,  quelle  que  soit  la  flagrante 
immorality  de  leurs  actes. 

II  m'aurait  ^te  facile  d'egayer  cette  lettre  de 
plus  d'iine  anecdote  qui  vous  aurait  amuse ,  si  le 
cdie  ti  iste  et  sericux  de  notre  syst^me  judiciaire 
n'avait  frapp^  mon  esprit  el  ne  s'^tait  pas  empare 
de  louie  ma  pens^e.  J'aurais  pu  vous  montrer  le 
ministre  de  la  loi  escortant  la  charreite  dcs  pro- 
cedures dans  les  rues  de  la  Havane;  j^aurais  pu 
entrer  dans  le  cabinet  du  juge,  et  vous  le  faire 
voir  enseveli  de  loules  parts  entre  des  murailles 
de  dossiers  et  occupe  pendant  des  annees  a  de- 
chilfrer  cet  imbroglio  sans  fin ,  a  propos  dun  pro- 
ces  donl  le  resume  pourrail  lenir  dans  une  feuille 
volante;  j  aurais  pu  vous  faire  voir  un  petit  proces 
absorbanl  ie  temps  et  les  soins  de  trois  genera- 
lions,  et  une  de  mes  parenies,  ricbe  de  quatre 
•millions  de  piastres,  a  laquclle  les  chicanes  sus- 
cil^es  par  ses  coheritiers,  apres  la  mort  de  son 
mari,  n'ont  pas  laisse,  att  moment  de  son  deces, 
de  quoi  fournir  aux  frais  de  son  enierrement; 
j'aurais  pu  vous  rep^ler  les  paroles  d'un  des  avo- 
cais  les  plus  habiles  d%ns  Fescrime  juridique, 
dont  j'ai  fiut  lout  a  Fheure  le  portrait,  homme 
charge  de  deltes  nees  de  ses  vices,  a  qui  Ton  de- 
mandaii  conuneDtilpouvail  dormir  iraoquilledans 


Digitized  by  Google 


—  60  — 

cette  silualion  de  fortune  :  c  Demandez  plut6t  k 
mes  cr^anciers,  repondit-il,  comment  ils  peu- 
vent  dormir.  lis  savent  bien  que  je  ne  les  payerai 
que  quand  je  le  voudrai ,  et  que  les  interdts  et  le 
capital  sont  egalement  entre  mes  mains !  »  —  Mais 
la  plus  jolie  anecdote  de  ce  genre  est  celle-ci  : 
elle  fournirait,  certes,  une  com^die  charmante, 
si  la  vraisemblance  ne  manquait  pas  quelquefois 
k  la  T^rit^  la  plus  aulhentique. 

Un  habile  dans  ce  genre,  et  qui  est  parvenu  a 
une  sorte  de  c61^brit6  perverse  par  Taudace  et  la 
ruse  avec  lesquelles  il  s'est  servi  des  armes  terri- 
bles  que  lui  offrait  la  legislation  du  pays,  voya- 
geait  un  jour  dans  Tun  des  plus  riches  cantons  de 
Tile.  II  passa  pres  d'une  propri^l^  magnifique, 
dont  la  siluation  pittorcsque,  lafertilite  et  le  bon 
enireiien  le  frapp^rent  d'admiration.  Voila  notre 
homme ,  enchanti^ ,  qui  s*arr^te ,  Texamine  le  len* 
demain  sous  tons  ses  aspects,' et  finit  par  s'y  iniro- 
dttire.  Le  proprietaire,  assez  6tonn6  de  lavisite, 
6couta  patiemment  le  promeneur,  qui,  apr^s  avoir 
convert  d'^loges  les  champs,  les  bois  et  les  potre- 
ros  du  maitre ,  lui  demanda  s'il  voulait  lui  vendre 
son  domaine.  Sur  le  refus  de  ce  dernier,  auquel, 
d'ailleurs ,  notre  avocat  faisait  une  offre  inaccep- 
table,  il  s'en  alia  et  dressa  ses  batt^ies,  bien 
r^solu  de  conquerir  ce  jqu'on  ne  voillliit  pas  lui 
vendre.  11  y  avait  dans  une  partie  assez  6loignee 
^  de  la  propriety  une  grolte  que  notre  homme  avait 
remarqude,  et  h  laqueHe  on  pouvait  aboutir  de 
rexl^fieur  sans  rencontrer  aucun  obstacle. 

L*avocat  sc  rend  la  nuit  au  cimeti6re  d'un  vil- 
lage :  il  recueille  un  des  squeleiies  que  Tincurio 
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havanaise  laisse  tovjours  exposes  i  Pair,  va  le 
jeter  dans  la  grotte  et  intente  au  propri^taire,  k 
cause  de  ce  malheureux  sqaelette ,  un  proems  avcc 
sommation ,  assignaiion  et  frais  si  exorbitants  d^s 
Fabord ,  que  le  propri^taire ,  apr^s  avoir  subi  cet 
assaut  pendant  huit  mois,  se  decouragea  et  de- 
manda  gr^ce  h  son  adversaire,  aimant  mienx 
renoncer  en  faveur  de  ce  terrible  ennemi  k  la 
propri^l^  convoitee,  que  de  rester  expos^  plus 
iongtemps  k  la  batterie  qu^on  avait  ouverte  cen- 
tre lui. 

On  ferait  an  volume  d*anecdotes  aussi  singu- 
lieres,  et  la  sc^ne  burlesque  du  LSgataire  uni- 
versel  n*a  pu  ^tre  representee  au  naturel  que  dans 
notre  pays.  D^j^  don  Joaquin  Uriarte  a  pr^senie, 
sur  ceite  matiere  si  importante  de  la  r^forme 
judiciaire,  un  excellent  meraoife  qui  contient  k 
peu  pr^s  tous  les  points  capitaux  du  sujet.  Ayant 
lui ,  quelques  publicistes  avaient  appliqu6  les 
memes  observations  k  T^tat  deplorable  maismoins 
moostrueux  de  la  legislation  espagnole;  car  unc 
des  singutarit^s  de  cette  belle  race  ib^rique,  si 
vigoorcuse  pendant  des  siecles ,  c'est  de  poss^der, 
mime  au  sein  de  la  deconoposition  sociale,  une 
foule  d'esprits  puissants  et  lumineux,  auxquels  il 
ne  manque  que  Toccasion  et  la  possibility  de  sc 
deployer,  d'agir  et  d'^lr^  utiles.  C'est  k  eux  que 
j^adresse  ici  la  pri^re  s^rieuse  d'un  Ame  pairioii- 
que  et  d'un  esprit  refl^cbi  :  je  leur  demande  de 
ne  pas  laisser  p^rir  dans  Fanarchie  morale  et  dans 
la  ruine  p^cuniaire  le  plus  beau  domaine  que  pos- 
sede  FEspagne  par  deU  les  mers,  de  fixer  un 
moment  leurs  pens^es,  d'^tendre  d'une  main  pro- 
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tdctrice  sur  ce  pays  da  soleil  que  le  gink  eepagnol 
a  d^couverty  que  Vindustrie  espagnole  a  Uconii  t 
et  qui,  pour  enrichir  davantage  la  patrie  elle- 
mSme  de  sa  propre  richesse,  ne  reclame  que  la 
faculty  de  soulever  un  peu  la  pierre  de  ce  tombeau 
dont  la  loi  le  couvre.  11  ne  taut  pas  qu*aux  yeux 
de  TEurope  la  gestian  coloniale  de  I  Espagne  et 
son  administraiion  lointaine  apparaissent  plus 
longtemps  sous  cette  forme  arri^r^e  et  barbare. 
Le  temps  est  venu  et  les  circonstances  pressent : 
TAngleterre  est  qui  guette  sa  proie ;  FAm^rique 
septentrionale,  avide  de  commerce  et  propri^iaire 
d'esclaves,  nous  regarde  d*un  ceil  denvie  et  se 
trouve  pr^te  k  faciliter  notre  ruine.  Les  d^cou- 
yertes  industrielles  de  TEurope  opposent  a  la 
production  du  sucre  colonial  une  rivalit^  dange- 
reuse;  la  population  blanche  n*a  pas  encore  rem- 
plac6  par  les  bras  des  travailleurs  europeens  les 
services  de  la  race  noire,  qu*une  philanthropie 
mal  comprise  lui  dispute ;  enlSn,  tons  les  symp- 
tdmes  se  r^unissent  pour  nous  annoncer  qo*il  est 
temps  de  ne  plus  compter  sur  le  bonheur  d*uiie 
position  unique ,  sur  des  ressources  presque  mi- 
raculeuses  dans  leur  abondance  et  sur  une  pro^ 
sperit^  qui  se  reuouvelait  d'elle-m^me,de  quelques 
entraves  qu*on  la  cbargc^t.  Race  fayoris^e,  qui 
avait  pro^^r^  sans  lois  precises,  saii  r^gularit^ 
administrative,  avec  une  agriculture  dans  Ten- 
fance  et  une  industrie  non  perfectionn^e! 

Nous  rentrons  aujourd'hui  dans  la  condition 
g^n^rale  des  peuples.  Apr^s  avoir  6i&  les  enfanis 
g^ids  de  la  nature,  il  ne  nous  est  plus  permis  de 
conserver  cette  heureuse  et  charmante  insouciance 
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da  jeune  4ge.  Que  la  m^tropole  nous  donne  le 
bienfait  de  bonnes  lois,  administr^es  r^guli6re- 
ment  par  des  bommes  honorables  et  ind^pendants 
(elle  en  trouvera  ici  m^me  qui  font  exception  et 
la  gloire  du  pays),  et  ee  grand  bienfait,  digne 
d'elle,  suivi  d'une  ^ternelle  reconnaissance,  en* 
trainera  apr^s  Ini  tous  les  perfectionnements  ma« 
t^riels,  tomes  lefi  am^Horatiens  de  detail,  tous 
les  d^veloppements  d*indnstrie  et  de  civilisation 
que  Tile  de  Cuba  esp^re  encore. 
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k  M.  DE  GOLBISrT. 


Da  ^ouvernement  de  la  Havane.  —  Mot  trOxensticrn.  — 
Dictature  militaire  conserv^e  de  iios  jours. —  La  politique 
n^est  que  Tart  de  se  conformer  aux  temps.  —  Repu{;nance 
des  m^tropolcs  k  favoriser  le  libre  progres  d^uue  colonie. 

—  L^Angleterre  et  les  ttats-Unis.  —  Danger  chimdrique. 

—  La  charge  de  capitaine  g^n^ral ,  telle  qu*elle  est  ^ta- 
blie ,  impossible  k  bien  remplir.  —  Arr^te  de  Ferdi- 
nand VII.  —  Vdritabhe  danger  pour  la  Colonie.  —  Les 
Havanais  dearths  des  emplois  publics.  —  La  representa- 
tion nationale  accordee ,  puis  interdite  sans  motifs  par  les 
cortds  de  1837.  —  Lois  spdciales  promises  et  non  accor- 
ddes.  —  Mot  sublime  de  Mirabeau., —  La  resistance  aux 
progrfes  naturels  des  choses  humaines  porte  malheur.  — 
Des  gouvernements  qui  se  sont  succede.  —  Le  general 
Tacon.  —  Don  Luis  de  Las-Casas.  —  Le  prince  d*ADglona. 

—  Modifications  necessaires. 


Havana,  12  juin. 

Que  faites-vous  inaintenant,inon  aini?R^(abli8- 
sez-vous  des  texies  grecs?  files-vous  juge,  savant, 
d^pm^,  agriculteur  ou  chdlelain?  Soignez-vous 
vos  foins?  r^coltez-vous  vos  vignes?  Faites-vous 
la  guerre  a  un  Allem«nd  pour  la  France,  ou 
^  quelque  Frangais  pour  rAlIcmagne?  Je  vous 
connais  et  vou$  aime  dans  touies  ces  capacil^s.  La 
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diversity  dc  vos  auicudes  et  de  vos  aptitudes 
embarrasse  tin  peu  une  correspondance  aussi  loin- 
laine  que  la  ndtre.  Toutefois  j'ai  envie  aujourd'hui 
de  vous  parler  politique,  et  la  plus  singuli^re  po- 
litique du  raonde.  Quittez  rAcad^mie  des  inscrip- 
tions ;  descendez  de  votre  ancien  manoir,  si  vous 
y  ^les ,  et  venez  vous  asseoir  sur  les  bancs  de  la 
chambre  des  deputes,  oti,  en  attendant  le  presi- 
dent, nous  causerons  de  Tile  de  Cuba,  de  soil 
gouvernement,  de  sa  politique.  Elle  vous  rappel- 
lera  trop  le  mot  d*Oxenstiern  :  a  Ge  qui  gouverne 
j>  le  monde,  mon  fils ,  c*cst  bien  peu  de  sagesse  et 
>  beaucoup  de  folic.  > 

L'Espagnc  a  peur  que  sa  colonic  ne  la  quitte; 
voil^  toute  sa  politique.  River  les  anneaux  qui 
Tencbainent,  lorsqu'elle  n'a  ni  la  volonle  ni  le 
pouvoir  de  s^^manciper,  voila  quelle  est  la  con- 
siante  et  unique  preoccupation  de  Tautorit^,  Quant 
k  un  gouvernement  legal,  k  une  administratiou 
r^uli^re,  ^  un  regime  serieux  etpr^voyant,  c^est 
un  luxe  dont  nos  hommes  d'Etat  ont  pens^  jus- 
qu'a  present  que  nous  pouvons  nous  passer.  La 
colonie  est  encore  soumise  ^  une  dictature  feodale, 
n^e  du  moyen  ^e  et  de  la  conqu^te,  sans  rapport 
avec  le  progr^s  du  temps,  avec  les  circon stances, 
le  commerce ,  rindustrie  et  les  necessit^s  de  Tile, 
qui  se  meurt,  ainsi  eiouff^e,  sans  loi  et  sans  gou- 
vernement r^gl^;  mais  elle  reste  espagnole,  et 
c'est  tout  ce  qu'on  lui  veut.  L'Espagne ,  tout  occu- 
p^e  de  sa  vie  int^rieure,  ne  se  doute  ni  du  mal 
qu*elle  nous  fait  ni  de  la  frivolite  de  ses  craintes. 
Elle  se  cramponne  follement,  malgr6  les  IcQons 
du  pass^,  k  cette  politique  meurtri6re  qui  a  frappe 
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d6  pafalysid  fiubhe  les  facaU^s  h^rofqaed  d*iin 
grand  peuple. 

Le  gouYernement  de  Yt\e  de  Cuba  se  r^duit  h 
UD  pur  despotisme  militaire,  concentre  sar  la  t^te 
d*an  seul  homme,  sans  contr6le,  sans  responsabi- 
lit^,  sans  surveiliance.  Souvent  ce  cbef  a  6i& 
homme  honn^te,  homme  capable;  mais  sa  toute- 
puissance  est  in^vitablement  contraire  k  Tint^r^l 
de  la  colonic  qu*il  r^git.  II  faut ,  pour  qu*il  con- 
serve un  pouYoir  ilumit^,  qu*il  la  repr^sente 
dangereilse  et  toujours  pr6te  k  prendre  son  vol 
vers  Tind^pendance.  Le  capitaine  gdn^ral  tient 
tout  sous  sa  main ;  toutes  les  autorit^s  lai  sont 
soumises;  tout  tremble  devant  lui;  le  sort  de 
cbacun  depend  de  sa  volont^  ou  de  son  caprice;  il 
pent  emprisonner,  d^porter,  condamner  k  son  gr6 
et  sans  jugement  pr^alable;  et  la  presse,  en- 
chaln^e,  dort  d'un  sommeil  profond, 

Comme  vous  voye2,  nous  sommes  encore  ici 
sous  une  autorit^  dictatoriale  smblable  k  telle 
qu*exer^ait  le  vice^roi  snr  la  Flandre  espagnole ; 
pouvoir  extra-l^gal,  ndcessaire  jadis  aax  conqu^ 
rants  pour  maintenir  sons  leurs  lois  les  popula- 
tions sauvages.  Mais  quelle  anomalie  singuli^re 
dans  la  civilisation  moderne,qu*un  PernandCortez 
confemporain ,  qu*ttne  autocratic  f^odale  conser- 
v^e  k  r^tat  de  petrification,  exer^ant  sa  dietature 
arri^r^e  en  i840!  II  est  surprenant  qu*un  tel 
anacbronisme  n*ait  pas  rdussi  k  ^touffer  le  com- 
merce dans  une  fie  totite  commerciale,  k  ndner 
dans  sa  croissance  ude  prosperity  pleine  de  s^ve, 
lorsque  ce  s^ymbole  M^rile  du  pass^  s'assied,  pour 
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la  glacer,  aa  sommet  de  toate  cette  civili^tion  qti 
ne  demande  qu*4  jaillir  et  k  s^^pancher. 

Voiis  savez  mieax  que  moi,  mon  ami ,  que  U 
politique  n'est  que  Tart  de  se  conformer  aox 
transformaiioDft  du  temps »  et  de  faire  passer  les 
peoples,  sans  violences  ei  sans  secousses^  k  tra- 
vers  les  phases  diverses  que  doivent  subir  leurs 
insliuitions  et  lenrs  mceurs.  G'esi  ce  qu'ont  fait 
admirablement  les  Espa|;nols  lorsque,  entre  le 
doQzi^me  et  le  seizi^me  si4cle»  ils  se  sent  montr^g 
tour  k  tour  athletes  du  catholicisme,  d^enseurs 
de  TEurope  chretienne » investigateurs  heroiques 
da  nouf eaa  monde.  La  majesty  de  eetle  vie  ant^ 
rieure  les  avait  ensuite  fix^s  et  immobilises  dans 
leur  passe  h^roique;  its  ont  laiss^  k  d'autres 
peoples  rhonneur  de  continuer  ce  grand  r61e  de 
ciyiUsateur. 

II  y  a  toujonrs  dans  les  metropoles  one  source 
de  rdpngnance  imp^rieuse  k  favoriser  le  libre  pro- 
gr^s  d*une  colonie;  TAngteterre  elle-mdme,  la 
plus  habile  des  temps  modemes  en  fait  de  colonic 
sation  pratique,  a  oubli^  unefois  ce  devoir,  et  sa 
fille  legitime,  TAm^rique  du  Nord,  toot  anglaiso 
cependant  de  cceur  et  de  volenti,  a  batto  sa  m^re 
et  s*est  ^mancip^e.  Tant  qn*e1Ie  avait  ^t^  juste  en- 
vers  sa  colonie  amdricaine,  il  n*y  avait  pas  eu  le 
moindre  danger.  Au  fur  et  4  mesore  tte  sa  crois- 
sance ,  elle  avait  r^form^  ses  lois  et  ^tabli  une 
harinonre  progressive  enlre  ses  institutions  et  seS 
moeufs;  et  c*est  au  travail  ^clair^  du  philosophe 
Locke  et  du  ministre  Shaftesbury  dans  la  redac- 
tion de  lois  lib^rales,  que  TAngleterre  dut>  pen- 
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daDt  un  demi-siicle  de  plus,  la  possession  de  ses 
fitats  dans  rAmerique  do  Nord. 

Mais  quand  le  despotiqiie  lord  North  voulot 
exercer  un  pouToir  arbitraire  et  trailer  la  colonie 
comme  un  enfant  asservi ,  cette  fante  graye 
oida  la  rupture  des  liens  qui  raltachaient  k  la 
mdre  patrie.  II  est  curieux  de  lii^,  dans  la  cor- 
respondance  de  Franklin,  de  Washington  et  da 
gouverneur  Morris,  combien  les  Anglo-Am^ricains 
itaient  ^loign^s  de  youloir  se  r^volter,  combien 
ils  ^taient  fiers  du  titre  d'Anglais,  et  quelle  faible 
concession  edt  suffi  pour  conserver  k  TAngleterre 
cette  possession  magnifique.  Aujourd*hui  mi&me, 
les  Anglais  ne  gardent  le  Canada ,  malgr^  les  soh« 
yenirs  fran^ais ,  qu'^  force  de  prudence  politique 
et  de  concessions  sages.  L^,  du  moins,  ces  con- 
cessions pourraient  sembler  p^rilleuses  en  face 
des  Am^ricains  du  Nord  et  au  milieu  d*une  popu- 
lation hostile  k  leur  m^tropole;  cependant,  telle 
est  la  puissance  d'une  politique  habile ,  d*accord 
avec  la  situation  et  se  servant  du  flot  qui  la  porie, 
que  le  vieux  Canada  fran^ais  est  encore  une  colo- 
nie britannique ! 

Quant  k  nous,  je  le  r^p6te,  nous  sommes  pro- 
fondement,  exclusivenient  Espagnols.  Aucune  des 
dissidences  qui  separaient  de  la  yieille  Angleterre 
les  puritains  de  FAm^rique  ne  nous  ^loigne  de  la 
m^xe  patrie.  LUnt^r^t  de  FEspagne  est  le  n6lre; 
notre  prosp^rit^  seryirait  la  prosp^ril6  espagnole; 
le  developpement  de  notre  commerce  Tenrichirait; 
le  d^sir  de  T^mancipation  ne  pourgait  Colore  que 
du  sein  d'une  oppression  trop  prolongde. 

Vous  savez  que  la  race  indienne  n'existe  plus 
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parmi  noos  :  nous  sommes  tous  Espagnols.  Aa- 
cune  des  conditions  da  Mexique  et  da  P^rou» 
aucun  des  molifs  qui  \es  ont  pr^cipit^s  vers  une 
independance  dont  ces  r^publiques  nouvelles  pro- 
fitent  si  peu,  ne  se  retroave  parmi  nous.  Accou- 
tum^s  k  consid^rer  ie  litre  d'Espagnol  comme  un 
honneur,  revenement  qui  nous  detacherait  de 
Farbre  g^n^alogique  nous  apporlerait  une  d^- 
cheance ,  et  non  un  bonheur.  D'ailleurs  le  r^sul« 
tat  de  Temancipation  du  continent  meridional  est 
assez  triste  et  assez  sanglant  pour  ne  nous  donner 
aucun  d^sir  de  Timiter.  Ge  malheureux  spectacle 
ne  peut  que  fortifier  parmi  nous  le  seutiment 
aristocratique ,  deja  tres-energique ;  et ,  pour 
ceux  qui  connaissent  ce  pays,  c'est  quelque  cbose 
d'insens^  que  de  lui  supposer  la  plus  l^gere  sym- 
pathie  democratique. 

Ainsi  Yons  me  demanderez,  apr^s  tout,  quels 
sont  les  pouvoirs  repr^sentatifs  dansTtle  deCuba, 
quelle  est  la  balance  de  ces  pouvoirs,  comn^ent 
ils  s'^quilibrent  Je  vous  r^pondrai  en  peu  de 
mots  :  —  Nous  avons  un  roi  :  —  c'est  le  capi- 
iaine  general ;  —  il  a  pour  conseil  de  ministres  : 
—  le  capitaine  g^n^ral,  —  lequel  se  sert  k  lui- 
mdme  de  chef  de  la  justice,  de  ministre  de  la 
marine  et  de  prefet  de  police.  II  consiitue  aussi 
sa  cb^mbre  baute  et  sa  cbambre  basse;  tel  est 
DOtre  gouvernement  represenlatif;  il  n'est  pas 
corapliqu^ ,  comme  vous  voyez. 

Le  capitaine  general,  de  plus,  represente  la 
guerre;  son  sceptre ,  c*est  Tep^e,  dont  il  fait  tour 
^  tour  une  plume  de  16giste ,  une  vara  de  magis' 
traty  an  fouet  de  maitre  d'esclaves  et  une  ferule 
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dc  precepteur;  il  juge  tool,  fl  eitiMjf^  Ae  lent. 
Uesclavage  des  blancs  csl  le  premier  ^I^ment  po- 
litique de  cette  ile,  k  laqueHe  on  reproche  I'es- 
clavage  des  noirs. 

Llioinme  le  plus  habile  ne  stiffirait  pas  k  bien 
remplir  la  charge  de  capitaine  g^n^ral ;  rhomme 
le  plus  vertuettx  y  conserverait  diiBciiement  soq 
int^gre  justice.  Tons  les  details  de-la  yie  priv^ 
lui  appartiennent;  tout  Tensemble  de  la  yie  pu- 
blique  depend  de  lui ;  il  exile  qui  lui  d^plait^ 
comme  il  r^voque  un  jugement  k  son  gr^,  car  i! 
est  la  justice  mime. 

La  charge  de  capitaine  g^n^ral  n^est  conf($rde 
que  pour  cinq  ans,  mais  on  peut  la  proroger. 
Gomme  vous  voyez ,  le  premier  principe  de  la  po- 
litique espagnole  relativement  k  Vile  de  Cuba,  — 
politique  surann^e  et  dangereuse ,  — ^  est  de  rem- 
placer  la  proximity  par  la  toute-pnissaoce ,  et 
d'^carter  les  dangers  que  pourraii  faire  naftre 
r^loignement  du  pouYOir  central,  en  d^l^guant 
Fautorite  ^ph^m^re  k  un  dictatcur  militaire.  Ge 
principe  fatal  est  ^crit  dans  Fordr^  royal  du 
28  mai  i825,  adress^  an  capitaine  g^n^ralt  — c  Sa 
Majesty  ainsi  s'exprime  ce  document  curieux 
et  qui  a  du  moins  le  m^rile  de  la  franchise,  — 
aotorise  pleinement  V.  E.  k  se  rcgarder  comme 
inyesti  de  f ous  les  pouvoirs  conf^r^s  par  la  loi  aux 
gouvernenrs  de  yilles  en  ^tat  de  si^ge  :  en  conse- 
quence, Sa  Majesty  donne  k  Voire  Excellence  le 
pouToir  le  plus  ample  et  le  plus  illimit^,  pour 
bannir  de  Tfle  les  personnel  employees  on  non 
employees,  qnelles  que  soient  leurs  professions, 
leur  rang  ou  leur  naissance ,  pourvu  qu'il  les  juge 
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dangereuses  I  la  s^ctirit^  de  File ,  on  que  lear 
eonduite  publiqne  <m  pmie  loi  inspfire  des  soap- 
^nsy  les  rempla^^nt  «nti6rem«fit  par  des  servi- 
tears  fldMes  envers  Sa  Majesty  et  d«8  personnes 
qoi  ifispirent  toate  confiance  k  Yotre  Eiceiteiice. 

»  Voire  Eicellence  a  ^galemem  )e  droit  de  sus^ 
pendre  rex^cation  de  teas  les  ordres  oa  arrdt^s 
relatifs  aai  diverses  branebes  d^admintstration. 
Voire  Eicelience  fera  en  toat  ee  qu'elle  jogera 
contenable  aa  service  royal.  % 

Get  ordre  de  Ferdiaand  YJI  ii*a  jamais  M  ti- 
Yoqa^,  et  nousvifons  encore  sous  cette  loi  violenic, 
aggrav^e  encore  depiiis  par  des  dispositions  noa- 
velles  qui  en  augmenient  Tarbitraire  et  T^tendue. 
Enfia,  r^iat  pormal  de  I'tle  est,  k  proprement 
parler,  un  6tat  de  si^ge.  ~  Mais  pourqooi  cetie 
terreur?  Qae  pourrions^nous  opposer  k  la  m^tro- 
pole,  en  cas  de  dissidence  et  de  conflit?  Elie  est 
mattresse  de  toute  la  force  arm^e ,  et  a  pour  anxi^ 
liaire  la  terreur  qa*inspirent  plus  de  800,000  es- 
claves. 

D'unepari,  les  r^publiqaes  m^ridionales  ne 
nou^  presenteni  aucun  espoir  de  protection  effi- 
cace;  d'nne  autre,  la  fiert^  chevaleresque  du  sang, 
nos  habitudes  de  politesse  aristocratique ,  le  ca- 
tholicisme  inv^t^r^  de  la  popalation,  nous  ^loignent 
instinctivement  des  r^publiques  du  Nord.  Tons  nos 
penchants  espagnols  r^pugnent  k  cette  fusion.  Mais 
11  ne  faut  jamais  placer  les  intdr^ts  des  hommes 
en  opposition  avec  lenrs  devoirs  ni  m^me  avec 
leors  gotits  :  il  s*op^re  alors  des  transactions  inat^ 
tendues  et  qui  snrprennent  le  monde. 

Si  notre  repugnance  pour  les  mceurs  am^l- 
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caines  du  Nord  ^tait  une  fois  vaincue,  ei  si  la 
dooleur  lrop*vive  de  Toppression  d^tacliait  jamais 
rtle  de  la  mare  patrie,  je  be  doule  pas  qu*il  n'y 
e^t  \k  un  gra?e  danger,  et  que  les  £tats-Unis  eux- 
m^mes  ne  le  favorisassent  de  tout  leur  pouvoir. 
Yous  jugez  que  la  f^d^ration  d^mocratique  ayec 
les  £tats  du  Nord  offre  une  grande  facility  d*asso- 
cialion ,  sans  exiger  aucun  changement  de  moeurs 
et  d*habiludes.  Pourquoi  placer  Tile  sur  cette 
pente  deplorable?  Pourquoi  ne  pas  la  retenir  sans 
effort  et  sans  peine,  par  la  pr^voyance  et  la  bien> 
veillance,  dans  le  cercle  de  sa  nationality,  dont 
die  serai t  d^sol^e  de  sortir? 

Aucune  autorit^  politique,  aucun  emploi  public, 
ne  sent  accord^s  aux  Havanais;  les  charges,  les 
places  et  les  honneurs  sent  tons  reserves  aux 
Espagnols  envoy^s  de  la  m^tropole.  Cette  m^fiance 
ou  ce  d^dain  blesse  profondement  les  Creoles, 
dont  les  coeurs  et  les  bourses  ont  toujours  £i6 
ouverts  ^la  mytropole,et  qui,  en  echange,  se  trou- 
vent  assimil^s  aux  habitants  d'une  ville  en  etat  de 
si^ge.  G*est  m^connaitre  tous  les  elements  de  la 
situation;  c'est  changer  violemment  un  etal  de 
choses  qui  ne  demande  qu*^  s*ameliorer;  c*est  at- 
tirer  sur  sa  t6te  les  catamites  que  Ton  redoute. 
UEspagne ,  en  ses  jonrs  de  danger,  nous  a  promis 
cependant,  et  d*une  maniere  solennelle,  des  insti- 
tutions bienfaisantes. 

LorsqueTfispagne,  soulev^e  centre  Napoleon, 
r^unit  toutes  ses  forces  pour  repousser  une  agres* 
sion  injuste,  des  deputes  repr^sentant  les  posses- 
sions am^ricaines  de  I'Espagne  vinrent  s'asseoir 
dans  Tassemblee  des  Cort^$  convoqu^es  k  Cadix. 
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Parmi  eux  se  trouvereni  quelques  hommes  de 
talent.  Le  comte  de  Monlalvo ,  un  des  Havanais 
les  plus  distiiigu^s ,  M.  de  Saco ,  conna  par  plu- 
sieurs  ouvrages  d'un  haut  m^rite.  11  leur  arriva  ee 
qui  arriye  aux  Irlandais  qui  entourent  O'Connell 
au  parlement  d*Angleterre.  Formant  un  groupe 
compacte  au  milieu  d'nne  assembl^e  diYi8^e,*ils 
purent  quelque  temps  decider  la  plupartdes  ques- 
tions, en  portant  h  droite  ou  a  gauche  le  poids  de 
leurs  TOtes.  D'accord  avee  le  parti  liberal,  qui 
d'ailleurs  avail  toutes  leurs  sympathies,  les  d^pn- 
t^s  aro^ricains  firent  voter,  le  15  octobre  1^10, 
r^galit^  complete  des  droits  entre  les  Espagnols 
des  deux  mondcs,  roesure  juste,  favorable  aux 
int^r^ts  de  la  colonie  et  de  la  m^tropole ,  et  qui 
fut  sanciionn^e  par  la  constitution  de  iSi± 
de  Cuba  fut  representee  jusqn*en  iSiA  aux  di« 
Terses  assemblies  des  Cort^s^. 

Effacie  par  la  rentrie  de  Ferdinand  VII ,  resli* 
tn6e  en  i820,  la  constitution  rendit  aux  diputis 
de  Cuba  leur  existence  et  leur  position ,  que,  sans 
provocation  ancune,  ditruisit  en  1825,  avec  la 
constitution  elle-m^me ,  la  revolution  nouvelle. — 
Quoi !  ce  qui  etait  juste  bier  serait  injuste  de- 
main!  Tristes  lemons  donndes  aux  peuples!  En 
faisant  vaciller  si  sonvent  les  lois  et  les  institu- 
tions, seul  flambeau  terrestre  des  nations  et  des 
races,  ce  mouvement  qui  les  agite  et  les  inquiete 
finit  par  detruite  leur  vie  morale. 

II  faut  pardonner  beaucoup  k  TEspagne,  qui 
subit  encore  cQlte  oscillation  doulouteuse  h  la- 
'  quelle  aucun  groupe  social  ne  resisterait*  Ses 
inalheurs  jsont  i'excuse  de  Tabandon  involontaire 
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mises am  bisge  languir  use  colouie  si  imporiaaLe, 

Cuba  Buirait  de  loin  1e»  tri«Uui  AlUWatifas 
la  const!  tuiioD  espagnale. 

A  It  iQon  ie  Fdr4iatiu)t  on  tU  paraUre  le 
flUtat  rojg],  efifoiufa  reoJ^  et  a'aasembter  les  6iaU, 
e^fA'raiftilof ,  qoi  repdirent  i  Cuba  Je  droit  de  re^ 
pr4fi9Bt9ti«s*  En  h  r^velitlioii  de  la  (A^t^ 
^flb^  de  ftoavettt  la  eofjaUtotion  de  ISI 3 ,  et  avec 
iUa  le  droit  de  represcnLation  pour  h  Ha  vane. 

D4ji  les  deputes  de  Cuba  fi'eiaient  tnh  en 
mat  clie  ,  ct  qaelques-iiiij^  d'entre  mx  ^taieot  ar- 
rives ii  Madrid ,  breque  leur  mandat  fui  brise  lout 
^  cgiippar  une  revoluiion  faitc  aunom  de  Lalihert^. 
Le  16  Janvier  1857,  les  Cort^g^  r^iinidfteii  ftoanee 
gpecr^le,  r^okreut  de  d6  point  idmetlrfi  diiilittt 

d^sormais  fiiir^l  loit  sp^lot,  Ceh  III  iiWi 
WD|  pmoc»tioB  d«  notre  part^  aprte  que 
fiovA  iTtons  iC6epb6  la  catiEdiatiQD,  qui  Mt  dt 
rile  d^  Cuba  pariie  iDt^grante  de  la  Dation  eapa* 
gtiolet  et  qooique  1  egaliid  dea  droits  (di  admise 
depuLs  longtemps  comme  loi  foudameotale  eotre 
les  colonies  et  la  melropole,  ei,  tn&u^  m  d4pU 
4le  la  leiLre  miB&ive  qui  anioriaait1«i  tftl^CM  de 
la  Havane  el  iuvitait  les  d^put^s  i  te  temtre  k 
Ihdrid* 

II  fiillBt  Aim  ftt&  ttoffe  tie  «e  eanrid^  i&- 
mrnm,  mn  ^mm^MM^mniMmmmB  injette; 
AMjMiM  ifpie^^  nm§  CMuae  Eonmise.  Une 
^<ffflwi^iltiift'  de  eeixe  membresp  nomm^e  pour 
^^^^^y^  la^ueation ,  eonfirma  la  resolution  priso 
4it        legr^^  04    goiiFeriisiiieDt  j  deona  le§ 
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maiAs^  Vinerf^qne  proteetaiioo  deacapr^otalU^ 
colonidux  viot  se  bmer  contre  tant  de  volont^ 
bostiles.  Ainsif  la  colauie,  bless^e  daos  son  inii^ 
r^t,  dans  son  droit,  dang  ses  syjoopatbies,  dang 
son  l^iime  orgueil ,  resta  priv^e  de  tout  moyeo 
de  defense  on  de  reclamation  qontre  Fancienne 
machine  d*o{^ression  miiitaire  qui  p^se  eneore 
sur  elle.  L^E^agne  constilutionnerie  aime  et  desire 
la  liberie;  qu  elle  se  rappelle  done  le  mot  sublime 
de  Mirabeau,  ce  mot  qui  a  retenti  au  milieu  deg 
premiers  gucc^s  de  la  revolution  fran^aise  :  Vous 
voulez  etre  litres,  et  vom ne  mvez  pas  etrejustes! 
Le  moment  est  venu  oil  TEspagne  doit  rendre  k 
notre  colonie  sa  representation  nationale  et  geg 
droits  enleT^g.  Ge  gera  vn  acte  d'^quit^  n^cegsai  re, 
me  garantie  pour  gon  pouvoir,  un  gage  d'alliance 
indissoluble  avec  sa  colonie.  Elle.comprendra  que 
le  pouvoir  feodai  d*un  dictateur  miiitaire  ne  vaul 
pas  pour  elle  un  pouvoir  l^gal,  raisonnable,  Equi- 
table, et  qui  serait  mille  foig  plus  ferme  et  plus 
durable  s'il  Etait  confix  k  un  gouverneur  general 
eatoure  d*Qn  eonseil  colonial  qui  ne  lui  enl^verait 
aucnn  de  ses  privileges  necessaires.  Que  Tonper- 
meite  done  aux  metamorphoses  de  rhumanite  de 
s'accomplir  avee  une  pacifiqne  liberte,  ei  qu*oa 
ne  s*obstine  plus  k  souteeir  des  formes  sans  vie, 
an  lieu  de  laisser  la  vie  se  developper  et  changer 
la  forme.  La  resistance  insensee  aux  progr^  na** 
tirels  de»  choses  humaines  am^ne  toujourg  des 
catastrophes.  Renon^ns  enfin  k  cette  souverainete 
patriareale  et  plus  que  despotique ,  etablie  chez 
nous  par  la  conquete,  et  passong,  il  en  est  tempSf 
i  oagouT^nem^nt  d'a^ord  avec  leg  inter  6ts  de  la 
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m^tropole  et  les  ii6tres :  rien  de  plas  simple,  rien 
de  plas  facile.  II  ne  s*agit  pas  de  d^mocratie, 
d*4mancipatioii ,  d'independance ;  il  n'est  pas 
question  de  supprimer  les  droits  de  la  m^tropole, 
de  sonleyer  des  chicanes  st^riles,  de  diminaer  le 
Dombre  des  tronpes.  11  suffirait  d*un  conseil  colo- 
nial, ^In  par  les  habitants  m^mes  de  Cuba,  assez 
nombreux  pour  que  Tassembl^e  ne  d^g^n^r4t  pas 
en  monopole  exclusif ,  et  assez  souvent  renouveld 
pour  qu'il  n*assum^t  pas  une  dictature  permanente. 

Le  gouverneur  g^n^ral,  president  naturel  de 
cette  legislature ,  conserverait  un  pouvoir  impo- 
sant;  il  resterait  malire  des  forces  de  terre  et  de 
mer  et  chef  de  toute  Tad  ministration. 

Soumise  a  ce  regime,  les  colonies  frangaises, 
avant  la  Revolution,  etaient  parvenues  k  une  telle 

[jrosp^rite,  qu'il  a  fallu,  pour  la  compromettre , 
'epouvantable  contre-coup  de  1790. 

Le  progr^s  des  colonies  anglaises ,  longtemps 
gouvernes  d'apr^s  les  m^mes  principes,  n'a  pas 
4ie  moins  constant,  et  elles  ne  succombenl  pas 
m^me  aujourd'hui ,  malgr^  les  efforts  combines 
de  toute  la  philanthropic  europeenne. 

C*est  un  honneuT  pour  les  hommes  inveistis 
d'un  pouvoir  si  vaste  et  si  terrible,  d'avoir  pens^ 
ii  ameiiorer  le  sort  de  la  colonic  qui  leur  etait 
confine.  On  compte,  je  dois  le  dire,  un  petit  nom- 
bre  de  ces  hommes  respectables;  etjseux  m^mes 
qui  n*ont  pas  profite  de  leur  force  pour  faire  le 
bien ,  ont  donne  plus  de  preuves  d'incurie  et  d'in- 
ler^t  personnel  que  de  violence  et  de  cruaute. 
Parmi  les  npms  de  ceux  qui  ont  merite  Taffection 
et  la  reconnaissance  des  Havanais,  j'en  citeraj 
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plusicurs.  Don  Louis  de  Las-Casas,  rhomonyroe 
du. saint  protecleur  des  Indiens,  s^cst  vivement 
inieresse  a  la  prosperil6  du  pays.  Vers  la  fin  da 
dix-huiti^me  siecle,  ce  disciple  dcs  Turgot  et  dea 
Franklin  ^lablit  k  la  Havane  une  societe  ^cono- 
mique,  au  sein  de  laquelle  il  convoqua  tons  les 
hommes  disiingu^s  du  pays,  et  qui  fut  le  premier 
germe  de  nos  progr^s  actuels.  II  fut  fondateur  de 
la  biblioth^que  publique,  de  notre  premier  ouvrage 
periodique,  redige  gratuitement  par  les  membres 
de  la  Societe  ^conomique,  de  Tbospice  et  de  U 
maisoQ  de  bienfaisance  pour  les  enfants  orphelins 
pauvres.  La  Havane  doit  k  ce  capitaine  g^n^ral 
une  foule  dMnstilulions  philanlhropiques ,  dont  il 
est  vrai  que  mes  conciloyens  se  sont  empresses  de 
faire  les  fonds.  Sans  prejuges  et  sans  baine  centre 
les  Havanais,  enlour6  de  la  confiance  et  de  Tami- 
tie  publiques,  la  gratilude  universelle  Ta  suivl 
dans  le  tombeau.  Notre  prosp^rite  date  de  son 
gouvernement. 

Personne  ne  connaissait  mieux  le  caractdre 
Creole  que  le  g^n^ral  Viv^s  :  mollesse,  facility, 
tolerance,  tels  furent  les  caract^res  de  son  admi* 
nistratiou  toute  paternelle,  du  reste  pauvre  6t 
impreyoyante  quant  aux  destinees  et  aux  progres 
de  Cuba.  Mais  s'il  n'introdulsit  aucune  r^forme 
parmi  nous,  il  ne  fit  de  mal  a  personne;  et ,  pen-* 
dant  les  dix  ann^es  de  sa  gestion,  Cuba  offrit  un 
asile,mdme  aux  exiles  poiiiiques  forc^  de  fuir 
Je  sol  embrase  de  TEspagne. 

A  ce  gouvernement  paisible ,  qui  se  faisait  trop 
peu  sentir,  succeda  la  gestion  ^galement  honndte 
par  rintention,  mais  dangereuse  par  le  fait,  de 

3.  LA  HWAIfB.  6 
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Rieaforte,  neveu  de  Tarchcv^que  de  Leon.  Sans 
prevention  centre  les  Creoles,  mais  faible  et  en- 
tour6  de  gens  avides,  il  suivit  et  creusa  la  route 
indolente  et  passive  de  Vives.  Sous  son  admini- 
stration, les  d^ordres  se  muliipli^rent  k  tel  point 
qu*il  fallut  noinmer  k  sa  place  un  gouverneur 
aune  trempe  de  caract^re  plus  ferme. 

Le  snccessQur  de  ces  deux  chefs  indolents  fut 
le  c616bre  g^n^ral  Tacon ,  dont  le  nom  fait  fremir 
de  colere  la  pinpart  des  habitants  de  la  Havane ; 
c'est  ^our  eux  le  symbole  de  la  tyrannic.  Cepen- 
dant  il  a  trouv^  des  d^fenseurs ,  la  plupart 
Espagnols,  qui  font  valoir  les  perfectionnenients 
mat^riels  que  la  colonic  a  dus  k  la  perseverance 
de  sa  Yolonie,  et  qui,  parlant  de  1&,  vont  jusqii'^ 
reiever  k  l*heroisme.  Ses  ennemis ,  presque  tons 
membre^  de  la  noblesse  havanaise  et  victimes  de 
'sa  rigueur,  s'^crient  avec  amertume  centre  ses 
arrestations  immeritees,  ses  bannissements  des- 
po^ques,  la  bru^lite  de  ses  formes  et  de  ses 
actes. 

II  faut  cependant  cbercher  k  concilier  ees  deux 
opinions  par  une  juste  impaKialite. 

Les  cireonstances  o^  se  trouvaient  Ttle  de  Cuba 
et  TEspagne  etaient  critiques.  Le  general  Tacon, 
habitue  au  metier  des  armes^  homme  de  guerre 
plutdt  qu'administrateur,  contemporain,  par  le 
caract^re  et  les  idees,  des  premiers  conquerants 
de  TAmerique  p1ut6t  que  fils  de  la  civilisation 
actuellCi  ne  manquait  pas  d^activite,  de  sagacite, 
de  droiture.  Une  for^t  d*abus  raccueiilit  k  son  ar- 
rivee ;  ii  y  porta  la  hache,  sans  menager  les  per? 
sonnesct  sans  egard  pour  les  iniereis.  Espagnol^ 
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il n^ent  point  pour  les  Havanais  la  sympalhie  que 
m^ritent  lenrs  moeurs  douces  et  aimables.  Sans 
pUi6  poor  le  faible,  sans  consideration  pour  les 
families,  foulant  aux  pieds  les  pr^jug^s  et  les 
bienseanees,  il  acheia  des  ameliorations  utiles 
au  prix  de  la  haine  universelle.  c  Je  ne  suis  pas 
yenu  ici,  disatt-il  tout  haut,  pour  faire  le  bonheur 
de  nie ,  mais  pour  servir  TEspagne.  >  De  1^ ,  une 
irreconciliable  hosliliieentreTacon  etnotre  arisio- 
craiie;  de  1^,  la  daret^  imperturbable  avee  laquelle 
il  traita  les  colons  les  plus  respectables.  Les  iimes, 
eBYcnim^es  par  ces  proced^s,  furent  insensibles 
k  ses  bienfaits. 

Gri^ce  ^  Tincurie  des  gouverueurs  precedents, 
la  Havane  etait  devenueun  repaire  de  brigands; 
plus  de  police,  plus  de  sdcurite,  ndn-seulement 
dans  les  villages  et  les  campagites,  mars  dans  la 
capitale  elle-mdme.  Dans  les  rues  les  plus  fre- 
quentees,  la  vol  et  Tassassinat  marchaient  tete 
haulQ.  Les  commls  des  banquiers  ne  ponvaient 
aller  en  recette  qn'escories  de  soldals  au  milieu 
du  jour;  on  entendait,  h  midi,  le  cri  fun^bre 
atajat  arreie!  retentir  dans  les  places  publiques. 
Le  vol,  la  vengeance,  ne  profitaient  pas  seulement 
de  cet  etat  de  cboses;  le  meurtre  etait  souvent 
reflet  d'une  ivresse  du  sang.  Le  jour  tombe,  lous 
les  habitants  se  barricadaient  dans  leurs  maisons. 

Sous  le  soleil  des  tropiques,  deux  passions, 
celle  du  jeu  et  celle  de  la  vengeance,  menagaient, 
par  leur  impunite,  la  socieie  elle-meme.  On  voyait 
des  criminels  et  descondamnes  se  promener  libre- 
ment,  gr4ce  aux  imraunites,  et  continuer  ouver- 
lement  leur  vte  coupable.  Les  fonciionnaires 
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gardaient  dans  leurs  pocbes  Fargent  destine  k 
Tentretien  d^s  prisons;  sans  eclairage  et  sans  po- 
lice, les  rues  n^^taient  pas  m^nie  pav^es;  enfin, 
la  desorganisaiion  sociale  etait  partout. 

A  la  voix  du  dictateur,  tout  changea.  Le  general 
Tacon  arracha  a  la  municipality  les  fonds  dont  elt« 
ne  faisait  aucun  usage,  pava  les  rues,  leseclaira 
par  des  lampes  h  r^vcrb^res,  constrqisit  des 
marches  et  des  promenades,  crea  un  cbamp  de 
manoeuvres,  ^leva  uije  prison,  et  arr^ta  les  dila- 
pidations particulieres  que  1  babitude  avait  trans- 
forniees  en  lois.  Une  fois  les  rues  payees  et 
^clair^es,  des  gardes  de  nuit  et  des  patrouiiles 
exerc^rent  une  surveillance  impitoyable.  Les  raai- 
sons  de  jeu,  fr^quent^es  par  les  fils  des  meilleures 
families,  furent  fcrmees,  les  loteries  quotidlennes 
aneanties.  Mais  la  main  redoutabte  qui  ddtruisait 
tons  ces  abus  pesait  si  durement  sur  le  pays, 
qu^elle  semblait  vengeressc  plutdt  que  reforma- 
trice.  Tacon  ^lait  un  bienfaiteur  brutal ,  qui  trou- 
vait  des  ingrats  parce  qu'il  ^tait  barbare.  Tout 
soup^on  de  resistance  a  ses'vues  etait  puni  de  la 
maniere  la  plus  cruelle.  La  terreur  Tenvironna 
bicntdt,  et  un  groupe  d*Espagnols,  la  plupart  sans 
consideration  et  sans  fortune,  devint  Tinstrument 
de  sa  dictature.  Cbaque  jour,  Tablme  qui  Le  s^pa- 
rait  des  int^r^ts  et  des  alfeclions  du  pays  se  creu- 
sait,  et  Tisolait  davantage.  On  aflirme  qu'une 
inquisition  odieusc  eiait  organisee,  ct  (^ue  des 
delations  calomnieuses  en  ^taient  le  resuliat;  que 
le  secret  des  leilres  avait  ete  viol^  de  sa  propre 
main ;  on  citait  des  faits  de  rapacit^  et  de  pcculat 
qu  on  auraii  peut-^tre  pardonn^s  k  d'autres,  mais 
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qui  D*ont  jamais  ^t^  prouv^s.  On  s'^levait  contre 
m  syst^me  d'espionnage  qai  snivait  les  citoyens 
de  la  Havane  jusqu'^  Barcelone  el  h  Cadix.  ^ 

La  clameur  g^ndrale  s*^levait  contre  lai  avec 
une  violence  qui  augmentait  encore  fobstination 
de  sa  tyrannic.  Ni  Tinfluence  du  climat  ni  les  habi*  ] 
tudes  Creoles  ne  purent  dompter  son  caract^re  in-  j 
trai table ;  ses  qualit^s  m^oie  dtaient  en  disaccord  j 
dvec  tous  les  traits  dn  caract^re  national.  II  ne 
pardonnait  pas,  ne  cedait  jamais,  et  ne  savait  ni 
s'arr^ter  ni  flechir.  Lorsquc  la  municipality  — 
cabildo — essaya  de  hii  opposer  cette  force  d'iner- 
lie,  la  plus  puissante  de  touies,  aussit^t  le  manie- 
ment  des  fonds  dont  elle  disposait  liii  fut  enlevc.  ^ 
c  Pttisque  les  fonds  pour  le  parage,  lui  dit  Tacon, 
vous  servent  k  ne  point  paver,  et  que  ceux  pour  I 
Teclairage  vous  servent  k  ne  pas  ^clairer,  je  saurai 
mienx  faire.  i  Et  la  capitale  s'^claira,  et  les  rues 
devinrent  praticables.  Tacon  semblait  jouir  h  la  { 
fois  de  son  infaligable  activity  et  de  la  colore  de 
ses  ennemis ;  il  repetait  en  riant  k  ses  familiers  : 
c  Qui  se  fait  obdir  n'a  jamais  tort.  —  En  jOue, 
feul  c*est  le  mot  d'ordre  de  ma  politique,  i 

G'etait  jouer  le  rdle  de  Pitarre  deux  si^cles 
irop  tard;  c'^tail  d'ailleurs  s^parer  impolitique- 
ment  la  nationalite  havanaise  de  la  nationality 
espagnole. 

Le  commerce,  les  classes  moyennes,  les  em- 
ployes espagnols,  se  grouperent  auiour  de  ce  chef 
qui  etait  en  horreur  k  la  propriele  fonciere  et 
agricote  de  la  haute  arisiotratie.  It  restait  calme 
dans  cette  situation,  et,  lorsqu*on  lui  faisaii  quel- 
ques  representations  sur  sa  conduite  :  Je  ne  gou- 
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vernerai  pas  antrementy  disaii-il ;  si  Ton  n'esi  pas 
de  mon  avis  ^  qu*on  me  rappelle.  t 

La  terreur  qu'il  inspirait  ^tait  telle,  qu*il  ne  m 
Iroava  pas  d'avocat  qai  vouMii  se  charger  d'atta- 
quer  deyant  les  tribaoaux  un  oi&cier  public  espa- 
gDol  accuse  de  raalyersatioo. 

Comme  Louis  XI,  Tacon  fut  utile  et  hai. 

C^tait  dans  la  confiance  des  Havanais ,  et  non 
dans  une  volenti  despoiique,  que  le  g^n^ral  Tacon 
auraii  dii  cbercher  le  ievier  de  sa  politique.  Rien 
de  plus  Stranger  k  nos  caract^res  que  la  persecu- 
tion et  la  duret6.  11  y  a  chez  nous  tant  de  piti^ 
pour  le  malheur,  une  tendresse  d*4me  si  facile  a 
^mouvoir,  que  nous  prenons  toiijours  le  parti  du 
faible  et  du  condamne.  Ges  qualit^s  g6n^reuses 
et  charmantes  s*insurg^rent  k  la  fois  centre  le  gou- 
verpemjsnt  de  Tacon :  ceux  qui  aimaient  la  liberty,  " 
et  ceux  qui  vivaient  dans  la  dissipation ,  partisans 
de  Taristocraiie,  joueurs  prodigues,  esprits  philo- 
sopbiques  et  ind^pendants,  membres  des  munici- 
palites  et  du  barreau ,  tous  s'irritaient  centre  le 
dictateur. 

II  finit  par  s*isoler  totalement  de  la  population 
supdrieure  de  1^  Havaae ,  qui  le  regardait  comme 
un  bourreau,  et  ne  s*appuya  plus  que  snr  la  por- 
tion commercantCy  presque  lout  espagnole,  de  la 
population. 

^pres  rinsurrection  de  la  Granja,  le  g^n^ral 
Lorenzo  proclama  la  constitution  dans  Tile,  et 
toute  la  partie  orienlale  se  souleva.  De  nombreux 
exils,  pronoac^s  par  le  general  Tacon  ^  sans  forme 
de  procds,  ^touff^rent  la  r^volte,  ou  plut6t  la 
pr^vinrent  sans  coCkter  une  goulte  de  sang.  Daas 
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cette  cireonstance ,  sa  prudence  ne  fat  pas  apprd- 
ci^e,  et  on  cria  centre  Farbitraire  de  ses  arresta- 
tionfi.  Le  g^n^ral  Tacon  fut  enGn  rappel^  et  rem* 
plac^  par  le  g^n^ral  Espeleta,  hbmme  probe  et 
coDciliant,  mais  qui  ne  resta  que  par  ini^rim. 
Tacon  fut  escort^  k  son  depart  par  un  concert 
discordant  de  maledictions  et  de  benedictions, 
d'invectiTes  et  d'eioges,  qui  ont  laiss^  ^  Thisto- 
rien  la  t4che  la  plus  penible.  Le  commerce  de  la 
Hatane  demandait  une  statue  pour  son  protecteur; 
les  membres  des  families  quUI  avait  privies  d'un 
pire  ou  d'un  frdre  redamaient  sa  mise  en  accur 
sation.  —  Tout  ce  tumulte  venait  tourbillonner 
suf  la  tete  blanchie  d'un  homme  de  soixante^ 
cinq  ans,  petite  d*un  temperament  faible,  qui  se 
contentait  de  r^pondre  4  ses  ennemis  par  un  exposd 
tr^sHsimple  de  son  gouvernement,  et  qui  alia  mou- 
rir  en  Europe,  sans  se  preoccuper  le  moins  du 
monde  des  inimities  qu*il  laissait  vivantes  sous  le 
tropiqoe. 

Toutesles  reformes  utiles  de  Tacon  furent  puisr 
samment  secondees  par  Tintendant  general  des 
finaoces  de  File,  don  Claudio  Pinillo^t  comte  de 
Villaaueva,  homme  habile,  int^gre  et  actif,  dont 
la  capaoiie  financi^re  est  venue  souvent  a«  secours 
de  la  metropole.  En  moins  de  trois  ans,  le  pro- 
duit  des  rentes  doubla,  et  les  impdts  baiss^rent 
sur  quelques points.  Cuba,  qui,  avant  1808,  re* 
cevait  du  Hexique  pr^s  de  deux  millions  de  pias- 
tres pour  fournir  4  ses  d^penses  d'utilite  publique, 
n*eat  plus  recours  qu'4  ses  propres  ressources, 
et  Ton  vit  s*elever  un  aqueduc  de  deux  lieues  de 
loDg  f  des  oaseraes,  des  do^guesi  up  qaai»  I^es 
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Toes  de  la  HavaDe,  autrefois  infectes,  furentar- 
Tosdes  par  des  eaux  jaillissanles.  Un  chcmin  de 
fer  de  trenie^six  lieues  de  parcours  relia  la  Title 
au  n'cbe  dislrtct  de  Gaines,  et  loute  la  geslion  du 
comte  de  Villanueva  laissa  dans  les  esprits  des 
traces  d*aatant  plus  favorables  que ,  Ha?ahats  lui- 
m^me ,  ptein  d*urbanite  et  de  douceur  dans  ses 
relations  personnelles,  il  ne  corrompit  par  aocnne 
violence  et  aucune  maladresse  le  sourenir  de  ses 
bienfaits  envers  Tile.  Tant  que  le  comte  de  Villa- 
nueva et  le  g^ni^ral  Tacon  purent  s'entendre, 
cette  harmonie  prdvint  la  scission  des  ini^rdis 
espagnols  el  bavanais ,  el  le  soulevement  des  es- 
T[)rils.  Plus  lard,  quand  les  cboses  furent  plus 
envenim^es,  Tintendant  se  d^iacha  de  Tacon ,  et 
conlinua  son  administration  bienfaisante ,  sans 
prendre  part  ^  la  guerre  qui  se  livrait  amour 
de  lui. 

Au  nom  de  cet  excellent  intendant  il  est  juste 
de  joindre  celui  de  don  Francisco  Ramirez,  ne 
dans  les  Asluries,  et  qui,  venu  (ort  jeuneen  \me- 
rique,  apprit  ^  esiimer  les  Havanais,  qui  n'ou- 
blieront  par  ses  services.  11  donna  la  premiere 
impulsion  a  notre  Education  primaire,  fonda  plu- 
sieurs  cbaires  et  plusieurs  ^coles,  lutta  contra  le 
commerce  de  Cadix  en  faveur  de  la  liberie  de  nos 
ports,  favorisa  la  colonisation  blancbe,  et  cr6a  le 
village  de  Nuevitas,  au  nord  de  Puerto-Principe. 

Ciions  encore  avec  ^loge  le  prince  d'Anglona , 
gouverneur  g^ndral;  son  administration,  qui  a 
succ^d^  k  celle  d'Espeleta ,  s'est  distinguee  par 
plusieurs  actes  d*utilite  publique  et  d'embellisse- 
ment  local,  mais  surtoul  par  la  courageuse  fer- 
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mete  de  sa  condaite  envers  les  aulorit^s  brilan- 
niqaes.  C'est  lui  qui  a  retabli  et  r^pare  TancieDne 
promenade  qui  porte  aujourd*hui  le  nom  de  pro- 
menade d*Anglona;  la  bonne  compagnie  s'y  porte 
maintenant  de  preference  a  celle  de  Tacon,  que 
Tanimosit^  publique  semble  poursuiTre  dans  ses 
oeuvres  m^mes. 

II  faut  le  dire,  la  situation  d'tin  capitaine  g6n6- 
ral  devient  chaque  jour  plus  difficile.  Plac^  entre 
les  efforts  de  TAngleterre ,  Tintluence  des  fiiats- 
Unis ,  et  le  besoin  de  progres  qui  se  fait  sentir 
dans  les  classes  sup^rieures,  it  a  besoin  de  s*ap- 
puyer  sur  les  Havanais  pour  se  maintenir  avec 
utility  et  avec  honneur.  li  faut  qu'il  rapproche 
de  lui  et  fasse  participer  k  Tadministration  ceux 
qui  possedent  dans  Tile  un  inl^r^i  agricole  et 
territorial.  La  moisson  que  le  tr^sor  d'Espagne 
recneille  parmi  nous  en  deviendra  plus  abondante. 
Toules  les  fois  qu^on  a  laiss^  un  Havanais  pren- 
dre part  aux  affaires,  le  commerce  a  prosp^r^, 
rindusirie  a  fleuri,  les  caisses  de  Tfiiat  se  sont 
reraplies.  La  voix  d'Arango  a  eie  ecoul^e,  elle  a 
yalu  k  r£spagne  quelques  millions. 
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Les  femmet  hafanaiies*  ^  CaraoUre  de  Hut  orfanisatioii 

physique.  —  Luxe  po^iique  de  la  nature.  —  Point  de 
corset.  —  La  bulaca.  —  La  volanle.  —  Passion  pour  la 
danse.  —  L^orchestre.  —  La  musique  dn  pays.  —  Carac- 
t^re  du  i'hythiiie.     Le  StrattM  hataoais*  ~  Son  cestome. 

—  Les  paevresses.  —  aisons  A  jour.  —  Adiot ,  katta 
cada  momento.  —  «  Ceite  maison  est  &  vous.  »  —  Pudeur 
et  nudity.  —  Choix  pour  les  manages.  —  Les  femmes  de* 
pays  A  eselaves.  La  pe(ite  negresse  —  Beent^  des  eii- 
fants.—  Luxe  des  Havanfiiset. —  La  jeune  m^re. — Pepffo. 

—  La  grand'm^e. 

€uba,  let  juillet. 

A  qui,  plpt^t  yous^  adressemi-je  mes 
observations  sur  les  femmes  de  mon  pays,  sor 
leur  maiii^re  de  vivre  et  de  senlir,  vous  qui 
comprenez  si  bien  mon  sexe  et  dont  la  plame 
^loquente  a  si  souvent  int^ress^  les  ^mes  g^n^- 
reuses  aux  souffrances  des  femmes  dans  les  so- 
ci^t^s  civilis^es?  Ne  vous  atlendez  pas  k  des  r^cits 
ardents  et  patb^iiques ,  coIor^s  par  les  feux  des 
tropiques,  de  tragiques  hisloires,  dont  Tinl^r^t 
repose  sur  la  jalousie  furibonde  et  le  poignard 
ensanglant^.  La  Havanaise  chaste,  quoique  d'une 
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^me  et  d'ane  nature  ardentes ,  ignore  les  raflSne- 
ments  romsinesques  de  ceite  vie  de  coeur,  ces 
tourments  et  ces  volupt^s  ima^inairest  fruits  ^clos 
enterre  chaude,  qui  n'ont  ni  parfum  ni  saveur, 
passions  souvent  factices,  plantes  parasites  qui 
dessechent  la  jeune  s^ve  dans  sa  premiere  yer- 
deur. 

La  Hayanaise  est  en  g^n^ral  de  taille  moyenne 
et  mince ;  mais,  quelque  gr^les  qu*elles  soient, 
ses  formes  sont  toujours  vivement  accus^es.  Elie 
a  les  ei^tr^ites  petites  et  d^licates  comme  celles 
d*un  enfant.  Ses  pieds,  menus  et  potel^s,  sont 
babituellement  cbauss6s,  ou^  pour  mieux  dire, 
enveloppes  de  satin  blanc ,  car  ses  souliers  ont  k 
peine  des  semelles,  et  n*ont  jamais  press^  le  pav^ 
des  rues,  Le  pied  d*une  Havanaise  n*est  pas  un 
pied,  mais  un  luxe  po^tique  de  la  nature.  Son 
cou ,  finement  attach^ ,  fait  pivoter  mollement  sa 
t^te  douce  et  yoluptueuse.  Sa  taille  n'a  jamais  ^te 
comprim^e  dans  un  corset,  et  quoique  naturelle- 
ment  mince ,  elle  reste  en  rapport  avec  les  autres 
formes  de  son  corps ,  sans  demander  la  beaut^  k 
une  disproportion  exag^r^e  que  Tart  et  la  nature 
repoussent-^  la  fois.  La  liberty  dont  elle  jouit  d^s 
Tenfance,  la  douce  et  constante  cbal^ur  de  l^at- 
mospbere,  conservent  k  ses  membres  toute  leur 
fraicbeur  et  leur  souplesse  primitives,  et  donnent 
quelque  chose  de  doux,  de  veloute  et  de  tendre  k 
sa  peau,  souvent  d'une  blancheur  p^le,  mais  sous 
Jaquelle  on  enirevoit  un  reflet  chaud  et  dor^, 
comme  si  le  soleil  Veiii  pen^tr^e  de  ses  rayons. 
Ses  mouvements ,  empreinls  d*une  ceriaine  lan- 
gueur  voluptueuse,  sa  demarche  lente  et  pares- 
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sease^  sa  parole  donee  et  cadenc6e,  contrastent 
parfois  avec  la  vivacite  de  sa  physionomie  et  avec 
ies  jets  de  feu  qui  s'^chappent  de  ses  yeux  noirs, 
longs ,  et  dont  1e  regard  n'a  point  son  pareil.  Elle 
ne  voit  jamais  1e  soleil  que  lorsqu^elte  voyage. 
Elle  ne  sort  qn*^  la  nuit  tombante ,  et  jamais  k 
pied.  Outre  Finconv^nient  de  la  chaleur,  la  ^erii 
aristocratique  lui  defend  de  se  nidler  an  monde 
des  rues.  Laborieuse ,  des  1e  matin  on  la  voit  oc- 
eupee  4  travailler  de  ses  propres  mains  les  hardes 
destinies  4  ses  n^gres  on  la  layette  de  son  enfant. 
Mais  lorsqne  Tardeur  du  soleil  p^se  sur  Tatmo- 
sphere,  tonte  occupation  lui  devient  impossible. 
Elle  marcbe  4  peine  et  pass6  an  bain  on  i  manger 
des  fruits  une  partie  de  la  journ^e;  1e  reste,  k  se 
bercer  sur  la  bulaca.  Vers  la  brune,  la  gracieuse 
sylpbide,  habill^e  de  blanc,  la  i^te  orn^e  de  fleurs 
natnrelles,  se  met  en  mou?ement,  monte  en  ro- 
lante  (1),  va  chez  les  marcbands,  ne  descend 
jamais,  se  fait  apporter  tour  4  tour  le  magasin 
entier  sur  son  marchepied,  puis  va  prendre  le 
frais.  S'agil-il  de  se  meitre  c^n  route,  dialler  k  la 
campagne :  elle  passe  tranquillement  de  la  butaca 
h  la  volante,  affronte  le  plus  ardent  soleil,  en  robe 
blanche ,  t^te  nne  et  sans  ombrelle.  On  dirait  on 
b^ros  sur  la  br^cbe  affrontant  le  canon. 

Par  un  coniraste  facile  4  expliquer,  les  Hava- 
naises  aiment  la  danse  avec  fureur;  elles  passent 
des  nuits  enti^res  sur  pied,  agilees,  tournoyanies, 
folles  et  ruisselantes,  jusqu*4  ce  qu'elles  tombent 
an^anties. 

(1)  Voilnr©  d^couverte  du  pay«. 
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La  coatredanse  hayanaise  se  danse  avec  1e  corps 
plutdt  qu'avec  les  pieds  :  c'esl  un  melange  de 
valse:,  d'un  cerlain  pas  gUsse.el  de  balanceraeDts* 
qai  presente  iin  caraci^re  de  moUesse  et  de  vo- 
luple  indeiinissable  et  se  prolonge  jusqu'au  mo* 
menl  oili  la  fatigue  des  danseurs  vieot  au  secours 
de  Torchestre.  Ges  rousjciens  sont  parfailement 
plaisants  par  la  recherche  de  leur  costume.  La 
musique  de  la  contredanse  havanaise ,  comme  le 
pas  de  la  danse  lui-m^me,  reproduit  complete- 
ment  le  caraci^re  Creole,  m^le  en  tout  de  langueur 
et  d^elan.  La  phrase  de  la  cantilene,  toujours  syn- 
copee,  fait  r^gulierement  un  temps  d'arr^t  avant 
d'accomplir  le  rhylhme,  puis  reprend  d'un  bond 
comme  si,  aitardee  h.  la  mesure,  elle  s'empres- 
sait  de  la  completer.  Ces  airs  havanais  sont  pour 
la  plupart  en  mode  mincur,  comme  presque  toulcs 
les  melodies  primitives;  et  les  inspirations  des 
compositeurs  ^tant  Toeuvre  de  Tinstinct  plut6t  que 
de  Tart,  se  nuancent  d'harmonies  etranges  et 
na'ives  dont  le  charme  est  k  la  fois  melancolique 
ct  d^lirant.  C'est  toujours  le  maiire  d'orchestre, 
TeJegaot  n^re  Placido,  le  Strauss  havanais,  qui 
invenle  les  airs  de  danse.  Rieu  de  plus  original 
que  ses  compositions,  si  ce  n'est  son^ costume, 
exactement  calqu^  sur  celui  de  1798  en  France.  11 
porie  un  habit  en  queue  de  morue,  des  culottes 
jaunes  attachees  aux  genoux  par  des  rubans  qui 
tombent  jusqu*a  la  moitie  de  la  jambc.  11  est 
chausse  de  has  de  soie  chinas,  de  souliers  en  peau 
de  daim  avec  une  rosette  couleur  pensee,  et,  pour 
completer  le  costume ,  il  porie  un  jabot  et  des 
maochettes  ea  dentelle. 
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La  femme  de  haute  classe ,  ici ,  cotttprend  les 
ayantages  de  sa  position  et  en  a  les  habitudes, 
mais  elle  est  simple  et  d*un  caract^re  doux  :  elle 
ne  cherche  k  convaincre  personne  de  son  impor* 
tance  par  la  roideur,  Fimperiinence,  1c  d^dain. 
II  y  a  quelqiie  chose  d*adorable  dans  cettec&linerie 
souple ,  dans  cetie  pudeur  de  la  grandeur  qu'eUes 
emploient  enters  leurs  inf^rienrs;  et  souvent 
j*admire  la  bont^  ang^lique  de  ma  lame,  lors- 
qu*elle  voit  arriver  dans  son  int^rieur,  dans  la 
partie  la  plus  iniime  de  sa  maison,  pr^  de  son 
lit ,  de  pauvres  femmes  qui  entrent  partont  ici 
sans  se  faire  annoncer,  et  qui,  avant  de  lui  de- 
mander  Taum^ne,  commencent  par  s*asseoir  sans 
qu*on  les  y  inviie ;  1^ ,  elles  restent  autant  que  bon 
leur  semble,  sans  que  rien  leur  fasse  sentir  qu*e11es 
importunent. 

Une  des  habitudes  auxquelles  il  est  difficile 
aux  Europ^ens  de  se  ftiire  ici,  c'est  de  voir  pen^- 
trer  partout  les  gens  du  dehors.  Toutes  les  portes 
sont  ouvertes,  y  comprise  celle  de  la  rue,  qui 
n'est  jamais  refus^e  h  personne.  Vous  avez  autour 
de  vous  cent  n^gres  pour  vous  servir,  et  pas  un 
ne  vous  garaniira  des  fdcheux.  Les  femmes  re^oi- 
vent  h  toute  heure  :  celte  coutume  de  vivre  k  jour, 
command^e  imp^rieusement  par  le  climat,  pent 
d'abord  parattre  fatigante  pour  Thabitant  du  Nord, 
accoulum^  4  jouir  k  son  gr^  dc  Tisolement  et  de 
la  meditation ;  mais  d'auires  avantages  peuvent 
le  d^dommager  amplement.  Si  l*on  re^oit  k  toute 
heure,  on  se  g^ne  pen  avec  les  visileurs  :  I'habi- 
tude  vous  en  fait  ded  amis,  el  Taffection  remplace 
Tempest  de  la  politesse.  Les  personnes  que  youb 
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adoptez  deviennent  membrcs  de  la  famille  et  par- 
tagent  vos  peines  et  yos  plaisirs.  Quant  aux  im- 
porttins,  on  ne  s*en  inquike  guere;  les  horames 
partem,  les  femmesvcontinuent  k  manger  des  fruits 
et  k  se  bercer;  et,  si  elles  sont  parfois  trop  en- 
tonr^es,  da  moins  elles  ne  sont  jamais  d^laiss^es. 
Yes  femmes,  en  France,  sont  plus  maitresses  de 
leur  temps  et  r^glent  k  leur  gr^  leurs  rapports 
sociaux ;  elles  ont  des  jours,  des  heures  marquees 
pour  recevoir,  et  s*arrangent  pour  ne  pas  ^ire  im- 
portun^es,  mais  ce  soin  de  leur  personnalit^  leur 
est  pay^  en  ^goisme.  La  stricte  politesse  rempUe, 
elles  voient  s'^loigner  les  visileurs,  souvent  pen- 
dant des  mois ,  parfois  des  ann^es ,  si  elles  ne 
rappellent  la  foule  par  des  fStes  et  des  plaisirs. 
Avouons  que,  quels  que  soient  les  inconv^nients 
de  la  cordiality  Creole,  il  est  doux,  pour  les  fem- 
mes  surtout ,  qui  par  iustinct  eprouvent  le  besoin 
de  s'appuyer  sur  Taffection,  de  s'entendre  dire 
par  un  ami :  t  .Adios,  hasta  cadu  momento  (1) !  > 
A  leur  tour,  elles  sont  adorables  dans  leurs  ma- 
nidres  et  dans  leur  hospitality  envers  les  ^tran* 
gers.  A  la  premiere  Yisite,  elles  vous  adoptent 
connme  Fami  de  la  maison ;  et  quand  une  d'elles 
vous  dit :  «  Esta  casa  es  suya,  i  ce  n'est  pas  une 
vaine  formality,  mais  une  otfre  sincere  du  coeur; 
Yous  pouvez  yire  sAr  de  trouver  tons  les  jours, 
cliez  elle,  YOtre  convert  k  table ,  et  ^  la  campagne 
votre  lit. 

Ricn  n^ygale  la  gr&ce  naive,  la  parole  cares- 
sante  de  nos  femmes  et  Tharmonie  qui  existe 

(1)  «  Adieu  >  jusqu*2i  chaqae  moment.  » 
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eRtre  la  tendre  musiqne  de  ieur  voix,  le  tour  ori- 
ginal de  leurs  phrases  el  leiirs  gestcs  atirayanis. 
Pourtant,  rien  d'ifninodestedansieurlaisser  aller, 
rien  d'inconvenant  dans  leur  gaiete. 

LUntimite  de  la  vie  de  famille  pourrait  offrir  des 
inconvdnients  graves,  si  Thabitude  n'en  ^loignait 
le  danger.  Gette  fainiliarile ,  cetle  nudite  nierae, 
n*ont  d^egale  que  leur  innocence.  La  publicile 
constante  de  la  vie  priv^e,  Paspect  conlinuel  des 
negres  dans  Tetat  complel  de  nature  jusqu'a  I  age 
de  huii  ans,  delruisent  chez  nos  jeunes  filles  unc 
seule  pudeur,  celle  de  la  vue,  et  ne  portent 
aucune  alleinle  k  la  purete  do  la  pens^e,  a  Thon- 
n^lete  du  ooeur  qu'elles  conservent  toujours.  Leur 
imagination  n'ayant  jamais  ete  fletrie  par  des  lec- 
tures ddpravees,  par  de  mauvaises  maximes,  ne 
s'exalie  point  a  faux  et  ne  va  pas  d*avance  a  la 
recherche  des  secrets  de  la  nature.  Ainsi,  cette 
naivel^  primitive  des  moeurs  havanaises,  sans  dan- 
ger pour  des  temperaments  ardenis  et  d'un  ddve- 
loppement  precoce,  serait  une  source  de  scandale 
et  de  desordre  dans  un  pays  d'Europe,  pour  cer- 
taines  femmes  du  Nord ,  p^les,  irrilables  et  attar- 
dees  qui ,  devangant  Tamour  par  une  culture 
forcee,  perdent  la  virginity  du  coeur  avant  de 
connaitre  la  passion. 

Ici  la  jeune  iille ,  encore  enfant,  Spouse  rhomme 
de  son  choix,  pourvu  toutefois  qu'il  soit  son  pa- 
rent. Une  famille  s'allie  rarement  k  une  autre;  la 
haute  noblesse,  si  avenante  dans  les  rapports 
ordinaires  de  la  vie,  redoule  bcaucoup  les  .mesal- 
liances et  mdme  le  melange  d'un  sang  etranger, 
fAt-il  aussi  pur  que  le  sien.  Ces  unions  enlre 
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deux  enfants  de  la  m^me  famille,  ^Icv^s  ensem- 
ble, 80Dt  presqiie  toujours  lieureuses.  L'amour 
mutuel,  se  confoodaiu  avec  Taffection  tendre  d*ane 
camaraderie  enfaniine,  semblable  k  Tamour  fra- 
ternel  qai  lui  survit,  ne  permet  dans  aacun  cas 
ni  roubli,  ni  les  mauvais  precedes.  Malgr^  les 
dangers  qu  eveillent ,  ayec  un  sang  hrii\6  par  le 
soleil ,  le  laisser  aller  de  la  vie  intime  et  les  babi- 
iodes  sensoetles  des  femmes,  elles  sent  pudiques 
par  un  profond  inslinci  dlionn^tet^  nalnrelle. 
Leor  Education  simple,  leur  pi^te  ardenteet  exal- 
tee,  les  portent  a  tout.ce  qai  est  bien,  par  amour 
plutdl  qqe  par  crainte  de  Dieu. 

Un  fait  m'a  paru  digne  de  remarque  :  c*est  qu*^ 
la  Havane ,  comme  dans  tous  les  pays  a  esclaves, 
la  ferame  est  plus  hautement  plac^e  qu'ailleurs. 
Reine  d*un  vasselage  attentif ,  entonree  de  consi- 
deration et  d'amour,  ayant  beaucoup  d^influence 
dans  sa  maison,  elle  est  rarement  accessible  k 
une  mauvaise  pens^e.  Comme  on  n'a  jamais  con- 
suUe  Tarobition,  la  vaniie,  la  cupidii^  pour  le 
cboix  d'un  mari,  Thomme  qu  elle  6pouse  se  trouve 
toojours  en  rapport  .d'dge  et  de  goOts  avec  elle. 
Elle  I*aime,  et  n'arrive  pas  au  lit  conjugal,  le 
coeur  en  revolle,  rimaginalion  enlrainee  vers 
d'aulres  liens  et  d'autres  desirs.  Elle  n'est  pas 
condamn^e  a  toujours. feindre,  le  plus  cruel  des 
supplices.  Sa  vie  est  plus  modeste,  ses  jouissances 
ont  moins  d'eclat  que  celles  de  la  femme  dans  les 
pays  od  la  civilisation  est  plus  raffinee;  mais  elle 
ne  subit  pas  les  tortures  de  la  vanii^  bumiliee, 
les  angoisses  mortelles  d'un  coeur  fatigu^  par  une 
rechercbe  vaine,  use  par  des  sentiments  factices 
3.  u  nmns.  7 


Digitized  by  Google 


^9i^ 

oil  passagers,  livr^  k  la  jalousie  et  k  YenMu  Elle 
ne  s'est  pas  vue  punie  de  Famaot  par  le  mari,  et 
du  mart  par  I'amant.  Jug^e  s^v^remerit  par  Fopi^ 
nion  et  par  elle-m^mevdegoAl^e  de  totit,  d^Iais* 
s6e  dans  son  int^rieur,  elle  tie  cberiihe  pas  k  se 
d6dotnmager  de  sa  vie  manqn6e  en  d6versant  sxkt 
la  vie  des  autres  les  amertames  de  son  coeur.  Eo- 
fin^lle  n'a  jatnais  eu  la  pens^e  infernale  de 
che?Sher  une  Amotion  dans  les  douledrs  d*une 
autre,  en  enlevant  sans  amour  Tamant  de  son 
amie. 

Aussitdt  qu*une  petite  fille  commence  k  b^- 
gayer,  on  lui  fait  cadeau  d*une  petite  n^gresse  qui 
devient  sa  compagne  de  jeux,  puis  sa  femme  de 
ehambre,  et  qui,  au  bout  de  quelques  ann6es, 
obtient  la  liberty.  La  nourrice  est  une  esp^ce  de 
matrone  qui  devient  libre ,  si  elle  est  esclave, 
aussitdt  qu'elle  a  fini  d'allaiter;  mais  elle  reste 
dans  la  maison ,  oi!i  elle  est  foit  consid^ree.  L'at* 
tachemeilt  de  ces  n^gresses  pour  leurs  nourfissons 
est  une  sorte  de  culte,  une  adoration  veritable. 
Absorb^es  dans  ce  sentiment  unique,  leurs  pro- 
pres  enfants  leur  deviennent  k  peu  pr^s  indif- 
ferents. 

Rien  de  comparable  k  la  beaut^  des  enfants  k 
la  Hatane.  Ce  sont  des  fleurs  a  la  fois  puissantes 
et  exquises  qui  s'^panouissent  k  la  chaleur  de  ce 
ciel  ^blouissant.  Pas  un  ruban,  pas  un  lien  na 
jamais  press^  leur  chair  delicate.  Leur  costume 
se  reduit  a  une  16g^re  chemise  de  linon  qui  ne 
leur  va  qu*au-dessns  du  genou  ,  tr^s-d^collel^e 
sur  la  poitrine,  garnie  de  dentelles  el  sans  man- 
chesj  *teo  des  noeads  de  ruhati  sar  leur«  ^pau- 
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les ;  leur  petiie  tSte  est  nue  ainsi  que  tout  le  reste 
du  corps ;  puis  on  les  jette  sur  une  natte.  11  faut 
voir  alors  ces  pedis  membres  en  liberty  s'arron- 
dir,  puis  se  roidir,  cberchant  sans  entraves  k 
d^velopper  leur  force  et  leur  vie ;  et  celte  peau 
^lastique  et  vivace,  raffermie  par  le  contact  de 
Fair,  faire  naitre  h  cbaque  mouvement,  ^  chaque 
essai ,  de  petits  pHs ,  de  ravissantes  fossettes » des 
graces  adorables!  Non  ,  TAlbane  n'a  jamais  riea 
imagine  de  plus  cbarmant. 

Ce  14ger  costume  des  enfants  est  pourtant  fort 
coilleux.  Chaque  petite  chemise  est  brod^  en 
soie  de  couleur  et  ne  sert  qu'une  fois.  On  pourrait 
la  broder  en  laine,  elle  serait  plus  solide;  mais 
c'est  juslement  pour  ce  motif  qu'on  ne  le  fait  pas. 
Le  luxe  des  femmes  est  d'une  grande  recherche ; 
—  ce  n'esl  pas  un  luxe  d'apparai,  itiais  de  sen- 
suality. C'est  pour  elles  une  maniere  d'etre  et  de 
vivre ,  car  leur  cosliime  est  de  la  ptu6  grande  sim- 
plicity :  le  matin  un  peignoir  ou  robe  ample  en 
linon ;  le  soir,  elles  sont  aussi  habill<ses  de  linon ; 
mais  elles  portent  des  manches  courtes,  des  cor 
sages  d^colletys,  et  leur  t^ie ,  coiffde  en  cheveux, 
est  toujours  orn^e  d'une  simple  ileur  naturelle 
plac^e  sans  art  et  sans  appr^t.  Sous  cette  simpli- 
city se  cachent  des  dyiicat^sses  rares;  leur  linge 
est  de  la  plus  fine  batiste  garnie  de  dentelles; 
elles  en  changent  plusieurs  fois  par  jour.  Les 
robes  de  linon,  toujoUrs  brod^es  etgarnies  ^ga- 
lement  de  dentelles,  ne  se  portent  que  dans  leur 
premiere  frafeheur :  aussitdt  blanchies,  elles  pas- 
sent  anx  n^gresses.  Une  Havanaise  ne  se  sert  que 
de  bas  de  soie  et  ne  les  j[>6rte  c(U6  neufs :  ea  les 
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Atant ,  elles  les  jette.  Scs  petiis  soulicrs  soni  bien- 
t6i  liors  de  mise  et  abandonnes,  comme  le  resie, 
aux  negresses,  dont  le  cosiurae  nc  manque  pas 
(roriginalii^.  Cest  chose  tout  a  fait  diveriissante 
dc  voir  ces  n6gresses  traverser,  chaniant  ou  fu- 
inant,  ces  immeuses  salons  4clair^s  en  tous  sens 
par  les  rayons  du  jour!  Avec  leurs  robes  de  linon 
jeiees  sur  une  chemise  qui  ne  vas  pas  au-dessous 
du  genou ,  le  tout  tombant  sur  la  poitrine  et  les 
cpaules,  souvent  au  del4,  avec  leurs  souliers  de 
salin  en  pantoufles  bordant  leurs  cous-de-pieds  et 
leurs  jambes  noires  comme  Tebene,  on  les  pren- 
drait  pour  des  chauves-souris  aux  ailes  transpa- 
rentes,  voltigeant  k  la  clarte  du  jour. 

Une  Havanaise  ne  porte  jamais  deux  fois  ses 
robes  de  bal,  bien  qu*elles  soient  du  plus  grand 
luxe  ct  envoy^es  a  grands  frais  de  Paris  mais 
une  jcune  iille  airaerait  mieux  n'aller  jamais  au 
bal,  que  de  s'y  prdsenier  pour  la  seconde  fois 
avec  le  m^me  costume.  — Au  ih^dtre,  les  fem- 
mes  sont  toujours  en  grande  toilette  et  portent 
souvent  des  diamanls,  ainsi  qu'au  bal  :  elles  en 
ont  en  grand  nombre,  toujours  months  a  Paris. 
Les  draps  de  lit,  comme  tout  le  reste  de  leur 
linge,  sont  en  batiste  fort  empes^e;  et  ma  surprise 
ful  grande  lorsqu  on  me  pr^senia  pour  la  premiere 
fois  un  essuie-mains  en  linon  garni  de  dentelles 
el  tr^s-amidonn^.  Les  lits  sont  en  fer,  sangMset 
couverts  en  damas.  Ma  tante  a  eu  Tatiention  de 
me  regaler,  en  ma  quality  d'Europ^enne,  d*un 
petit  mateias  en  damas  bleu ,  de  Tepaisseur  d*un 
pain  a  cachcier.  Les  oreillers  sont  en  ^toffe  pa- 
reillc,  couveris  de  linon,  brodes  d'entre-deux , 
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puis  d*aDO  large  deotelle  au  bord  et  ferm^s  par 
des  noeods  de  rubans  bleus;  les  rideaux  du  lit, 
aussl  en  linen,  releves  par  des  noeuds  de  rubans 
pareils;  les  draps  sent  en  batiste  ires-claire; 
celai  de  dessus,  seule  couverlure  dont  on  fassc 
usage  ici,  est  toujours  garni  de  dentelles.  —  Je 
vous  laisse  k  penser  Teffet  pitenx  que  pouvaient 
faire,  a  c6i^  de  ce  luxe  merreilleux,  mes  chemi- 
ses en  simple  toile  de  Hollande  et  mes  pauvrcs 
bas  de  fil  d'^cosse !...  Mais  ce  qui  fut  un  veritable 
scandale  pour  tous ,  ce  sent  de  maiheureux  sou- 
liers  en'  maroquin  noir  apergus  au  fond  de  mes 
malles  :  —  c  J^sus-Maria!  s'ecria-t-on ,  qu'est-ce 
9  que  c*est?...  Ges  souliers  pour  ton  pied  !  pour 
9  ton  pied  de  la  Havane  encore !  fi ! ! !  i  —  J'en 
etais  yraiment  mortifiee;  car  on  ne  comprenait 
pas  que  ma  peau  se  f^^t  endurcie  en  Europe  au 
point  de  supporter  le  supplice  de  tels  souliers.  Et 
pourtant,  pensais-je  avec  amertume,  h  part  nioi, 
j^ai  tant  de  peine  k  marcher  comme  les  autrcs 
femmes  en  Europe ! 

L'extr^me  jcunesse  des  m^res  et  le  ddveloppe- 
ment  pr^coce  de  Tenfance  nuisent  extr^mement  a 
la  premiere  Education.  L*enfant  prend  d'abord  sa 
m^re  pour  sa  camarade,  et  la  nonchalance  Creole 
prive  celle-ci  de  T^nergie  indispensable  pour  rc- 
prendre  ses  droits  et  sa  gravity  de  m^re.  En  face 
dela  faiblesse  maternelle,  Tenfant  devient  volon- 
taire  et  imp^rieux.  Le  mal  est  moins  grave,  quant 
a  r^ducation  des  filles^  dont  le  caracl6re  doux, 
souple  el  lendre,  s'exalte  d'une  vive  tondresse 
pour  leurs  parents;  mais  T^ducation  premiere 
des  gardens  est  souvent  manqu^e.  Vous  en  SL\xre% 
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nne  idie  si  vqus  Assistez  avqc  xaox  k  une  petite 
seine  dent  j'ai  M  temoin  il  y  a  deax  jours ,  et 
qui^  peut  seryir  de  type  h  toutes  les  Educations 
havanaises. 

G*Etait  dans  rapris-midi  :  j'Elais  Etablie  ayec 
quelques  jeuoes  femmes  dansle  salon,  en  face  da 
port ,  chacune  assise ,  ou  pour  mieux  dire  couchee 
sur  une  ample  butaca  en  maroquin.  La  joqrn^e 
Etait  briilante ;  pourtant  la  bjise  agitait  portes  et 
fenfires  et  se  jouait  ayec  les  blanches  et  l^ires 
draperies  de  nos  peignoirs.  Un  immense  plateau 
de  fruits,  posE  au  milieu  de  nous,  deyenait  la 
proie  de  notre  soif  ardente  et  d^sordonn^e.  Plus 
ayide  que  les  autres,  je  comptais  sayqurer  ces 
tr^sors  dont  f  ayais  iii  longtemps  priy^e;  —  tout 
k  coup  et  au  milieu  de  ma  folle  joie,  pendant  que 
je  saluais  tendrement  chacune  de  ces  anciennes  et 
chores  connaissances,  et  que  je  leur  donnais  des 
preuyes  non  Equiyoques  de  mes  souyenirs,  je  yis 
entrer  un  petit  bomme,  que  j*aurais  pris  pour  un 
nain ,  sans  ses  beaux  yeux  au  regard  limpide  et 
naif,  sans  la  peau  de  son  yisage  fine  comme  le 
duyet  d*une  p^cbe.  II  pouyait  ayoir  un  peu  raoins 
de  douze  ans.  1)  portait  des  bottes  et  un  babit  k 
la  fran^aise,  un  jabot,  un  cbapeau  sur  la  t^te  et 
une  badine  k  la  main...  Vous  auriez  dit  le  chat 
boitel 

f  ilfam(i,dii-il  en  entrant,  Qiayoiture  estpr^te, 
t  je  yais  diner  ayec  un  de  mes  amis;  adieu,  k  ce 
>  soir! 

»  —  Mais  Pepyo^  repfit  sa  m^re,  de  $a  voix 
3  languissante  et  douce,  Pepuo,  quelle  id6e  as-tu 
f,  de  sortir  p^r  ceite  chaleurf 
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»  — 1|  ne  hit  pas  cba«(l,  mama* 

»  —  Hais  jo  ne  yeai  pas  que  tu  dines  dehors ; 

>  In  as  deji  pass6  la  journee  d'bier  aveo  tes 

>  -r-  Je  passerai  eneore  ceUe>ei ,  mama. 

>  ~  Mais  tu  sais  que  tn  dois  aller  an  bal  ce 
»  soir ;  il  faudra  que  ta  rentres  pour  hvtt  la  loi* 
•  lettd,  cela  te  faiiguera* 

>  —  Gela  ne  me  Fatiguera  pas ,  mama.  » 
Et  k  chaque  r^ponse,  il  mangeait  un  fruit. 

€  —  Enfin,  Pepyo,  je  ne  veux  pas  que  tu  sor* 

>  tes...  entends-tu? 

9  —  Ad jeu ,  mama.  » 

fit  faisant  une  pirouette,  il  disparut. 

c  —  Que  muohaeko!  >  dit  la  m^re  d'on  ton 
moiti^  tendre  et  raoiti^  ehagrin  «n  le  suivant  des 
yeux. 

Et  il  n'en  fut  plus  question. 

cc  —  Dis-moi,  C/iina,  dis-je  h  la  mire,  est-ce 

>  ainsi  que  tous  ^levez  vos  enfants  ici? 
»  —  Et  que  faire? 

1  —  Les  faire  ob^ir, 
»  —  Et  comment? 

>  —  Avec  de  la  Tolont^. 

»  —  Et  s'il  ne  veut  pas  faire  oe  qu'on  Ini  ditJ 

»  —  On  Tenferme. 

»  —  Tsi  le  da  la  alferecm  > 

Gea  mires  si  faibles  n'hisiient  jamais  lorsquHl 

(1)  •     fl      laii  ^ADQ  r«t(«q«e     ufsnfeu  ^ 
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8*agit  de  ses^parer  de  leurs  enfants  pour  les  faire 
Clever  en  Europe ;  c*est  avec  un  courage  h^roique 
qu'elles  les  lancent  au  milieu  des  mers  k  la  re- 
cherche des  connaissances  nouvelles  et  des  en- 
seignements  utiles  k  la  vie.  G*e6t  bien  la  nature 
desfemmes...  pusillanimes  danis  lespetiteschoses, 
sublimes  dans  les  grandes. 

Mais,  pauvre  mSre,  ne  sais-tu  pas  quo  ta  ten- 
dresse  aveugle  impose  k  ton  enfant  une  t4che. 
immense  et  que  lu  Tobliges  k  etouffer  un  jour  les 
mauvais  germes  que  ta  faiblesse  a  developpes  en 
lui  et  qui  souvent  deviennent  incorrigibles?  que 
ta  coupable  indulgence  le  rend  imp^rieux,  per- 
sonnel ,  Ikche  k  la  peine?  que  Tamour  malernel 
veritable  n'est  pas  dans  la  volenti  quiplie,  mais 
dans  la  force  qui  guide?  que  la  tendresse  filiale 
8*allie  avec  le  respect,  et  que  la  bonte  qui  inspire 
la  confiance  n*est  pas  incompatible  avec  la  fer- 
met6  inexorable  qui  impose  ce  qui  est  juste?  qu'il 
n  y  a  rien  de  frivole  et  d'indilTerent  pour  Fen- 
fance?  enfin  que  les  premieres  impressions,  comme 
les  racines  de  Tarbre ,  developpent  et  nourrissent 
de  leur  s^ve  les  branches  et  les  feuilles?... 

Ghers  compatrioies,  pardonnez  ces  avis  k  la 
sympathie  do  votre  soeur! 

N^anmoins,  et  malgrd  les  mauvais  r^snliats 
que  produit  la  faiblesse  des  jeunes  meres,  la  ten- 
dresse filiale  est  ici  plus  exaliee  que  partout  ail- 
leurs.  Gette  bont^  inepuisable  du  oo&ur  maternel 
agit  puissamment  sur  des  natures  ardentes,  pr^- 
dispos^es  a  ne  vivre  que  par  les  affections.  Toutes 
les  douceurs  de  cetle  existence  ind^pendante,  de 
ceite  minotieuse  tendresse  dofit  Fenfant  est  en- 
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tour^,  ge  confondemt  avec  Tiinage  de  celle  qui  ea 
iesl  r^me  et  la  parent  de  tontes  les  joies  du  ccenr, 
de  toates  les  Amotions  de  la  reconnaissance. 

C'est  une  chose  touchante  de  voir  le  respect 
dont  les  m^res  de  famiile  sent  ici  entour^es  lors- 
qo'elles  arrivent  k  un  iige  avanc^!  Soucbe  puis- 
sante  d'one  post^rit^  nombreuse,  la  grand'm^re 
est  le  but  de  toutes  les  attentions,  de  la  v^n^ra- 
tion  de  tons..  Les  f6(es,  les  banquets  de  noces  ont 
lieu  chez  elle ;  on  la  voit  pr^sider  la  grande  tabje, 
simplement  v^tue,  ses  cheveux  blancs,  qu'elle 
n'a  jamais  cherch6  k  cacher,  relev^s  et  natt^s. 
Toutes  les  recherches,  toutes  les  g^teries  sent 
pour  elle  ou  viennent  d*elle.  Et  lorsque  arrive  le 
jour  qui  doit  terminer  ceite  vie  patriarcale,  elle 
8*eteint  doucement,  sans  peine  et  sans  remords, 
comme  elle  a  v^cu. 

La  fern  me  du  grand  monde  en  Europe  est  sou-  * 
vent  bien  k  plaindre  lorsque  Tdge  lui  enl^ve  les 
cbarmes  de  la  jeunesse ;  car  il  est  rare  qu'elle  sacbe 
vieiUir.  11  faut  du  bon  sens,  de  la  prdvoyance ,  et 
pcut-dtre  toule  la  vie  qui  a  pr^c^d^,  pour  qu'elle 
arrive  prepar^e  k  celte  ^poque  solennelle.  Mais 
que  devient-elle  lorsque  tons  ses  moments  n*ont 
et^  consacr^s  qu'aux  agitations  de  la  vanit^  et  de 
la  galanterie ,  et  qu*apr^s  avoir  donn^  sa  vie  en- 
ti^re  aux  plaisirs  factices,  elle  se  les  voit  enlever 
tour  a  tour  par  la  jeunesse  qui  Tenvironne?  Alors, 
elle  jeite  les  yeux  autour  d'elle  et  s'aper^oii  pour 
la  premiere  fois,  que  n'ayant  pas  pris  Fhabiiude 
de  Fabn^ation,  ayant  v^cu  pour  elle-m^me  et 
pour  elle  seule,  personne  ne  se  croit  en  devoir  de 
se  d^vouer  pour  elle.  Isolde  et  pleine  d'amertuffle^ 
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elle  chercbe  i  se  faire  des  amis  i^n^  h  vie  politic 
que,  dans  la  vie  d*intrigu^,  meurl  commeelle 
a  v^cu ,  coi|raQ(  k  recliercl^e  da  bojoheur  dans 
des  agiuUons  st^riles  et  iippuissantes. 
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D«  VagTHmUure  &  la  HaTane.  —Topographie  Tile.  —  Les 
brises.— Puissance  de  la  i^dg^tation. —  L'agricuUure  dans 
renfance.-*  Premiere  sucrerie  dans  Ttie. —  La  Compagnie 
des  lades.  —  Mooopole.—  ha.  coptrebande. —  Les  Anglais 
s^eniparent  de  la  Ha  vane.  —  lis  iofectent  I'lle  de  n^gres. 

—  Essor  de  ragricullure.—  Les  colons  de  Saint-Domingue 
h  Cuba.  —  Culture  du  caf^.  —  Rerenu  exorbitant  des 
sucreries.  —  La  feroie  de  la  Beauce.  —  Prodigality.  — 
On  a  tort  de  comparer  Tagriculture  europ^cnne  k  Tagri- 
cullure  havanaiiie.  —  Les  engrais.  >—  Danger  qii'ofFre  la 
destruction  des  for^ls.  —  Richesse  des  for^ts  de  Cuba.  — 
Impossibilite  de  les  exploiter ,  faute  de  routes.  —  lieces- 
sit^  de  planter  des  for^ts  artificicUes.  —  Les  chemins  da 
fer  serontta  lorsque  les  plantations  aurdpt  grandi.  —  Si 
la  devastation  reglee  continue,  d^ci  h  cent  cinquante  ans 
il  n'y  aura  pas  une  fordt  dans  I'lle.  —  Yari^^  d'arbres. — 
Reyenu  surprcnant  d^un  bois  soumis  k  des  coupes  reglees. 

—  12,000  piastres  de  capital  donneront  9,750  piastres  par 
an.  —  L*oranger  perd  ses  fruits  dans  la  poussifere  des 
routes.  —  Au  bout  de  dix  ans,  une  plantation  de  ce  fruit, 
qui  aura  coAte  24,153  piastres,  douuera  19,OOQ  piastres 
de  revenu.  —  Le  miel,  —  Excellence  de  la  cire  do  Cuba. 

—  Le  fil  d*ananas. —  Preparation  facile  de  cetle  precieuse 
mati^re  preniidre.  —  Grandeur  prodigieuse  des  legumes 
de  Cuba. —  La  vie  et  la  Qort  daiis.un  fruit.  —  La  banane. 
• —  Ses  metamorphoses.  —  Le  riz.  —  Point  de  machine  en 
1842.  —  Les  cafeiries.  Diminution  de  leur  valeur.  — 
Luxe  d^sordonne.  —  Panique  des  proprietaires.  —  II  faut 
finir  ce  qo^ou  a  commence.  —  Vices  de  Texploitalion  It 
perfeciioQuer.  —  Les  Arabes  la  font  mieui.  —  B^aut^ 
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de»  plantations  de  cafe.  —  Soi||renir  d*Europe.  Let 
savanes.  —  Les  dangers  de  la  li^rtc  pojir  ies  besliaux. 
—  La  tournde  du  savanero.  —  La  meute  de  Gioaros.  — 
Manage  des  animaux.  —  Inondations'.  —  Pertes  conside- 
rables qu'elles  occasion n en t.  —  Le^  ma'is  originaire  de 
Cuba.  —  Dissidence  des  opinions  k  cet  egard.  —  Preuves 
incontestables  de  son  droit  de  cit^.  —  II  ^tait  sacr^  pour 
les  aborigines.  —  La  maloja.  —  Man  tire  simple  de  la 
cuUiver.  —  Exploitation  ondreuse  des  sucreries.  —  Le 
cacao  crott  sponlan^ment  dans  l^le.-^  'Puissance  de  sa 
y^gelation  inconnue  jusqu^lk  la  fin  du  dix-huitiime  si^Ie. 

Maniire  singuijire  de  la  seiner.  —  Friandise  des 
▼aches  et  des  perrtiches.  —  Exploitation  ricbe  el  impar- 
/arte.  —  Richesse  ioepitisabl^  pour  les  nouveaax  colons 
qui  viendront  habiter  djans  Hie.  —  Eventuality  de  la 
prosperity  havanaise.  —  Pourquoi.  —  ImpreiTifryaDce  de 
la  prosp^rite  facilemeut  acquise.  —  Insouctanice  da  culti- 
▼alcur.  • 

Cuba ,  10  juillet. 

Voos  me  demandez^  mon  cher  Genlien,  des  de- 
tails slatisliques,  indu^triels  et  agricoles  sur  mon 
pays  natal,  ses  produits,  ses  ressources.  En  ve- 
rity, voila  des  sujets  bien  effrayants  poar  nne 
femme;  loulefois,  je  vais  t&eher  de  vous  saiisfalre 
de  mon  mieux. 

Vous  savez  que  notre  tie ,  situ^e  dans  TOc^aa 
atlantique  entre  les  deux  continents  americains, 
se  trouve ,  par  sa  position  unique ,  Tentrepdt  da 
commerce  et  de  la  navigation  du  nouyeau  monde. 
Borneo  k  Touest  par  le  golfe  du  Mexique ,  k  Test 
par  Tile  Saint^Doraingue,  au  nord  par  le  canal  de 
Bahama  et  les  ties  Lucayes,  et  au  sud  par  la  mer 
des  Antilles  I  sa  position,  dans  la  zonetorride,  & 
trois  degrds  de  la  ligne  boreale,  la  prot^e  coolre 
rexcessive  chaleur,  ordinairement  si  intense  dans 
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ces  laiitddes.  Le  terpie  rooyen  de  sa  temperature,, 
au  mois  de  juiliet,  est  de  28  a  30  degr^s,  et  au 
mois  de  Janvier,  de  21  k  22  (Reaumur).  Mais  celie 
presence  constammeDt  voisine  du  soletl ,  ceite 
temperature  4  peu  pres  la  m^me  toule  Tannee  t 
conceutrent  aulour  du  sol  un  foyer  brdlant ,  qui 
deviendrait  intolerable,  a  eeriaines  epoques  de 
Fann^e^  sans  la  brise  de  mer  qui  s'^leve  reguiie- 
rement,  en  tout  temps,  de  dix  a  onze  heures  du 
matin,  et  dure  jusqu*au  coucher  du  soleil;  alors 
elle  est  remplacee  par  la  brise  du  soir.  La  pre- 
miere, impregn^e  de  la  fraicheur  des  couranls, 
porte  avec  elle  je  ne  sais  quoi  de  tonique  qu*eile 
enl^Ye  a  la  partie  saline  de  la  mer;  la  seconde 
arrive  4  son  tour  charg^e  du  trop  plein  des  va« 
peurs embrasees  de  la  terre ,  r^tablit  lequilibre, 
emporte  avec  elle  et  d^charge  son  electricity  dans 
la  mer.  La  configuration  de  Hie,  longue  et  ^iroiie, 
est  irreguli^re  :  elle  forme  un  arc ,  dont  la  partie 
convexe  se  trouve  du  e6ii  du  pdle  arctique.  Sa 
longueur  est  de  deux  cent  vingl  iieues  maritimes 
(deux  cent  vingt-sept  lieues,  selon  M.  de  Hum- 
boldt) ;  sa  partie  la  plus  large,  de  57 ,  et  la  plus 
etroite,  de  Tdegres.  La  superficie  de  Ffle,  caicu- 
l^e  k  trois  mille  cinq  cents  lieues  havahaises  (de 
cinq  mille  varus),  est  sillonn^e  par  un  grand 
nombre  de  rivieres,  dont  quelques-unes  rouient 
avec  leur  sable  de  la  poudre  d'or.  Elles  soni  en 
general  peu  ^tendues  a  cause  de  la  latitude  du  ter- 
rain et  de  la  direction  des  montagnes  qui ,  s'ele- 
vant  au  centre  de  l  ile,  les  deversent  au  nord  et 
au  sud ,  et  augmentent  ainsi  la  vitalite  puissante 
de  la  terre.  On  compte  jusqu  a  cent  dix  rivieres 
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qui  ont  dcis  notns;  il  y  en  a  p'ettt-dtre  aotant  qui 
ii*en  ont  pas. 

La  partie  obcidentale  de  Test  contient  de  belles 
lagunes  d*eau  douce ;  mais  une  partie  des  cdles  da 
sud ,  od  le  terrain  est  bas ,  se  troure  sujeite  aax 
inondalions.  Des  salines  abondantes,  non-seule- 
ment  peuveni  fbumir  aux  besoins  des  habitants, 
mais  elles  ont  longtemps  approvisionn^  le  Mexique 
et  d*autres  pays  voisins;  aujourd*hai  elles  donnent 
tbujours  un  excedant,  et  deviendraient  un  objet 
considerable  de  commerce,  si  les  plus  belles, 
comme  celles  de  Guanes  el  Celles  de  Sal,  D*d- 
taient  pas  infruclueuses  par  negligence  ou  par 
oubli.  Dps  sources  d'eaux  min^rales,  abondanies 
et  de  toules  qualiles,  surgi^sent  sur  plusieurs 
points  de  I'fle  :  celles  de  San-Diego  et  de  San- 
Juan  de  Conlreras  sont  les  plus  renommees,  ou 
plutdt  les  seules  que  Ton  ait  encore  soumises  h 
Tanalyse. 

Des  ros^es  abondantes,  des  pluies  r^gl^es,  k 
de  certaines  epoques  de  Tannee,  la  chaleur  douce 
et  conslanie  de  raimosph^re,  une  couche  vege- 
lale  pure,  et  dont  Tepaisseur  considerable  s'ali- 
menie  encore  des  depouilles  que  laissent  les  for^ls 
primitives,  donnent  a  la  vegetation  de  cetle  !le 
une  vigueur  et  une  puissance  merveilleuses;  le 
sol  mSme  ne  suffil  pas  ^  la  contenir.  Une  quantity 
immense  de  planies  envahissent  Tair  et  y  cber- 
chent  la  vie  et  Texpansion  que  leur  refuse  la  lerre, 
trop.chargee  de  ses  produits.  A  peine  ^chappees 
de  leur  berceau,  flexibles,  dndoyantes,  elles  s'en- 
lancent  d'arbre  en  arbre,  de  rocber  en  rocher, 
elles  moment  et  descendent  sur  hs  murs,  sui"  le« 
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toits  ies  inaisons;  les  corolles  onvertes,  elles 
cberchent  Faciion  btenfaisante  du  soleil ,  et  ledrs 
fletiilles  exob^ranles  s'^panouiss^nt  au  souffle  de 
la  bride.  Une  maltitude  de  plantes  parasites  j 
douses  d*une  force  fitale  prodigieuse,  s'61^?ent 
jusqu  a  la  coupole  des  arbrCs;  el  III,  se  jouant  au 
milieu  de  leurs  riches  panaches,  suspendues  ayee 
grkce  sur  ces  colosses  de  nos  for^ts,  elle  balaticent 
leurs  fleurs  delicates  el  flexibles  au  milieu  des 
branches  mobiles  et  gigantesques.  En  Europe, 
les  fleurs  rampent ,  ici  ellcs  s'^l^venl  el  volent 
eomme  des  oiseaux,  comtne  des  mouches  dories 
dans  ded  jardins  a^^riens.  Eh  bien!  mon  ami, 
cette  lie  si  belle  dans  toutes  ses  parties,  ou  les 
Tolcans,  les  iremblements  de  terre,  les  animaux 
yenimeux  sont  incorinus,  oil  le  plus  beau  ciji  et  une 
v^g^taiion  splendide  offreni  leurs  ir^Soi^au  pre- 
mier venu,  ceile  tie  est  aux  trois  quarts  inhabiiee. 

La  partie  occidenlale  est  la  plus  peupl^e.  En 
prenanl  pour  point  central  la  Havane  el  en  d^cri- 
vanl  auiour  d'elle  un  cercle  qui  embrasse  vingt 
lieues  h  Touest  et  quarante  lieues  k  Test,  on  de- 
termine le  grand  foyer  dans  lequel  la  population 
se  concentre.  Sou  accroissemeni  a  ^le  bien  rapide 
dans  ces  derniers  temps  ;  dans  Tespace  deis  vingt- 
cinq  ans  qui  viennent  de  s'^couler,  on  a  d^ffich^ 
plus  de  terrains  que  pendant  les  trois  cents  an- 
nees  qui  succ^d^rent  h  la  conqu^ie  de  TAmerique. 
Les  villes  de  Santiago  de  Cuba,  Puerto  del  Prin- 
cipe, Villa  Clara  et  Trinidad  deviennent  autant  de 
centres  de  civilisation  qui  cberchent,  en  se  rap- 
prochant  les  unes  des  autres^  k  augmenter  leur 
foroe  et  leur  prost>6rite. 
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Malgr^  toutes  ses  beauies.  File  de  Cuba  fiit 
B^gligee  et  languU  daus  le^  premieres  anneesqui 
suivireoi  la  decouverie,  pendant  que  sa  soear 
ainee,  Tile  Espagnole  (1),  residence  du  gouver- 
neur  general  des  Indes,  elait  Tobjei  de  sa  sollici- 
tude  particuliere ,  «t  prosp^rait. 

Les  deux  brandies  d*agricullure  auxquelles 
essayercnt  de  se  livrer  des  iorigine  les  habilanls 
de  Cuba,  furent  le  tabac  el  la  canne  a  sucre;  mais 
les  bras  manquaienl  pour  cuUiver  la  derni^re,  et 
le  tabac  se  vendait  difBcileraent.  Ce  narcotiqae, 
dont  les  indigenes  faisaient  un  si  grand  usage, 
fut  d'abord  repouss6  par  les  conqu^ranls  comme 
Torigine  d'une  jouissance  impie  et  barbare.  On  se 
borna  done  a  exploiter  quelques  mines  de  cuivre 
et  k  Clever  des  bestiaux  qu'on  vendait  ensuile  aux 
capitaines  de  bSiiments  qui  trafiquaient  avec  le 
Mexique  et  la  Vera-Cruz,  dont  les  ports  de  Hie 
.^taient  Tenirepdt. 

Le  brigadier  Gonzalez  de  Velosa  fut  le  premier 
qui  ^labora  du  sucre  a  Cuba.  Associ6  au  veedor 
Cristobal  de  Tapia  et  k  son  frere,  il  fit  venir  des 
mat^rinux  et  des  ouvriers,  et  construisit  une  su- 
crerie  en  1552.  Cet  exemple  ne  tarda  pas  a  ^tre 
suivi;  mais  rimperfeciion  des  machines,  gros- 
si^remenl  confectionnees  en  bois  durs,  exigeant 
de  grands  frais  de  main-d^oeuvre,  ne  laissaitaui 
proprietaires  que  de  fort  minces  profits. 

Cependant  fabondance  du  sucre  et  sa  qualile 
superieure  le  firent  rechercher  partoul,  et,  en 

(1)  Stint-Domingne.  Voyei,  dans  la  lettre  sar  les  qosm 
historiques ,  Thisloire  de  la  premiere  civilisatioa  de  Hie. 
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1761 ,  ii  y  avail  dej^  soixante  a  soixante  et  dh  3U« 
creries  dans  l*fle.  L*^tabHssemetit  de  la  Real  Corti" 
pania  vint  stimnler  le  zMe  des  agricuUenrs.  En 
inline  temps  qu*clle  amenait  des  n^gres  pour  le 
trayail  de  la  lerre,  elle  faisait  des  avances  aux 
cuUivateurs  de  tabac,  dont  les  ^tablissemcnts 
^taient  encore  dans  Fenfance,  mais  dont  la  pro- 
sp^ritd  future  n*^tait  plus  douleuse  :  la  plante 
havahaise  ^tait  proctam^e  preferable  k  toute  autre. 

Les  avaotages  que  la  compagnie  apportait  an 
pays  etaieni  d^truits  en  partie  par  les  transactions 
arbitraires  qu*elle  imposait  aux  agriculteurs  k  la 
faveur  de  son  monopole  :  d'une  part,  en  les  for- 
^ant  k  lui  vendre  leurs  denr^es  a  vil  prix,  et  .de 
Fautre,  en  se  faisant  payer  des  marchandises  inf^-* 
rieures  k  des  prix  exorbitants.  Le  gouverneraent, 
sollicit6  par  les  frequentes  reclamations  des 
Havanais ,  leur  octroya  les  m^mes  franchises 
d*exportation  qu'il  avail  conc^d^es  h  la  com- 
pagnie; mais  ils  n'en  profii^rent  pas. 

La  guerre  s'alluma  entre  TEspagne  el  TAn- 
^leterre ;  aussitdt  la  contrebande  s'empara  .  du 
commerce,  el  les  ^changes  d'esclaves  et  d'autres 
marchandises  de  premiere  necessity,  pour  da 
labac,  des  cuirs  et  du  cuivre,  n'eureni  plus  lieu 
que  par  fraude. 

C*est  en  1762  que  I'^re  de  prosp^rild  commenca 
pour  rile;  elle  manquait  de  bras  pour  le  travail ; 
les  Anglais,  maftres  de  la  Havane,  y  jet^rent  un 
grand  nombre  d'esclaves  (\),Vn  an  apr^s,  TEspagne 

(1)  Voyez  la  lettre  snr  ecclaves  k  M.  le  baron  Charlei 
Dopin.. 

5.  U  HAVANr, 
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redevint  mattresse  de  Cuba,  el  la  traite  coniiouii 
k  prendre  du  d^veloppemenlt.  \  mesure  q^e  le 
nombre  des  negres  augmentai(>  ^ue  le  gouver- 
nement  accordait  quelques  fraDchises  au  copi- 
merce»  ragricuUure  prenait  ua  noqvel  essof. 

Pius  tarU,  la  r^voluiioa  4e  Saint-Domingue 
remplit  nos  campagnes  de  cultivaieurs  laborieqj^ 
et  inielligents.  Le  caf^ ,  qui  jusqu'alors  D'ayait  ^t^ 
exploii^  que  pour  Tusage  domesti(|U6  des  camr 
pagaes,  devint  un  objet  de  speculation.  Les  imi- 

f\r6s  francais  ^ablirent  de  belles  ca(eiries  daos 
es  districts  de  San-Antonio  et  de  San-Marcos; 
i|os  coBcitoyeus  les  imitereut,  et  cette  brauclie  de 
Culture  deyint  encore  upe  source  de  richesse.  \ 
partir  de  cette  epoque,  Cuba,  dont  la  prosperity 
^audissait,  deyint  Tobjet  de  toutes  les  specula- 
tions ;  et,  pendant  que  FEurope  etait  livr^e  aux 
desastres  de  la  guerre  civile ,  cette  belle  partie  du 
monde  Qffraii  un  a^ile  bospitalier  aux  agriculteur^ 
ruin^s,  aux  &mes  lasses  et  degot^t^es  de  violences 
et  de  crimes.  On  voyait  s'eiever  pariout,  et  conMBe 
par  magie,  des  suereries  et  des  cafeiries  nouv 
velles.  Les  capitalistes  faisaient  volontiers  de$ 
^vances  aux  nouveaux  ptanteurs,  comptant  sur 
leurs  resspurces  et  sur  leur  bonne  foi ;  les  mar- 
ches, toujours  bien  approvisionnes  d*ojets  impor- 
tes ,  offraient  peu  de  produits  destines  ^  Texpor- 
tation,  et  les  recoltes  se  trouvaieot  vendues  k  dei| 
prix  eieves  trois  et  quatre  annees  d*avaiice. 

Le  benefice  enorpae  recueilU  sur  ces  precieuses 
denrees  fit  negliger  les  autres  cultures,  et  le  prc^ 
prietaire ,  au  lieu  de  semer  le  grain  dont  il  avait 
besoin,  prefera  Facheter.  Les  pelites  cultures,  ^ 
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riches  et  si  varices  qu'elles  pussent  ^(re ,  s^  (roar 
Y^rept  n^li|;^a9;  les  gens  paippagoQ  mdwes 
aimaieQt  mieux  s*9Ssocier  au  gain  des  grands 

Sreprietaires  el  recevoir  forts  s^ls^ires  quo 
*essayer  les  chances  d'un  petit  ^tabljsseinent, 
C'est  ainsi  que  la  ouUure  du  bi^  a  loujoiirs  6U 
dedaign^e  a  Cuba,  comme  ce)le  du  cacao,  du  (^toPt 
de  I'indigo  et  laqt  d'autres. 

Poiir  Yoifs  donner  une  id^e  du  revenu  appr^ai^ 
matif  d'une  sucrerie,  je  yais  tous  transcrire  un 
calcul  qui  se  trouve  sous  ma  main,  et  qui  a  ^i^ 
public  cette  ann^e  dans  un  rapport  de  la  Sociedad 
patriQtica  de  la  Havana,  Le  produit  d'une  suere^ 
rie  ici  est,  terme  moyen,  de  2,000  caisses  A 
sqcre,  ou  34,000  arrobas.  Trois  cinqui^mes  de 
cassonnade  et  trois  cinqui^roes  de  sucre  blanc, 
yendus  au  terme  moyen  de  6  et  10  r^aux  Tarroba, 
donnent  une  valeur  ta|ale  de  36,870  piastres 
fortes.  D'aipr^  ce  rapport ,  la  sucrerie  a  dil  colter 
i 00,000  piastres  fortes;  les  frais  de  prodi^ction  e( 
d*6laborauoq ,  largepnen^  calculus,  s*61^veront  k 
16,870  piastres  fortes>  et  le  produit  net  sera  de 
20,000  piastres  fortes,  sur  lesquelles  on  pent  en- 
core d^duire  5,000  piastres  fortes  pour  les  m^u- 
yaises  chances  du  prii^  de  yente.  11  r^sulte  de  14 
qa'un  capital  de  100,000  piastres  produira  un 
revenu  net  de  15,000  piastres,  c'est-Mire  15 
pour  100  d'ini^rdl^  Comparez  ce  produit  au  re- 
vpnu  d'une  de  vos  meilleures  fermes  de  la  Beauce, 
vous  comprendre^  pourquoi  les  habitants  de 
Cuba  »t  sont  l)ornes  jusqu*4  present  a  la  cullur^ 
4e  la  canne  k  sucre. 

.  A  la  yue  de  celte  y^ilaiion  prodigieuse,  le^ 
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premiers  colons  se  mirent  a  y  puiser  comme  Ten- 
fant  dans  un  tr^sor.  Apr^s  avoir  ddtruit  avec  rapi- 
dity une  grande  partie  des  forSls  primitives ,  ils 
^lablirent  k  leur  place  des  sucreries,  que  Ton 
exploilait  trenle  ou  quarante  ans.  La  couche  v^g^- 
lale  du  terrain  commenQaii-elle  k  se  fatiguer,  ils 
abattaient  encore  d'autres  for^ts,  enlevaient  le 
materiel  de  la  sucrerie,  el  le  portaient  sur  le  sol 
fiouvellement  defriche.  Ce  sysl^me  desirucleur 
existe  encore  awjourd'hui.  Si  on  n'y  porle  pas  re- 
made, la  salubrity  de  File  en  sera  alier^e,  et  la 
fertility  du  sol  dytyriorye.  On  pouvait  pardonner 
cetie  impryvoyance  aux  premiers  colonisateurs  de 
Cuba,  qui,  tronvant  un  terrain  dont  la  fycondity 
vierge  ne  demandait  a  rhomme  que  pen  de  travail, 
de  capitaux  et  de  soins,  profitaient  de  cette  ri- 
cbesse,  que  la  nature  jetait  sous  leurs  pas.  La 
somme  de  la  population  n*ayant  jamais  corresponda 
a  rytendue  du  territoire,  il  devenait  facile  de  quit- 
ter une  terre  ypuisee^  d^s  qu'elle  avaitdonny  tous 
ses  produils.  Mais  la  continuation  d'an  tel  sysleme 
devient  aujourd*hui  sans  excuse;  il  est  urgent  de 
remplacer,  par  une  myihode  plus  savante  et  plus 
en  barmonie  avec  le  progres  de  la  population  et  da 
temps,  ce  precede  primiiif  et  barbare. 

Quelques  tbyoriciens  ont  eu  tort  de  comparer 
Tagriculiure  europeenne  i  Tagriculture  hava- 
naise. 

Le  continuel  labeur  et  le  renonvellement  inces- 
sant que  les  agriculteurs  europyens  ont  dd  faire 
subir  i  leurs  terres,  toujours  sollicityes,  totkjours 
ypuisyes,  n'a  aucun  rapport  fondamental  avec  la 
meihode  naturelle  que  doit  praiiquer  ragricuUeur 
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havanais,  recevant  beaucoupdu  sol  etIuL  deman* 
dant  peu. 

L*engrais  est  une  richesse  factice ;  il  est  inutile 
d*y  avoir  recours  la  oil  la  richesse  naiurelle  abonde. 
On  ne  pent  done  s*^tonner  si  le  Havanais  n*a  pa& 
encore  ^tudi^  et  mis  en  pratique  cette  science 
europeenne  qui  sert  de  base  a  Tagricuhure  des 
?ieux  pays  civilises,  la  science  des  engrais.  Ainsi, 
r^l^ve  des  besliaux ,  si  ^troitement  li^e  k  la  ri- 
chesse agricole  en  France  et  en  Angleterre,  a  dH 
rcster  a  la  Havane  tout  a  fait  distincte  de  Tagri-r 
culture. 

Aujourd'hui  le  moment  est  venu  de  consulter 
Tesperience  de  TEurope.  A  force  d'arracher  da 
sein  de  cette  terre  prodigue  les  bienfaits  qu*elle 
recele,  sans  lui  fournir  les  moyens  d*un  renou- 
yellement  n^cessaire,  on  commence  4  Tepuiser. 
11  faudrait  done  introduire  progressivement  le  se- 
cours  des  engrais  dans  Tagriculture  de  la  Havane. 

Une  autre  question  grave  se  pr^sente  :  celle  dii 
danger  qu^offre  dans  Tavenir  la  destruction  des 
forets,  et  la  n^cessite  non-seulement  de  faire 
reproduire  celles  qu'on  abat,  mais  d'en  planter 
de  nouvelles,  comme  objet  d*exploitation  et  de 
speculation.  En  laissant  la  terre  k  d^couvert.  Tac- 
tion des  rayons  du  soleil  agit  directement  sur 
elle,  la  cbaleur  devient  plus  intense,  rhuinidit6 
s'evapore,  etde  nouvelles  et  frequentes  maladies 
se  d^veiopperont  sans  qu'on  puisse  leur  assignor  ^ 
)eur  veritable  cause.  Duilleurs,  apr^s  que  Ton  a 
d^pouilie  le  sol  de  vegetation,  les  pluies  et  les 
ros(6es  diminuent  et  la  terre  souffre  et  languit, 
priv^e  de  son  engrais,  Enfin  Cuba,  doo^Q  par  la^ 
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nltOfed^titieproftidioitpf^ieased^fbfesforestiei^ 
de  construction  et  de  luxe,  retrouverait  adssonh^e 
de  Hches  revenus  dans  retploitatioh  d6  ses  for^ts. 

II  flindrait  dotic,  pour  donner  un  d^veloppe- 
metat  ^nei*gique  k  U  prospiSHl^  de  File,  et  pouvoii* 
suriout  ^pargn^t*  la  main-d'oenvre,  si  fo)-teffient 
menacde  par  l*^ntancipfttioti ;  il  faudrait,  dis-je, 
d*ttne  part,  substituer  aux  vieilles  maiihines  6i 
aux  pr0c6d^s  impatfaits,  les  inrentiods  de  Fin- 
dustrie  europ^enrte,  et  d'une  autre,  ibtrodnire 
dads  Te^tploitAUoil  du  sd  havanais  ude  mttUitudti 
de  cultures  aujourd*hui  d^daign^es,  dont  Texploi- 
tflt(oh  est  facile  ft  peu  de  frUis  et  dodt  le  pt'Oduit 
derait  considerable  |  enfin,  il  foudrait  tirer  parii* 
dea  bailed  for^ts  tf'opicales  qu*on  laisse  impru-< 
deinuent  d^p^rir  :  lelles  dpiyedl  ^ite  les  pfinci-> 
pules  pr^ccupatiods  ded  propfi^tai^es  bdVanais. 

Le^  it^otB  que  I'eiielent  les  de  Tile  dd 
Cuba  sodt  incoddUd  I  FEurope ;  peut-^tte  n'existe- 
t^il  pHd  ud  pays  au  monde  qdi ,  i^llitiveuieni  I  ^on 
Vendue » poss^de  dne  aussi  gfdnde  vdri^ti  de  bois 
prioiedl  de  odnsiriictiod.  Mats  Ftle  d*a  prei^que 
pasde  ^otltes,  et  belles  qui  existent  dOnl,  pendant 
ttne  partie  de  Fdnn^e^  de  vhlis  bourbiet^  od  la 
TOitlipd  Id  plus  14gdfe  s^edfodce  jusqd'aok  essieux 
ded  rotteHi  Lorsque  k  (saison  de  ft^cbei^esse) 
arrive^  les  ortiidfeft,  de  th)is  et  quatre  pieds  de 
profoddeur»  s'encombrent  de  masses  completes  et 
dttres  contre  lusqiieltes  Tiedtiedt  se  briser  les 
pieds  les  plus  idrs  et  les  pids  agiles  des  mules  du 
pays*  ^  Mais,  dirait  Hdx  Havadais  dd  homdle  dl 
bon  eonseil,  ne  tods  d^couragez  pas,  et  songez  k 
I'flvenir*  Plaatos  d«s  skrbree  de  cboit.  La  nature 
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pour  TOns ,  tons  le  savez  :  ici ,  en  trots  oa 
qtidtre  ann^es,  ane  graine  devient  nn  g^ant.  Soa- 
mettez  les  for^ts  primitives  k  des  coupes  r^gl^es; 

brdlez  pas  les  sooches  sur  place,  ce  qui  rend 
le  sol  inhabile  k  produire;  car  Totilit^  de  la  cen- 
dte  est  trop  passag^re  et  ne  compose  pas  la  perte 
du  sol  v^g^iai  qae  la  flamme  enlive  k  ia  terre,  et 
la  daret6  calcin^e  que  oelle-ci  acquiert  par  Tac^ 
lioh  dtt  fed.  Le  tetnps  marchera,  des  chemins 
dd  fer  seront  toot  pr^ls  k  transporter  vos  ar- 
bres  dans  le  poH ,  et  rotre  pr^Voyance  aura  con- 
qais  one  in^puisablo  richesse. 

Sur  toutes  les  terres  d^fricb^es  et  destinies  h 
r^tablissetnent  des  sucreHes,  il  est  indispensable 
de  conservef  une  partie  de  la  for^t  pour  fournir 
da  combostible  aux  exigences  de  T^taboration. 
Ordinairemeht  une  caballeri^  de  for^t  (dix^huit 
cordeaux)  stiffit  pour  alimenter  les  chaudi^res 
pendant  toute  une  ann^e  :  dit  caballerias  en 
coupes  r^lees  suffiraient  done,  par  leur  renou- 
yellement,  a  fournir  une  sucrerie  pour  toujours. 
Au  lieu  de  cela ,  on  prend  du  bois  sans  ordre  et 
sans  pr^toyance,  et  on  finit  par  raser  les  for^ts; 
puis  on  met  le  feu  aux  racines.  Par  ce  proc^d^. 
On  d^fri(ihe  tons  les  ans  dans  File,  pour  F^labo- 
ration  da  Sucre  settlement,  ihille  caballmas  de 
fbl'^t,  qui  Sdpportent  anduelleknent  les  pertes 
sdivantes : 

ducreries.  1,000 

Agriculture  1,000 

Incendies  dans  les  savanes  .   •       ♦  100 

Tbtah   •   .  2,100 
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Si  nous  portons  ii  cent  caballerias  le  tres-peiit 
nombrc  de  bois  qui  se  renouvellenl  par  leur  pro* 
pre  puissance,  il  restera  toojours  environ  deux 
mille  cabaUertas  de  for^ls  d^truites,  et  quinze 
cents  ans  suffiront  pour  que  Ttle  n*en  possede  plus 
une  seule.  —  Mais  les  Havanais,  je  Fesplre, 
seront  assez  avisos  pour  ne  pas  tarir  eux-in^mes 
cette  source  f^conde  de  prosperity ;  lis  ne  vou- 
droQt  pas  d^iruire  ainsi  leur  avenir,  en  repous- 
sant  du  pied  cette  riche  et  colossale  moisson  que 
Dieu,  dans  un  jour  de  prodigalite,  repandit  sur 
leur  sol ;  ce  serait  un  crime  de  I^se-nature,  et  ils 
meriteraient  d*en  porter  la  peine. 

Vacana,  surnomm^  par  sa  solidile  le  fer  des 
vegelaux ,  le  cedre,  le  majagtui ,  le  frijolillo  aux 
veines  nuanc^es,  le  granadillo  leger  a  la  couleur 
pourpre,  F^b^ne  noir  et  lustr^  comme  Faile  d*un 
oiseau  de  nuit,  et  cent  autres  que  je  ne  ciierai 
pas  id ,  offrent,  par  la  variety  de  leurs  qualites, 
par  les  nuances  brillantes  et  capricieuses  receives 
dans  lours  racines,  des  ressources  sans  nombre 
an  luxe  et  k  Tindustrie.  Les  terrains  de  qualiie 
inferieure,  d^daign^s  jusqu*4  ce  jour,  convien- 
draient  fort  aux  plantations  des  for^ts  arliGcielles ; 
et  quand  je  parle  de  qualit^s  tnf^rieures  deier- 
rains,  je  ne  veux  indiquer  que  cellos  qui  sont 
moins  propres  ^  la  culture  de  la  canne  k  sucre  et 
du  tabac.  II  est  incontestable  que  les  plantations 
d'arbres  de  construction  tels  que  Vacana,  Yacajou, 
le  cedi^e,  Vyeuse,  ou  d'arbres  et  d*krbustes  convc- 
nables  ^  la  nourrkure  des  bestiaux,  tels  que  la 
guasima.  It  garoubier,  Varanger,  le  yaya,  le 
clidtaignier  d'iijde,  le  piUmicr,  etc.,  ou  enfin  celle 


Digitized  by  Google 


—  417  — 

des  esp^ces  bonnes  k  brdler,  rendraient  k  Cuba , 
uon-seulernent  les  benefices  qui  lui  soni  journel- 
lement  enleves  par  la  destruciion  impr^voyante 
des  for^ts  primitives,  mais  lui  rapporteraient 
d^autres  avantages  encore  plus  pr^cieu:i,  par  le 
revenu  considerable  qui  r^sulterait  de  ces  per- 
fectionnements. 

Voici  ua  calcu\  que  je  tiens  d*un  de  nos  meil- 
leurs  economisies,  et  dont  le  resume  vous  sur- 
prendra ;  il  est  colossal  comme  la  nature  des 
tropiqaes.  Dix  caballerias  de  forSt  a  cinq  ou  six 
lieues  de  Havane ,  bien  entreteoues  et  parta- 
gees  en  coupes  regimes  de  dix  ans,  c'esi-4-dire 
une  caballeria  par  an,  rendent  50  piastres  par 
jour  (250  francs) ,  soil  18,250  piastres  fortes  par 
an.  11  faut  en  deduire  les  frais  d'exploitation ,  qui 
se  partagent  de  la  mani^re  suivante  : 


Achat  de  vingt-cinq  chcvaux,  trans- 
port et  sacs  5,150  p. 

Seize  n^gres  ^  500  piastres,  pour 
confectionner,  porter,  etc.,  le 

charbon   8,000 

Depenses  imprevues   850 


Total  des  d^bours  ....    12,000  p. 


Int^r^t^  1  p.  7o  par  roois  .    .    .  1,440 
Louage  du  terrain  a  100  piastres 

par  caballeria  ......  1,000 

Nourriture  des  n^gres   730 

A  reporter.    .    .  5,170 
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Nockrrittirc  deh  yingt-dnq  chevaut.  4,56S 
G^geg  de  di^tix  ma^omfes  Ou  sttr- 


11  i^soUii  de  Id  que  12,600  pUdtres  de 
botirs6  doHn^iiieht  un  retefiU  de  9,7S0  piastres 
fortes  I 

Un  gHittd  nombrede  petites  cttUutesoffrffaient, 
sition  des  profits  aussi  magnifiques,  au  daoins  les 
plus  brillants  revenus.  Tels  sent  le  cotori,  Tin- 
digo,  le  caca6,  dont  les  essais  ont  ^t^  d^jd  si 
heureux,  le  nopal  pour  la  cochenille,  les  mtlriers 
pour  les  vers  k  soie,  qui  offr^nt  de  brillants 
resbltats  <)6moRtr^  par  ki  prosp^rit^  ^pide  de  la 
magnanerie  ^tablie  par  le  docteur  Jose  Magin  Ta- 
rafa,  la  vanille,  si  abondante  chez  nous  et  dont 
on  pi^te  si  peu,  ainsi  que  le  poivre,  le  safran  et 
d'autres  planies  huileuses,  cdnime  le  man',  le 
pinon,  la  higuereta,  el  ajonjoU,  el  mirasol^ 
Tarbre  de  la  gonlnai^  ^lastique,  et  cent  aatres 
qu*une  nature  g^n^reuse  laisse  6chapper  de  son 
sein ,  et  qui  ne  demandetit^qu*^  ^ire  culliv^s  pour 
r^pandre  avec  profusion  les  tr^sors  enferm^s  dans 
leur  s^ve.  Dans  le  nombre  de  ces  diverses  cul- 
tureSf  une  des  plus  pf^creuses,  et  qui  offrirait  de 
splendides  r^coltes,  est  celle  des  orangers.  On  a 
peine  ^  croire  qu'on  n'ait  pas  encore  eu  Tid^e  de 


teillants .    .  . 
.  Depenses  impt^rues 


600 
168 


P^Odiif. 
RevenQ  net. 


8,900  p. 
18,290  p.. 
9,790  p. 


Digitized  by  Google 


faire  tiii  objet  de  sp^cnlatiotl  de  cette  production  ^ 
qui  stirabonde  chei:  nous. 

Le  developpement  de  I'of artger  salvage  est  ir^s* 
rapide.  Trois  ans  apr^s  avoir  sem^,  il  a  d^j^i 
de  douze  h  quince  pieds ,  «n  plus  taiil,  il  pto- 
duit  entiron  cent  oranges ;  au  bout  de  dix  ans,  troi  ji 
k  qualre  raille;  et  comme  le  fruit  se  conserve  lohg- 
teinpssiir  I'arbre,  on  voit  la  floraison  suivante  se 
developper  k  c6l6  de  la  maturity  du  fruit,  et  le 
m^me  oranger  offre  ainsi  en  tout  temps  ses  co- 
relies  embaum^es  ni6l6esjk  ses  fruits  d'or.  Mais, 
pour  bien  profiler  de  ce  fruit  pr^cieux,  il  est  indis- 
pensable de  le  greiarer  avec  des  plants  d'&ranaes  de 
Chine,  esp^ce  la  plus  delicate  et  qui  ^evietit  4 
Gfaba  d'une  quality  sup^rieure.  Cette  operation 
reiarde  de  deux  ou  trois  ans  la  premiere  iloraison. 
Si  on  pUnte  les  arbres  k  vingt  pas  de  distance 
Ton  de  r^utre,  on  en  aura  3,800  dans  une  cabal- 
letia  (dix-buit  cordeaux),  donnant  chacun ,  terme 
moyen,  4,800  fi^uiis,  qui,  vendus  au  prix  ordi- 
Baire  du  knar^b^,  c'est-Mire  quatre  piastres  le 
mille,  produiralent  22,860  piastres,  somme  exor- 
bitant^^  qui  ^quivaut  k  la  plus  brillante  r^cohe 
d*un  bon  cafetal.  Mai^  les  frais  sotit  bien  inoins 
considdfables  que  ceux  d*une  caf^irle,  comme 
le  prottve  le  caleul  suivant : 

Int4r4t  par  an,  de  Tacbat  de 


Nourriiure  et  entretien « idem. 
Habiliements,  idem^    .    »  • 


quihze  n^gres 


612  p. 


Gages  d*un  mayoral  on  surveillaat. 

A  reporter.   .  . 


684 
30 
408 


1,734 
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Idem  d*nn  conducteur  de  boBofs. 
Louage  par  an  de  deux  caballerias. 


Report.    .  . 


4,734 

508 


une  pour  les  Grangers,  Tautre 


pour  la  Bourriture  des  boeufs. 
Quatre  paires  de  boeufs.  •  .  • 
Deux  charrettes  


400 
49 
29 

350 


Depenses  imprevues.  . 


Total  des  depenses.    .   •      3,000  p. 
Reste  net.    .   .   •   .    19,800  p. 

II  est  vrai  que  ce  resultat  n'est  complet  qo'aa 
bout  de  dix  ans;  mais,  d^s  la  cinquieine  ann^e, 
la  recolle  paye  plus  de  la  moiti^  des  frais ;  ^  la 
sixi^me,  ii  reste  d^j4  un  excedant  considerable ; 
et  au  bout  de  dix  ans,  un  capital  de  24,153  pias- 
tres aura  assure  au  cuUivateur  un  reyenu  de 
19,000  piastres. 

En  attendant ,  nos  orangers,  ces  tr^sors  natu- 
rels,  cctte  mine  opulente,  ne  serveni  ici  qii*4 
joncher  les  grandes  routes  et  les  potreros  de  miU 
liers  de  fruits  et  de  fleurs.qui  p^rissent  n^glig^s 
par  Tapathie,  par  Tignorance  et  par  la  morgue  du 
bonheur.  Une  partie  des  routes  sont  bord^ 
d'orangers  et  de  citronniers  pendani  plusiears 
lieues,  et  toujours  les  guarda-raytis  (mur  on 
separation)  d*un  cafetal  se  composent  de  quatre 
ou  cinq  mille  arbres  de  cette  espece. 

On  profite  un  peu  mieux  du  produit  que  don- 
nent  les  abeilles,  et  surtout  de  la  cire;  mais  la 
speculation  en  serait  plus  fructueuse  si  on  ne 
Favaii  rel^gu^e  gu  oombre  des  revenus  de  second 
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ordre,  el  livree  a  de  pauvres  cuUivateurs  qui, 
n'ayant  ni  les  moyens  ni  FinstrucUon  n^cessaires, 
n'oni  pas  pu  appliquer  h  celie  branche  d*industrie 
les  nouveaux  perfeclionnements  adopt^sdans  d'au- 
ires  pays.  La  cire  que  produil  File  est  d'une  qua- 
lit^  sup^rieure ,  et  seulement  comparable  h  celle 
de  Venise.  Les  premieres  rucbes  furent  apport^es 
de  Ja  Floride ,  et  commencerent  dans  la  premiere 
ann^e  a  donner  un  rapport  considerable.  Les 
abeilles  emigrantes  sortaient  d*un  jardin  pour 
rentrer  dans  un  autre,  et  se  crurent  encore  chez 
elles.  On  ne  commen^a  k  exporter  la  cire  qu'en 
4770.  Pendant  quelques  ann^es,  il  n'en  pariit  du 
port  de  la  Havane,  terme  moyen,  que  2,700  arrO' 
has  (de  24f  livres).  Mais  bient6t  ce  produil  fut 
tr^s-demand^  par  le  Mexique,  le  P^rou  et  Tislbme 
de  Panama,  et  en  4805,  rexportation  s'^leva  jus- 
qu'^i  42,400  arrobas,  sans  compter  la  consomma- 
tion  de  Tile,  qui  est  tres-consid^rable.  Dans  la 
statistique  de  Fannee  1827,  la  production  de  Ftle 
se  trouve  porl^e  k  63,i60  arrobas,  et  Fexporla- 
tion  k  22,402  1/4,  ce  qui  porte  la  consommation 
ini^rieure  k  40,757  3/4.  Depuis  cette  ^poque, 
Fexportation  a  toujours  diminu^,  k  cause  des 
troubles  poliiiques,  qui  opt  fait  cesser  les  com- 
munications entre  Cuba  et  la  Nouvelle-Espagne. 
N^anmoins,  la  superiority  de  cette  denr^e  la 
rendrait  Fobjet  de  demandes  reit^rees,  si  les 
agriculteurs  avaient  pu  continuer  k  lui  donner 
des  soins. 

Un  autre  de  nos  produits ,  Fananas ,  pourrait 
devenir  une  source  abondante  de  richesses.  Ce 
fruit,  conronne  ayec  fasie  par  la  nature >  et  don( 
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la  brllUnte  supr^inatie  semble  rehauss^e  encore 
par  les  Opines  ac^r^es  et  arisU>craiiques  q^i  le 
d^fendent  contre  la  dent  de$  animaox ,  oiTre  npiV' 
seuleineni  une  jouissance  au  goM  du  friand*  inais 
une  destination  pr^qieuse  et  lucrative.  Dejii  mise 
a  profit  ayee  succ^s  dans  Tlnde  et  dans  les  ties 
Philippine^,  elle  pourrait  avoir  ici  no  plus  gi^nd 
ddveloppement  qoe  partout  ailleurs.  Unnanas 
n'esl  pas  seulement  un  objel  de  luxe  et  de  volupt^ 
ralBnIe;  ses  feuilles  recelent  des  fibrea  d*uoe 
finesse  extreme,  (jui  ont  toutes  les  qualii^s  re- 
quises  pour  ^tre  tissues  et  transform^es  en  une 
sorte  de  batiste  de  la  plus  grapde  beaute.  Les  fiU 
qui  sortent  de  ses  feuilles  spnt  disposes  en  petits 
paquets  comme  ceux  du  Un.  Si  vous  les  examinez 
au  microscope,  vous  leur  reconnaissez  toute  la 
sonples^,  tout  le  brillant  et  la  doqc^ur  de  la  soie; 
ils  sent  transparents,  tr^s-unis,  et  propres  h  rece^ 
voir  toutes  sortes  de  teiutures,  La  n^uiere  de 
preparer  ees  filaments  de  Tananas  ^st  simple  et 
exp^dilive.  La  feuille  se  eoqopose  d'an  grand 
nombre  de  fibres  qui  la  parcoqrent  d*un  bout  i 
Fautre,  envelopp^es  dans  une  pulpe  glutineuse. 
On  place  cette  feuille  sous  un^  machine  dont  Tac^ 
tion  rapide  ^crase  a  Tinsiant  la  feujlle,  et  laisse, 
sans  l(§sion  aucune,  les  filaments  k  nu;  puis  on 
lave  ces  deroiers ,  et  on  les  fait  s^cher  k  Tombre. 
Ge  proced6  est  si  simple,  qu^une  demi-beure  apr^s 
la  premiere  preparation  on  peut  remettre  cette 
pr^cieuse  mati^re  entre  les  mains  du  tisserandt 
pon  pas»  comme  le  lin»  fl^trie  et  putr^fi^,  niais 
fraiche,  intacte,  blanche,  et  encore  brillante  da 
sa  s^ve  primitive.  II  serait  bien  simple  et  pe^ 
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eodteux  de  (nettr^  k  profit  k  Cuba  C^Ue  produc- 
tion, dpn(  rabon^ancQ  es(  l^Ile  qu*on  vend  an 
marc^^  six  ananas  pour  un  tncdio  {dh  sous  de 
France). 

La  culture  d^  T^nanas  i)*exige  presque  pas  d,e 
fr^is  ni  de  soins;  elle  i^Wre  aucune  mauvaise 
chance,  car  (es  yariations  de  Fs^tmosph^re  n*ont 
aucune  influence  sur  sa  vegetatioi^;  tous  les  ter- 
rains lui  spnt  bons,  jusquaux  rocbers  les  plus 
^pres;  le  plant  d*ananas  prosp^re  1^  oti  aucun 
autre  fruit  ne  pent  Colore ;  il  n*y  aurait  qu*^  le 
vouloir  poqr  tirer  un  reyenu  ipuportant  de  ce  fruit 
pr^cieux.  Une  culture  facile,  des  r^coltes  abon- 
dant6§  et  stires,  un  proc^d^  pen  cotiteux  et  expd- 
ditif  pour  preparer  le  fii,  0t  la  vente  du  fil  sans 
concurrence,  en  attendant  T^poque  oi!k  V^toffe 
louie  confectionn^e  pourra  ^ortir  des  fabriques 
memes  de  la  Qayane,  tels  sent  les  ayantages  que 
pr^enterait  ce  nouveau  mode  d'indpstrie. 

Voi!S  ne  sauriez  vous  representor  Topulence  de 
)a  nature  dans  ces  conlr^es :  la  plupart  des  legumes 
et  des  fruits  sent  d*une  grosseur  incomparable  et 
d*une  yari^ta  prodigieuse;  la  yuca,  le  buniato,  le 
name,  la  pomme  de  terre  m^me,  acqui^rent  uri 
degr^  de  croissance  tel,  qq*un  seul  de  ces  fruits 
Suffit  k  nourrir  un  homme  pendant  yingl-quatre 
heures.  En  deux  jours,  le  radis  devient  gros 
comme  une  orange.  Ues  fruits  ^normes,  de  la  pro- 
portion d'une  t^te  bumaine,  et  du  poids  de  cinq  k 
six  Uyres,  se  balancent,  suspendus  aux  domes  de 
nos  arbres.  La  yuca  aiteint  plus  de  trois  pieds  de 
longueur,  et  sert  k  faire  le  pain  de  i^assave,  qui » 
eomme  yous  le  sayez,  remplace  le  paip  de  fromen^ 
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pour  les  negres,  et  Tamidon,  objet  d*une  ^norme 
consommation  dans  Tile.  Une  caballeria  de  terre, 
plani^e  de  yuca,  dorrae  un  revenu  de  3,000  pias- 
tres (15,000  fr.)  par  ann^e.  Par  un  de  ces  con- 
trastes  myst^rieux  dont  la  nature  a  seule  le  secret, 
ce  legume  renferme  la  vie  et  la  mort  :  sa  parlie 
farineuse  produit  le  pain  de  cassave,  et  le  jus 
qu'on  en  extrait  devient  un  poison  violent.  Gepen- 
dant  le  fruit  tout  entier  est  fort  agr^able  k  manger, 
et  s'eroploie  r^guli^rement  dans  de  certains  mets 
du  pays  fort  savoureux. 

Parmi  nos  excellents  produits ,  la  banane  est 
un  des  plus  exquis  et  des  plus  abondants.  Les 
n^gres  en  sont  tr^s-friands,  en  inangentik  discr6' 
tion,  et  la  pr^f^rent  au  pain  de  cassave,  et  m^me 
au  pain  de  farine  de  b\6.  La  banane  pent  se 
classer  entre  le  fruit  et  le  legume  :  elle  est  douce 
et  fondante ,  c'est  h  plus  saine  et  la  plus  agr6able 
nourriture.  On  la  mange  crue ,  cuite ,  rdtie ,  dans 
son  germe,  dans  sa  verdeur,  dans  sa  maturity,  et 
toujours  sous  des  formes  diverses  et  avec  des 
gotkts  diff^rents.  II  y  a  deux  especes  de  banane,  la 
banane  male  et  la  banane  femelle.  Je  dois  dire 

Sue  la  derni^re  est  la  plus  delicate ,  la  plus  abon- 
ante,  et  celle  qui  se  conserve  plus  longtemps, 
apres  avoir  subi  quelques  preparations.  On  les 
confii  k  pen  pr^s  comme  des  figues,  et  on  les  ar- 
range dans  des  boties  qui  partent  par  centaines 
pour  les  £lats-Unis.  La  production  en  est  si  abon- 
dante  dans  Hie,  que  non-seulement  elle  fournitl 
la  nourriture  des  negres  et  du  reste  de  la  popula- 
tion ,  mais  qu*on  Temploie  k  Thieve  des  bestiaux 
eide  la  volaille,  Un  frananier  est  un  veritable  m4t 
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ile  cocagne,  Timage  complete  de  Tabondance. 
Fi'gnrez-Yous ,  mon  cher  Gentien ,  one  admirable 
conpole  de  feuilles  colossales,  lustr^es  et  lisses 
comme  da  satin ,  chacune  de  cinq  k  six  pieds  de 
long  et  denx  k  trois  de  largeur,  proiegeant  majes- 
lueusementde  leurs  riches  rameaux  nne  maUitude 
de  grappes  compos^es  de  cinquante  k  soixante 
fruits,  chacnn  Ipng  d*enviran  un  pied,  et  tout 
cela  balance  par  la  brise  chaade  des  tropiques! 
• —  Dites  si  cela  ne  vant  pas  voire  belle  avenue  de 
cb^iaigniers,  aux  petits  fruits,  aux  petites  feuilles, 
le  tout  chku6  par  la  brise  du  nord. 

Le  riz  est  le  foud  de  tous  les  repas  k  la  Havane ; 
pourtant  nous  sommes  obliges  d'avoir  recours  t 
nos  voisins  du  nord  pour  fournir  k  la  consomma- 
tion.  Les  petits  agriculteurs,  k  qui  cc  genre  de 
produit  est  abandon n^,  n*ont  pas  encore  pu  sc 
procurer  la  machine  k  battre  le  grain,  qa'ils  sont 
obliges  de  remplacer  par  la  force  des  bras  et  des 
poignets,  ce  qui  casse  le  grain,  le  rend  plus  coil- 
teux  ei  fatigue  Touvrier.  Du  reste,  la  culture  en 
est  simple,  et  la  r^colte  se  fait  quatre  mois  apr^s 
avoir  sem^.  Ordinairement,  on  plante  dans  les 
intervalles  des  plants  de  riz,  de  Vajonjoli,  des 
tomates,  du  millet,  du  mais,  et  beaucoup  d*aulres 
graines  dont  les  fleurs  varices  se  confondant,  of- 
frent  k  Toeil  une  richesse  de  couleurs  mSl^es  plus 
brillantes  que  Tarc-en-ciel. 
•  Un  calcul  statistique  que  Ton  vient  de  me  com- 
muniqner  atteste  que  la  r^colte  de  riz  en  i837  fut 
de  52,897  arrobas,  Timportaiion  de  59,820  1/2; 
ce  qui  porterait  la  consommation  ^112,717  i/2  ar- 
fobas  (de  24  livres) ,  dont  plus  de  la  moitie  vienl 
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dd  r^ranger.  Et  cet^tat  de  cfaos^s  dare  encore! 
Ne  troufez-vous  p^s  deplorable  que  l*on  aille<^er« 
cher  ailleiirft  un  prodait  de  premiere  aecessiU  qae 
la  nature  nous  fourniraii  si  g^n^reasemeiil,  et 
cela  en  1842,  faute'd'une  machine! 

Mais  parlous  enfin ,  mon  cher  ami ,  de  no6  gran- 
des  et  primitives  cultures ,  dont  je  ne  vous  ai  pas 
encore  entretenu.  Vous  serez  ^nn<^  d*apprendre 
combien  la  culture  du  cafier,  jadis  si  brillantet 
est  devenne  actuellement  on^reuse  a  Cuba*  Les 
rivalit^s  sans  nombre,  la  m^thode  vicieuse  appli- 
quee  k  la  culture  de  cet  arbuste,  U  somptueuse 
recherche  qaon  emploie  dans  les  cafeiries,  en 
ont  tellement  diminu^  le  revenu,  qu'a  peine  tire* 
t-on  aujourd'bui  4  pour  100  de  celles  qui  sont 
le  mieux  admi^iistr^es.  On  pent,  les  oonsid6rer 
comme  des  maisons  de  campagne  plutdt  que  oomme 
des  biens  de  rapporu  Un  grand  nombre  de  pro- 
pri^taires,  sans  chercher  les  causes  et  le  remade 
du  mal,  ont  obei  k  une  terreur  aveugle  et  d^triiii 
leurs  caC6iries  pour  fonder  des  sucreries,  se  sou* 
mettant  ainsi  k  des  pertes  considerables,  sans 
sooger  qu*aprds  avoir  cr^,  ce  qu*il  y  a  de  mieui, 
c'est  d*ekploiter.  La  baisse  du  prixdu  caf6  est»  il 
est  vrai,  reelle,  et  nos  proprietaires  n*y  peuvent 
rien;  mais  qu'ils  perfeciionnent  la  culture»  ils 
augmenteront  leurs  produits,  diminueront  leurs 
frais  et  accroiiront  leurs  revenus.  Le  cafier,  voas 
le  savez ,  est  vivace ,  et  demande  un  terrain  fort. 
La  terre  vierge  et  nouvellement  defrich^e  est  la 
las  convenabie  k  sa  culture.  Dans  Teqiace  4e 
40  pieds,  on  peut  planter  uno  p^ini^re  da 
^00,000  plants.  La  scmence  germe  an  bout 
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mois  oa  de  six  semaiim.  Une  dec  grandes  feutet 
de  nos  colUvateDrs  est  de  planter  les  arbres  trop 
pr^s  les  aos  des  autres;  ceia  d^tourne  leur  s^ve, 
qui  se  repand  en  feuilies,  ao  detriment  da  fi'uu, 
et  mainte  floraison  qui,  dans  le  dt^veloppemenl 
premier,  donnait  Tespoir  d'une  brilknte  rdcolte^ 
s'eiiole  dans  cette  abondance  sterile  :  tons  diries 
ees  belles  filles  bien  d^coapUes  dans  leur  jeane 
yerdeur,  dont  la  s^ve  d^?ie  toup  k  eoup  au  moment 
otk  Uar  jeunesse  ^clot.  A  peine  Tarbre  a-t^il  at- 
teint  deux  ans,  qu'on  le  coupe  k  la  hauteur  de 
4  5  pieds ,  en  forme  de  parasol.  Le  but  de  cette 
operation  est  de  lui  enlever  iine  partie  des  bran* 
ches  droites  pour  reporter  toute  la  s^ve  vers  \a 
fruit.  Mais,  en  rapetissant  Tarbre ,  on  diminue  la 
source  de  la  graine.  Les  Arabes,  nos  mattres  dans 
ce  genre  de  culture,  le  pensent  ainsi,  lorsqu*il8 
laissent  crottre  leurs  arbres  jusqa*^  25  ou  50  pieds; 
ee  qui  leur  rapporte  beaucoup  plus  de  grains  que 
B0U8  n'en  cueillons,  et  prolonge  la  Tie  de  leurs 
arbres  au  delli  de  la  diir^e  des  ndtres.  II  est  done 
^Yident  que  la  coupe  de  Tarbre  et  rentretien  de 
oette  coupe  diminuent  le  produit  et  augmentent 
les  frais.  On  reproche  encore  une  autre  faute  k 
DOS  agricuUeurs  :  c'est  de  faire  cueillir  le  fruit 
sur  les  arbres  et  de  contraindre  les  n^gres  a  rap- 
porter  chaque  jour  un  nombre  fixe  de  livres  de 
cafe.  Vous  pensez,  mon  cher  Gentien,  vous  qui 
avez  ti  bien  6dndi6  Tart  de  T^conomie  rurale, 
que  Tavantage  qu*olfre  Taugmentaiion  de  la  ikche 
eist  loin  de  eompenser  en  qualil^  la  perte  du 
grand  nombre  de  sraines  vertes  arrachees  finr  in- 
sonciance  on  par  la  paresse  attard^e  d*un  negre^ 
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qui,  apres  avoir  dormi  deux  heures  sous  Tarbre* 
86  prend  k  regagner  le  temps  perdu.  Nos  recoltes 
seraient  Men  plus  abondantes  si ,  imitant  encore 
les  Arabes,  twus  laissions  mdrir  les  graines,  ne 
les  cueillant  que  lorscpie,  a  une  secousse  donnee 
k  farbre,  elles  se  d^tacheraient  d^elies-Di^mes  : 
par  ce  proc6d^,  le  caf<6  gagnerait  en  quality,  et 
la  main-d^oeuvre  diminuerait.  Pour  preserver  du 
soleil  les  caiiers  et  leur  procurer  de  la  fratcheur, 
il  est  indispensable  de  planter,  dans  des  Itgnes  in- 
term^diaires  4  celles  de  cafiers,  d*autres  plantes, 
d*autres  arbres.  Dans  ce  nombre ,  les  bananiers 
sont  pr^ferabIes.La  largeur  el  Tepaisseur  de  leurs 
feuilles  porte  un  ombrage  plus  rafratchissaot; 
elles  atlirent  davantage  Fhumidit^  et  la  communi- 
quent  k  leurs  voisins;  puis,  la  nature  a  6iabU  je 
ne  sais  quelle  barmonie  enire  ces  deux  arbres , 
qui  semblent  se  chercber  et  se  plaire  ensemble. 
Quoi  de  plus  frais  et  de  plus  admirablement  beau 
que  les  feuilles  luxueuses  et  lusir^es  des  bana- 
niers retombant  avec  souplesse  sur  une  gracieuse 
boule  d*^meraude  qui  paralt  aspirer  sa  force  vitale 
dans  les  gouttes  de  ros^e  qu  elles  laisseat  6cbapper 
sur  ses  graines  de  corail? 

D'autres  arbres  fruitiers,  comme  Vaguacate,  le 
manguier,  le  mamey,  le  camiti€i\  viennent  aj ou- 
ter, par  la  vari^te  de  leur  feuillage  et  les  vives 
nuances  de  leurs  flours,  a  la  grdce  naive,  k  la 
fralcbeur  pleine  de  jeunesse  et  de  clart^  de  ces 
cbamps  incomparables.  Mais  il  serait  important 
qu'il  y  etii  une  intention  d^ulilit^  dans  le  choix 
de  ces  arbres  et  de  ces  plantations  qu'on  m^le  aux 
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eafiers,  et  qui  ponrraient  ajoaler  nn  profit  r^l 
aa  revenu  de  ia  caf^irie. 

Yoas  soavenez-vous,  mon  cher  Gentien ,  de  ceg 
belles  soirees  d*automne  pass^es  si  doucenient 
au  chateau  de  Dissay,  lorsqae  le  soleil,  d'un  rouge 
eDflamrae ,  mais  sans  chaleur,  projetait  ses  rayons 
sar  la  pointe  de  vos  peupliers,  et  que,  ses  der- 
ni^res  lueors  pdlissant  par  degr6,  allaient  s'egarer 
entre  les  d^coapures  et  les  bas-reliefs  de  vos  tou- 
relies?  Je  vois  d'ici  ces  massifs  ^clair^s  par  un 
ciet  brumeux,  melancolique  et  plein  de  charme, 
jetes  et  14  et  coupes  par  le  cours  calme  el  lim^ 
pide  da  Clain;  —  je  vois  ces  naances  infinies  da 
feoilfage,  dont  la  degradation  poarrait  servir  de 
f(ie  smile  k  la  vie  humaine.  —  Mon  souvenir  me 
ram^ne  aussi  vers  ces  prairies  artificielles  que 
j*aimais  tant  k  contempler,  toutes  vivantes  de  vos 
troupeaux  et  de  leurs  clochettes,  et  de  ceite  bonne 
Modeste,  grondant  ses  chiens,  poursnivant  ses 
rooutons,  et  s*arr6tant,  hors  d*haleini,  pour  nous 
faire  one  ployade  bien  gauche,  bien  affectueuse, 
son  bonnet  de  travers  et  ses  blanches  dents  mises 
k  d^copvert  par  un  franc  sourire.  —  Celle  excel- 
lente  fille,  gardienne,  mattresse  d*^cole  et  m^ 
decin  k  la  fois  de  son  troupeau,  qui,  connaissant 
le  temperament,  les  maladies,  les  d^fauts  et  les 
perfections  de  cbacun  des  moutons  qui  lui  sent 
confi^s,  ne  les  mene  pattre  que  sur  le  terrain  qui 
leur  est  favorable ,  la  oh  Therbe  a  les  qualit^s  re« 
quises,  enr^gi mentis  comme  des  soldats,  qui  les 
gourmande,  les  punit  s  ils  s'^cartent  de  la  route 
indiquee,  puis  les  rentre  au  bercail  comme  des 
enfajDts  ;  ^  c'est,  mon  ami,  que  vous  ^tes  dans* 
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tin  pays  civilii^,  plus  fa^^nn^  que  mi,  et  dont  le 
bien-^tre  s'acheie  au  prix  de  la  liberty.  Trans- 
portez-vous  par  riniagiiia(ion  dans  une  de  nos 
•avanes  de  plusienrs  lieues  :  14,  Therbe  saavage 
enferme  les  ^l^meots  de  la  vie  el  de  la  mort;  sa 
s^ye  ardente  et  primitiYe  se  r^pand  ^galement  en 
T^geUux  salutaires  comme  en  subsunces  y^Bd« 
neuses.  Vous  la  verrez  tantdt  riohe,  puissante, 
s'^lanoant  4  4  ou  S  pieds  de  terre  avee  une  wiM 
sarprenante  de  flenrs,  de  pousses,  de  rejetons, 
entrelaeee  et  6lreinte  par  des  plantes  parasites 
d*un  effet  ^teardissant  k  Tceil;  tantdt  g^nee,  yi- 
ei6e  par  quelque  Element  nuisible,  se  pressaat 
par  touffes  isol^  m^l^s  de  poasses  maigres,  et 
dont  Faspeot  d68ol6  sepible  indiquer  am  animanx 
k  mort  qu^elles  enferment.  G'est  dans  ces  nsies 
plaines  saavages  et  solitaires,  born^es  seulement 
par  des  for^ls  vierges  et  des  rivieres,  qu*habitent 
nuit  et  jonr,  et  pendant  leur  vie  emigre,  des  miU 
Kers  de  boeufs,  de  vacbes,  de  cbevaux,  de  g^nis- 
$es,  d'^nes  et  de  truies,  exposes  au  serein,  ^  la 
pluie,  aux  ardears  du  soleil,  aux  maladies,  so 
poison ,  aux  debordements  et  k  la  mort.  Mais  ils 
sent  libres;  point  d^eperons,  point  d'aiguillons, 
la  nuit,  le  jour,  ils  sautent  et  bondissent  i  sou^ 
bait;  et  lorsqu'au  milieu  de  la  journ^e,  adoss^s 
aux  vieux  troncs  de  la  fordt,  ils  s'^tendent  par 
centaines  k  Tombre  du  majagua,  du  cedre  el  da 
ceiba  colossal;  lorsque,  par  one  belle  nuit  plus 
claire  que  yos  journ^es  d'biyer,  ils  ruminent  ao 
bord  de  la  riviere,  entre  le  sommeil  et  U  veille> 
ayant  pour  liti^re  les  fleurs  de  la  prairie  el  poor 
abri  U  yo(lte  6toiUe  du  ciel,  iU  m  regretteni  pu» 
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certes,  les  liti^9  de  pailk  s^he  ni  le  %o\i  de 
ehanme  de  T^eurie. 

Tous  les  matiDg,  les  mvanerot  (hommes  de« 
stTsnes),  sur  des  ebevanx  agiles,  et  8Qi?is  de 
plnsieurs  g/tbturog  (chiens  sauvages),  Tont  faire 
la  toam^e  dans  les  savsnes.  Un  fois  1^,  its  se  par- 
tagent  le  terrain,  et  chacan  d'examiner  s'il  n*y  a 
pas  de  b^tail  malade  morda  par  les  chiens,  em* 
poisoDB^  par  les  maiiTaises  herbes,  ou  mort ;  puis, 
si  les  g^nisses,  les  juments  et  les  truies  ont  d^* 
pos^  des  iioaveau»ni^s ,  ils  am^nent  avec  le  veao 
la  m^re  k  F^urie,  oi!ft  elle  reste  pendant  qvinze 
jours*  La  jnmeiit  erre  en  liberty  avec  ton  poulain, 
et  on  manage  a  la  trnie  im  abri  dans  la  for^t  avec 
sa  petite  famille  :  IJi ,  on  en  a  soin  jasqn'ao  mo- 
meiit  oil  celloH^i  pent  se  tirer  d'affaires  par  ell«^ 
m^me;  alors  tonte  la  famiUe  est  1^6e  de  noa- 
veau  dans  la  savane. 

Quelle  que  soit  Texaetitnde  des  Mvan&rot  k 
remplir  Icnr  de?eir,  il  est  impossible  qo'ils  pnis^ 
sent  donner  nne  surveillance  exacte  k  un  si  grand 
aorabre  de  bestiaux,  et  k  des  distanees  aussi  con-* 
sid^rables.  Soaveni  une  grande  partie  des  tron- 
peaux  p^rissent  faute  de  secours.  Comme  toqs 
TOjez,  oette  roaniire  d*^lever  les  bestiaux  r^unit 
toos  les  ineonvdnients  et  tous  les  plaisirs  de  la 
Tie  sauTage,  mais,  dans  Tint^r^t  de  lenr  censer- 
Tation,  11  est  k  d^sirer  qu'on  atttente  tant  soit  pen 
k  leur  liberty.  Un  des  graves  inconv^ients  k  re-* 
douter  dans  les  savanes,  est  rinondaiion :  sou-* 
Tent,  apr^s  une  forte  pluie,  la  nuit,  la  riviere  d^- 
borde ,  gagne  une  pariie  de  la  valUe ,  et  englotttit 
en  UA  instant  une  grande  partie  du  troupeau. 
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Les  savanes  d^pendesot  toujoars  des  grandes 
propri^tes,  qui  perdent  parfoiaainsidansune  Duit 
pour  la  valenr  de  50,000  ou  60,000  piastres. 

Les  potreros,  destines  aussi  k  elever  des  bes- 
tiaux,  sont,  en  plus  petites  proportions,  mleux 
surveilles  et  garaniis  :  le  terrain  est  entour^  d'un 
mur  en  plantes  vivaees,  en  nopals  et  autres 
cactu^.  On  y  engraisse  les  animaux  destines  k  la 
manutention  des  habitations;  et  eeux  qui  sont  fati- 
gues par  Texc^s  du  travail  y  trouvent  du  repos  et 
d*excellents  p4iurages;  souvent  on  en  prend  en 
pension  moyennant  une  retribution  mensuelle, 
mais  les  potreros  sont  specialement  destines  a 
relive  des  mules. 

L'ile  de  Cuba,  qui  a  donn^  k  TEurope  le  cho- 
colat,  nourriture  deshautes  classes  europ^enaes, 
la  pomme  de  terre,  nourriture  des  pauvres,  le' 
tabac,  jouissance  devenue  universelle,  ceiie  lie, 
qui  a  perfectionne  et  protege  la  culture  du  cafe 
et  de  la  canne  ^  sucre,  est  aussi  la  mere  d'ln 
tr^sor  vegetal ;  le  mais,  dont  on  n*a  pas  jasquUii 
fait  assez  d'usage  en  Europe,  et  qui,  renferman^ 
beaucoup  de  substance  alimentaire,  pourrait  ri- 
yaliser  avec  la  patate  pour  la  nourriture  des  classes 
ouvri^res  et  agricoles.  Cetle  opinion  n^est  point, 
je  le  sais,  partag^e  par  tons  les  savants,  qui  sont 
charm^s  de  soutenir  les  droits  du  vieux  monde, 
et  qui  nous  prouveraient ,  s'ils  Tosaient,  que  Vir* 
gile  et  Horace  prenaient  leur  caf6  le  matin  corome 
M.  de  Voltaire.  Cette  manie  de  tout  retrouver  dans 
rantiquiie  et  de  tout  rapporter  4  elle,  aarait  dd 
ceder  k  r^vidence.  Pierre  Martin,  le  minislre  et 
Fauteur  des  lecires  si  connucs,  le  poeie  Qr^Ua, 
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Jmn  de  Kry,  Jean  de  Laet,  Torqumada,  nm§ 
apprcnneiii  qu*iine  Oes  preiniercfs  merveilles  que 
les  EuropiH'ns  ad  mi  re  rent  clans  Ic  nouveau  monde 
fat  nne  esptjcft  <le  bSe  ^if^amesque,  a  la  li^e  ele* 
^anle,  au  grain  dor6,  atix  feu i lies  graniles  et  lisses. 
On  ne  peui  s'empt^cher  de  reconiiaitre  le  mala  4 
ces  dlrers  signes,  ai  reioDnemeni;  des  Europeeos 
prouve  que  ceUd  pknte  leur  dlail  ioconoue. 
JtM  le  ia>ls«  ti0miti4  (efOli  par  lea  Meiicaw, 
til  Dori  m  to  aqd  de  V^qiutevr  anr  an 
de  piQB  de^tiatre-TiDgts  degr^s^  pent  Aire 
consid^r^  comme  te  froment  de  Taiitre  hemi- 
sphere. Son  uEilii:5,  sn  renilit6,  son  Anergic  de 
puissance  de  reproduciion,  avaient  iosptr^  auit 
peuplcsde  ces  re|;ion3  pour  cette  pbnte  une  v^n^- 
r:ilion  qui  Allait  jasqu^au  ctiite.  Le  paip  des  sacri- 
fices euit  hii  de  farine  de  maia,  et  p^tri  par  led 
fi|[es  da  eoleil,  avec  le  sang  des  viclimeB^  La 
d^esse  de  la  fecondiie,  la  Ceres  de  celie  m|lho- 
logie»  mmm^Mmenili*  du  mot  mitiit  ric^vatil 
po«r  oAt^ft  'tel  p>toi«es  de  Ii  moiascta.  Hm-  " 
idoles  de  Veatifir  &aMki  tcwtea  faites  de  mS$*  m 
on  les  briaait  pour  en  dlitribver  lea  morceaai  aoie 
fiddles.  En  quelques  provinces,  oa  se  servaii  dea 
grains doresd»i  maiscommc  de  monnaieou  comme 
nil  sigiie  d'echange.  En(in»  dans  les  anniSea  si^- 
riles  f  qyicoaque  d^robait  un  epi  de  m«ia  etait 
poni  de  iiioi^;  iiitlft#iUiti^ 
caine. 

II  7  a  i{tteli|iie  cltoae  de  juste  ct  de  reconnais- 
TtHiMiii^fii       'Mia  Ite'  'UiiBtt  il  li^M  iaii  'kH 
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H6ax.  Ge  ne  sera  pas  voas,  mmi  eher  G«iiti«tiy 
qn)  serez  h^r^tique  envert  cette  religion  de  Ta- 
gri^uUure ,  et  votit  tronyerez  que  lei  Mexirains 
avaieni  raison.  Suns  enlrer  dans  iea  profond^ors 
de  cette  qaeslion  Erudite,  que  je  laiage  ^  de  ploa 
aavants,  qaestion  relative  k  la  vieille  origine  do 
mais,  Je  m^en  remets  k  Topinion  de  cesage,  de 
ce  savant  nniverael ,  qai  a  <klairci  tout  ce  qii*il 
tOQchaii,  et  dont  Tesprit  est  aussi  pricis^qae  ses 
eonnaiisances  sent  vastes  et  approfondies,  M.  de 
Hamboldt  :  c  Tous  les  botanistes,  diuil,  dans 
son  Essai  politique  mtr  la  Nouvelle-Eipagne,  s'ae* 
cordent  k  sontenir  que  le  mais,  ou  bU  de  Turquie, 
est  un  veritable  bl^  d^Am^rique,  donn^  par  le 
nouveau  monde  k  rancieo. »  Qnand  leg  Enrop^ena 
arriv^rent  en  Ameriqne,  le  tea  mait,  /^ooiti  en 
langne  aztiqm,  et  mais,  en  langue  haliienne, 
^ait  enUiv6  depuis  la  pariie  la  plus  m^ridionale 
da  Chili  jasqu*^  la  PensyWanie.  Les  Tolt^uet^ 
d*apr48  une  tradition  des  peoples  azt^nes,  intro- 
duisirent  a  Mexieo^  au  septi^me  si^cle,  la  odiare 
dn  mals,  du  coton  et  du  poivre.  II  pent  bien  ae 
hire  que  ceadiverses  classes  d'agrtcultures  exis^ 
tassent  avant  les  Tolthques,  et  cette  nation ,  dont 
la  civilisation  a  ^t6  si  hantement  vant^e  par  lea 
historienst  n'a  fait  qne  lenr  donner  plus  d*exten- 
tion.  Fernandez  rapporte  que  m^me  les  Otomites, 
pettple  nomade  et  barbare ,  plan  talent  le  mais.  La 
culture  de  cette  gramin^e  s'^tendait  par  dell  le 
Rio^  Grande  de  Smt^lago,  que  Ton  appelait  autre- 
fois Tolohilah*  Notre  mais  ne  ressemble  pas  ^ 
celui  que  prodoil  I'fiUirope;  au  lien  d'avoir  celle 
meur  ^re  et  aa  pea  grossidre  qoe  lui  doane  le 
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sdleil  de  vos  latitudes,  la  htine  int^rieure  de  sa 
graine  est  fondante,  donee  et  d*une  save«f  d^li^ 
eau ,  et  sa  cnhare  est  aussi  fkdle  que  son  prodait 
est  Qtile  et  abondant.  La  maloja,  feaille  da  mats, 
sert  4  Doarrir  lea  bestianx,  et  la  graine  k  engraisser 
tea  velaitles.  Qoand  elle  est  f^alche,  on  remploie 
paur  faire  deg  gAteanx,  des  pistes  et  de  funchii 
(esp^&ee  de  polmta)  qui  m^riteraient  une  p)aee 
8or  las  ubles  des  goarmets  les  plus  d^lieats. 

On  compte  trois  r^eoltes  de  oette  gramin^e  pr^ 
ciense,  sans  parier  d*nne  qnatri^me  moins  abon- 
danie^  qae  les  cnllivatenrs  noroment  la  r^colte 
d^aventure;  et  lorsqu'elle  e<t  enltiv^  en  mal(^a, 
on  en  hh  jnsqn'li  douse  par  an. 

Quand  on  s^me  le  mais  k  la  main,  cemme  le  bid 
en  Europe,  il  pousse  serr^  et  ne  produit  que  des 
fenilles,  ou  maloja.  Espac^  et  sem^dans  des  sil- 
lons  r^uliers,  la  r^olte  devient  abondante  en 
grains,  qu*on  reoueille  quaire  mois  apr^s  la  se- 
maison*  Gomrae  la  plante  absorbe  beaueoup  de 
sue  nntritif ,  on  ne  doit  plaeer  que  quatre  grains 
dans  ebaque^  trou ,  prenant  garde  de  ne  pas  trop 
fdppFOcber  les  distances. 

A  peine  sem^;  on  le  voit  sortir  de  terre;  et  au 
bont  de  quatre  mois  il  donne  sa  graine.  11  y  en 
a  de  plusieurs  eonlenrs,  mais  le  meilleur,  et  k 
pen  pr^s  le  seul  qu'on  trouve  dans  le  pays,  est 
jaune  avec  deux  points  blanes  sur  la  graine;  c-est 
lit  le  mais  originaire  de  Tile  et  eelui  qne  les 
botanistes  on  nomm6  ble  des  Indes. 

Le  cacao  est  encore  un  tr^sor  naturel,  dont 
la  j^rodttction  est  due  au  sol  de  Cuba  sans  atoir 
jamais  6i6  Imp0rl6;  mais,  eomme  bien  d^autres. 
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ceUe  ricbedfte  n'est  pas  exploit^e.  Cependant,  le 
petit  nombre  d^essais  d'exportation  qu*on  a  faits 
jasqii*4  pr^ent  auraient  dt  encourager  les  agri- 
culteurs,  si  la  raret^  de  la  populatioii  blanche 
n'^tait  ici  en  raison  inverse  de  la  prodigality  de  la 
nature^;  et,  chose  bizadrre  et  digne  de  remarque! 
sur  ce  sol  oil  tant  de  pr^cieuses  productions  se 
r^coltent  k  pen  de  frais  plusieurs  fois  dans  Tannee, 
et  dont  les  revenus  sent  si  brillants,  on  ne  s*atta« 
che  qu*4  la  creation  de  propriet^s  compliquees , 
dispendieuses,  qui  exigent  une  main-d'oeuvre  scan- 
daleuse,  et  dont  le  revena,  proportionnellemem 
aux  d^penses,  n*est  pas  aussi  considerable  que 
celui  dn  tabac  et  de  la  mcUoja  dans  les  en?iroos 
des  villes,  et  que  le  serait  celui  d'un  grand  oombre 
d'autres  productions  de  Vt\e. 

Depuis  la  conqu^te,  Farbre  qui  porte  le  cacao 
n'a  ^l^  culli?6  que  dans  les  environs  de  la  ville  de 
los  Remedios;  partout  ailleurs  il  pousse  sponia- 
n^ment;  et  sa  riche  gousse  une  fois  radre  tombe 
et  ne  sert  qu*4  rendre  a  la  terre  la  s^ve  donl  elle 
Tavait  dou6e.  Le  cacaotier  est  un  arbre  dont  la 
longevity  est  incalculable.  On  voyait  encore,  il  y 
a  pen  d'ann^es,  pr^s  de  los  Remedios ,  de  ces  ar- 
bres  s^culaires  qu'on  6onp(^onne  avoir  exists  avant 
Tarrivee  des  Espagnols  dans  Tile,  et  dont  aucune 
tradition  ne  rappelle  la  naissance.  Ge  ne  fut  qu*4 
la  fin  du  dix-huiti^me  siecle  que  Texistence  da 
cacao  de  los  Remedios,  ayant  commence  a  ^tre 
connue  dans  ses  environs ,  on  en  fit  des  demandes. 
C*est  ainsi  que  les  villes  de  Puerto-Principe  et 
aatres  villes  voisines  apprirent  que  dans  leur 
propre  pays,  k  c6i6  d'elles,  la  nature  le«r  offratl. 
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d^ine  quality  saperieure ,  le  fruit  qu'ils  alldieiit 
eherchcr  si  loin  h  haut  prix.  A  cette  ^poque  on 
vendatt  le  cacao  de  los  Remedios  h  6  piastres  le 
quintal  :  depnis  ce  temps ,  son  exportation  ^tant 
devenne  plus  considerable,  tous  les  cultiyatenrs 
du  district  en  ont  plants  et  vivent  k  pen  pres  de 
son  produit.  Toutes  ces  r^oltes  r^unies  rendent 
aujourd'hui  de  quatre  i  cinq  raiile  quintaui , 
dont  on  reserve  le  huiti^me  pour  la  eonsomma- 
tion  int^rieure;  le  reste  est  export^  pour  Puerto- 
Principe  ,  et  produit  de  60  4  70  mille  piastres 
par  an.  Ce  revenu  est  invariable;  le  fruit  ^tant 
tr^s-estim^ ,  Textraction  en  est  tnfaillible.  Les 
ann^es  fertUes ,  on  le  vend  de  i5  4  20  piastres 
le  quintal ,  et  le  prix  s^^levant ,  k  mesure  que  la 
r^colte  devient  moins  productive,  ie  propri^taire 
pr^f^re  les  mauvaises  ann^es  aux  bonnes ;  elles 
^pargnent  la  main-d*oeuvre  sans  diminuer  le 
revenu*. 

La  graine  dn  cacao  se  s^me  d*une  mani^re  siii-* 
guU^re ;  11^  vous  voulez  un  arbre ,  il  vous  faut 
semer  trois  graines  s^par^es ,  qui  produiront  un 
germe.  Trois  trous,  formant  un  triangle  k  un 
demi-pied  de  distance,  re^oivent  cbacun  unc 
graine ;  mais  elles  ne  doivent  pas  dtre  convertes 
ni  m^me  jet^es  au  fond  de  Touverture ,  mais  sen- 
lement  poshes  leg^remont  sur  le  bord  et  en  partie 
sur  le  sol ;  c*est  ainsi  sans  doute  que  le  mysi^re 
de  Tunion  s^op^re.  La  graine  ainsi  i  d^couvert 
n'est  garantie  de  Tatteinte  des  oiseaux  que  par 
me  couche  de  feuilles  s^ches.  Chacun  des  arbres 
est  espac6  de  douze  pieds.  Le  germe  est  hors  de 
lerre  durant  trois  ou  quatre  jours  apr^s  avoir  M 
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8em6 1  et  la  premie  r4co1ie  se  fail  au  bo«t  de 
qvalre  oa  cioq  aas.  Cel  arbre  est  d*une  vigueur 
extraordinaire  :  d^s  qu'il  commence  a  produire , 
rien  do  sauraii  rebranler;  ie8  in&emp^ries^  la 
gr^le ,  leg  plus  forts  ouragans  le  rcDdent  encore 
plus  apttt  aux  riches  floraisous ,  et  si  la  tempSie 
lui  enlive  uoe  partie  de  ses  branches ,  celles  qui 
lui  restent  se  chargent  du  double  et  triple  poids 
de  la  s^ve.  La  f^ondit^  de  oet  arbre  est  telle  qu^il 
n'y  a  pas  un  pouce  de  son  ^corce  ^ui  ne  soit  coa- 
vert  de  ses  gousses »  m^me  les  parues  de  sa  propre 
racine  que  ie  passage  des  eaux  iaisse  k  d^couverU 
Sa  culture  n'exige  aucun  soin  ei  ne  presente 
d*autre  nuiufaise  chanee  que  la  voracite  des  ya- 
ches  et  des  perruches^  qui  en  sont  tr^s-friandes. 

Le  cacaotier  donne  deux  recoUes  par  an.  Mais, 
ce  qui  est  d^lant,  c'est  de  voir  ces  arbres  magni* 
fiques  battns  sans  piti^  pour  en  arracher  left 
fruits  :  n*y  aurait-il  pas  un  moyen  plus  donx, 
plus  conservateur 9  pour  atteindre  le  but?  Les 
cuUivateurs  n*ont  pas  encore  de  cahyil  approxi* 
matif  sur  la  ^uantit6  de  cacao  que  doQB6«chaqae 
9rbre;  mais  lis  assurent  que  dix  mille  arbres 
tJonnent  de  six  k  buit  arrobas  Ide  vingt-cinq 
Urres).  ^ 

Vous  voyee,  mon  cher  plantenr^  que  malgr^ 
tons  les  avantages  qu^offre  ce  produit ,  la  culture 
en  estrest^e  k  Ti^tat primitif.  Combien  detrusors 
sur  cette  terre  admirable  doat  les  cinq  sixiimes 
sofit  couveris  de  for4ts  primitives ,  et  qui  n'atten- 
dent  que  la  main  de  rfaomme  pour  Be  r^pandra 
et  renrichir.  Lorsqu'on  sooge  k  cette  miUtitttda 
d  hommes  dont  le  vieiix  monde  regorge  >  doati 
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TAngletem  fte  sail  qqo  faire,  dont  le  poidft  op^ 
presse  rAIIemagne,  el  dont  le  sol  volca^que  d^ 
I'lrlande  iafortUD^e  fr^it,  on  voodrail  avoir  da 
la  poisaaBce  et  des  ailes,  pour  aller  souffler  dea 
paroles  d*esp4rance  et  d^avenir  aux  paarras  qui 
sottffrent ;  on  sent  Tardent  i^soin  de  poss^er  ua 
levier  formidable  pour  les  transporter  d^nn  elan 
dans  ces  terres  fortun^es. 

C'est  un  v^iuble  malheur  pour  un  peaple  'qua 
de  devoir  sa  prosperity  k  des  circonstances  ^ves- 
ioelles,  et  dont  le  senl  avenir  est  fend^  sur  la  du- 
r^e  d'aae  bonne  chance :  c*est  la  veine  du  joueur; 
avec  cUe  le  vertige  s'etapare  de  lui ;  au  premier 
monceau  d'or  qae  la  fortune  lui  jette ,  il  croit  la 
tenir  i  jamais  sous  sa  main ;  il  s'agite,  continue  k 

1'ouer,  expose  totite  sa  fortune,  pendant  que 
'amour-'propre  et  la  convoitise,  ces  mauvais  con* 
seillers,  lui  soulfteiit  4  Foreille :  c  Va,  va,  de  Tor ; 
tu  auras  de  Tori  i  Et  apr^s  une  nuit  sans  som-* 
meil ,  il  rentre  chex  lui  sans  une  obole. 

Les  HavanaiSy  siduits  par  Tencouragement  et 
les  facility  que  les  gouvernements  accordaieat  k 
la  traite ,  et  par  la  supr^matie  non  contestee  de 
lour  Sucre ,  coliceairaient  toute  leur  atteniion, 
tous  leurs  capitaux  sur  la  culture  de  la  canne  k 
Sucre  ejf  la  construction  des  sucreries  :  on  y  alta- 
cha  aaiSme  une  sinrte  d'opinion  aristocratique.  Les 
foods  considerables,  r^enduedu  terrain  qu'exi-* 
geaient  ce  genre  'd^etablissement ,  le  nombre  de 
n^gres  que  Ton  employait,  pla^aient  les  propri6« 
taires  dans  une  hi^rarchie  ^lev^e,  et  constiiuaient 
en  lent  faveur  une  sorte  de  haut  patronage,  ou 
pomr  mieux  dire  une  veritable  souverainet^.  Outre 
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les  diioniies  capiuux  employes  aox  fabriques  el  k 
rachat  des  n^res,  i1  faat,  poor  ^tablir  ane  su- 
crerie,  an  moins  30  caballerias  de  terre  (60  hec- 
tares). Geax  qai  n*ont  pas  les  fonds  n^cessaires 
pour  sobvedir  k  ces  d^penses  oa  k  celles  qu*«xige 
une  caf^irie,  deviennent  cuUivatears  de  tabac, 
sitieros  (possessears  de  petites  m^tairies),  mayo- 
rales  (chefs  condactears  de  n^res),  eriadores 
(dlevears  de  bestiaux),  monteros  ( coltivateurs 
nootagnards).  Dans  tous  ces  6tats,  on  recueille 
des  profits  considerables  ou  de  forts  appointe- 
ments;  mais  on  ^it  au  jour  le  jour.  Le  Havanais 
n'^pargne  pas  son  bien.  Un  des  malheurs  de  la 
prosperity  faci lenient  acquise  est  d^^tre  toojoars 
accompagn<Se  d'imprevoyance.  11  est  vrai  qae  la 
difficuHe  des  communications,  le  mauvais  etat  des 
routes,  reioignement  des  villes  et  des  villages,  et 
la  faible  proportion  de  la  population  compar^e  au 
territoire ,  priyent  Thomme  des  campagnes  des 
moyens  necessaires  pour  vendre  ses  r^cohes.  Ce 
manque  de  debouches  le  rend  insouciant,  et  lors- 
qu'il  voit  ses  greniers  d^border,  et  que  le  sol 
continue  k  lui  rendre  de  nouTelles  r^coltes  dont 
il  n'a  que  faire,  il  se  ddcourage  et  la  paresse  le 
gagne;  Tabondance,  la  4[)eaut4  de  la  nature,  la  fa- 
cilite  de  la  vie  J*ernportent ,  et  il  passe  sfi  vie  la 
guitare  k  la  main  ,  ses  chansons  dans  sa  blague  k 
tabac  et  le  machete  an  c6te,  a  fumer  et  a  chanter 
sa  belle.  ' 
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Prenier         du  Ubac.  — ^  L€«  tauragefl  emeignent  une 
noDTcllii!  jotilsaance  aut  ^^^n;  de  la  civilisation.  —  Ldi 

Cifira  iJ^ltteot  ce  plaiiir  en  ^  ofierohuil  det  haptra- 

nfldsrm  en  ft>bt  iUi  Itsitfi'^MiAi^it'l^tinlAPi:^  gratujAfwi 
el  mftieneUei.  —  L«  Uhac ,  origmatre  dc  VAm6rl^tm#^ 
Pen^ulion  C0Dtr«  le  tahsc.  —  ElranfQ  pnoUioit  Itfttl^flft 
pir  M^b^met-Ali-Bey.  —  Afatii^rei  liiveri^a  Jo  tutmt,  ^ 
—  Caoique  tm  tahac.  —  tTsa^  ^teaUu  du  Uba«.  — 
Scbisine^ —  La  planle  du  tabic  appsrtrie  pour  la  premiere 
fois  Europe  vers  le  milifru  du  teiziinie  tifecle.  —  Son 
na^c  auuil6t  adapl6.  —  Jean  Hi  cat  Tapporle  en  Fratice 
en  1560.  — '  Le  cardinal  Sainlff-Cruli  rinLroiluil  cti 
lUlVifli  iir  Jobn  Hawkins  en  Aiij^klcric.  -  MouvcUu  pcr- 
f^titiini.  —  Jacques  [ttr  at  le  Misocapnon.  —  Fai^n  et 
tepr^Aentaot.  —  L' Emkwi  fBrv^CVla  mil 
*Mii^^4ltrH)iiipbe  parent  «i  Jidtlti  mh  t  ' 


♦ 

EaTaae,  15  juiUel, 


Vans  ne  m^en  vondrex  pas,  mgn  cher  Yic(iQiit|i|| 
]litt4  fiar  la  Ti^«nrt,  ma  rie  glisse  m  h  t&m  «t 
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sar  Teau  comme  an  feu  follet,  et  les  impressions 
nouvelles  qui  me  frappent  se  pressent  et  se  soc- 
c^dent  si  promptementy  que  je  me  croirais  le 
jouet  d*nne  f^e,  si  U  eouvepir  ov  le  regret  ne  ve- 
naient  souvent  me  ramener  k  la  vie  r^elle^  G*est 
dans  un  de  ces  moments  que  je  prends  la  plume 
pour  Yous  parler  un  pen  de  ce  pays  que  vous 
aimez;  et,  comme,  par  esprit  de  devoir,  vous  vous 
plaisez  a  faire  des  recherches  dans  le  domaine  de 
vos  attributions ,  je  viens  me  faire  pardonner  mon 
silence  en  vous  adressant  quelques  renseignements 
sur  le  fruit  pr^cieux  dont  vous  6tes  Theureux  dis- 
pensateur. 

Vous  savea  quelle  ful  la  premiere  origine  de 
cette  habitude,  auiourd'hui  devenue  si  iinpSneuse 
en  Europe ,  ou  pluidt  si  tyranni^ue  :  Tusage  du 
tabao.  Ghristophe  Colomb ,  en  arrivant  k  Cuba,  fit 
explorer  le  pays  par  deux  hommes  de  son  ^oi- 
page.  A.  leur  retour ,  ilg  rendirent  un  compte  exact 
a  leur  ehef  de  oe  quails  avaient  vu  et  observe.  — 
ff  Ces  deux  ehr^tiens,  dit  Tamiral  dans  son  rap- 
port k  la  cour  d,*Esp^gne ,  r^ncontr^rent  en  che- 
min  beauooap  dlndiens  des  deux  s^x^  ay^pt  ^  la 
bonche  un  petit  tison  allume  dont  ils  aspiraient 
la  fum^e!...  >  G*^tait  tout  simplement  le  parfum 
du  tabac. 

Ainsi  ces  peuplades  encore  sauvages,  sans  com- 
munication avee  le  monde  civilis6,  cette  race 
ingenue  et  primitive,  enseigna,  communiqua  et 
rend  it  indispensable  ^  la  vie  de  ious  les  peuples 
civilis^  et  non  civilis^  du  globe,  rbabitvdie  U 
plus  artificielle  et  la  plus  r^pugnante  an  go4lM^ 
turol ;  et  Tdlhe  de  T^l^ace  9vrop4eMie»  )a  joa*^ 
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n^flse  parfmn^e  jadis  de  roaes  et  d'alois,  adoptt^ 

comme  le  supreme  compltSmeDt  d*ane  yie  da 
rechercbesi  la.  cootnme  emprunt^e  ao  panvre 
Indien  de  not  savaoesl  Si,  au  moins,  comme  lui, 
elle  lui  demandait  par  ceUe  ivresse  Toubli  de  la 
douleur;  si,  en  aspirant  la  fum^e  du  tabac,  elle 
cbercbaity  comma  leBr^silien,  k  ^claircir  le  flam* 
beau  de  son  intelligence ,  ou  si  elle  en  faisait  ua 
symbole  de  paix ,  comme  Tlndien  de  TOr^noque, 
qui  ^teignait  dans  les  vapears  de  son  caluipet  la 
haine  et  la  vengeance  I  Mais  voas  autres »  gens  de 
la  civilisation  raffin6e,  vous  ne  chercbez  dans  la 
fam^e  du  tabac  qu'une  dernidre  sensation  mskii- 
rielle,  dans  la  poudre  k  priser  qu'une  maniire  de 
d^gager  le  cerveau,  le  moyen  d  ^ternuer. 

U  a  fallu  seulement  trois  cents  ans  pour  que 
cette  babitude  des  Indiens  de.  Cuba  devint  une 
n^cessitd  pour  les  habitants  du  globe.  Quelquea 
savants  ont  essay^  d'enlever  k  TAm^rique  Tinitia*^ 
tive  de  ce  godi  bizarre.  On  a  pr^tendu  que  Therbe 
de  la  nkotiane,  ou  tabac,  ^tait  connue  en  .Orient 
avant  que  rAm^riqueenr^v^UtTusage  ^TEurope. 
Mais  tons  les  orientalisles  soutiennent  que  ni  les 
onvrages  orientaux  ant^rieurs  h  la  decouverte  do 
nouveau  monde,  ni  les  r^cits  des  voyageurs  ne 
font  mention  du  tabac. 

U  est  vrai  que,  d'apr&s  Bell ,  les  Chinois  fu- 
maient  depuis  plusieurs  si^cles,  mais  d'autres 
herbes  aromatiques  sans  doute,  et  nou  du  tabae^ 
Us  ne  connurent  cette  plante  que  lorsque  les  Per- 
tugais  leur  en  apport^rent  la  semence  en  1599. 
C'est  4  pea  prte  i  la  m^me  ^poque,  pendant  lea 
ireme  ans  que  les  Portugais  conservirent  de^  (ta- 
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blissements  dans  le  golfe  Persique,  que  Tasage 
du  tabac  fat  iniroduit  en  Perse  ainsi  que  dans 
rinde.  Mais  ceci  me  rappelle  une  anecdote  fort 
originale  rapport^  par  sir  Thomas  Herbert ,  ar- 
riv^e  pendant  son  s^jour  en  Orient. 

Deux  ans  apr^s  Fexpulsion  des  Portogais  de 
Perse,  on  introduisit  dans  la  ville  de  Kazbin  qaa- 
rante  chameanx  charges  de  tabac.  Les  condac- 
teurs,  ignorant  encore  (on  voit  que  les  tel^graphes 
et  les  chemins  de  fer  n*eiistaient  pas  en  Perse) 
Fexpulsion  des  Portugais ,  conduisaient  tranquil- 
lement  leur  denr6e  au  march6,  lorsque  le  favori 
du  schah,  M^h^met-Ali-Bey,  qui  n'avait  pas  re^n 
le  piseak  (cadeau)  accoulum^,  commanda  qo'on 
leur  appliqu^t  le  cbitiment  voulu  par  la  loi.  On 
coupa  sans  ddlai  et  pr6alafolement  les  oreilles  aux 
marchands;  ensuite,  pour  les  punir  par  oil  ils 
Toulaient  tenter  les  faibles,  on  leur  dechiqueia  le 
nez ,  piiis ,  ordonnant  Fouveriure  d'un  ^norme 
trou  dans  la  terre  en  guise  de  pipe ,  Ali-Bey  le  fit 
bourrer  de  quarante  charges  de  tabac,  objet  de 
la  contravention ,  et  apr^s  y  avoir  mis  le  feu ,  il 
octroya  gratis  au  peuple  le  plaisir  de  burner  pen- 
dant plusieurs  jours  la  plus  naus^abonde  et  la 
plus  puante  des  fum^es. 

Les  Turcs  ne  connurent  Tusage  du  tabac  que 
par  rEnrope ,  h  la  m^me  ^poque  que  les  Perses. 

Un  autre  Anglais,  Sandy,  ^crit  en  1610  :  c  lis 
(les  Turcs)  cherchent  leurs  d^lices  dans  le  tabac, 
dont  ils  font  usage  avec  un  petit  tuyau,  au  bout 
daquel  ils  placeot  un  gros  bout  rond  en  bois, 
usage  qu'ils  ont  appris  depuis  peu  des  Anglais ;  et 
si  on  ne  les  d^courageait  pas  de  cette  jonissance 
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(an  chef  maratte ,  Bam ,  vient  de  faire  traverser 
une  pipe  dans  le  nez  d*an  Turc,  et  lui  a  fait  par- 
csourir  ainsi  lesrues),  ce  goUi  seratt  d^j^  g^n^ral.  » 

Mais  revenons  k  noire  tie.  c  L*herbe  dont  les 
Tndiens  aspirent  la  fum^e,  ^crivait  don  Barlolo- 
meo  deLaS'Casas  en  1527,  est  bourr^e  dans  one 
feuille  s^cbe,  comme  dans  un  mousqueton,  de 
ceux  que  font  ies  enfantspour  Tepoque  de  la  Fdte- 
Dieu.  Les  Indiens  Vallument  par  un  bout,  puis 
sucent  et  humectent  par  Fautre  extremity,  en 
aspirant  int^rieureinent  la  fura^e  avec  leur  ha- 
leine,  ce  qui  lesassoupit  enti^rement  et  les  plonge 
dans^  on  ^tat  complet  d'ivresse.  » 

Le  capitaine  don  Gonzalo  Hernandez  de  Oviedo 
Valdez,  alcade  de  la  forieresse  de  Saint-Domin- 
gue ,  nous  donne  encore  des  details  curieux  sur 
Tusage  du  tabac  chez  les  indiens  de  la  Havane. 

c  A  c6te  d'autres  vices ,  dit-il  dans  son  Hk- 
Unre  des  Indes,  les  indigenes  ont  cclui  de  pren- 
dre des  fomigalions  faites  avec  une  herbe  qu*ils 
appellent  tabaco ,  et  qui  leur  fait  perdre  le  sens ; 
et  voici  comment  ils  s*y  prennent.  Les  caciques , 
ou  hommes  d'imporunce,  se  servent  d*un  luyau 
de  qualre  k  cinq  pouces  de  longueur,  et  mince 
comme  le  petit  doigt  de  la  main.  Ce  tuyau  se  ter« 
mine  par  deux  autres  tuyaux  qu'ils  enlrent  dans 
leurs  narines,  et  le  troisi^me  passe  sur  la  fumeo 
de  rherbe  qui  brikle.  L4  ils  aspirent  une,  deux, 
trois  et  plusieurs  fois,  jusqu'au  moment  ou  ils 
.tombent  k  terre,  ^tendus  sans  connaissance , 
ivres  et  endormis  d*un  profond  sommeil.  Aussildt 
que  le  cacique  s*6tend  par  terre,  ses  femmes  (les 
pa%ens  en  ont  beaucoup)  viennent  le  prendre  et 
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elles  VempoHent  dans  son  Ik,  si  toatefois  1e  caci- 
que le  leur  a  ordonn^  avant;  car ,  dans  le  cas  con- 
traire,  elles  le  laissent  U  oik  il  se  trouve ,  jusqii*aa 
moment  ot  il  revient  de  son  d^lire. 

>  Je  ne  sais,  ajoute  le  bonbomme  d*alcade, 
quel  plaisir  on  peat  irouver  k  devenlr  nne  Ule 
immonde ,  lorsqu'on  est  nn  Chretien ;  et  pourtant 
quelqoes-uns  de  eeux-ci  commencent  h  imiler  les 
Indiens,  seolement,  k  vrai  dire,  en  cas  de  mala- 
die  et  pour  oublier  leurs  doulenrs.  > 

Nous  venons  de  passer  en  revue ,  dans  ces  rela- 
tions diverses ,  trois  mani^res  diffi^rentes  de  fu- 
mer,  dans  lesquelles  on  retrouve  les  modules  du 
cigare  et  de  la  pipe,  tels  qu*on  s'en  sert  encore 
aujonrd'hui.  Le  tuyau  triangulaire  seul  portait, 
parmi  les  Indiens,  Ic  nom  de  tabaco,  et  non  la 
feuille  ni  la  plante.  A  la  Havane,  on  conserve 
encore  cette  denomination  au  mousqueton  (1) , 
comme  le  d^signe  fray  Bartolomeo  de  Las-Gasas. 

La  nicotiane,  ou  bien  le  tabae,  ^tait  cuhiv^e 
avec  un  soin  particnlier  par  les  Indiens ,  qui  y 
attachaient  non-seulement  une  id6e  de  jouissance, 
mais  encore  un  sentiment  religieux;  ils  I'appe- 
laient  b^nie  de  Dieu ,  cosa  santa.  Le  mot  tabaco 
paraft  appartenir  k  un  des  dialectes  am^rieains , 
et  fut  employ^  g^n^ralement  dans  les  Antilles, 
apr^s  la  conqudte,  par  les  Espagnols.  Geux-ci, 
sans  doute,  I'emprunt^rent  aux  indig^ires ,  qui 
eux-m^mes  Tavaient  pris  aux  Garalbes ,  lorsqu^ils 
visitaient  ces  cdtes  le  fer  et  la  torcbe  en  main. 

La  plante  qui  produit  le  tabac  crott  anjourd'hui 

(t)  Fwmmr  un  taiace ,  dit  I9  HaTanais  (famer  «■  et|^)» 
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nmu  etoliiieat  ei  dm  tlee  idjftcf  ntes^  mAia 
fivfitt  engi«iiredeGttlHi.  Q»Di  qii*eii  disem  qmk 
quea  compifiteBn  mod^mei,  14  que  las 
Efipagnols  1A  tn»iiT^feiit  fKiuf  la  f>reiii^re  foi!f  et 
lous  le«  rapports  d«  lemps  en  ioirt  foi.  Depui», 
elle  s'est  r^pandue  arec  rapidii6  par  loui  le  globe. 
La  nature ,  comme  si  elle  etii  pr^vu  sa  brillanta 
deslin^e,  la  dooa  de  toutes  le&  qualit^s  souples, 
de  toutes  les  faeult^s  r^sistantes,  la  reddit  propre 
k  tons  les  climats;  et  depoisGuba  jusqu^en  Sa^de, 
depuis  la  Turqoie  ju8qa*au  Maryland,  on  voit 
crottre  et  prosp^rer  ceite  plante  curieuse  et  bi- 
zarre. L'abondancede  sea  produits  est  prod igieuse; 
on  compte  (  Linn^e)  jusqu'ii  quarante  mille  trois 
cent  Tingt  grainps  sur  an  seul  de  ses  pieds,  et  le 
germe  de  ces  graines  se  conserre  apte  a  la  repro- 
daction  pendant  plusieurs  ann^es. 

Le  tabac  fut  connu  en  Europe  vers  le  milieu 
da  seizi^me  si^cle,  et  son  usage  fut,  en  peu  de 
teuips ,  adopts  g^n^ralement ,  mais  il  eat  k  es- 
sayer'de  rudes  ei  viculentes  attaques,  qui  provo- 
qa^rent  des  defenses  ebaudes  et  ^loquentes ;  ce 
fut  an  veritable  schisme ;  et  si  les  propositions  de 
Calvin  et  de  Xuther  enflamni^rent  les  cerveaax 
des  th^logiens  et  bonlevers^rent  FCurope,  le 
tabao  mit  le  feu  aux  quatre  coins  du  monde. 

Ge  fut  Jean  Nicot,  ambassadeur  de  France  en 
Poringal,  qui  apporta  le  premier  echaniillon  de 
tabac,  en  1560,  en  France,  et  en  fit  present  k  la 
reine  m^re  Catherine  de  Medicis,  circonstance 
qui  rehaussa  le  prix  de  cette  nouveaut^.  On  Tap-* 
pela  la  ni^tiam,  da  nom  de  Fambassadear. 
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Elle  fat  introduile  en  Italie  par  le  cardinal  de 
Sainte-Croix ,  nonce  en  Portugal ,  et  elle  y  reQui, 
comme  en  France,  le  nom  de  son  introducteur  : 
herbe  de  Sainte- Croix,  Les  qualii^s  qu'on  iui  re- 
connut  bienidt  Iui  valurent  les  differenles  nomi- 
nations de  buglam  ou  panacee  antarctique,  d' herbe 
sainte  ou  sacree,  jusquiame  du  Perou,  et  bien 
d'autres. 

Sir  John  Hawkins  apporta,  en  1656,  le  ubac 
en  Angleterre.  Quoique  d^ja,  en  Fannie  1568, 
d'apr^s  Stow,  on  en  edi  apporte  un  echantillon,  ce 
ne  fut  qu*en  1656  qu*il  commen^a  a  dtre  mis  en 
usage.  Les  jeanes  gens  de  la  cour  s'en  empar^ent 
les  premiers  et  le  mirent  k  la  mode. 

Sir  Walter  Raleigh,  quelqoe  temps  favori  de  la 
reine  Elisabeth,  et  sir  Hughes  Middleson,  son 
ami,  donn^rent  le  ton,  en fumant  dans  la  rue  et 
autres  lieux  publics,  jouissant  d'un  air  b^t  du 
parfum  enivrant  qu'ils  exhalaient  auiour  d'eux. 
On  les  regarda  d'abord  avec  surprise,  puis  on  les 
ifflita,  et  Tusage  du  tabac  devint  enfin  k  la  mode, 
m^me  parmi  les  femmes.  G'est  alors  que  ce  plat- 
sir  devint  Tobjet  d*une  persecution  acharn^e  d'une 
part ,  et  d'un  engouement  irresistible  de  Tautre. 
Stow  en  parle  comme  d'une  herbe  pmnte  dont 
C usage  est  une  offense  a  Dieu,  pendant  que  Spen- 
cer, dans  sa Fairy  Queen,  lui  donne  la  denomi- 
nation de  divin  tabac.  Le  roi  Jacques  I*'  devint  le 
persecuteur  le  plus  acharne  du  tabac,  et  sa  haioe 
pour  cette  plante  aurait  equivalu  k  une  defense 
chez  une  nation  moins  independante  que  la  nation 
anglaise.  Pendant  qu'Amurat  IV  passait  des  pipes 
k  travers  le  nez  de  see  sty  els,  que  le  schah  de 
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Wmt^mpi^  let  dHltt«i  el  Mi^Mtii  U^m^ 
nes  aux  siens ,  que  le  czar  moscovite  rasait  le  nez 
loot  eniier  k  ses  serfs ,  que  le  pape  Urbain  VIII 
lan^ait  des  excommunications  centre  ceux  des 
fiddles  qui  tenteraient  de  priser,  le  roi  Jacques  V 
faisait  de  la  'litl^rature  sanglante,  et  lan^ait  des 
anath^mes  centre  Tinnocent  tabac. 

D'apris  la  direction  doun^e  h  ces  punitions 
cruelles,  qui  tombaient  toujours  sur  le  nez,  il  est 
eyident  que  Thabitude  de  priser  pr^c^da  celle  de 
fumer,  ou  devint  plus  g^n^rale  dans  les  premiers 
temps.  Les  curiosit^s  historiques  vous  plaisent, 
et  je  ne  vous  priverai  pas  de  quelques  curieux 
extraits  sur  Touvrage  du  roi  Jacques,  h  Misocajh 
non,  Vous  y  verrez  avec  surprise  combien  Tusage 
da  tabac  ^tait  d^sordonn^  k  cette  ^poqne  en  An- 
gleterre. 

c  Et  quant  au  d^sordre  qu'on  commet ,  dit  le 
roi ,  avec  cette  d^godtanie  habitude ,  n*est-ce  pas 
une  safety  oisive,  que  de  s*y  livrer  k  table,  lieu 
de  respect,  de  propret^  et  de  modestie?  Les  horn- 
mes  ne  rougissent-ils  pas  de  se  lancer  k  travers 
la  table  la  fum^e  de  leurs  pipes,  m^lant  cet  air 
empoisonn^  avec  le  parfum  des  mets ,  et  causant 
da  d^goiit  k  ceux  qui  d^testent  cet  usage?  Mais  ce 
n*e8t  pas  seulement  k  table ;  il  n*y  a  pas  de  temps 
ni  de  lieu  qui  ^chappe  k  cette  incivile  coulume. 
Y  eut-il  jamais  une  pareille  folic  que  celle  de  ne 
pas  poovoir  aborder  un  ami  sans  lui  offrtr  un  . 
cigare ,  comme  chez  les  Orientaux?  Ge  n*est  plus 
comme  un  remMe,  mais  comme  un  plaisir  qu*on 
Toffre,  et  celui  qui  ose  refuser  la  pipe  est  tratt6 
de  niais  insociable,  comme  ii  arrive  aux  buveors 
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dans  les  pays  froids  d'Oi  ienU  Oui,  Li  mahresse 
da  wiiaii  m^me  tie  fiaurali  laire  que)<|iie  dum 
4i#t|#U(«t  ^Teur  de  sa  apfipli  que  de  lui  im^ 
ner  de  sa  main  delicate  une  pipe  de  tabaci  > 

Yoici  encore  un  echaniillon  corieux  des  moBurs 
de  r^poque  et  de  la  poliUque  du  roi  Jaoques. 

c  N'est-ce  pas,  continue-t-il,  le  plus  grand  des 
p6ch^,  que  vous,  bommes  de  toutes  claHses  de 
ce  royaume»  elev^s  et  dealings  par  Dieu  k  cottsa- 
crer  vos  peraonnes  et  m  biens  k  la  conservation 
de  Vbouneur  et  de  la  surete  de  yotre  roi  et  de  la 
republique,  que  vous  vous  rendies  ainsi  inaptes 
a  ces  oeux  cbosesY  Vous  n'4tes  plus  capables 
m^me  de  e^l^brer  le  sabbat,  comme  le  font  lea 
juifs;  vous  n^^tes  plus  bona  qu*^  demander  du  feu 
k  vos  voisins  pour  allumer  voire  pipe.  Voyez  com- 
bien  cetle  habitude  est  nuisible  k  vos  int^rdts! 
Demandez-le  plutdt  a  la  noblesse  d'Angleterre, 
qui  est  obligee  de  payer  k  chacnn  de  vous  500  oa 
400  livres  tons  les  ans ,  pour  entretenir  cette  pr^ 
cieuse  salet^*  > 

La  somme  paraitrait  exorbitante,  si  on  ne  son- 
geait  pas  que  le  tabac  so  vendai4  encore  cber  k 
cette  ^poque ,  et  qu'il  6tait  d'un  usage  bien  plas 
general  parmi  la  noblesse  d*Angleterreet  la  classe 
moyenne>  qu'il  ne  Test  aujoui^'bui.  Ge  qui  con- 
tribuait  encore  a  augmenter  lea  ffttis  de  la  con- 
sommation,  c'^tait  la  couiume  rigoureuse  d*offrir 
des  pipes  de  tabac  aux  bdtes  et  aux  viaiteurs. 

La  persecution  centre  le  tabac  s'^tendit  k  9on 
tour  en  France.  Un  grand  nombre  de  paniphleU 
fureni  lances  k  la  fois,  entre  autres  celui  du  doc^ 
teur  Fagon,  sous  ce  litre  :  Ex  tabm  nm  frt- 
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quenA  vtia  est  bre^ior.  Ce  mimt  doctour  Fagon* 
ayjmt  une  th^se  ^  soutenir  oontre  oette  sobstanee 
pernieiease,  el  se  trouvant  indispose,  enfoya  k 
sa  place  on  de  sea  eolUgaes  dont  la  voix  nasale 
et  sifflante  trahit,  pendant  tout  le  discoura,  la 
presence  du  tabac  dont  sea  narines  ^ent  em- 
barrass^es. 

L*E$pagne  m6me  ne  fut  pas  exempte  de  cette 
hftine  centre  le  tabac.  L*^v^ae  dea  Canaries,  fray 
Bartolomeo  de  la  Camam,  depaia  ^vdque  de 
Salamanqoe,  d^fendit  aux  pr^tres  de  priaer  deux 
henres  arant  et  deux  beures  apr^a  aToir  dit  la 
mease » jiinsi  qu'au  clerg^  en  g^n^ral  de  prendre 
du  tabac  dans  les  eglises,  sous  peine  d>XGonimu- 
Bication  et  d*une  amende  de  1,000  maravedis, 
Comme  toua  yoyez ,  il  ne  manqoait  plus  rien  au 
tabac,  pas  m^me  Thonneur  de  la  persecution, 
pour  ^tre  adopts  sans  retour  dans  tones  lea  par^ 
lies  du  monde. 

La  superiority  du  tabac  de  Cuba  n*est  pas  oon- 
test^e.  On  Vj  cultive  particulierement  du  c6te  de 
Touest,  dans  un  district  nommee  la  Vuelta  abajo* 
Les  meilleurs  terrains  pour  cette  culture  sost  les 
terres  sabloaneuses  el  l^g^res.  Nos  vegas  (champs 
de  tabac)  sent  ^tues  le  long  des  rivieres;  mais  le 
tabac  le  plus  exquis  se  recueille  dans  le  voisi- 
mge  des  ririeres  de  la  Comolacum  et  de  San- 
S^mtian.  Les  differences  atmospheriquea  sent 
si  peu  sensibles  entre  les  direrses  parties  de  Tile, 
qu'elles  exereent  peu  d'influence  sar  le  degre  de 
superioriie  du  tabac;  sea  differentes  qoalites 
tiennent  seulement  k  la  nature  du  sol.  Si  You  par- 
Tonaity  k  force  de  aoina  et  d*anal;ae8  c^imiques. 
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k  rendre  le  sol  ^alemeht  propre  k  ceue  cuUore 
snr  toti»  les  poinis  de  Ttle ,  elle  deviendrait  inmi- 
seulement  une  source  abondante  de  richesse,  mais 
UD  encooragement  puissant  pour  la  population 
blanche. 

G*est  en  famille  que  le  tabac  se  cultive  et  s*^la- 
bore ,  et  dans  de  petites  proportions.  Un  labou- 
reur  actif  pent ,  k  Faide  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants ,  cultiver  jusqu'^  une  denii*caballeria  de 
terre  (un  hectare) ,  contenant  de  vingt-cinq  a  trente 
mille  plants  de  tabac,  plant6s  k  un  pied  de  dis- 
tance; les  iniervalles  sont  rempHs  par  du  mais, 
dn  riz  et  d'autres  grains,  qu'ils  recueilVent  sans 
peine  ni  frais. 

Un  des  grands  avantages  de  la  culture  du  tabac, 
comme  je  viens  de  vous  dire,  c'est  d'ouvrir  un 
champ  yaste  k  Tindustrie  et  au  bien-^tre  de  la 
population  blanche.  Divis^e  en  petites  propriet^s, 
elle  offre  aux  colons  un  d^bit  sdr,  sans  concur- 
rence ni  riyalite,  et  ne  saurait  jamais  6tre  trop 
abondante ;  car  Fusage  du  tabac  est  repandu  par 
tout  le  globe,  et  celui  de  Cuba  a  la  supr^matie 
sur  tons.  Le  travail  qu*il  exige  est  doux ,  la  main- 
d*oeuvre  pen  coOiteuse  :  dans  les  soins  d^Ucats  et 
varies  de  la  manipulation  et  confection,  le  culti- 
Tateur  trouve  moyen  d'eroployer  sa  famille,  ^ 
jusqu*^  ses  plus  jeunes  enfants.  Si,  par  le  moyen 
de  preparations  faites  k  la  terre ,  on  parvenait  k 
^tendre  la  culture  du  tabac  sur  tons  les  points  de 
nie,  les  campagnes  se  peupleraient ,  et  avec  ie 
travail  et  la  richesse  se  propagerait  la  ciyilisation 
par  les  rapports  commerciaux. 

he  ta^ac  et  la  manidre  d'en  faire  usage ,  hob- 
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seulefDesl  ont  ii&  d^coaverts  k  Cuba ,  mais  la 
plante  elle-m4me  semble  avot r  ^t^  bq  doo  excla* 
sif  de  la  natore  envers  elle;  et  quoique  dans 
d*autres  parties  de  TAni^rique  m^ridionale ,  elle 
croisse  spontan^ment ,  comme  k  Cuba,  Fexcel* 
lence  de  sa  q«alit^^  sa  T^g^taiion  primitive  dang 
rile,  la  cireonstance  remarqoable  d'avoir  ^t6  la 
seule  plante  cultiv^e,  et,  qui  plus  est,  v6n6r6e 
par  les  Indiend,  gens  indolents  d*ailleurs,  dont  la 
nourriture  se  r^duisait  k  la  p^die  et  aux  fruits 
sauyages ,  tout  porte  k  eroire  que  les  b^n^fices 
inappr^eiabtes  de  la  culture  du  tabac  furent  par- 
ticuli^rement  accord^s  par  la  nature  k  notre  lie; 
et  c^est  encore  une  preuve  de  sa  pr^ilecUon 
pour  Cuba,  que  d'etablir  sa  souverainet^  sur  un 
produit  magique,  devenu  n^cessaire  au  monde 
entier. 

N^anmoins,  gr4ce  aux  mesures  ^troites  de 
r^ression  inquisitoriale  adoptees  jadis  par  la 
factorerie,  la  culture  de  cette  denr^e  pr^cieuse 
est  loin  d'avoir  acquis  tout  son  d^veloppement. 

Depuis  1755  jusqu'en  i765,  le  comaierce  du 
tabac  avait  6i6  Iivr6  a  plusieurs  compagnies  par 
des  contrats  particuliers.  A  cette  ^poque  on  eta- 
blit  la  factorerie  pendant  le  r^gne  de  Ferdinand  VI, 
el,  sons  pr^texte  de  perfectionner  et  de  d^velop- 
pjer  la  culture  du  tabac,  on  en  defendit  Textrac- 
tion.  Cette  mesure  n*ayant  rdussi  qu'a  diminuer 
les  r^coltes,  en  1785  et  1795,  on  decreta  plusieurs 
r^formes  dans  la  factorerie  et  on  en  augmenta  la 
subvention  jusqu*^  50,000  piastres ;  mais  on  d6« 
fendit  la  fabrieation  du  tabac  aux  particulier^i,  et 
on  cr^a  en  mdme  temps  des  agents  visUeum  pour 
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afln  d*ea  bian  recOTvrer  les  droits*  Ges  entrt- 
veSt  cetle  odieuse  exaction,  forenl  saivies  d'ane 
grande  diminution  dsns  les  r6colieB<  Apr^s  s'^tre 
ilev^es,  sons  le  monopole  des  compagnies  en  i  720, 
josqa*^  600,000  arrobas  en  exportMion^  outre  la 
consommation  int^rieurot  elies  diminu^rent  si 
rapidement  que,  malgr^  Tall^inent  obtenu  ea 
i805  dea  frais  de  la  factorerie,  rdduite  k  un  seal 
directeur,  les  voltes  de  1804  ne  foumirent 
plus  h  la  consommation  de  Tile.  Depuis  cette  ^* 
que  I  on  chereha  ^  diminuer  quelques  abus;  mais 
la  prohibition  n*ayanl  pas  6x6  extirp^e,  la  radne 
du  mal  resta,  et  la  culture  du  tabae  oontinna  k 
languir  jusqu'l^  4897,  ott  cette  importante  denr^ 
Alt  enticement  d^livrde  des  entraves  arbitraires 
de  la  factorerie.  La  plus  belle  partie  de  nos  pro* 
duits  aiirait  6%6  infaiiliLlement  ruin^»  sans  cette 
sage  mesure,  pro?oqu^e  et  ex^cut^  par  notre 
illustre  compatriote  rintendant  dela  Havatie,  don 
Jose  de  Pinillos,  eomte  de  ViUanueYa« 

Mais  la  culture  du  tabac  n'obtiendra  un  plein 
socc^s  k  Cuba  que  lorsque  le  gouvernement  es- 
pagnol^  par  des  concessions  et  des  avantages, 
attirera  de  nouveaux  colons  dans  Tile. 

Les  vegueros  (cultivateurs  de  tabac)  sent  fort 
babiles  k  perfecticudner  la  quality  du  tabac;  le 
desboUmar,  dedtijar,  deioogollar,  sent  autant  de 
mojens  pour  aecrottre  la  beautd,  la  douceur  moei- 
leuse  de  la  feuiUe  et  m^me  sa  nuance.  D'autres 
recherches  d^tenninent  les  m^rites  de  la  confec- 
tion «  UvriQ  enticement  k  la  Csnoae  et  aox  filles 
de  la  mison;  et  lorsqtte  ms  chemiaei  4  pas 
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lentB  t  aspirant  aiec  d^lice  iin  de  ces  certains  ci- 
gares  de  la  Reina  que  Tons  conhaissez  si  bien, 
savourant  en  yrai  gourmet  «on  parfam  et  admirant 
son  aptitude  k  prendre  feu  et  k  le  conserver ,  sa- 
chez4e ,  et  ne  vous  ^tonnez  plus  de  rien,  ce  cigare 

ardent  et  moeUeux  k  la  fois  a  ^t^       yous  le 

dirai-^ye?  mais  oui,  un  historien  doit  tout  dire, 

il  a  ^t^,  comme  tons  cenx  que  vous  fumez,  roul^, 
oni,  roul^  sur  la  cuisse  non  Toil^e  d*une  de  nos 
filles  de  campagne,  appel^e  guajiru. 
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CiTilisation  iotellectuelle  de  la  Havane.  — >  On  ne  saurait 
prescrire  des  limites  k  la  pens^e.  —  La  lumiire  de  la 
science  p^^tre  partout. —  MonyemeDt  g^n^ral  et  inagii6- 
tique  de  la  pens^e.  —  Position  avanta^^ute  de  Cuba ,  fa- 
Torahle  k  Tinstruction  de  ses  habilants*  —  PuisquVn  ne 
pent  pas  arrdter  le  mouyement  ciTtlisiEiteur ,  i1  faut  Ten- 
courager  pour  poavoir  le  guiier.  —  Lea  HaTanais  fondent 
une  acadiroie  litt^raire.— Le  capitaine  g^n^ral  la  dissoat. 

—  Chaires  de  sciences  et  de  litterature  interdites.  —  Lea 
Havanais  envoient  leurs  enfants  k  P^tranger  pour  les  Cle- 
ver. —  Ordre  sup^rieur  aussit6t  de  lea  faire  rentrer.  — 
La  courtisanerie  et  Tintdrdl  obtiennent  ce  qu^on  a  refus« 

la  justice.-—  Un  college  s^^tablit  k  la  Havane.—  D^autrea 
se  forment  It  Tabri  du  premier.  —  Le  gouvernement  no 
donne  point  de  fonds  pour  ces  etablissements ,  qui  aoni 
aeol^ent  tol^r^s.  —  Le  ricbe  qui  paye  y  est  seul  admit. 

—  Le  fils  du  pauYre  n'a  qvCk  6tre  mendiant  ou  bandit.  — > 
Let  ami*  du  paps.  —  Petit  nombre  dMcoles  prima! rea 
d^fray^es  par  les  habitants.  —  Le  gouvernement  revolt 
de  Cuba  et  ne  lui  donne  rien.  — B^sultat  deplorable  do 
cette  parcimonie.  —  Representation  th^Atrale  en  fareur 
de  rinstruction  publique.  —  Efiforts  honorables  de  la  so* 
cxiiii  patriotique.  —  Don  Luis  de  Las-Casaa ,  gouvernenr 
general,  abaodonne  une  partie  de  son  propre  revenu  pour 
T'instruction  primaire.  —  11  fait  allouer  un  revenu  pour 
cet  objet,  proTenant  d^une  contribution  sur  les  habitants. 

—  Le  gouvernenient  s'en  empare.  —  Deux  casernes  et  ua 
college  dans  un  couvont  habits  par  des  dominicains. 
B^ureuse  id^e  du  g^n^ral  Tacon.  —  Le  cliquetis  dea 
armet ,  la  voii  du  profesacur  et  le  Chant  des  moiaes. 
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Mar^  montante  de  civilisation.  —  Mns^e  dliistoireikftto* 
relle.  —  Acad^mie  de  dessin.  —  Nds  illustres*  —  Saco.— 
Jose  de  la  Luz.  —  Domiogo  del  Monte.  —  Montalvo.  — 
Avenir  de  la  civilisation  intellectuelle. 

J;./.     ■         ■  . 

Uavane ,  9  juillet. 

En  essayant,  mcta  ciher  due,  de  vons  donner 
quelque  id^e  de  TMucation  a  la  Havane,  je  me 
trouve  plac^e  entre  deux  impressions  contradic- 
toires  :  la  conscience  d*un  progr^s  irrecusable  et 
qui  nja  cesse  de  s*accrottre,  et  le  sentiment  vit  de 
ee  qui  nous  manque,  de  notre  inferiority  relatire, 
et  du  peu  de  secours  que  rencontre  parmi  nous  le 
mouvement  civilisateur* 

Le  besoin  de  rinstnietion  est  vif ,  Tavidite  des 
cqnnaissances  extreme;  les  intelligences  sent 
prompter » les  4mes  prepar^es,  le$  moeur^acces- 
sibles  a  toute  amelioration ;  pas  un  rayon  qui  parte 
de  TEurope  dont  la  cbaleur  ne  nous  p^nitre  en 
xnerae  temps  que  sa  lumi^re ,  et  qui  ue  soit  salu^ 
par  Tenibousiasme  Creole.  Cependant  quelle§  im- 
perfections, quelies  lacunes,  ou  plutdt  quel  n^aDt 
ds^n$  Torganisation  de  notre  instruction  publique, 
dans  les  tendaiioes  de  notre  education  priTeel 

La  meme  crainte  qui  a  emp^cbe  jusqu*ic!  !a 
metroj^ole  de  pons  donner  uq  gouyernement  et 
des  lois  Tesftpecbe  de  nous  donner  une  edueatien. 
II  y  a  danger  pour  e)le  dans  cette  demiere  fkute, 
plus  encore  peut-lstre  auq  dans  lea  deux  pre- 
mieres. La  forei  desvi^lleft  lois  pent  obatner  le 
sol  et  ne  pas  pernettre  k  requite  de  se  faire  jour. 
On  pent,  aft^s  tout^  faire  du)rer  par  la  force  les 
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iraditioiig  ie  raQtocraiie  patriircale  at  militaiM; 
mm  on  m  prescH t  {kis  4  la  penult  de  renter  im- 
mobile dans  de  certaines  lioiitea. 
.  La  science  nous  vient  de  TEarope  et  de  TAmd- 
rlque  septentrionalet  par  les  voyages,  lea  litrea, 
lea  coanuinii^tiona  oralea,  et  par  ce  moofement 
magn^liqae,  le  plus  grand  dea  ph^nom^nea  mo- 
ranxt  qui  ne  permet  k  aucnne  latitude  de  rester 
etrang^re  h  ee  qui  ae  paaae  sous  lea  latitudes  plus 
^loign^ea.  11  nW  a  point,  vons  le  aavea,  mon  cher 
due  ,  de  mttrailles  pour  la  pens^e;  et  cela  eat  si 
▼rai,  que  la  civilisation  chinoise  elle-^m^me  ta 
^tre  eniam^e  tout  4  Fheure  par  la  guerre,  intro- 
duetrice  brutale  de  la  lumi^re  europ^enne. 

Pour  nous,  nous  n'avons  pas  besoin  de  mojretts 
si  violents;  la  zone  torride  n*est  pas  eteinte  dans 
nos  veinea;  elle  fait  bouillonner  plus  ardente  la 
s^e  du  tang  espagnol.  Tout  nous  rattache  au 
vieux  continent,  le  passe  de  nos  aouvenirs,  le  pr^ 
sent  de  noire  industrie,  Ta? enir  de  notre  soci^td. 
Noa  communications  sent  fr^ueniet;  et  m^me,  en 
encbaloant  la  presse  par  la  censure,  en  fermani 
DOS  poru  k  tons  lea  livres  d'Europe ,  on  ne  pent 
ni  enchatner  lea  pas  des  jeunes  orioles,  ni  imp(H 
ser  silence  h  ceite  grande«Toix  qui  ^mane  dee 
£ut8-Unis  oomme  des  rives  du  Gauge,  du  golfe 
de  Saint^Laurent  comme  des  Palus-M^otides ,  de 
FEurope  qui  a*endort  comme  de  TAsie  qui  a'^ 
▼etlle. 

La  poaition  insdlaire,  Vactivitd  iftdustrteuse  et 
le  commerce)  source  de  ricbesaes  indtapenaablea 
A  noa  or^olesr  Dacilitent  encore  eatte  instruction^ 
pour  ainai  dire  apantantey  dont  U  eat  impoaaibk. 
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de  les  {Mriver,  et  qui  s*empare  si  ais^nient  de  la 
souplesse  de  leors  organeset  de  Theureuse  prmp* 
titude  qui  caracL^rise  leurs  esprils. 

lis  savant  tr^s-bien  ce  que  c*est  qu*ttn  colKge 
en  France,  quelles  sources  Erudites  ne  cessent 
de  CDuler  en  Atlemagne,  combien  d^  connais- 
sances  on  exige  d'un  gradn^  d'Oxford  ou  de  C^uon- 
bridge  :  —  les  efforts  de  qnelques  vrais  sages , 
pour  populartser  la  science  en  la  confondant  avec 
ie  sentiment  religieux,  ne  leur  sont  pas  igcor^. 

lis  savent  qu*il  y  a  des  populations  emigres  de 
Danois  et  de  Suisses  qui  lisent,  prient,  travaillent 
et  prosperent  sous  la  loi  de  la  plus  admirable 
combinaison  d'^nergie  intellectuelle  et  d'el^vation 
morale  que  le  l^gislateur  ait  jamais  r^ussi  k  de- 
velopper.  » 

Du  moment  oili  il  est  impossible  d'^touffer  les 
rayons  lumineux  qui  partent  de  tous  les  points , 
le  meilleur  parfi  serait  de  les  admettre  sous  la 
.condition  de  les  diriger.  Les  desirs  contraries » 
les  penchants  r^prim^s,  les  volont^s  encbatn^es 
offrent  plus  de  dangers  que  les  memos  puissances 
n'en  offriraient  librement  asservies  a  une  direc- 
tion utile  :  la  poudre  4  canon,  qu'est-elle,  apres 
tout  ?  —  une  force  comprim^e. 

A  la  mort  de  Ferdinand  VII ,  lorsque  FEspagne 
aristocratique  essayait  d'imiter  la  culture  et  la 
-civilisation  de  la  France  et  de  TAngleterre,  quel- 
ques  Havanais,  profitant  du  mouvement  donn^ 
par  la  m^re  patrie,  oblinrent  la  permission  de 
ibrnier  une  academic  litt^raire^  titre  peut-dtre 
assez  mal  dioisi,  mais  qui,  enfin,  contenaii  ua 
9i^ur  ft  un  espoir  d'amelioration  inteUeaudle* 
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Mais,  k  peine  la  permission  accord^,  le  capitaine 
general  ?it  dans  celte  institation  an  germe  de  r6- 
forme  politique  et  un  foyer  dangereax.  On  com- 
menoa  par  la  saspendre;  quelques  mois  apr^s, 
elle  fot  difisonte.  Plus  d*une  fois  il  est  arrive  k 
des  jeunes  gens  instruits  de  rddamer  la  permis^ 
sion  de  fonder  et  de  desservir  k  leurs  frais  pla- 
sieurs  chaires  de  litteratnre  et  de  sciences;  ce  fat 
en  vain  :  la  m^me  terrenr  retint  notre  gouverne- 
ment.  En  Fabsence  de  tons  moyens  d*instruction , 
beaucoup  de  p^res  de  famille  prirent  le  parti 
d'envoyer  leurs  fils  k  T^tranger,  puiser  aux  sour- 
ces les  plus  abondantes  la  science  dont  leur  pays 
^tait  priv^. 

D^s  qu'on  le  sut  k  Madrid,  un  ordre  royal  vint 
enjoindre  aux  habitants  de  Cuba  de  faire  revenir, 
dans  le  plus  bref  delai,  tons  les  jeunes  gens  qui 
recevaient  leur  Education  k  T^tranger,  avec  de- 
fense de  recourir  jamais  k  de  pareils  moyens. 
Comme  la  plupaft  des  tyrannies  exag^r^es,  cette 
d^ense  a  fini  par  tomber  dans  une  esp^ce  de  66^ 
su^iude,  et  a  fait  place  k  une  tolerance  qui  laisse 
encore,  la  porte  onverte  k  Farbitraire. 

Ce  fut  an  moment  de  cet  incroyable  rappel,  et 
pendant  la  dictature  du  g^n^ral  Viv^s ,  qu*un  E$- 
pagnol  entreprenant  obtint  da  goaverneur,  son 
concitoyen  et  son  protecteur,  la  permission  de 
fonder  un  college  qui ,  dans  de  telles  circonstan- 
ces,  offrait  une  perspective  de  gains  assures  et 
considerables. 

Quelques  autres  institutions  du  m^me  genre  se 
form^rent  ensuite ,  mais  toujours  sous  la  main  et 
par  les  frais  des  particaliers,  Les  basses  cliu^ 
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manquftient  tdtalemenl  d^instraotidn  primaire ;  te 
gouverBeofteDt  n*ayah  pas  youlu  itabiir  ane  aeule 
icole  k  son  compte.  Si  ies  file  des  riches  n*obte« 
naieot  qnx'k  grand*peine  rinstructioo  n^asaire, 
coittiaeDt  lea  filsdea  pauvrea  TauraieDt^ils  obtenoe 
oa  aoquiae,  sans  one  6cole  fondle  par  le  gouver* 
aemefit,  sana  ua  inatitatear  paye  par  les  deniers 
poblics? 

Gelte  siluatioD ,  propre  k  faire  dea  assassins  et 
des  bandits  plutdt  que  des  citoyens,  a  dreill^  Yin*- 
gen^reax  de  qaelqoes^uns  de  noa  conipa- 
trioies,  qui  se  aont  rdunis  pour  former  une  Sodeti 
([Atm  du  pays  (sodedad  de  Amgos  del  fays), 
soci^t6  occuple  d'ailleurs  de  beaucoup  d^aotrea 
details  f  et  qui  D*a ,  pour  entretenir  et  propager 
rinstructfou  publique  dans  Tile,  que  les  fonds 
peu  considerables  fonmis  par  les  souscriptions 
annoelles  de  ses  membres.  Aussi ,  les  ^coles  pri- 
mairea  sont'^Ues  encore  en  petit  nombre;  et  cette 
colonie,  qui  envoie  50  ^  60  millions  de  francs 
par  an  ^1  la  meiropole,  ne  pent  en  obtenir  un  ma- 
rav^ig  pour  ^leyer  ses  eufants. 

Vous  ne  verrez  pas  sans  int^r^,  men  cher  dao, 
le  <Wiimea4  snivant,  qui  semblera  curieni  ^votre 
experience  d'hommed'£tat,  et  qui  vousapprendra 
qu'en  1836,  sur  417,545  Haranaia  Hbres,  bkuics 
ou  de  coiUeur,  9,088  aeolement  alaistaient  aax 
lemons  des  6eolcs.  Sur  ces  417,545,  il  y  avait 
99^599  enfanis  de  couleu?,  Ubrea,  de  cinq  k 
quinze  ans.  Si  Ton  r^fl^cbit  que  le  reste  de  la 
populatio«^  ^artesant  k  me  ^poqua  amArieare, 
a  re^u  neteaaatrement  on  degr4  dHoatniction  beait- 
miaa  dttodu,  et  que  m^ine  aiiiaardluii  1^ 
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nombre  des  enfants  que  Ton  instruit  ne  d^sse 
pas  J^yOOO,  on  sera  eifrayd  de  la  profonde  igno- 
rance dans  laquelle  languit  sans  secours  sup^ 
rieurs  la  pppulation  de  notre  ile. 

En  1856,  90,517  enfanis  resiaient  absoloment 
sans  Education  et  sans  instruction;  aujoord'hui, 
le  nombre  depasse  100,000,  car  la  population 
s*est  accrue,  et  les  ^coles  primaires ,  loujours  d^- 
nuees  de  ressources  ^  n'ont  pas  pu  la  suirre  dans 
son  accroissement. 

Au  milieu  de  tant  de  d^tresse ,  et  ne  pouvant 
rien  obtenir  du  gouvernement ,  |es  Havanais  evt^ 
rent  recours,  —  le  croiriez-vous?  —  &  la  caisse 
do  theatre  et  k  Targent  des  bals  masques  poor 
fonder  des  ecoles.  Ge  fait  r^y^le  k  la  fois  Tardeur 
du  bien  et  la  sociability  qtii  distingue  avec  bon- 
neur  le  caractere  bayanais.  —  Mais  pauvre  pays, 
que  celui  oili  le  bai  masqu^  fonde  une  6cole,  et  oil 
le  Domino  noir  sert  k  T^ducation  du  pauvre!... 

G*est  surtout  k  la  Havane  et  aux  euyirons  que 
les  efforts  de  la  soci^t^  patriotique  fondee  en  1795 
par  le  gouverneur  don  Luis  de  Las-Casas,  eom^ 
mencent  k  fructifier.  Certains  noms  paraisaent 
dou^s  d*une  vertu  magique, tel  est  celui  de 
Las-Casas. 

Don  Luis  de  Las-Casas  a  sacrifi^  une  fortune 
de  11  i  12,000  piastres  de  revenu  pour  r^pandre 
rinstruction  primaire  dans  notre  ile;  Tinstittttion 
fondde  par  lui  lutte  encore  avec  un  courage  vrai- 
menl  adn^irable  centre  les  injustices  les  plus 
ilagrantes  et  le  dentiment  le  plus  absolu. 

Un  fait  de  Fadministration  du  g^a^ral  Tacon 
peint  admir^lenieat  le  degr^  d*tnt^St  que  w 
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enfants  ont  inspire  jnsqn'^  present  a  nos  goaver- 
ntnts.  Ce  chef  aimait  ^  s*entourer  de  troapes 
pr6tes  h  marcher  et  k  le  d^fendre;  il  s'^tau  place 
entredeax  casernes.  Fane  k  ravant-garde,  celle 
de  la  Fuerza,  et  Tautre  k  Tarriere-garde ,  qu*il 
ayait  6lab1ie  dans  le  convent  de  Saint-Dominique, 
ot  setronvait  la  biblioth^que  de  raniyersit^. 

On  chercherait  en  yain  k  se  faire  nne  id^e  du 
spectacle  confus  que  pr6sentait  un  college  occape 
k  la  fois  par  des  soldats,  des  moines  dominicains 
et  des  ^coliers;  le  brait  des  commandements  mi- 
litaires  se  m^lait  k  la  voix  des  professeurs ,  et  le 
cliquetis  des  baionnettes  aux  lectures  et  aux  exa- 
mens.  Le  convent  de  Saint-Dominique  est  tres- 
petit  et  les  b4timents  en  sont  incommodes  :  vous 
jngez  sans  peine  quelles  bonnes  ^udes  ponvaient 
faire  les  jeunes  Havanais  dont  les  parents  payaient 
pension.  —  Get  ^tat  de  choses  dura  environ  cinq 
ans. 

line  fois  le  raiment  sorti  du  clottre  pour  aller 
habiter  sa  nouvelle  caserne,  les  etades  reprirent 
leur  cours,  et  la  biblioth^que,  transportee  dans 
des  salles  plus  convenables,  ne  cessa  pas  de  s'en- 
richtr,  grSce  k  la  g^nerosit^  des  citoyens*:  elle 
compte  aujourd^hui  plus  de  six  mllle  volumes;  il 
n'y  en  avait  que  trois  mille  en  1857. 

Ne  vous  semble-t-il  pas  voir  une  mar^e  mon- 
tame  de  civilisation  lumineuse  se  jouant  des  di- 
gues et  des  volont^  contraires,  et  s*avan^ant 
lentement  par  un  progr^s  presque  insensible  mais 
assure? 

Nous  avons  66jk  un  mus^e  d'histoire  naturelle 
^irig^  par  rmfatigable  et  intelligent  don  Felipe 
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Porz,  et  ane  acad^ml^  de  dessin,  ^tablie  en  1815 
par  rinlendaat  don  Francisco  Ramirez,  aoquel  le 
payb  doit  et  conserve  une  si  vive  reconnaissance. 

11  n*y  a  pas  one  tenlalive  de  d^yeloppement  in- 
tellmoel  qui  ne  rencontre  chez  nos  Creoles  one 
sympathie  aotiye  et  d^sint^ress^e ,  pas  an  de  lenrs 
enfants  qui,  apr^s  avoir  voyag^  en  Europe,  n*en- 
richisse  son  pays  des  lumi^res  de  la  civilisation  : 
conquStes  inevitables  que  le  temps  nous  apporte 
et  qui  s'accroissent  k  Tarriv^e  de  chaque  navire 
qui  entre  dans  nos  ports.  Aussi ,  malgr6  la  situa* 
lion  que  je  vous  ai  signal^e,  mon  cher  doe,  le 
ooimbre  et  la  valeur  des  hommes  distin^^  dont 
notre  tie  s*bonore  d^passent-ils  tout  ce  que  Ton 
ponrrait  attendre  ou  esp^rer. 

£conomistes  babiles,  ^crivains  remarquables, 
savants  qui  se  placent  au  courant  et  au  niveau  de 
tons  les  progr^s  europ^ens,  publicistes,  poetes 
m^me,  nous  avons  tout  cela;  il  ne  manque  pent- 
^tre  que  des  circonstanees  favorables  pour  que 
les  Doms  de  don  Jose-Antonio  Saco,  de  don  Jose 
de  la  Luz,  de  don  Domingo  del  Monte,  s'environ^ 
nent  d*un  edat  eurc^en. 

Don  Jose  de  la  Luz  est  un  esprit  fin,  p^n^rant, 
cbimiste  de  premier  ordre,  remarquable  philo- 
logue,  /ipirituel  ^crivain.  lies  ouvrages  pol^miques 
publics  par  don  Jose-Antonio  Saco,  d^put6  de 
I'lle  de  Cuba ,  sur  les  int^rSts  et  la  situation  des 
Antilles  espagnoles,  se  feraient  estimer  dans  tons 
les  pays  du  monde,  par  la  nettet6  des  aper^us,  la 
force  des  id^es,  le  tissu  serr^  des  deductions  et  la 
fermet6  concise  du  style.  11  n*y  a  pas  d'intelligence 
plus  lueide  ni  de  publiciste  plus  habile  pour  clas- 
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86r  1^  {thd  M  iirtr  les  oontiqiMets  que  to 
Domiago  del  Monte »  doni  les  Merits  nombreux 
seraient  en  koBuear  poor  la  France  et  poor  TAn* 
gleterre. 

Je  auis  loin  de  nommer  en  m^me  d*indiqaer 
tottft  cenx  de  mes  eonciioyens,  voyageurs  et  im^ 
His  9  qui  ae  diatinguont  ikns  oette  carri^re  dea 
lettres  et  de  la  civilisation  ^  m^me  parmi  les  gens 
do  monde  et  les  propridtaires. 

Plusieorsy  qui  ne  professent  pas  le  metier  des 
lettres,  mais  qne  leur  instrattion  et  la  direction 
de  Imir  esprit  distinguent  ^alement,  secondent 
de  tous  lenrs  efibru,  de  tovte  leur  aaivit^,  le 
progr^s  national. 

11  m*est  permis  de  citer  au  premier  rang  mon 
oncle,  don  Juan  Montal?o,  qui  ne  eesse  pas  de 
mettre  au  service  de  ses  concitoyens  et  de  ton  tea 
les  ameliorations  hitellectuelles  et  mat^rielles  les 
ressenrees  de  son  esprit  et  de  sa  fortune.  Aussi^ 
malgr^toutes  les  entraves  qui  Tenchainent,  cette 
He,  qui  ne  poss^dait  en  1792  qu'une  senle  ^eole 
de  grammaire  et  d'orthographe  (celle  du  mnUtre 
M^lendez),  a-t-elle  secou6  aujourd^lmi  lea  langes 
de  rignorance* 

I  Personne  n*oserait  plus  dire,  comme  en  i?05, 
qu'U  ne  fout  pas  apprendra  k  lire  aum  fUle^^  Dans 
le  cabinet  des  nobles,  datis  le  salon  dea  riohes, 
dans  la  boutique  des  marcbands,  vous  retroorerei 
la  inline  aspiration  vers  le  savoir ;  mais  plus  bas, 
Tabsence  totale  de  T^ducation  populaire  prodoit 
ses  fruits  amers.  Des  bandes  d'enfants  de  la  cam- 
pagne,  sans  iBsiraeCion,  sans  sonliers  el  sans 
pain,  8*eft  vont  de  m^iairie  en  m^tairie^ 
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dwiraQnitee,  a«p^<Mit  ^  rtumAoe  par  le^ol, 
faisaoi  la  pMite  guerre  et  se  pr^parant  aa  brigaii^ 
dage  ei  2i  la  itiis^ » tandia  q^e  las  petks  n^grea , 
que  Ton  plaiat  tant,  dormentr,  travaillent  et  yivent 
ea  pais  aoua  le  toil  de  leara  ma! trea.  ^  Livr^  k 
elle^iBiiBea«  eomme  leura  frdrea,  d^a  qu'ellet 
peQTem  ae  aoffire  par  la  mendicity,  lea  fiUea  dea 
paavres ,  k  qui  an  ne  pent  ouvrir  ni  aaile  ni  ^le , 
Toot  aoaai  tomber  dana  ce  goaffre  toujonra  b^nt 
de  la  oomiption  et  du  viee. 

U  eat  iwpoaaible  qu'uae  telle  aitaatioa  ae  per- 
p^qe. 

Toaa  lea  perfectioonementa  ae  tiennent :  qnand 
une  popolatioD  blancbe  plus  eooaid^rable  calti- 
vera  lea  aavanea  aujourd*hiii  d^aertea  de  notre  tie 
f^nde,  r^dacauen  primaire  continaera  et  d^e* 
l^pera  aon  rooaveineiit  progreaaif.  Telle  eat  la 
o^aait^  irn^aiatible  de  ce  mouyement,  qa*il  ae 
iait  aeiitir  ai^  lea  points  lea  plua  dloign^a  du^ojer 
de  notre  civiliaation  :  on  yoit  juxtapoa^a,  par  nn 
biasarre  contraste,  lea  plua  antiques  traditions  ^ 
c6i6  d'un  collie  moderne,  et  une  gazette  41^am- 
ment  ^rite,  dans  une  ville  oil  Ton  parle  encore  le 
vienx  langage  caatillan  de  Genrantea  et  de  Lope  de 
V<ga. 

Ce  ph^nom^ne  vona  amnaerait  ai  roua  pareon- 
TieB  lea  hatos  de  Puerto-Principe;  Ik^  voua  ne 
trouTeriez  ni  serviettea,  ni  nappea^  ni  faience/ 
naiadea  artiolea,  un  journal,  imprim^a  k  la  Tille 
m^me  de  Puerto-Principe,  et  tout  petillanta  d'une 
satirique  et  spirituelle  ^l^gance ,  qui  feraitbon* 
near  k  la  plume  d'un  bomroe  de  cour.  Et  notez 
bien  que  le  commerce,  Findustrie  et  lea  comnium- 
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cations  manqu^nt  absolament  k  cetie  partie  4e 
notre  tie,  coin  de  terre  isole  du  reste  du  moa^e  et 
fi^ar6  de  bos  c6tes  popaleuses  par  des  distances 
immenses  et  des  chemina  iaipcaticables. 

Tels  sont  les  elements  de  civilisation  intellec- 
tuelle  que  possMe  la  g^n^ration  pr^ente  de  Gaba ; 
^l^ments  bien  incomplels  sans  doate,  mais  dont 
la  force  ascendante  ne  pent  dtre  ni6e. 

Un  fait  remarquable,  et  que  yons  appr^erez 
mieux  que  personne,  c*est  que  cette  ardeur  d*iii- 
struction  dont  les  Hayauais  s^assouvissent  dks 
qu*ils  le  peuyent,  malgr^  tous  les  obstacles,  ee 
besoin  de  r^pandre  la  lumt^re  et  de  la  legaer  k  la 
g^n^ration  qui  ya  suivre ,  ne  se  mdlent  k  aucuoe 
yell^t^  de  r^yolte  on  d'^mancipation.  lis  se  croient 
d*auiant  plus  Espagnols  qu'ils  sont  meilleurs  pa- 
triotes.  lis  ne  yoient  dans  raccroissement  de  leor 
force  intellectuelle  que  leur  int^rdt  et  leur  bien- 
^ire.  Rien  d'bostile,  de  haineux  ou  de  yiolent.  La 
ciyilisation  n'est  pas,  dans  leur  pena^e;  un  motif 
de  d^tachement  et  d*insurrection,  mais  unega- 
rantie  de  fid^it^  envers  la  melropole. 

Les  hommes  politiques  jugeront  cette  mluation. 
Esperons  que  TEspagne  comprendra  tous  lesavan- 
tages  de  sa  posilioh.  II  est  rare,  vous  le  sa?ez, 
man  cber  due,  que  Tinterdt  d*un  gouvememeol  se 
lie  d*une  mani^re  aussi  intime  a  Fint^r^t  des  goa- 
vern^s,  et  que  Tappui  donn^  g^n^reusement  aa 
d^sir  de  la  nation  soit  pour  lui  le  moyen  veritable 
et  d^finitif  d*^cbapper  k  tous  les  dangers  futurs. 
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--  La  labTo  de  pharaon.  —  Les  amants.  —  CliiUflio  dkt 
Pinlo,  CoiichllR.  — rciiiversntron  tciidreilcs  Jons  HirrK^fils* 

—  Dt'pit  ,  SL'tftiriioH .  —  Lri  Vffi  u.  —  l/jimi  Miiu'  lHo.  — . 
ConTcrBDtion  de  deuxlionx  dcs  Iropiqum,— IVufil  ini^ue, 

—  Tcfreur  nocttn-ne,  —  S<wiper*  —  tirsliite  el  piuiiur. 
tji  negr(?ftsn  cfrrompne  —  fomhrtl:  ^  frayeiir.  —  Con- 

MtA  itict'onihL',  —  tkciulede  la  cam[iflfjiift  de  Jfltt-M^IiTOjr, 
C^t  le  lour  dfi  don  Tadfo,  ^  L'ho^pilalite.—  Piflivd^ 
JffiSle  fitlo.  Arm^  du  MpUnine  Wflpcrm  cl  4%. 
^^mW,  — ^  Trtbt»pn  Clindm.  —  CQnt^UUa  \e  deviao. — 
ttf&4<pienr,  d*r?ospo[r.—  Prompnade  an  boia  de  e^fiTrar 
dfttVi^^  —  ConcliUa     reiirc.  —  Deularatian  do  Qautito. 

—  ^uard'tero .  —  IVclour  iihiz  doEi  Tndeo,  Cjindciir 
de  Concilia ^«  —  [^rpnn,  jnvenx .  —  (  JninHo  nt  t'o*:ou|ie  ejii<t 
de  Carmen D^sespoir  de  Ja  jcunc  Hjl^ , ^  blic  reLoarne 
che^  tU«,.  —  Le  vsrre  vin  d«  C)iain|iagfie.  —  La  ofcvil-^ 
fade.  —  CliuLe  de  Carmmi,  —  Claudio  b  &3utc,  —  On  I9 
ff0lilf1>iinfl.  —  l^n  savanp  —  l.c  plinrai^n  *,ur  fa  j5r}EinE.c.  — 
L«t  Affaires  pjlaiitfs  do  <'l;iLidju  iiVL-^tun.-nl .  —  l.^.'  Iriufe- 
tiHiia*  —  Re%eil  do  ijoni  hitii.  —  Ln  ntlgictfio  FrfinckACd  In* 
rac^nte  le*  scents  df  Itx  vei|l#.  — -  Un  douTeKU  ^awcl^i*^ 
Nfl  ddrcloppG  c;Lez  lajrune  Safafenr ;  mdprit' 
four  4Dn  srdm^Triir  —  IJId  Taaaliit  Ifi  sflir.  —  d&g*ittli 
foli  Ir  tr ,  ft*  e  xa !  I  □  I  iif  n .  —  Carmea  et  C I  an  d  ia  d  lapAt^i^ 
«nt.  —  Prommiade  noclurne.  —  Cliari(<  ilu  f^itajira.  — ^ 
Sc^ne  il^amour  so  u  1 1  cs  ca  h  rt  j  61a    j .        ^  ■  1 1 1  L  r ,  ^  i  qn  c> 

fiisliiiif-  T  ir»  nini^on.  — |fci|rimntj|^  $}<liai»,r^  |jNa  4l»Jlji 
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point  traKi.  —  Conchita  sc  menrt.  —  L'amour  de  Claudio 
86  ralliime.  —  La  jeune  fille  convalescenle.  —  Elle  refuse 
la  main  de  Claudio,  sans  d^yoiler  son  secret.  —  D^sespoir 
.  de  celui-ci. — Donleur  des  parents  de  Conchita. —  Silence 
obstin^  de  celle-ci.—  Langueor  de  Conchita.  —  Elle  rcn- 
Yoie  sa  n^gresse  et  ta  ik  r^gliae.  —  On  la  cherche  en  Tain. 
—  Elle  €tait  morte. 

C*^tait  dans  le  dislrid  de  Sat^Marcos,  le  jardio 
magique  de  notre  tie,  et  pendant  les  f^tes  de 
Pascuas ,  qu*on  va  chercher  avec  ardeur  les  plai- 
sirs  de  la  caropagne  et  les  f^ei  des  villes.  Dans 
Fapr^SMnidi ,  on  se  met  en  course  pour  les  pro* 
men^ides.  Quitrines  et  chevaux  de  glisser  k  travers 
ies  superbes  colonnades  de  palmiers,  roulant  sur 
lesabie  rouge  et  jotich^  de  0eurs  d*orangers.  Purs, 
cburant  dans  ces  labyrinthes  de  vegetation  colos- 
^ale  et  de  plahies  parasites,  dont  r^tourdissame 
i^ichesse  se  pr^sente  sott$  toutes  les  formes,  sous 
touxH  les  couleurSj  DOS  jeunes  filles  se  font  ap- 
parter  alternativement  qui  (e  mame^,  qui  le 
caimito  on  le  zapotillo,  car  tout  y  est,  en  fruits 
^  fleurs  k  la  ft)is,  et  les  arbres  plient  sous  le 
poids  de  leur  opulence.  Au  milieu  des  rireset  des 
oapnce4  d^un  app^tit  trop  bien  seryi ,  parfois  une 
de  nos jeunes  filles,  voulant  atteindre  elle-m^me 
4e  sa  votante  le  fruit  qui  pend  sur  sa  i^te,  se 
trauve  enc^alnee  par  les  ileurs  et  les  iianes.qui  se 
joueni  dans  Tair.  Un  combat  s*etablit,  et  si  elle 
perd  quelques-unes  de  ses  boucles  d'eb^e ,  elle 
gagne  sou?ent  une  couronne.  Mais  les  io'\\k  ren- 
tr^es  et  toutes  r^unies  chez  un  des  propri^taires 
de  caf^ierie;  car  cbacun,  pendant  U%  Pascuas, 
est  oblige  ^«  f4t^r  leg  autrts  k  son  tour. 
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Le  repas  est  somptneux.  La  cuisine  Creole  et  la 
cuisine  franoaise  riTalisent  de  recherches.  On  ne 
voit  pas  de  primettrs,  il  est  yrai :  tous  les  fruits 
sont  dans  une  maturite  parfaite.  Le  dtner  est 
ser?i  sous  une  teme,  au  milieu  du  jardin.  An  m(H 
ment  d'enlever  le  second  sen^ice,  on  quitte  la 
table ;  les  Havanais  n*assistent  jamais  k  ce  r^vol* 
tant  changement  de  decorations.  Une  promenade 
de  qaelques  minuies,  soit  au  jardin,  si  on  est  k  la 
campagne,  soit  au  salon,  si  on  est  en  ville,  suffit 
k  des  gens  bien  dresses,  pour  transformer  lei 
resles  du  service  en  mille  merTcilles  r^unies  de 
eristaui  et  de  porcelaines ,  de  corbeilles  de  fruits 
et  de  confitures  varices  k  Tinfini.  Et  pour  couron-^ 
ner  tant  de  friandises,  on  couvre  la  table  de 
fleurs  :  sur  la  nappe,  les  bords  des  plals,  les 
assiettes  et  jusqu*aiix  pieds  des  yerres,  on  en 
jetle  partoul...Vous  ne  sauriez  croire,  mon  amie, 
Teffet  de  cette  metamorphose  magiqne,  de  ces 
parfums  enivrants  qn*exhalent  nos  fruits ,  m^l^s 
Il  I'arome  des  fleurs.  G'est  quelque  chose  de  raffine 
et  bien  d'accord  avec  la  vie  toute  sensuelle  de  ce 
pays,  que  cette  elegance,  cette  fratcheur  qui 
succedent  immediatement  aux  fumees  des  vins  et 
k  I'odeur  Baus^abond^  des  restes  du  dtner. 

Apres  le  repas,  on  se  rencontre  au  bal.  L^, 
yeas  trouverez  une  grande  simplicity.  Un  salon 
yaste,  comme  tous  les  salons  du  pays,  garni  de 
chaises  de  maroquin  ou  de  paille  tr^s-fine;  des 
galeries  spacieuses ,  eclair^es  par  des  bougies  de 
cire  yierge  dans  des  lanternes  de  cristal.  Du  reste, 
point  de  domres,  point  de  rideaux  ni  de  meubles 
de  luxe;  d'immenses  portes  et  fen^tres  onyertes. 
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donnant  en  partle  sur  une  cotir  spacicuse  qui  vons 
envoie  jusqu*aa  salon  la  fraiclieur  de  Teau  de  sa 
fontaine  et  les  tildes  Emanations  des  corbeilles 
de  fleurs  dont  elle  est  par^e;  puis  les  jeunes  gens 
de  la  ville  dans  des  tenues  parfaites,  ct  des  jeunes 
filles  habillEes  de  blanc  et  couronnees  de  fleurs, 
Toilk  Taspect  de  notre  bal  de  campagne.  A  peine 
rorchestre,  compose  de  n^gres  libres,  qui  s'avi- 
sent  aussi  d'etre  fashionMes  et  de  porter  des 
ganis  jaunes,  commence-t-il  k  donner  les  pre- 
miers accords,  que  danseurs  et  danseuses,  accou- 
rant  avec  ardeur,  so  ferment  en  deux  lignes,  ct 
la  conlredanse  havauaise  commence  avec  sa  gr^ce 
indolente,  avec  ses  syncopes  votuplueuses. 

Ce  soir-1^ ,  I'afHuence  ^tait  grande ;  les  jeunes 
filles,  lasses  apres  une  conlredanse  prolong^e, 
prenaient  quelques  instants  de  repos;  Torchestre 
gardait  le  silence,  et  les  causeurs  en  profitaient 
pour  donner  Tessor  k  une  de  ces  martingales  de 
voix  humaines  propres  au  pays  du  Midi,  et  dont 
le  seul  rival  Etait Vassaut  du  tic-lac  de  miUe  Even- 
tails  qui  fonctionnaient  k  la  fois.  Une  parlie  des 
jeunes  gens  Etaient  accourus  a  la  table  de  jeu,  da 
monte  (pharaon). 

Lea  grands  seigneurs,  les  propriEtaires  opu- 
lents,  allaient  exposer  sur  une  carte  leurs  riches 
revenus  de  Tannee,  les  gens  de  campagne  le  fruit 
,  de  leurs  labours ;  et  celui  qui ,  timide,  n'osait  tc- 
doubler  la  ponie  ,  Etait  bienldt  enlratnE  par 
Fexemple  de  sa  femme,  qui,  cdmme  toutes  les 
femmes  dans  le  chemin  du  dEsordre,  dEpassent 
en  ardeur  les  hommes  les  plus  rEsolus.  Parfois 
quolque  grande  dame  so  glissaii  au  haul  bout  de 
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h  laUifi ,  1 1  on  vay;iu  glisser  furlivomont  sa  f>e- 
liLc  main  souple  ties  monccaux  d'onccs  d'or  qui 
surpasssiient  eii  poids  les  (tomes  des  auiros 
jouears.  Mais  celui  qoi  sc  faisait  le  pins  remar^ 
quer,  c'dtnlt  le  chevalier  d*mdti|tFia;  pour  lut 
tout  ^laitgain.  Quelquesjeun^^l^iieuUi  sad'^^ 
^anl  en  |ianie  uue  pi^on  4  oiie  «ittf#»  Wtt^eEl 
f^r  Ik  titii  ami  ^ieH  munt  1*-  foHim^^podF 
tous  deux,  pendant  qu*i1  restait  au  salon  pour 
suivre  quelque  projet  arnoureux,  dont  la  dur^e  ne 
devait  pas  se  prolonger  au  dela  de  las  Pascms. 

De  ce  nombre  se  trouvait  don  Glaudio  de  Pinto, 
dont  les  amours  n'^iaient  plus  un  myst^re.  Fils 
d*un  riche  banquier,  la  mort  de  son  p^re  Tavait 
laisse  mattred'une  fortune  considerable.  A  peine 
sorti  de  Fadolescence,  la  beaut^  r^uliere  de  ses 
traits,  le  regard  fier  et  calme  de  ses  yeux  noirs, 
longs  et  k  fleur  de  t^ie,  quelque  chose  de  souple 
ct  de  puissant  a  la  fois  dans  les  contours  de  sa 
taille  danc^e  et  mince,  des  mains  admirables, 
tous  ces  avanlages  exlerieurs  lui  avaient  Talu  des 
succ^s  incroyables  pr^s  des  femmes.  Mais  un  ob*- 
servateur  attentif  et  indifferent  ne  tardait  pas  k 
d^couvrir,  k  iravers  la  beaut6  reguliere  de  ses 
traits,  une^me  inquiete  etbias^e.  Les  premieres 
impressions  de  Glaudio  s'^taient  d^velopp^es 
sous  le  prisme  de  Topulence,  aide  par  toutes  les 
faiblesses  d'un  amour  malernel  peu  ^clair^.  Un 
grand  nombre  d*esclaves  ob^issaient  k  ses  tnoin- 
dres  caprices.  Ses  parents,  domin^s  toujours  par 
la  crainie  de  le  contrarier,  voyaient  sans  cesse  une 
maladie  ou  un  acie  de  d^sespoir  dans  le  nino,  k 
la  moindre  reprimande.  Gette  faiblesse ,  dont  il 
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savait  tris-bien  profiler  pour  se  livrer  aux  inspi- 
raiions  de  ses  fantaisies,  le  rendit  inapte  a  pro- 
filer des  lemons  qui  plus  lard  lui  furent  prodiguees. 
Peu  sludieux,  orgueilleux  de  sa  fortune,  vain  de 
sa  bcaut^  et  personnel  comme  lout  enfant  g4te,  il 
n'avait  rapport^  d'Europe,  oii  il  avail  eti  elev^ 
depuis  Tdge  de  dix  ans,  aucnn  bon  enseignenaent 
applicable  ^  sa  vie  future  d'bomnae,  aucune  con* 
naissance  ulile  k  son  pays.  Mais  en  ^change,  il  y 
avail  import^  tons  les  peiiis  maneges,  les  petites 
perfidies,  et  touies  ces  recherches  dont  rhomme 
corrompu  s'entoure  pour  raviver  les  jouissances 
d^colorees  du  vice.  La  jeune  fille  objet  de  ses  assi- 
duit^s,  k  peine  sortie  de  Tehfance,  ^tail  encore 
Toeuvre  pure  de  la  nature.  Sans  alliage  ni  artifice,, 
elle  ^tail  pleine  de  candour  et  d'innocence,  mais 
avec  tous  les  penchants  tend  res  el  ardenls  des  na- 
tures Creoles.  Une  Education  simple  et  bornee^ 
mais  honnSte,  Tavait  laiss^e  sans  sauvegarde 
contre  Tastuce  et  le  mensonge,  et  son  4me  can* 
dide  et  vraie  n*avaitd'aulre  arme  pour  se  defendre 
que  Tattrait  du  bien,  la  crainte  vague  du  mal,  et 
cette  pudeur  instinctive  dont  la  naiuro  a  voil^  la 
femme.  Ses  parents,  riches  bourgeois  ignorants 
el  honn^tes,  habitaient  toujours  la  campagne,  et 
ne  quiitaient  leur  proprieie  que  pour  venir  tous 
les  ans  a  las  Pascuas  de  San-Marcos,  la  ro^re , 
dona  Gauilina  Ovando,  pour  faire  danser  sa  fille, 
le  p^re,  don  Antonio  Pacheco,  pour  jouer  au 
monte  k  c6i6  des  grands  seigneurs. 

c  Je  garde  ton  (1)  gant,  disait  Glaudio  a  Coa- 

(1)  A  la  HaTADo ,  on  n'«ttftch«  aucune  id^  de  familiviM 
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Chita  pewlam  I'intemlle  de  devx  danse^,  ayant  l« 
gant  de  la  jeune  fille  dans  ses  mains. 

—  Et  qne  Teux-U  done  en  faire  ?  Ne  s^ras^n 
pas  bien  {kch6  de  me  voir  sortir  da  hal  avee  Ui 
main  froide  comme  la  glaee  ? 

—  Que  dis-tu ,  Ctuna  mta...?  Tiens  placet ,  ap- 
proche  ta  main  de  ma  poiirine,  je  la  r^ohanfferai 
si  bien 9  si  bien,  que  tu  n'auras  plus  besoin  de 
gant  de  ta  vie. 

Ainsi,  tu  m'aimes  done  bien ,  Claodiot 

—  Et  tu  me  le  demandes,  Gonchita ! 

—  En  v^rit^,  je  ne  devrais  pas  te  ie  demander ; 
car,  que  pourrais-tu  me  r^pondre? 

—  La  verit^....  que  je  me  meurs  pour  toi !... 

—  C*est  pr^cis^ment  ee  que  tu  auras  dit  k  bien' 

d*autresl  Tiens,  Claudio,  si  tu  me  trompes,  tu 

t*en  repentiras ! 

—  Eh  quoi!  tu  as  le  travers  d'^re  jalouse? 

—  Tu  appelles  cela  un  travers?  et  crois-tu  que 
je  puisse  voir  avee  calme  les  soins  que  tu  donnes 
k  la  Carmen  Marena?  Hier  encore,  toujours  k  ses 
cdt^s,  tu  ne  t'es  0GCup6  que  d'elle,  riant,  distrait 
k  me  faire  pleurerL..  Je  ne  voulais  pas  t*en  par- 
ler;  mais,  puisque  tu  Fas  provoqu^,  je  te  pr6viens 
que  cela  me  d^platt...  Entends-tu  ?  > 

Glaudio,  qui  jusqu'alors  avail  eu  le  visage  in- 
cline et  tr^STrapproch^  de  la  jeune  fille,  se  redressa 
sur  son  si^ge  et  se  mit  k  fredonner  une  contre- 
danse,  pendant  que  da  bout  de  ses  doigts  il  frois* 

trop  grande  ou  de  Tulgarite  iaconvenante  h.  la  couturoe  da 
tntoiement.  Elle  est  usil^  comme  un  signe  d^amiti^  intime 
et,  pour  amti  dire,  fratemelle.  ' 
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sail  les  coutnres  da  gant  qu*il  tenait  dans  scs 
mains.  La  nina ,  a  son  tour,  faisant  une  graciense 
moue,  tourna  la  idle  d'dn  aolre  c^le,  el  iU  resl^rent 
quelques  inslanls  en  silence...  Tout  a  coup,  chan- 
geani  d'aiiiiude  avec  une  brusquerie  d*enfant,  elle 
86  retourna  vers  son  amanl. 

c  Donne-moi  mon  ganl»  Glaudio.  > 

Le  jeune  homme,  sans  lui  repondre  ni  la  rega^ 
der,  lendit  le  gant  vers  elle.  Hais  Tenfant,  avec 
un  mouvement  de  colore,  le  repoussa  en  lui  disant: 

t  Je  ne  le  veux  pas,  jeiie-le  a  lerre.  > 

Glaudio,  sans  changer  d'aliilude,  ouvrit  la  main, 
ei  le  guni  lomba.  Mais,  soil  crddulitd,  soil  enfan- 
litlage,  an  lieu  de  s'irriler,  comprimanl  un  ^lal 
de  riie  enlre  les  plis  de  ses  levres  ravissanles,elle 
dii  k  son  amanl  avec  une  sevdriid  affecKSe  : 

€  Glaudio,  relive  ce  gant  el  baise-le,  si  la  n*es 
pasuningraun 

Le  rusd  galanl,  jugeanl  le  moment  propiee, 
ramassa  le  gant,  el,  jeiani  un  regard  passionne 
sur  la  pauvre  peiile,  le  porta  ^  sa  bouche,  el  Ty 
garda  quelques  monienis  presse  centre  ses  levres. 

c  Ah!  Gonchita,  lui  dit-il,  si  ce  gant  diait  U 
bouche,  je  n'echangerais  pas  mon  bonheur  pour 
ceiui  des  anges!  > 

Une  emotion  delicieuse  fit  tressaillir  les  fibres 
de  la  jeune  fille;  son  corps  treroblant  s^affaissa* 
ci  alia  irouver  le  bras  de  son  amanl ,  dtendu  sur 
le  dos  de  la  chaise  qu*elle  occupaii.  Son  coeur  fr^ 
niissait :  lout  dlait  crainle,  d^lice  el  frayeur  eo 
elle  :  ses  lempes  battaient  avec  force,  sa  l^ie 
bruissaii;  el,  loute  k  cette  commotion  dieclriqoe 
et  saisissanie,  elle  n  osait  'ni  parler  ni  fuir;  elle 
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baissa  les  yeox,  et  ses  joues  se  couvrirenl  d'une 
p41eor  mortelle.  Glaudio  approcha  sa  tSiedeCon- 
chita ;  ses  l^?res  effleuraient  son  cou...  II  prononga 
quelques  mots  4  voix  basse  qui  firent  rougir  la 
jeune  fille,  et,  baissant  la  t^te,  elle  rep^ta  :  Non, 
non,  a  plusieurs  reprises.  Glaudio  insista  avee  des 
signes  ^vidents  d*impatience,  d*einportement,  qui, 
sans  doute,  effray^rent  Tenfant,  car  aussitdt  elle 
s'ecria : 

c  Oh  !  no,  amor  mio! 

—  Eh  bien,  j*y  compte,  »  r^pondit  Glaudio  en 
se  levant,  dans  la  crainte  sans  doute  de  quelque 
retractation.  Dans  cet  instant,  ils  furent  accost^s 
par  un  jeune  homme  aui  cheveux  crepus,  aux  fa- 
voris  ^pais  et  noirs ,  dont  le  visage ,  bruni  par  le 
soleil ,  ne  manquait  pas  d*expression  : 

€  Sais*tu,  dit-il  &  Glaudio,  que  nous  avons 
perdu  notre  vaca  (i)? 

—  Patience,  mon  cher. 

—  Au  moins,  reprit  Tautre,  si  lu  es  malheu- 
reux  au  jeu ,  tu  ne  Tes  pas  en  amour.  Qtt*en  dites- 
vous,  mademoiselle?  > 

La  jeune  fille  rougit,  et  d'un  air  moiti^  trouble 
et  moitie  enfantin,  lui  repondit : 

c  Allez-vous  recommencer  vos  chirigotas  (2)  ? 
Mais  dites-moi  pluidt  de  combien  etait  la  vaca. 

—  Rien  que  de  vingt  onces. 

—  Manolito,  un  mot,  >  dit  Glaudio;  et  emme- 
nant  son  ami,  ils  all^rent  s'^tablir  dans  un  coin, 
a  Tautre  extremity  du  salon. 

(1)  F'ache,  pari. 

(3)  Mftuvaises  p)ai«antcri«s. 
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Noire  jeone  h^ros  avait  on  de  ces  esprits  com- 
municatifs  qui  pr^f^renl  la  puerile  satisfaction  do 
raconter  Uurs  boones  forlunes  aa  plaisir  d*en 
jouir.  II  no  tarda  pas  ^  faire  part  k  son  ami  de  la 
conversation  qu'il  venait  d'avoir  avec  Conchita,  et 
le  plan  qu  il  allait  mettre  en  oeavre  pour  abuser 
de  son  innocence. 

c  Et  crois  tu  qu'elle  soit  assez  niaise  on  assez 
madr^e  pour  se  prater  aux  combinaisons  de  ton 
savoir-faire? 

—  Voiis  ^tes  un  imb^dle,  camarade. 

—  Cost  possible,  mais  j*ai  peine  k  croire qu*ane 
femme  se  laisse  attraper  par  toi  et  soit  dupe  de 
tes  manages. 

—  Mais,  mon  cher,  tu  ne  sais  done  pas  que  la 
muchacha  (la  jeune  fille)  a  ^t^  ^lev4e  4  la  cam- 
pagne,  qu*elle  n'a  jamais  yu  le  monde  qu*i^  las 
P^cuas  de  San-Marcos,  et  qu*eUe  croit  que  je 
V^pouserai?  D*ailleurs,  je  suis  fort  bien  dans  la 
maison  :  on  laq  traite  en  mretendant,  et  on  me 
g&te  en  consequence;  enfin  les  parents  ra'ont  forci 
dVccepter  rjiospitalii^  pendant  les  f^tes  de  San- 
Marcos,  dans  leur  propre  cafetal,  oik  je  suis  in- 
stalle;  il  est  vrai  qu*on  niie  surveille  terriblement; 
mais  pour  Tamour  et  pour  le  diable  il  n'y  a  pas  de 
serrures. 

—  Eh  bien,  liens,  je  serai  f^ch^  si  in  la  perds; 
car  elle  est  candide  et  belle  comme  une  ^toile  I  Je 
crois  m^me  que  j*en  suis  un  peu  amoureuxl... 

—  Essaie  done,  mon  ami ;  si  tu  peux  r^ussir, 
je  te  c^derai  tons  mes  droits.  Vois  comme  je  siis 
g^n^reux ,  je  te  permels  la  lutie. 

~  Non,  je  ne  suis  pas  ce  soir  en  casaca  (en 
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habit) ,  et  ensuite  tu  as  trop  d^avantage  sur  moi , 
tu  loges  chez  elle...  Pourtant,  que  feras-ta  si 
cette  intrigae  se  d^couvre? 

—  Je  ferai  d'abord  en  sorte  de  la  cacher,  el  si 
on  Fapprend  plus  tard,  peu  m'importe...  Mais 
regarde,  Manolilo;  Carmen  Marena  qui  arrive 
a?ec  son  man*. 

—  Oui,  je  les  vois  d'ici....  le  mari  place  sa 
femme  jusiement  a  c6t^  de  Gonchita,  et...  levoil^ 
qui  vient  vers  nous. 

—  Tanl  mieux!  il  me  servira  de  pretexte  pour 
ne  plus  me  rapprocher  de  la  nina;  elle  6%t  tant 
soil  peu  capricieuse,  et  pourrait  avoir  chang^ 
d'avis....  Itlcoule,  Manolo  :  aussitdt  que  tu  enten* 
dras  la  contredanse,  invite  la  Conchita  k  danser; 
je  veux  r^viler,  car  si  elle  hesite  de  nouveau,  je 
n*aurai  plus  le  temps  de  la  persuader.  > 

11  finissait  ces  mots,  lorsquMls  furent  accost^s 
par  le  capitaine  Marena ,  homme  robuste  et  en- 
durci  dans  les  camps,  dont  les  manieres  etran- 
geres  annongaient  plul5t  les  habitudes  de  garnisou 
que  les  formes  delicates  et  rechereh^es  des  salons. 

c  Bonjour,  Glaudio,  dit-il  en  embrassant  notre 
h^ros...  et  toi,  mauvais  sujet,  ajouta-t-il,  frappant 
de  sa  main  Tepaule  de  Manolito ;  je  parie  que  voua 
m^ditez  quelque  attaque  iraprevue...  eh? 

—  Nous  parlions  du  diner  de  demain  dans  le 
cafetal  de  don  Tadeo;  vous  y  viendrez,  capitaine? 

— Certainement  je  n'y  manquerai  pas :  c'esLun 
homme  qui  sait  vivre  et  traitor  ses  amis;  on  fait 
tris-bonne  ch^re  chez  lui,  et  j'y  serai  de  bonne 
heure  avec  ma  femme...  Ahl  et  la  manigua  (le 
pharaon),  Taurons-nous? 
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—  Sans  ancun  doute,  »  r^pondirent  les  jeunes 
gens. 

La  musique  se  fit  entendre,  et  chacun  de  cher- 
cher  sa  dansense  pour  prendre  place  k  la  centre- 
danse.  Manolito  courut  vers  la  belle  Gonchiu, 
pendant  qae  Claudio  chercliait  a  se  debarrasser 
da  tenace  capitaine;  mais  en  vain,  il  fallul  sap- 
porter  ane  bord^e  de  questions. 

«  Aliens,  voulez-vous  faire  une  vaca  avec  moi? 

—  J'en  ai  d^j^i  perdu  une. 

—  De  combien? 

—  De  vingt  onces. 

—  Eh  bien !  donnez-m*en  encore  deax  el  je 
vous  regagnerai  la  perte  h  la  baguette. 

—  Je  veux  bien,  dit  Claudio  en  avan^ant  ses 
deux  onces. 

—  Attendez-inoi  avec  quarante. 

—  Oui,  »  dit  le  capitaine;  el  il  disparut. 

€  Pilier  de  pharaon!  insupportable  bavard! 
grommela  Claudio  entre  ses  dents;  va !  lu  as  beau 
surveiller  ton  bien,  un  joueur  sans  argent  ne  garde 
pas  longtemps  Thonneur  de  sa  femme...  » 

II  fit  le  tour  de  la  salle,  passa  devant  Carmen, 
la  salua;  mais  il  n*osa  pas  I'accoster  a  la  yue  de 
Conchita,  qu'il  voulait  menager  ce  soir-Ia;  et  se 
pla^anl  derriere  les  danseurs,  il  saisissait  toutes 
les  occasions  ou  Concbita  passait  pr^s  de  lui  poor 
lui  adresser  quelques  mots  tcndres.  Une  fois  elle 
put  lui  dire  quelques  paroles  pendant  un  momenl 
de  repos : 

c  Pourquoi  n'as-tu  pas  voulu  danser  avec  moi , 
Claudio?...  Je  m*ennuie  tant! 

—  J'ai  6i6  retenu  par  une  conversation  massa- 
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crante,  Conchita  mta...  Mais  sois  plus  aimabie 
poar  mon  ami,  qui  t'aime  tant  et  m*a  demand^  de 
lui  c^der  cette  contredanse. 

—  Ah!  Glandio!  j*ai  bien  des  doates...  des 
craintes...  Jeveux  te  parler  apres  la  contredanse... 
entends-tu?  > 

Mais  Glaudio  avait  dej^  disparu. 

Impatient  de  se  retirer,  il  avait  ^t^  h  la  table  de 
jeu,  oil  il  ^tait  st^r  de  trouver  don  Antonio  Pa- 
checo,  pour  lui  dire  que  sa  femme  desirait  quitter 
le  bal.  Don  Antonio,  qui  venait  de  perdre  deux 
vacas  de  yingt-cinq  onces ,  et  qui  voulait  encore 
tenter  la  fortune,  rc^ut  le  message  de  fort  man- 
vaise  humeur.  Mais  sa  d^f^rence  pour  sa  femme 
6tait  telle,  qu'il  remit  aassildt  son  argent  dans  sa 
bourse,  et  rouge,  ruisselant  et  adressant  enlre 
ses  dents  quelques  mal<!dictions  au  sort ,  il  suivit 
son  b6te. 

Tout  le  monde  quittait  le  bal.  Volantes  et  cava- 
liers se  mirent  en  route  k  la  fois,  ^claires  par  les 
^toiles  qui  brillaient  a  travers  les  orangers  et  les 
citronniers  qui  bordaient  la  route.  Pendant  une 
panic  du  chemin,  les  plaisanteries,  les  gais  propos 
et  les  ^lats  de  rire  se  croisaient  dans  Fair  et  ve- 
naient  se  m^ler  au  petit  cri  plaintif  des  tolis,  qui, 
froissant  les  branches  de  leurs  ailes,  semblaient 
se  plaindre  d'etre  ainsi  reveilles  avant  le  jour. 
Mais  k  mesure  qu'une  volante  disparaissait  k 
droite  ou  a  gauche,  travers  les  guarda-rayas  de 
palmiers  qui  conduisaient  a  chaque  caf^ierie,  la 
gaiet^  diminuait,  le  silence  augmentait,  etenfin, 
lorsque  chacun  se  trouva  isol^  dans  ces  cam- 
J>agnes  solitaires,  c'eiait  a  qui  se  rappellerait  les 
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haais  flits  el  ies  proaesses  des  fomeux  bsmdits 
doni  nie  ^tait  infest^e  :  les  bommes  pr^paralent 
leurs  ^p^es,  les  femmes  disaient  leur  rosaire, 
ju8qu*aa  moment  od,  la  course  finie,  il  ne  fOlt 
plus  question  que  de  souper  et  de  se  coucher. 

Ge  soir,  Gonchita  seule  n'avait  pris  part  ni  k  la 
gaict^  ni  k  la  peur  de  ses  compagnons  de  voyage. 
Pr^occup^e,  crainlive,  repeniante  et  faible,  son 
cceur  avait  peii\e  h  contenir  les  emotions  qui  Tagi- 
talent.  Arrives  a  la  caf^ierie  de  don  Antonio,  en  se 
mil  a  table. Concbita  ne  soopa  point;  ses  yeux  bril- 
lants  et  bumides,  comme  deux  etoiles  au  milieu 
d*un  ciel  bleu,  se  detacbaient  au  fond  du  sombre 
ovale  que  les  fatigues  et  les  Amotions  de  la  unit 
avaient  empreint  autour  de  leur  orbite;  la  pMeur 
de  son  visage,  et  quelque  cbose  de  m^Iancolique 
et  d'effray^  k  la  fois,  donnaient  k  sa  beaut6  uu 
cbarme  indicible  et  touchant  k  la  fois.  Son  regard 
ne  cbercbait  pas  celui  de  Glaudio,  ou,  pour  mieux 
dire,  semblait  Teviter;  et  il  fallut  que  dona  Caia- 
lina  Tengage^t  a  plusieurs  reprises  k  se  reposer, 
pour  qu  elle  Se  ddtermin^t  k  gagner  son  appar- 
temeni. 

Glaudio,  dans  la  crainte  d'une  nouvelle  explica* 
tion  avec  sa  mattresse,  s'etait  reiir^  aussitdi  apr^s 
le  souper.  A  peine  la  jeune  fille  sq  trouva-t-elle 
dans  sa  chambre,  qu'eUe  s'enferma  avec  Fesclave 
qui  la  servait,  et,  toute  distraite  et  troubl^e,  se 
laissa  deshabiller  par  elle.  La  n^gresse ,  d'accord 
avec  le  jeune  homme,  cbercbait  adroitement  k 
savoir  ou  il  en  ^tait  dans  le  coeur  de  sa  j^ane 
mattresse^  et,  tout  en  d^t^chant  les  fieurs  qui 
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oftment  sa  t^te,  elle  comment  la  conversation  de 
h  sorte : 

<  Su  mdc6  ha  bailao  mucho ,  nina? 

—  Alguna  cosa. 

—  Con  el  ninoGlaudiO,  ndveldil? 
Con  otro  tambien. 

—  Como  la  quiere  el  nino  Claudio  k  su  melc^! 

—  Y  como  sabes  tu  eso  ? 

—  kwjkl  con  que  todo  el  dia  no  me  esli  pre- 
gQMando  por  su  melc^? 

—  Ah !  Die  mio  (1)  I  s'^cria  la  uina,  comme  si 
elle  revenait  d*une  preoccupation,  je  me  d^coiffe, 
el  il  doit  venir  ici!  Rel^e-moi  yite  mes  cheveux, 
Francisca. 

Con  que  el  habto  k  su  melc^,  nina? 

—  8i ,  el  me  hablo,  pero  no  vayas  k  decir  lo  k 
aadie! 

—  Qu^  voi  k  decir  (2),  nifia? 


.  (1)  Ge  dUAo|;iie  m'a  para  si  mYF  at  pltin  4e  eharme  dm 
le  laoiiage  cr^oIe,  que  je  n'ai  pas  voulu  an  priver  ceui  de. 
mes  lecteurs  qui  coDDaissent  la  langue  eepagaole. 
«  Yous  avez  befaacoup  dans^,  nina  ?  ' 

—  Sti  I  qa«lqiie  peu. 

—  4vec  le       Claudio »  n^sl'Ce  p«»? 

—  Avec  un  autre  aussi. 

—  Comme  il  vous  aime ,  le  nino  Claudio ! 

—  Et  commeut  le  sais-tu  7 

—  Af^d!  deoc  lofite  k  joaiiD^e  n'est  il  pai  k  meilenaader 
de  vos  oouvelles? 

—  Ah  I  mon  Dieu  I 

Done ,  il  vaus  a  parM ,  nina  ? 

—  Qui,  il  me  parla...  mais  ne  va  pas  le  dire! 
(2)  —  Que  Youlez-Yous  que  je  dise ,  nina  ? 

Mais,  ~>  je  ue  sais  pas  pourquoi  j^at  si  ^nv  do  no 
tronTor  tonlo  ayoc  lui  y  —  non  pas  pour  lui ,  man  paroo  q«i« 
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—  Pero...  yo  no  se.«.  jtengo  miedo  de  verme<on 
el  sola...  No,  por  el,  sino  por  qoe  si  papi  lo  so- 
piera!...  ojal^  haberle dicho  que  no,  que  no!  > 

En  disanl  ces  mots,  elle  se  jeia  sur  son  8i4gfs 
comme  accabl^e;  puis,  au  moindre  bruit  qa*elte 
croyait  entendre,  elle  fr^missait,  nn  moavement 
convulsif  s*emparait  d*e1lc,  son  corps  souple  se 
soulevait  de  sa  chaise  comme  frapp^  d'^lectricit^ 
et,  par  un  signe,  elle  indiquait  k  Fesclaye  dialler 
ouvrir;  mais  celle-ci,  qui  savait  d*ayance  qoel 
serait  le  veritable  signal,  ne  bougeaitpas,  et  faisait 
semblant  de  n^  pas  la  comprendre... 

Enfin,  on  entendit  des  pas  dans  le  corridor, 
puis  trois  coups  frappes  l^g^rement  et  par  inter- 
valles  a  la  porte...  Alors  la  jeune  fitle,  saisie 
d^effroi,  se  leva  pr^cipitamment ,  et,  roarchant 
sur  la  pointe  des  pieds,  elle  se  pr^cipiia  sur  la 
n^gresse,  et  lui  retenant  fortement  les  deui 
mains...  t  JVd/...  no!...  »  r^p6iaii-elle  d'une  wi 
^touffee...  Mais  Tastocieuse  n^gresse,  cherchanti 
la  retenir  d^une  main,  ouvrait  au  galant  de  Tautre; 
et  la  pauvre  enfant,  sans  force  ni  volenti,  retombt 
sur  son  si^ge  froide  et  tremblante... 

S*il  fallait  assignor  une  place  au  paradis  sur  la 
tcrre,  on  le  placerait  dans  la  valine  de  <San- 
Marcos.  lA  se  trouvent  r^unies  les  beaul^s  sa- 
Mimes  de  la  nature  aux  recherches  de  Tart  soas 
le  plus  beau  ciel  du  mondc.  Ce  ne  sent  pas  des 
forSls  primitives,  des  rivieres  sans  nom  on  des 
sa  vanes  solitaires  qu'on  vienty  cherefaer,  mais  une 

si  papa  le  savali!...  —  Plfli  k  Dien  que  PeMsse  dil  ntm  J  — 

nou  !  » 
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nature  graeieuse  et  puissante  a  la  fots :  des  maisons 
charmantes  pres  les  lines  des  autres;  puis,  au 
loin,  des  cadres  de  cafeiers  disposes  en  lignes  re-> 
gulieres  :  leurs  formes  gracieuses ,  leurs  feuilles 
lustrees  et  d'un  vert  tendre,  protegeant  une  mul- 
titude de  petites  graines  rouges  qui  paraissent 
et  la,  forment  un  ensemble  harmonieux  et  pleiq 
de  charmes.  La  coquetierie,  la  recherche,  le  luxe, 
regnent  dans  chaque  habitation ,  entouree  de  jar- 
dins  magnifiques.  On  y  trouve  r^unies  toutes  les 
merveilles  v^gelales  de  FOrient  et  de  rOccident; 
les  feuilles,  les  fruits  et  les  fleurs  les  plus  rares, 
les  plus  etranges,  frappent  tour  a  tour  I'oeil  emer- 
Tcille  du  .promeneur,  atiir^  a  chaque  pas  pour 
observer  et  admirer  chacune  de  ces  beautes;  il  y 
a  de  quoi  rendre  fou  un  boianiste.  L^,  se  groupent 
rindigo,  le  cacaotier,  le  camphrier,  Tarbre  k  pain, 
Ic  cotonnier;  plus  loin,  les  goussies  du  vanilier 
trafnent  sur  un  plan  de  fraises,  le  daitier  s'appuie 
sur  un  cerisier,  le  cannelier  vit  h  Tombre  d'un 
ch^ne;  el  lout  cela  domind  par  des  arbres  gigan- 
tesqucs,  qui,  couverts  de  mousse  et  de*  plantes 
echevelees,  portent  suspendue§  k  leurs  vieux 
troncs  plusieurs  generations  d'angarilla,  de  gua-^ 
calote,  de  campanillas ,  et  de  lant  d'auires  plantes 
grimpantes  dont  le  nom  m*echappe. 

Touies  ces  magnificences  se  trouvent  reunies 
dans  un  rayon  de  vingt-cinq  lieues.  Chaque  pro- 
priete  est  separde  seulement  de  Tautre  par  des 
guarda-rayas  [garde  rates,  ou  liraites)  en  dou- 
bles el  triples  colonnades  de  palmiers,  dont  Tele- 
vatioD ,  la  hardiesse  et  la  majesty  ft>nt  battrQ  le 
coeur  d'ad  mi  ration. 

4.  LA  HAVANE.  i 
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La  peiile  pat  tie  de  Ttle  que  je  viens  de  d6crire 
est  la  seule  qai  poss^de  d'excellenles  rontes;  ct 
lorsqu'on  parcouri  dans  toos  les  sens  ceile  conti- 
nuity de  propri^t^s  oft  le  luxe  de  la  nature  diploic 
ses  richesses,  ^clairees  par  le  ciel  des  tropiques; 
lorsque,  glissant  dans  une  de  ces  voitures  l^g^res, 
on  se  sent  caress^  par  la  brise  tiede  du  soir,  chai^^e 
de  mille  parfums  inconnus,  on  est  frapp^  de  ver- 
tige  et  comme  ivre  de  chastes  volupt^s  et  d*hoD- 
n^tes  pens^es ! 

Cest  dans  une  de  ces  charraantcs  habitations 
que  don  Tadeo  Nunez  traitait  la  soci^t^  de  San- 
Marcos  le  lendemain  du  bal  dont  je  viens  de  vous 
entreienir.  II  recevait  chez  lui  un  grand  nombre 
de  ses  amis.  Son  aisance,  sa  bonhomie,  sa  cordia- 
lity Creole,  mettaient  tout  le  monde  k  son  aise. 

D^s  le  matin,  dans  une  galerie  garnie  tout 
autour  de  fleurs  et  de  pyramides  de  pastdques  el 
d*ananas,  la  famille  de  don  Tadeo  recevait  les 
dames  ^  mesures  qu*elles  arrivaient.  Aucun  homme 
ne  les  accompagnait ;  le  combat  de  coqs  les  avait 
tons  attires  sur  Tar^ne,  od  ils  se  livraient  aux 
Amotions  caus^es  par  des  paris  considerables.  Uit 
Seul,  quoique  grand  amateur,  s*en  ^tait  abstena 
ce  jour-15.  Don  Claudio  arriva  dans  un  fut^rtn  ayec 
le  p6re  de  Conchita,  qui  accompagnait  sa  m^rc 
dans  une  autre  voiture.  Les  dames  se  press^rent 
l^g^rement  dans  les  bras  les  unes  des  autres,  puis 
s*embrasserent,  scion  fusage  du  pays. 

Au  moment  oui  Lucie,  une  des  filles  de  don 
Tadeo,  s'approcha  de  Conchita  : 

c  Ah!  niuchacha,  \m  dit«elle,  comme  tn  es 
pMe  I  Tn  n*as  done  pas  bien  dormi  cette  nail?  » 
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La  petite  folle  ne  savait  pas  1^  mal  qu*el1e  fan 
salt :  les  joues  p^les  de  la  jeane  fille  detinrent 
poorpres. 

c  Moi?.,.  dit-elle.  Mais...  ooi...  non...  C*e6t  que 
j'ai  bien  mal  k  la  tdte.  » 

Et  son  trouble  aagmentait  encore  la  rongeur  de 
son  front. 

c  A  la  bonne  hcure!  yoil^  tes  couleufs  qui  re- 
Tiennent.  On  dirait  que  ma  question  t'a  guerie^ 
cluna  mia.  » 

Ge  petit  dialogue,  atlirant  Tattention  des  autres 
femmes,  accrut  encore  Terabarras  de  Tenfant,  qui 
suffoquait,  croyantqu^on  aliait  lire  son  secret  sur 
fton  visage;  et  ses  yeux,  pleins  de  larmes,  sem- 
blaient  implorer  sa  gr^ce.  La  bonne  dona  Catalina. 
voyant  le  trouble  de  sa  fille  et  Tattribuant  h  toute 
autre  cause  : 

c  Va-t*en  dans  la  chambre,  va  done,  nina,  lui 
dit-elle,  et  defais  ta  robe,  dont  les  cordons  sans 
doute  sdnt  trop  serr^s. 

—  Oui,  viens,  ajoula  Lucie;  et,  lui  passant 
le  bras  autour  du  corps,  elle  Temmena  hors  de  la 
galerie. 

—  Elle  est  si  timide!  dit  la  m^re  lorsquc  les 
deux  jeunes  filles  s*^loign^rent. 

— ^Quel  §ge  a>t-clle?  demanda  don  Tadoa, 
dssis  k  une  table  d*ombre,  pendant  qu*on  mdlait 
les  carles. 

—  Au  mois  de  mai  elle  aura  quinze  ans. 

—  Gomme  elle  est  grande  et  belle,  pour  son 
l^ge!  D 

Dans  ce  moment,  on  entehdit  uue  volanie  qui 
s'avan^ait. 
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.     Qui  Arrive?  demanda  doDa  Gataliiia. 

—  C'est  Je  capitaine  Marena  ct  sa  femme ,  re- 
pondit  une  jeune  fille  qui,  post^e  sur  la  marche 
qui  conduisail  au  jardin,  regardait  les  arri?ants. 

—  Hola!  s*^cria  Glandio;  ils^rrivent  deja !  i 
Et  d*un  saut,  ii  se  trouva  ^  la  portc  pour  donner 

la  main  \y  Carmen  Marena. 
.   <c  Quelle  bonne  sentinelle  vous  faites,  raon 
jeune  ami !  mais  pour  cette  fois  j*ai  de  mauvais 
comples  a  tous  rendre. 

—  Les  deux  onces  sont  perdues!  s'^cria  le 
eapilatne  avanl  que  la  voiiure  fOt  arr^t^e. 

—  A  la  bonne  heure;  mais  au  moins,  vous 
me  laisserez  ravantage  de  donner  la  main  a  la 
^enora,  dit  Glaudiy)  en  s^approchant  du  quiirxn  et 
s*emparani  du  bras  de  Carmen. 

—  Rien  de  plus  juste  que  de  rendre  les  armcs 
k  la  beaut^ ;  celle-ci  est  pour  moi  d^jjt  une  place 
conquise. 

—  El  c*est  peut-6ire  celle  qui  vous  fail  le  plus 
d'bonneur,  capitaine.  i 

En  disent  ces  mots,  Claudio  serra  la  main  de 
Carmen,  qui,  le  remerciant  par  un  sourire,  enlra 
dans  la  galerie. 

c  Savez-vous  qu*on  s'ennuie  diablement  ici! 
dil  le  capitaine  ^  Claudio,  ^  peine  arrivd;  tdcbez 

done  d'organiser  un  montesito       Eh!  ou  bien 

allons  faire  une  promenade;  le  soleil  vient  de  cc 
cacber. 

—  Allons  done  faire  un  tour  de  promenade  I 

—  Ah!  camarade,  vous devenezcraintif! 

—  Mon  Dieu,  non;  mais  nous  aurons  le  temps 
de  joiier  plus  (ard.  Mcsdames,  ajouia  Claudio  ea 
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rf  gardanl  Cannen »  voulez-vous  profiler  de  la  nub6 
(du  nuage)  pour  faire  une  promenade? 

—  Allons,  allons!  i 

£t  tout  le  monde  se  mil  en  marche  pour  aller  a 
la  savane  de  las  Cotorras.  Le  capitaine,  Toulant 
faire  Taimable,  s'offrit  a  suivre  avec  ces  dames  les 
pas  de  leur  cicerone,  pendant  que  notre  fa^ros^ 
s'approchant  de  Carmen,  lui  offrait  son  bras. 

c  Oh !  s'ecria  le  capitaine  gaiement,  il  me  sem-> 
ble,  Claudito,  que  tous  remplissez  aujourd*hui 
les  fonctions  de  mon  lieutenant? 

—  Rien  de  plus  flatteur  que  de  servir  sous  vos 
ordres,  mon  capitaine.  > 

En  disent  ces  mots,  Claudio  pril  le  devant^ 
emmenant  avec  Ini  Carmen  Marena. 

La  guarda-raya  par  ott  ils  avangaient  6tait 
bord^e  de  deux  rangs  de  patmiers  royaux,  et  dans 
les  intervalles  s*^levaieni  des  orangers  si  charges 
de  fruits  et  de  fleors  que  le  chemin  en  ^tait  jonch^ 
et  Tair  embaum^.  Au  pied  des  arbres  s'^tendaient 
de  petits  parierres  de  lis,  de  brujas  et  de  cactus 
en  fleurs.  Lorsque  Claudio  et  Carmen  arriv^rent 
au  bout  de  Tali^e,  ils  avaient  perdu  de  vue  le  reslo 
des  promeneurs;  le  soleil  avait  reparu,  la  chaleur 
etail  briUlante;  ils  p^n^tr^reiit  dans  un  bois  de 
bambous,  ou  aboutissait  la  guardorraya ,  pour 
attendre  k  Tombre  Farrivde  de  leurs  compagnons. 

Les  canasbravas,  bambous  gigantesques,  par- 
tent  d*une  racine  commune  et  s'^lancent  en  gerbes 
^lev^es  de  vingi  k  trente  pieds,  ayant  un  diameire 
de  dix-huit  k  vingt  pouces;  puis>  8*amincissant 
par  degr^s  jusqu'4  une  finesse  extreme,  et  gar- 
nies  tout  du  long  d*ane  crini^re  de  longues  feuille» 
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^irotles,  elles  livrent  aux  vents  leurs  panaches, 
qui  se  balancenl  par-dessus  leg  plus  grands  arbres. 
Cette  puissance  prodigieuse  dans  le  pted  do  la 
tige,  m^l^e  a  tant  de  souplesse,  de  grace  et  de 
hardiesse,  est  toute  er^ole  et  rqerveilleuse. 

Cest  au  pied  d'uoe  cam  brava  que  Carmen, 
sans  chapeau»  le  visage  garanti  da  soleil  par  les 
boucles  de  cheveux  noirs  qui  fiottaient  sqr  ses 
joues,  s'a^sit  sur  Tecorce  lisse  d'une  gerbe  ren- 
versee,  ayant  pour  parasol  les  panaches  flottanis 
des  bambous  grants  qui  g'eteyaient  autoqr  d*elle. 

f  Quel  lieu  ded^licesl  dit-elle  k  Claudio. 

—  Qui,  r^pondit-il,  aupres  d*une  femme  aim^e, 
c*esl  un  vrai  paradis. 

—  Mais  vous  ponrreE  en  jouir  bientdt  avee 
YOtre  fiancee. 

—  Ma  fiancee !  laqiielle? 

Le  publio  nomme  Goiiehita. 
Rien  de  plus  faux;  je  n'y  ai  Jamais  songi  > 
Carmen  soupira.  Chiudio  reprit ; 
cc  Yous  n'^tes  pas  heureuse,  Carmen!  Voire 
ttari  est*il  ce  qa'il  fallait  i  votre  bonheur? 

Persenne  ne  m*a  contrainte  k  T^pouser;  il 
fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  me  rendre  heureuse. 

—  Et  quel  homme  n'en  feraii  pas  autantTQoanl 
k  moi ,  Je  sais  que  tout  mon  sang  et  ma  vie  ne 
payeraient  pas  assez  la  f6licit^  de  vous  plaire  on 
seul  jour,  i 

Carmen  rougit,  el  se  levant : 

«  Voici  mon  mari,  je  crois, »  dit^elle;  etsV 
vancani  vers  Tenir^e  du  bois»  elle  pr^seoia  » 
peiile  main  au  capilaine,  qui  arrivait  avec  le« 
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autres  promeneurs,  en  lui  demandant,  avec  une 
gaiete  aflectueuse,  s'il  n*^(ait  pas  fatigu^. 

f  Un  peu,  en  veril^;  roais  vous  devez  V6tre  da- 
vantage,  car  vous  avez  march6  au  pas  de  charge... 
Au  surplus,  voici  la  cHaleur.  La  savane  de  las 
Cotorras  est  encore  loin,  el  je  pense  qu'il  vaut 
mieux  rentrer.pour  jouer  noire  vaca,  Glaudito.  i 

Get  avis  fut  approuv^  par  tout  le  monde,  et 
on  se  mit  en  marche  pour  retourner  a  la  maison 
en  cdtoyanl  le  bois  de  cancis  bravas  en  dehors. 
En  tournant  un  seniier,  Carmen,  le  capiiaine  et 
Claudio  se  trouverent  les  premiers  devant  un  bohio 
de  yaguas  (ecorce  de  palmier)  habil^  par  un  n^^re 
charge  de  garder  la  barriere.  Le  vieil  Africam, 
habille  de  haillons,  ^tait  accroupi  contre  un  feu 
p^lillant  de  bejucos  (1),  allura^  devant  sa  porle, 
et  dont  la  ccndre  brtklante  cachait  &  demi  an  grand 
nombre  de  bananes. 

A  peine  aper^ut-il  les  promeneuvs,  qu*il  se 
releva,  et  redressanl  autant  qu'il  le  put  sont  vieux 
corps  recourbe,  il  s'avan^a,  le  bonnet  de  drap 
rouge d*une  main,  la  cachimba  (pipe)  de  Tautre, 
et  faisant  un  effort  pour  s'agenouiller,  il  dit  : 

«  La  bendicio,  mi  su  amo  (2), 

—  Dieu  te  sauve!  lui  repondit  Carmen. 

—  Su  melee  dd  medio  pa  tabaco  a  negro  viejo, 
rm  amo  (5). 

—  Pour  du  tabac,  taita  brujo  (papa  sorcier), 

(1)  Lianes  sauvag^es. 

(2)  «  La  benediction  ,  mon  mattre. » 

(3)  «  Yotre  merci  donnera  dix  sous  pour  du  tabac  11  vieux 
»  nd^re ,  mon  mattre.  « 
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ou  pour  de  Teau-de-vie,  f^pliqna  Lucie,  la  fille 
de  don  Tadeo,  qui  venait  darriver. 

—  Amino  veve  dguariente ,  mi  amo  {i). 

—  Tenez,  taita,  et  failes-en  ce  que  vous  voa- 
drez,  lui  dit  Carmen  en  lui  remetiant  queiques 
pieces  de  monnaie. 

—  Geia  me  regarde,  dit  Claudio  en  d^posant 
une  piastre  dans  la  main  calleuse  du  n^gre. 

—  Laissez-moi  mon  droit  ^Ja  bonne  oeuvre,  > 
r^pliqua  Carmen  en  jetant  son  aumdne  dans  1e 
bonnet  rouge  du  guardiero. 

Le  vieillard  chercha  a  s'agenouiller,  et  ne  pou- 
vant  parvenir  k  plier  ses  articulations,  il  posa  ses 
mains  parterre,  puis  ses  genoux,  et,  ainsi  pros- 
lern^ ,  r^p^ia  plusieuTS  fois  :  * 

<c  Dio$  $e  lo  pague,  mi  amo,  Dios  se  lo  pague, 
vii  amo, 

—  El  taita  a  recueilli  un  bon  buiin,  dit  le  ca- 
pilaine;  et  que  va-t-il  faire  de  cet  argent? 

—  Je  le  sais  bien,  r^pliqua  Lucie,  la  fille  de 
don  Tadeo,  il  le  mettra  dans  une  botija  (pot  de 
terre)  qu'il  a  enterree  aupres  de  son  lit. 

—  Vive  Dicu!  s*ecria  le  capitaine;  ainsi  c'est  a 
don  Tadeo,  h^ritier  presomptif  du  negre,  a  qui 
nous  venons  dc  faire  celte  aum6ne? 

—  Ou  au  premier  qui  decouvrira  le  tr^sor,  » 
r^pliqua  la  jeune  fille,  bless6e  do  la  plaisanterie 
du  capitaine. 

Les  auires  dames  ne  tard^rent  pas  a  arriver, 
et  on  se  remit  en  marche  pour  retourner  a  la 
maison. 

(1)  «  Je  ne  veux  pas  boire  de  Teau-de-vie ,  mon  matlre,  » 
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La  pcemi^rc  personne  qui  se  pr^senta  aux  yeax 
de  Glaudio  en  entrant  dans  le  salon,  donnant  le 
bras  h  Carmen,  fut  Conchita,  qui  causait  avec 
Manoliio  aupres  de  la  porie.  A  peine  TaperQul- 
eile,  qa*e1ie  changea  de  couleur...  Ses  yeux  6tait 
humides  et  abattas;  tout  annongait  la  hdnte  et  la 
passion  en  elle.  La  conduite  de  son  s^ucteur  bles- 
-'sait  profond^ment  son  coeur  innocent  et  candide. 
Pour  la  premiere  fois,  Ics  dangers  de  la  vie  et 
Taspect  de  la  corruption  se  d^voilaient  ik  sa  raison, 
mais  k  ses  depens  et  a  la  suite  d*ane  faute  irrepa- 
rable, accompagn^e  de  toute  ramertume  du  re- 
mords  et  de  la  jalousie.  Elle  comprenait  qu'une 
reparation  seulepouvait  la  sauver;  la  conduite  de 
Claudio  lui  faisait  douter  de  son  honneur,  et  son 
instinct  d^licat  de  ferame  lui  d6voilait,  malgr^ 
rinexp^rience  de  son  £lge,  que  Glaudio  manquait 
.  d'^l^vation  d*^me;  mais  en  cessant  de  lui  accorder 
son  estime ,  elle  ne  pouvait  plus  lui  retirer  son 
coeur  et  sa  destin^e. 

Dans  son  humiliation ,  elle  redoutait  autant  la 
soci^i^  qu*elle-m^me  :  elle  n'y  voyail  que  des 
regards  investigaieurs.  Les  plaisanteries  de  Mano* 
lito,  la  soUiditude  de  ses  amies,  les  importuniles 
du  capitaine,  la  joie  indiff^rente  de  tous,  la  bles^* 
«aienr  ou  Fattristaient  sans  cesse  davantagc.  Elle 
se  promit  bien  .de  ne  plus  parattre  dans  le  monde 
que  comme  la  femme  de  Glaudio.  Sa  droiture,  sa 
conscience,  Taccablaient  de  ch&timents  plus  se- 
ydres  que  ceux  de  Topinion;  elle  sentait  qu*elle 
pouvait  mieux  supporter  bUrne  des  autres  que 
Ja  boute  de  sa  d6ch6ance  k  ses  propres  yeux,  et 
trouvait  dans  sa  propre  faute  les  enseignements 
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!|u*iine  ^ducatioQ  simple  et  born^e  lui  avait  re- 
uses. 

Claudio  m  manquait  pas  d'esprit ,  raais  il  ^taii 
loin  de  comprendre  tout  ce  qu'eprouvait  Goochita : 
pour  lui,  la  vertu  consistait  dans  Tart  de  cacher 
ie  vice.  Voyant  ragiiation  douloureuse  de  la  jeune 
fiUe,  il  Fattribua  4  la  seule  jalousie,  et  s*appro- 
cbant  d*el|e,  chercha  a  la  calmer  par  les  graces, 
et  les  attentions  qui  le  rendaieni  si  dangereux ,  et 
dont  la  puissance  ^lait  infaillible  sur  elle.  Ses 
trails  s*animerenl,  son  regard  se  calma,  et  Fin- 
souciance  de  Vige  reparui  pour  quelques  instants. 

L'beure  de  dtner  arriv^e,  on  se  mit  k  table. 
Vers  le  second  service,  la  conversation  s'anima 
par  degr^s.  Les  uns  raconiaient  les  prouesses  des 
combats  de  coqs;  les  auires  parlaient  des  recoUes 
de  Tannic;  ceux-ci  d*une  dispute  au  bal,  ceux-la 
du  s^cc^s  d'une  vaca  au  monte,  des  paris  gagnes 
04  perdqs;  qn  lut  des  poesies,  les  dectmas  im- 
promptus  pleuvaient  sur  le  bord  des  verres ;  le 
bruit  augmentait;  tout  le  raonde  parlait  a  la  fois, 

})ersohne  nMcoutait,  lorsqye  don  Tadeo.demanda 
a  parole.  ... 

<  Messieurs »  dil-il,  voici  un  beau  projet,  je 
pense,  pour  la  journee  de  domain  :  voulez-vous 
venir  k  la  laguna  de  Piedraf 

—  Bon! 

—  Bravo ! 

—  Excellent !  cri^rent  tons  i  la  fois. 

—  Mais  comment?  en  volante  on  a  cheval? 


—  Tons  i  cbeval!  cna  le  capitaine. 

—  Belle  id^ei 
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—  Belle  id4e! 
-r  Quelle  foUel 

Impossible!  i  Ces  mots  r^sonn^rent  sans 
suite,  au  milieu  des  propos  bruyants  qui  secroi- 
saient  dans  rair.... 

f  Une  parole  encore !  i  s'Mm  le  roaiire  de  la 
maison,  Et  profitant  d^un  instant  de  calme,  il 
ajouta  :  c  Chacun  ira  comme  il  voudra. 

—  Viva! 

— .  Viva!  I  Et  la  partie  fqt  arr^l^e^ 

Peu  de  temps  apres,  on  commen^a  a  se  retirer, 

pour  se  preparer  an  bal  du  soir. 

c  Conchita,  allons  au  bal,  dit  dona  Catalina  k 

sa  fille,  qui,  triste  et  pensive^  ne  bougeait  pas  de 

son  si^ge. 

^  Oh !  mama ,  je  pr^f^re  reiourner  i  la  mai- 
son ;  je  souffre  irop  de  la  t^le. 
,  —  Comment,  Concbita!  s'ecria  Claudio,  qui, 
non  loin, d'elle,  avait  eQtendu  ses  derniers  mots;' 
el,  d'une  voix  plus  basse ; 

— ^  Tu  m'abandonnes  done  ce  soir? 

—  Tu  iras  done  au  bal?  reprii  la  jeune  fiUe. 

—  Mais  je  ne  pourrais  y  manquer  sans  le  com- 
proBoettre, 

—  C'est  juste...  eh  bien,  amusez-yous. 

—  Mais...  cette  indisposition  do  I'emp^cbera 
pas  de  me  voir  cette  nuitl... 

—  Claudio!  s'ecria  la  jeune  fiUe,  le$  joues 
brAlantes  et  les  yeux  ^tincelants,  tu  as  abus^  de 
moQ  innocence,  et  cette  faute  exige  une  prompts 
rciparatiou.,^  Sans  cela,  tv  serais  un  infame!  i>  Et, 
son  Anergic  fl^cbissant  aussitdt,  elle  ajouta  d'une 
voix  profond^meot  ^mo^  :  f  lograt !  » 
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Ses  yeux  s'emplireni  de  larmes,  el  Claiidid 
resta  en  silenee  pendant  que  la  jeune  fille,  pr^ 
textant  une  indisposition,  sortit  du  salon,  lis  ae 
tard^rent  pas  ^  partir,  elle  pour  le  caf^tal  desoa 
p^re,  lui  pour  aller  au  bal. 

c  Camarade,  dit  Manolo  a  son  ami  aussil6t  qa*il 
Tapergut,  eh  bien?  il  me  semble  que  la  mucbacha 
est  triste,  et  que  tu  n*es  pas  beureux? 

—  Non ,  pas  comme  tu  Tentends;  mais  je  com- 
mence k  craindre  Texigence  de  la  petite  fille!  elle 
se  dit  offens^e,  et  j*en  suis  vraiment  ^mbarrass^ 

—  Vive  Dieu!  et  lu  croyais  peul-6tre  que  la 
pauvre  enfant  trouverait  ta  conduite  loyale? 

—  Ma  foi ,  je  soup^onne  que  ses  regrets  ne 
sont  qu*un  artifice  pour  m'amener  k  Tepouser,  et 
que,  tout  enfant  qu*ellc  est,  elle  sail  d^j^  calcaler; 
mais  c*est  peine  perdue;  et  si  elle  se  f&che.  Car-  ^ 
men  est  1^  pour  la  remplacer. 

—  Savez-vous,  compadre,  que  voas  avei  bien 
profit^  de  Totre  Education  parisienne!  Peste!  nois 
ne  sommes  pas  aussi  avanc^s  par  ici...  An  fait, 
essaie  toujonrs,  tu  r^ussiras  peut-dtre. 

—  Tu  verras  comme  je  les  ram6ne  k  la  raisoo; 
je  connais  les  femmes;  pour  en  tirer  partly  il  ee 
faut  pas  les  gdter.  D'ailleurs,  je  ne  suis  pasfiliM 
de  ne  pas  la  voir  au  bal  ce  soir,  et  je  desire  qu'elie 
ne  soit  pas  de  la  partie  de  demain;  j'ai  des  projeUi 
elle  pourrait  les  contrarier.  »  En  disant  ces  iiioli> 
il  entra  dans  le  salon  du  bal ,  et  passa  une  pirlie 
de  la  nuit  occupy  de  Carmen,  pendant  que  le  boi 
caprtaine,  k  la  table  de  jeu,  essayait  de  nouvellet 
chances. 

Carmen  Marena,  fille  d*un  employ^  espagnoU 
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Cuba,  eiail  nec  a  la  Havane ;  mais  son  pere,  ayant 
^t^  rajppel^,  parlil  pour  Gadix ,  son  pays  natal,  et 
Femmena  encore  enfant.  Carmen  avail  a  peine 
qoinze  ans,  et  deja  plusieurs  partis  $*^taient  pr6- 
sent^s  pour  solliciter  sa  main.  Elle  n'^lait  pour- 
tant  pas  riche  :  la  fortune  de  son  p^re  consistait 
en  une  petite  propri^te  qu*il  avail  acquise  a  Cuba, 
du  fruit  de  ses  ^pargnes.  Mais  Carmen  ^tait  toute 
gracieuse,  avail  les  plus  jolies  mains  du  monde, 
et,  par-dessus  tout,  eel  atlrait  irresistible  propre 
anx  Andalouses,  pins  puissant  que  la  beaul^ 
m^me.  Son  p^re  lui  avail  laiss^  Tentiere  liberie 
de  disposer  de  sa  main.  Parmi  ses  pr^tendants, 
le  capiiaine  ^tait  le  moins  s^ductenr;  mais  ayanl 
qaitt^  le  service,  il  ^tait  le  seul  dont  la  position 
independanie  piil  lui  permetlre  dialler  s'^tablir  k 
la  Havane,  et  la  jeune  fille,  qui  aimait  son  pays 
avecardeur,  lui  donna  la  preference,  k  condition 
qu^il  I'y  menerait.  Dailleurs,  r4ge  de  son  pere 
ne  lui  permetlait  plus  d'entreprendre  ce  voyage » 
etson  gendre  ^lait  destine  k  lui  succ^der  dans 
Fa  dministralion  de  leur  petit  domaine. 

Carmen  avail  ^i^  61evee  k  Cadix,  par  une  vieille 
tante  joueuse  et  tout  adonn^e  au  monde.  Ne  vou- 
lahl  pas  se  soumettre  aux  soins  qu*exigeail  T^du- 
cation  de  sa  ni^cc,  el  s^duite  d'ailleurs  par  sa 
gentillesse  et  par  sa  beaute,  elle  la  menaii  par- 
tout,  encore  enfant,  et  se  parait  d'elle  pour  rendre 
sa  presence  desirable  dans  les  salons.  Les  mauvais 
exemples,  la  liberie  des  propos  et  le  spectacle 
pontinuel  d'une  table  de  jeu,  avec  les  indelica- 
t  esses  el  la  grossi^ret^  qui  en  sonl  sou  vent  les 
^ompagncs,  ne  furcnt  pas  d'assez  puissanls  danr 
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gers  paur  eammpre  1e  cmr  de  Carmen;  son 
iloardcL  Ic  ct  adit  eitr^me  jeuae^se  hii  aemrent 
de  Gauvegarde  (ioiitTe  le  plnU  li^is  elld  ne  pat 


4taletit  cares&des,  trS  eitvUagcr  comme  de€  fant^s 
dcs  actions  qu'clle  avail  vu  coiiiineare  comme  sim- 
ples el  convenables.  Carmen  pouvait  devenir  coa- 
pable  satis  cesser  d*^lre  innocente. 

Le  lendemain  matin ,  tout  ^tait  eo  ^moi  chei 
don  Tadeo ;  chacun  se  trouva  k  son  poste  k  Theare 
fix^e  pour  le  depart ,  k  Texception  de  Concbiu 
et  de  sa  m^re.  Claudio,  arrive  le  dernier,  ap- 
porta  les  excuses  de  ces  dames,  et  la  partiese 
mil  en  marche ,  les  uns  k  cheval ,  les  auires  en 
Yoiiure. 

Carmen  monfait  un  superbe  cheval  que  Ciaa- 
dio  lui  avail  prfitd.  Son  costume  d'amazone  re- 
baussait  encore  la  souples^e  et  la  grftce  de  st 
taille;  et  avec  son  visage  anim4  par  Tatteate  d*aa 
plaisir,  son  nez  efBl^  au  vent,  ses  graodsyeox 
bruns  et  forillanis,  encadres  par  des  bandeaux 
de  cheveux  noirs  comme  Taile  du  corbeaa  et  ga- 
rantis  seulement  du  soleil  par  un  voile  de  gaze 
qui  se  jouait  dans  Tair,  elle  d^fiait  en  ^clat  leplus 
beau  de  nos  papillons.  Claudio,  non  loin  d*eHe, 
caracolait  sur  son  cheval  favori ,  pur  sang  anglais, 
amen6  k  grands  frais  des  fiials  du  Nord.  Son  ba- 
bilei^,  la  flexibility  de  ses  mouvements,  la  pois- 
sance  habile  qu'il  d^ployait  k  le  conduire,  faisaieal 
Tadmiration  de  tous  et  charmaieni  pariicali^ 
ment  les  femmes,  dont  il  faisait  battre  les  coeors 
louus  les  fois  qa«  son  co«riier  trop  ardent  faisaic 
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qaelqae  ^cart  ou  cherchait  h  sMIancer  par-desso9 
les  maniguas  oa  les  matorrales. 

Mais  le  plus  heureux  des  cavaliers  6tait  le  capi- 
taine  Marena.  Officier  d'infanterie,  sa  passion  pouf 
r^qoitation  ^tail  en  raison  inverse  de  son  talent, 
Enfourchani  un  cheval  de  la  Estancta,  dur  d'af- 
lure  duiant  que  de  bou6he,  il  essayait  de  trotier  k 
ianglaise,  le  corps  pli^  sur  le  cheval,  se  balan- 
Canl  des  r^nes  aux  ^triers,  et  s'affaissant  rude- 
ment  sur  la  selle  ^  chaque  pas.  Quelquefois,  pour 
faire  parade  de  son  habilet^,  il  cherchait  k  ma- 
noeuvrer;  naais  les  roembres  de  Tanimal  ^taient 
I'oides  et  peu  accoutum^s  k  de  pareils  exercices. 
A  chaque  appei  du  cavalier  il  levait  la  tdte,  lui 
tnonirait  les  dents  et  ruait  d'importance ;  alors  le 
capitaine  redevenait  modeste,  irop  heureux  d'en- 
darer  les  secousses  bondissantes  du  trot  dc  son 
cheval ,  sanS  y  ajouter  le  danger  des  ruades.  Tou- 
tefois,  sa  passion  joufssait  mdme  des  mauvaises 
chances ,  et  jainais  homme  ne  fut  plus  heureux 
que  lui  sur  sa  haridelle  r^tive.  La  cavalcade  mar* 
chait  gaiement  en  avant  sur  nn  chemin  ^troh, 
bord6  de  citroriniers  et  de  palmiers.  Carmen, 
^uoique  habile  et  bardie,  avait  de  la  peine  k 
retenir  son  cheval,  dont  Tardeur  natnreile  ^tait 
cicit^e  par  le  voisinage  d^innombrables  abeilles 
qtti  couvraient  les  fleurs  des  citronniers,  lorsqu'en 
passant  devant  un  palmier,  une  yagua  (1)  s*eit 
d^tacba  et  tomba  avec  fracas  sur  le  chemin.  Car- 
men, effray^e,  poussa  son  cheval  de  Tautre  cdii 
de  la  route ;  la  secousse  d^rangea  sa  selle ,  et ,  ne 

(1)  Partie  de  T^orot. 
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se  sentanl  plus  en  eqijiilibre,  elle  prii  le  pas, 
l^cha  les  r^nes,  et  chercha  a  se  remeilre  en  selle. 
Mais  le  cheval ,  se  sentant  en  liberie ,  s*echappa 
au  grand  galop...  Les  dames  se  mirent  a  crier,  les 
cavaliers  a  courir,  et  le  coursier,  ^pouvante  par 
le  bruit,  excit^  par  les  pas  des  chevaux,  s'empor- 
tait  de  plus  en  plus.  Le  d^sordre  qui  regoait  sur 
la  route  emp^chait  qui  que  ce  Mt  d'avancer  poor 
porter  secours  a  Carmen,  lorsque  Glaudio,  voyanl 
la  porle  d'une  cafeierie  ouverle  du  c6t^  droit  de 
la  route,  s'y  jeia.  Une  fois  franchie,  el  n\iyanl 
plus  d'obstacle  k  craindre ,  il  poussa  son  cheval 
conire  le  guarda-raya  parallele  a  la  route,  el 
depassant  bientdt  Tanimal  emporte ,  il  donna  de 
r^tan  k  son  beau  coursier,  le  piqua  des  ^perons, 
lui  Idcha  les  rdues,  Tanima  de  la  voix ,  et  le  noble 
animal,  faisant  un  saut  formidable',  franchit  la 
guarda-raya;  mais  ses  jambes  de  derri^re  s^^taol 
embarrassees  dans  les  epines  de  nopalcs,  il  alia 
tomber  de  Tautre  c6i^  de  la  route.  Claudio  se  re- 
leva  lestemeni  et  se  trouva  au  milieu  du  cbemin 
au  moment  oil  le  cheval  de  Carmen,  eifray^  de  le 
voir,  s'arr^tait. 

La  secousse  violente  qu*6prouva  la  jeune  femrae 
la  jeta  bors  de  la  selle;  mais  Claudio  arriva  k  tempt 
pour  la  recevoir  dans  ses  bras,  c  Merci!  i  lui  dil- 
elle.-.  et  elle  s'^vanouit.  II  ne  Tavait  pas  encore 
pos^e  k  lerre,  lorsque  le  capitaine  arriva  loal  es- 
souffle,  et  rarrachant  des  bras  de  son  lib^rateur, 
s'ecria  d'une  voix  lamentable  : 

<c  Oh!  prenda  de  mi  alma  (1)!  Horrible  dan- 
ger! 1 

(1)  «  Joyaa  de  mon  Aracf.  » 
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Et  la  pressant  sur  son  coeur,  il  la  comblait 
caresses  et  pleuratt  cotnme  un  enfant. 

€  Ce  n'est  rien,  ce  n'est  rien,  capitaine,  r^p^- 
tait-on  autoar  de  lui;  laissez-la  done  respirer.  » 

En  effet,  Carmen  ne  tarda  pas  k  recouvrer  ses 
sens ,  et  la  joie  des  assistants  fat  g^n^rale  en  la 
TOyant  reyenir  d*an  si  grand  danger. 

Apr^s  le  premier  moment  d*effusion,  lenr  atten- 
tion se  porta  sur  Claudio. 

c  II  fant  le  couronner,  dit  son  ami. 

—  Oui,  il  faut  le  couronner!  »  s*^cri^reni-ils 
tons. 

On  courut  aussit^t  vers  les  arbres  qui  bor- 
daient  la  route;  c*^tait  k  qui  fournirait  pluldt  une 
cotironne  de  fleurs  d*oranger  et  de  feuilles  de  pal- 
mi  3r.  Carmen,  assise  sur  un  arbre  renyerse  au 
bord  de  la  route,  souriait  d^licieusement  k  la  Yue 
de  ceite  sc^ne.  Elie  avail  lu  dans  son  enfance  des 
romans  de  chevalerie ,  et  son  imagination  gaie  et 
ardente  la  transformait  dans  cet  instant  en  heroine 
dtt  moyen  4ge. 

La  couronne  achevde,  touie  la  bande  joyeuse 
se  porta  vers  Carmen.  Une  jeune  fille ,  prenant  le 
cbevalier  par  la  main  et  lui  faisant  mettre  un 
genou  en  terre ,  dit  k  Carmen  : 

(c  II  est  juste  que  la  beaut6  couronne  son  lib^* 
rateur.  > 

La  dame  se  leva,  le  visage  anime  et  joyeux,  les 
yeux  doux  et  caressants,  et  lui  dit  en  lui  posant 
Ja  couronne  sur  \k  t^te  : 

c  Cbevalier,  soyez  toujours  fiddle  et  coura- 
geux.  >  ' 

Ges  paroles  furent  suivies  d'acclamations  et 

4.  Li  HVTArCE.  4 
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d'appUudissemenls.  Le  capitaine,  malgr^  sa  gaiei^ 
habilQelle,  ne  prenait  point  part  k  Thilarit^  g^o^- 
rale;  triste  et  soucieux,  il  se  tenait  derri^re  sa 
femme.  Cette  sc^ne,  oh  elle  se  trouvait  la  protegee 
d*un  autre,  lui  ^tait  insupportable;  il  ne  pouYaii 
contenir  sa  mauvaise  bumeur. 

c  Si  j*avais  eu  un  bon  cbeval  corome  vous,  scoor 
don  Claudio,  dit-il  Iqrsque  le  bruit  se  fut  apaise, 
ma  femme  n'aurait  pas  eu  besoin  de  votre  secours; 
et  si  vous  ne  lui  ayiez  pas  pr^te  un  animal  enrage, 
elle  n'aurait  couru  aucun  danger,  i 

Cetie  ingratitude  pour  son  lib^rateur  blessa  le 
coeur  de  Garnien ;  elle  rougit  et  redoubla  de  mar- 
ques de  reconnaissance  envers  Claudio ,  pour  lui 
faire  oublier  rinjustice  de  son  mari, 

c  Combicn  ie  vous  dois,  Claudio!  lur  dit-elle 
pendant  que  cbacun  s*appreiait  ^  partir...  Et  ce 
pauvre  eheval  ,  ajouta-t-elle  en  regardant  la  pau- 
vre  bete  etendue  immobile  sur  la  route...  Mais,  il 
nebougepas! 

—  Anionio,  dit  Claudio  h  son  domestique,  faU 
lever  le  cbeval. 

—  Mi  amo,  repondil  le  negre,  il  est  mort!... 

—  Ah !  mon  Dieu  1  s'^cria  Carmen ,  et  pour 
moi!... 

—  II  y  a  un  bomme  qui  en  ferait  autant  volon- 
liers  pour  la  m^me  cause,  i  lui  r^pondit  Claudio 
en  Faidant  a  se  relever  et  s'appr^tant  a  la  reiuei- 
ire  cn  selle. 

Mais  le  capitaine,  craignantun  nouvet  accident, 
s'approcba  de  sa  femme »  la  prit  par  le  bras  et  la 
pla?a  dans  une  volante, 

Claudio  moma  le  cbeval  de  Carmen,  el  ne  pot 
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eonienir  an  soupir  en  passant  devant  le  noble  ani- 
mal qiii  I'avait  si  bien  servi.  Un  sentiment  dou- 
loureux le  prit  au  coeur,  et  piquant  sa  monture ,  il 
s*eloigna  au  ^rand  galop. 

Au  bout  d  une  beure,  on  se  trouva  a  Tentree 
du  Tillage  de  Mangos :  la  finissent  les  cafeiries 
et  eommencent  les  im  menses  sa  vanes  de  Guana- 
caye.  Cavaliers  et  calescros,  lan^ant  leurs  mon- 
tures,  se  mirent  a  courir  a  travers  champs,  ^cra-* 
sant  des  milliers  de  flours  sauvages,  de  bejucos 
parasites  et  de  plantes  aromatiques.  Les  insecleSy 
les  majas  et  les  papillons  aux  mille  couleurs, 
effrayes ,  se  sauvaient ,  les  uns  glissant  sous 
rherbe,  les  autres  d^ployant  leurs  ailes  dorees, 
tous  fuyant  cette  avalanche  humaine  qui  envahis- 
sait  leur  domaine  solitaire;  et  les  siiDements  des 
uns,  le  bourdonnement  des  autres,  remplissaient 
Fair  comme  les  houras  des  peuplades  sauvages 
surprises  par  Fennemj.  Bieni6t  notre  bande  joyeuse 
d^coovrit  au  loin  la  lagune  dePiedra,  qui,  comme 
une  immense  glace,  s'^tendait  au  milieu  de  cette 
vaste  et  sauvage  solitude.  La  pSche  abondante 
qu*enferment  ses  eaux  aitire  de  loin  les  p^cheurs, 
dorit  les  canots  restent  atlachi^s  aux  bords  du 
grand  bassin.  Une  multitude  d*oiseaux  charmanis, 
orn^s  des  plus  beaux  plumages,  viennent,  attires 
par  la  fraicheur  de  I'eau ,  habiter  les  rives  du 
lac  :-des  chambergos,  des  perruches,  des  cardi- 
nals et  des  lotis  voltigent  9a  et  1^,  se  croisent  en 
tous  sens,  et  baitent  de  Paile,  becquetant,  qui 
Teau  limpide  du  lac,  qui  la  goutte  de  miei  con- 
tenue  dans  le  calice  d*une  fleur  d'algue  ou  d*agui- 
naldo. 
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Ait  ifilitieif'it§  a^^^^  (uraM^  tf#f(Htl, 
de  distance  dn  distance,  des  bocages  encbd* 
tmirs,  deB  arbustes  fleuHs,  oCt  la  rose  dela  mtt 

Pacjfique  entrclacee  au  holador,  cL  la  fieur  de 
nacre  iu^t«c  Jiu  Jita^f?  et  h  h\  piialoya,  sc  ^roupent 
ati  miliou  la  ^avanc,  conune  si  elles  cher- 
diaif^iil  a  sc  comnjuniqnf  r  la  fi'iuclieur  dft  lours 
larges  feu  ill  ages,  au  iviilicu  dc  ceue  |>hi[ieciT3- 
brasee.  Cest  sous  un  tie  ces  bocages,  babiLes piif 
des  oiscaux-mottcbe^r  ^^apr^s  dvoir  nlic4  sur 
rberbe  loas  les  conssms  %l  la$  ti^pmim  de&  tro/an- 
te»«  left  sellesdes  libf  vmux  el  lea  jof^ai  qn'on  put 

^mflliilf  sous  linele^te  atiieye  aflt  flfbrHit 
a]i|i^fil$  par  Ics  solns  de  don  TadcQ. 

Le  dejeuner  fiiii ,  on  df^manda  des  carres,'  el 
a  [VI  OS  avoir  etendu  un  tapecele  (1}  qui  rcsLail, 
himijues  ct  fejnmt;s  s'assirciii  ^luLour  de  ccne  ublc 
sans  [jareille  ,  (it  se  livrerenia  lonies  les  emotiona 
du  jcu,  pettdam  (jtie  le  capitaine,  ne  se  doutanl 
pns  du  plaislr  qu'on  s'dtait  menage,  s^omusait^ 
tSni^^rim oiseau^  dea aleAtoUTi,.Cllaitidjm^aupf^ 

Ipr«e4  f  loi  propm  de  joii^y  lalgii  mm 
tvait  emport^  la  bourse. 

t  Eb  bienl  lui  dit41,  jouons  une  potile  ensefl^ 
Me;  je  meurai  TargcnL,  vous  la  fortune,  t 

El  il  la  mil  dc  jnoiiiii  dans  !>on  jcu. 

On  clail  LMi€Or<i  livrc  einuUtHis  des  plH* 
lofMue  Lc  capiuine  arriva;  mala,  contre  son  bt^ 
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alia  aussilol  a  sa  rencontre.  Quoiqq*elIe  le  Irou- 
v^l  aussi  afl'eoiueux  pour  elle  que  de  coutume ,  la  ' 
preference  qu'elle  donnait  a  Claudio  la  iroublait 
inldrieurement,  elk  peine trouva-l-elle Toccasion 
de  lui  parler  sans  €lre  enlendue. 

c  Claudio,  lui  dit-elle,  vos  assiduites  peuvent 
me  coropromellre :  je  crains  la  penetration  de  mon 
mari,  et  vous  ferez  bien  de  ne  plus  vous  occuper 
de  moi !  > 

Claudio  fut  ravi  de  ce  premier  signe  de  com- 
plicite. 

c  Je  ne  m'attendais  pas ,  Carmencita ,  k  cette 
preuve  d'indifference,  r^pondii-il  avec  un  air  p^- 
n^tre  de  m^lancolie;  vous  prenez  sans  doute  pour 
pr^iexte  la  crainte  de  Topinion  pour  me  rcpousscr 
loin  de  vous !... 

—  Dieu  sait  combien  vous  ^tes  injusfe!...  Mais, 
monmari?... 

—  Oui ,  vous  avez  raison ,  ef  je  suis  un  insens^ ; 
msi  vie  ne  payera  pas  assez  cher  voire  repos...  et  % 
vous  savez  si  je  suis  capable  de  Texposer  pour 
vous!...  1 

Carmen  garda  le  silence ,  mais  un  regard  pe- 
netrant et  passion  ne  ne  laissa  aucun  doute  k  Clau- 
dio sur  Teffet  de  ses  paroles. 

c  Mais,  dites-moi,  reprit  la  jeune  femme  en 
reprenant  un  air  leger  et  insouciant,  et  Concbila, 
quand  Tepousez-vous?  » 

Ce  nom  porta  le  trouble  dans  T^me  de  Claudio 
comm^  tout  ce  qui  rappelait  la  pauvre  enfant  a  sa 
memoire. 

c  Je  n*y  ai jamais  songe ,  je  vous  le  jure,  et 
cette  question  me  surprend  de  votre  part.  » 
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Le  malaise  qui  se  d^celait  dans  Claud io  en  pro- 
noD^ant  ces  paroles,  toucha  rimprudente. 
c  Ehbien!  dit-elle,  n*en  parlonsplas.  > 
Claodio  s'^Ioigna  VUme  pea^lr^e  d'une  joie  in- 
fernale,  voyant  son  plan  de  seduction  si  avanc6, 
pendant  que  le  coeur  de  la  jeune  femme  bondis- 
sait  en  proie  k  une  passion  violente  et  roma- 
nesque. 

Apr^s  le  jeu  on  dina  gaiement,  et  vers  la  fin 
du  jour  tout  le  monde  se  remit  en  marche ,  es- 
cort^ par  les  uuages  illumines  et  gigantesques  da 
ftoir. 

Don  Tadeo  ayant  propose  h  tons  ses  convives 
de  rester  encore  ie  lendemain  chez  lui,  chacan 
accepta  avec  joie. 

A  buit  heures  du  malin,  la  n^gresse  Fran- 
cisca  finissait  d'habiller  sa  matiresse.  Le  petit 
balcon  de  sa  chambre  ^taii  ouveri;  les  rayons  da 
soleil  commen^aient  k  p^n^trer  dej^  a  Fextremile 
des  barreaux;  niais  la  lente  de  toile  ray^e  a  cflii^s 
rouges,  d^ploy^e  en  dehors,  m^nageait  encore 
un  reste  de  la^'ratcheur  du  matin  aux  aguinaldos 
et  boladores,  qui  grimpaient  et  irainaieht  en  tons 
sens  entre  les  grillages  du  balcon.  Tout  en  pas- 
sant auiour  des  bras  de  la  nina  son  l^ger  peiguoir 
en  Unon,  Fxancisca  lui  racontait  les  ev^nements 
de  la  vcille,  sans  omettre  aucun  des  details  de  la 
chute. 

La  jeune  fille,  apres  avoir  renvoy^  sa  ne- 
gresse... 

c  Inr;ime!  dit-elle  en  se  jetant  k  moiti6  habilMe 
6ur  sa  6ieeam...  Inflme!...  comme  il  s*est  moqu^ 
de  moi !...  eomme  i!  me  m^prise I  Ah!  si  je  Tavais 
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8u !  Que  les  hommes  sont  p6rfides ,  et  que  les 
pauvres  femmes  sont  n^es  pour  6tre  mis^rables ! 
Gomme  il  s'amuse!  comme  il  est  heureux!...  le 
traftre!  pendant  que  moi,  triste  et  d^sol^e,  je 
sens  ma  vie  d^vor^e  par  la  jalousie  et  le  dc^ses- 
poir...  Non,  non!  il  ne  triomphera  pas  I  ajouta- 
t-elle  en  frappant  le  parquet  de  son  petit  pied, 
et  se  levant  de  son  siege  le  visage  couvert  de 
larmes.  Je  vais  de  ce  pas  tout  avouer  a  ma  m6re; 
nous  verrons  si  en  sa  presence  il  ne  mourra  pas 
de  honte!  > 

En  prononcant  ces  mots,  elle  se  dirigea  vers  la 
porte  comme  une  insens^e ;  mais  avant  d*y  arri- 
ver,  elle  changea  de  resolution,  et  pMe,  les  ge- 
noux  tremblanis,  elle  se  rejeta  sur  son  si^ge. 

c  Je  ne  suis  qu'une  pauvre  fille,  mon  Dieu! 
reprit-elle  avee  ameriume,  et  comment  aurai-je  le 
courage  d'avouer  ^  ma  m^re  mon  d^shonneur?... 
Ay!  madre  de  mi  alma!  si  tu  savais.que  ta  Con- 
chita  est  une  fille  perdue,  tu  en  mourrais!... 
Quelle  honte!  Et  mon  ange  ga.dien,  od  <$tait- 
il  »  Puis,  changeant  subitement  d'id^e  :  c  Oui, 
et  pendant  que  je  me  moeurs  de  d^sespoir ,  Vin- 
f^me  se  moque  de  moi  avec  sa  maitressel...  » 

A  ce  dernier  mot,  son  indignation  n*eut  plus 
de  homes.  Essuyant  ses  larmes,  et  prenant  un 
air  r^olu  :  c  Je  sais  ce  que  j*ai  k  faire,  et  je  le 
ferai :  il  est  heureux  de  me  savoir  enfermi^e,  pleu- 
rant  et  hors  d'etat  de  porter  le  trouble  dans  ses 
amours...  Eh  bien!  j*irai  aujourd'hui  chez  don 
Tadeo,  ie  mangerai,  je  danserai,  je  serai  heu- 
reuse,  etourdie,  folle;  je  rirai  en  face  de  cetie 
d^ont^e,  je  dirai  k  chacun  qu*elle  est  la  mat- 


Digitized  by  Google 


—  56  — 

tresse  de  Claudio,  et  sMl  le  faul,  je  lui  arracfaerai 
leg  yeux  et  lai  cracherai  au  visage  commie  k  une 
4ine  vile  qu*elle  est !...  i 

En  finissant  ces  mots ,  elle  arrangea  4  la  bile 
ses  cheveux  en  desordre ,  attacha  les  cordons  de 
son  peignoir,  et  entra  dans  la  salle  ou  la  famille 
et  Claudio  ^taient  r^anis  pour  dejeuner. 

Ge  fut  devant  lui,  et  d*un  air  calme,  qn^elle 
exprima  4  ses  parents  le  d^sir  dialler  cbez  doa 
Tadeo.  Claudio,  ^tonnd,  inquiet  d'une  resolution 
aussi  brusque,  cherchait  4  en  deviner  la  cause 
dans  ses  yeux,  dont  le  regard  foudroyant  portait 
la  crainte  dans  son  coeur.  Mais,  selon  sa  tactique, 
il  dissimula,  et  parson  air  offense  et  d^daigneux 
porta  4  son  comble  Tindignation  de  la  nina. 

La  f(Ste  ^tait  commenc^e  lorsqu'ils  arriv^rent 
chez  don  Tadeo.  Le  bruit  de  la  musiqne,  la 
gaiel6  de  la  coQtredanse  animaient  tous  les  assis- 
tants. 

Lorsque  Conchlta  entra ,  elle  s*approcba ,  d'on 
air  vif  et  empress^ ,  de  chacune  de  ses  amies,  les 
saluant  avec  effusion  et  volubility ;  ensuite,  elle 
se  placa  aussit6t  4  la  contj^edanse ,  avec  le  premier 
danseur  qui  se  pr^senta  4  elle.  Jamais  elle  nV 
vait  d^ploy^  tant  de  vivacity  et  de  gr4ces  ondoyaii- 
tes;  jamais  la  souplesse  de  son  corps  n*avait 
repondu  avec  autant  de  charme  aux  syncopes  de 
notre  contredanse  Ibavanaise;  et  son  regard,  or- 
dinairement  doux  et  voil^,  attirait  par  sa  coquet* 
terie  aga^ante  toute  une  cour  de  jeunes  genSf 
y tonnes  et  ravis  de  son  ^tourderie  insouciante  et 
de  sa  beauty  naive.  Les  femmes ,  par  cet  instinct 
sagace  qui  ^veille  la  jalousie ,  avaient  remarqa^ 
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CD  elle  quelque  cbose  d'^trange  et  d'inaccoulam^. 

c  Regardez  done  Conchita ,  disait  une  jeune 
fille  ao  nez  hardi ,  aux  levres  fines  et  k  la  voix 
fl^t^e;  regardez-la,  elle  a  Tair,  ee  soir,  d*avoir 
perdu  la  raison...  Gomme  elle  se  d^m^ne,  et 
coinme  sa  coiffure  est  6gratignee  et  9a  robe  mal 
attach^e!  On  dirait  qu'elle  parle  sans  savoir  ce 
qu*elle  dit,  qu*elle  ^coute  sans  entendre  et  qu^clle 
regarde  sans  voir. 

—  Je  Tavais  d^j^  remarqu6,  reprit  sa  voisine, 
femme  rondelette,  blanche,  et  dont  la  pbysiono- 
mie  calme  et  contente  indiquait  des  sentiments 
babituels  de  bienveillance ;  quVt-elle  done  ce 
soir?  elle  estpeut-^tre  malade,  qui  sait! 

—  Non,  r^pliqua  Tautre;  elle  8*est  plutdt 
brouill^e  avec  son  fianc6,  qui  lui  tourne  la  t^te... 
Yoyez  comme  il  s*occupe  de  la*  femme  du  capi- 
taine ,  en  sa  presence ,  sans  daigner  m^me  la 
regarder ! 

—  Mais  cela  ne  veut  rien  dire;  les  bommes 
n*en  font  pas  d'autres.  9 

.  Dans  ce  moment,  Conchita  s'approcha  pour 
saluer  Lucia,  qui  se  trouvait  non  loin  de  1^. 

c  Comment  te  portes-tu,  chinita?  lui  demanda 
son  amie  en  Tembrassant. 

—  Tr^s-bien,  vida  mia ,  tris-bien ;  et  toi  ? 

A  menreille ,  et  tr^s-hc^ureuse  de  te  voir 
aujourd^hui  si  gaie,  car  Tautre  jour  tu  ^tais  bien 
triste. 

—  Oui ;  j'^tais  malade ;  aujourd^hui,  lu  le  vois, 
je  suis  gaie  et  bien  portante. 

—  J'avais  soup^onn^,  Tautre  fois,  que  tu  avai» 
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k  te  plaindre  de  Claudio;  et  si  la  paix  est  r^ta- 
blie,  je  t*en  fais  mon  compUment. 

—  Pas  du  tout...  Je  ne  m^occope  pltts  de  lai  le 
moins  du  monde. 

—  Voas  ^les  done  brouill^s  tout  h  fait? 

—  E<  sans  retour...  je  tc  dirai  plus...  je  Fab- 
borre! 

—  Eh  bien!  China,  j'en  suis  charm^e;  ear, 
vois-ta,  je  le  liens  pour  un  inconstant...  Si  tu 
Tavais  vu  bier  avec  la  Carmen  Marena...  il  faillit 
se  tuer  pour  elle. 

—  Et  Carmen  en  ^tait  ravie,  heurense?  Loua- 
ble  conduite, en  v6rit^, pour  une  femme  marine!  > 

En  vain  la  pauvre  fiUe  essayait  de  plaisanter, 
r^motion  de  sa  voix  la  trahissait;  elle  changeaii 
de  couteur  et  souffraii  mille  morts ;  mais  la  pas- 
sion qui  dominait  en  elle,  e'6tail  la  vengeance. 
Elle  sonffrait  tons  les  tourments  i  la  fois,  et  pen- 
dant cette  longue  journ^e ,  sa  vie  fut  un  supplice. 
'Tant6t,  livr^e  aux  d^chirements  de  la  jalousie,  4 
la  vue  des  attenlions  de  Claudio  pour  sa  rivale; 
tantdt,  humili^e  de  Tdbandon  et  du  m^pris  dont 
il  Taccablait ,  plus  d^une  fois  elle  fut  sur  le  point 
d*insuUer  publiqiiement  eelte  odieuse  ennemie ; 
mais  la  pauvre  enfant  etait  aussitdt  arr^tee  par  la 
honte  et  la  timidite.  Pendant  le  diner »  le$  regards 
passionals  de  Claudio ,  les  attentions  qu*il  prodi- 
guait  k  sa  rivale,  lui  per^aient  le  coeur  :  son  pouls 
et  sa  idle  batlaient  avec  violence.  Un  de  ses  voi- 
sins ,  ayant  compassion  de  sa  tristesse ,  lui  offrit 
un  verre  de  vin  de  Champagne;  elle  n'en  avail 
jamais goiii^;  mais,  prenant  le  verre,  elle  le  vida 
d'un  trait.  La  nouvefle  agitation  causae  par  cette 
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liqueur  capiteuse  et  inconnue  augmenta  le  d^s- 
ordre  de  ses  id^es  et  le  feu  qui  circulait  dans  ses 
Teines.  Au  milieu  de  la  gaiete  g^n^rale,  per- 
8onne  ne  remarquait  T^tat  violent  de  la  malheu- 
reuse  enfant ;  et  ses  joues  ponrpres ,  ses  yenx 
inject^s  de  sang,  son  regard  egar^,  n*^taient  attri- 
bu^s  qti*a  Teffet  du  vin  ,  tout  4  fait  nouveau  pour 
elle. 

II  ^lait  qualre  heures  lorsqu'dn  finit  de  dtner; 
aussiidt  les  jeunes  filles  form^rent  une  conire- 
danse.  Conchita  resta  seule  el  pensive  a  une  des 
exlremit^s  du  salon.  Elle.  se  croyait  livr^e  a  un 
songe  horrible ,  et  ne  pouvait  pas  croire  h  V6vl' 
dence.  Les  objets  s'oifraient  k  ses  yeux  comme 
des  ombres  faniastiques;  la  musique  importunait 
et  irriiait  ses  nerfs.  Deliranie  de  desespoir,  elle 
ne  comprenajt  pas  le  bill  de  tant  de  plaisirs;  et 
ses  yeux  fixes  ne  voyaient  que  deux  personnes 
assises  a  Tauire  bout  du  salon,  qui  paraissaient 
absorb^es  dans  une  conversation  tr^s-iendre  et 
anim^e  :  ces  deux  personnes  ^taient  Carmen  Ma- 
rena  et  Glaudio. 

La  nuit  ^tait  close ;  les  ^toiles;  comme  aulani 
de  soleils,  brillaient  sur  le  ciel  bleu;  et  la  brise, 
86  jouant  entre  les  feuilles  des  arbres,  balan^ait 
doucement  Ton  sur  Tautre  les  panaches  des  pal- 
miers,  el  remplissait  I'espace  de  douces  harmo- 
nics. Une  ombre  fugitive  glissait  k  iravers  la 
guarda-raya,  vers  le  bois  de  canas  bravas,..  Oil 
va-t-elle  ^  celte  heure?...  Craint-elle  le  chien 
Gibaro?  le  serpent?  le  n^gre  fugiiif?  Non,  celle 
femme  a  peur  d'elle-mSme,  car  elle  va  pour  la 
premiere  fois  violer  ses  sermenls  et  se  d^shono- 
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rer.  EUe  n^^lait  pas  4  moili6  de  Tall^e,  lorsqu*eUe 
entendit  les  aboiemehts  d*un  chien ;  eile  trembla, 
et  s'arr^ta...  Un  instant  apres,  elle  reconnut  la 
^voix  du  mayoral,  qui,  s'accompagnant  du  tiple, 
cbanlait,  non  loin  de  14. 

Le  coeur  de  Carmen  bondit;  la  voix  du  guajiro 
lui  semblait  4tre  celle  de  son  ange  gardien  :  un 
froid  mortel  circulait  dans  sPes  veines.  Elle  se 
retourna,  et  fit  quelques  pas  pour  revenir  a  la 
maison  et  a  ses  devoirs ;  mais  Glaudio  s^avaoQait 
rapidement  de  Tautre  c6l^  de  Tallee;  elle  enten- 
dait  ses  pas;  elle  avail  promis  ..  la  voix  du  guajiro 
s*^teignait.^  Claudio  allait  Taltendre...  Immobile 
aupr^s  du  lieu  du  rendez-vous,  elle  eraignait 
encore  plus  d*avancer  que  de  retourner  sur  ses 
pas. 

Bienidt,  le  silence,  la  peur,  le  d^sir,  Tentrai- 
n^rcnt;et,  s*^lan^ant  rapidement ,*^elle  atteignit 
bientdt  le  bois ,  et  di3parut  au  milieu  des  canas 
bravas,.,  Un  instant  apres ,  Glaudio  ^laitaupres 
d*elle,  pr^s  de  Farbre  renvers^  oil  ils  s'^taient 
assis  la  premiere  fois  qu*il  lui  avait  parte  d'a- 
mour. 

Carmen  6talt  p4le  et  tremblante;  son  amant, 
respectant  son  Amotion  et  gardant  le  silence ,  pHa 
les  genoux  devant  elle  et  pressa  la  main  de  sa 
mattresse  sur  ses  l^vres...  Elle  pleurait,  moins 
d*amour  que  de  remords ;  un  trouble  mortel  s*^- 
tait  empar^  d*elle,  etellerestait  comme  insensible 
aux  caresses  du  s^ducteur.  Mars  Claudio  la  ras- 
sura  avec  tant  d^adresse  et  d'^Ioquence  que  bien- 
idi  elle  oublia  Tunivers  enlier ;  et,  les  yeux 
bumideset  animus  par  tout  le  delire  de  la  passion^ 
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elle  laissa  reiomber  sa  t^ie  charmante  sur  1*4- 
paale  de  son  amant...  Tout  ^  coup,  un  cri  aigu 
vim  frapper  son  oreille ;  effrayde,  elle  vit  appa- 
raUre,  au  milieu  des  ombres  allong6es  des  cano^ 
bravas,  une  femme,  le  sein  nu,  les  cheveux  en 
d^sordrc,  qui,  tendant  les  mains,  criait  d*une 
voix  stridente : 

c  Inflmes!...  infdmes!...  » 

La  peur  rendii  Carmen  immobile,  et  sa  rivale 
raileignaild^ja,  lorsque  Claudio,  se  plagant  entre 
elks  deux,  et  arr^tant  d'une  main  ferme  le  bras 
de  Conchita : 

f  Fuyez ,  Carmen!  fuyez,  au  nom  da  del !  ou 
vous  Sies  perdue !  i 

Comment  retracer  ceite  scene  tragique ,  qui  se 
passait  au  milieu  d*nn  bois  solitaire ,  dans  les 
lenebres  de  la  nuit,  ^clair^es  settlement  par  les 
rayons  incertains  des^^ioiles  et  des  cpcuUos,  qui 
illuminaient  de  leurs  lueurs  fugitives  les  sommets 
majesiueux  des  palmiers  et  des  bambous?  Car- 
men s'cloigna  pendant  que  la  jcune  fiUe  faisait  les 
plus  grands  efforts  pour  se  d^gager  des  mains  de 
Claudio. 

tt  L4chez-moi !  ^e  de  vilain,  Idcfae !...  oh  peut- 
clle  aller  que  je  ne  la  retrouve*,  que  je  ne  la  des- 
honore?...  Au  secours !  au  secours !  capitaine 
Marenal...  papa,  mama  mia! 

—  Par  les  plaies  de  Jesus-Christ?  tais'toi, 
tais-loi,  Conchita!...  Quoi,  tu  ne  reconnais  pas 
ton  amant?  Garde  le  silence,  et  je  suis  k  toi  pour 
la  vie ! 

c  Eh  bien !  j'^ccepte ,  r^pondit  la  nina  avec  une 
fureur  concentrce.  i 
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Claudio  reUcha  son  ^treinte ;  mais  k  peine  fat- 
elle  en  libertd  que,  se  precipitant  k  la  poursuite 
de  Carmen,  elle  recommen^a  k  crier.... 

c  Tout  le  monde  le  saara!...  Je  vousd^nonce- 
rai  partout!...  Inf^mes!  » 

Et  i*6cho  paisible  des  bojs  r^p^tait  sourdement 
autour  d*elle.;.  <c  Inf^mes!  > 

Claudio,  s*61anQant  sur  ses  pas,  ne  tarda  pas  a 
Tatteindre,  et  la  prenant  dans  ses  bras,  il  cber- 
cba  en  vain  k  la  calmer  par  ses  pri^res  et  ses  pro* 
messes. 

c  Conchita  de  ma  vie,  lui  disait-il,  aossi  eperda 
que  la  jeune  fiUe,  pour  Tamour  de  ta  m^re,  calme- 
toi!  Je  n*aime  que  toi  au  monde!  Toi  seule,  lu 
seras  mon  bonbcur,  je  te  le  promets,  je  te  le  jure, 
sur  les  cendres  de  mon  pere ! 

—  Laisse-moi  I  criait  la  maiheureuse  en  se  • 
d6battant ,  je  ne  veux  plus  de  ton  amour !  je  te 
d^estel...  Laisse!  14che**mol!  Au  secours!  papa 
mio! 

—  Vive  Dleu !  8*^cria  Claudio ,  d^jl  domine  par 
une  colore  furieuse,  et  lui  secouant  les  bras, 
qu*il  tenail  fortement  dans  ses  mains,  tn  veux 
done  me  perdre,  enfant  du  d^mon!  Maudit  soit 
mon  sort,  et  le  jour  ott  je  t'ai  connue!  i 

Et  la  serrant  convulsivemont  entre  ses  bras,  il 
frappait  du  pied  violemment  la  terre. 

La  nina  poussa  tin  cri  aigu ,  et  peut-^tre  eti- 
elle  c^d^  k  Veffroi  que  lui  inspiraient  les  anaih^ 
mes  et  la  figure  terrible  de  Claudio,  si  Tair  n*etlt 
pas  retenti  des  aboiements  de  plusieurs  cbiens, 
suivis  des  accents  prolong^s,  parlicttliers  k  nos 
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guajiros ,  lorsqu'ils  s*appellent  dans  oos  oampa- 
goes*  c  Ni-naa!  Conchi-taa!  » 

Alors  la  jeune  fille ,  reprenant  de  nouveiles  for- 
ces, criait  k  pleine  poitrine. 

«  Me  voici !  me  voici ! 

—  Tais-toi!  lui  dit  CIgudio.  Jure-moi  de  te 
taire!  pour  toi-m^me,  china,  poar  ton  honneurl 

—  Mod  honneur,  hypocrite!  mon  honneur!  td 
me  fas  enleve,  infdme!...  tu  le  sais  bien!  et  tu 
m'as  d^laissee  dans  la  douleur  et  le  d^sespoir!... 
Me  Yoici !  me  voici ! 

—  Fille  du  demon!  tu  te  tairas!  » 

Et  de  sa  main  il  couvrit  la  Louche  de  Con- 
cbita.  Les  aboiements  des  chiens  devenaient  de 
plus  en  plus  distincts;  il  ^tait  Evident  que  bien- 
tdt  Claudio  et  la  jeune  fille  seraient  d^couverts. 
Recouvrant  de  nouveiles  forces,  et  entratnee  par 
un  desespoir  furieux ,  elle  pliait  son  faible  corps 
comme  uh  serpent  pour  ^cbapper  k  Claudio,  et 
luttait  pour  repousser  sa  main  avec  une  ardeur 
fr^netique. 

Pendant  ce  combat,  le  bruit  se  rapprochait,  les 
chiens  de  busca  (i  \  avaient  trouv6  la  pisie,  et  Ton 
distinguait  d^j^  clairement  les  voit  humaines, 
parmi  lesquelles  Conchita  crut  reconnattre  celle 
de  son  pere.  Alors  touie  la  force  de  Claudio  ne 
suffit  pUispour  la  contenir.  Des  jgouttes  de  sueur 
ruisselaient  sur  le  front  p^le  du  jeune  homme;  sa 
respiration  haletante  ^tait  enflamm^e ;  mais  lors- 
que  la  main  de  fer  qui  fermait  sans  pitie  la  bou- 
ch'e  de  Tinfortun^e  venait  k  se  detendre,  on 

(1)  De  recberchf . 
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entendait  encore  ces  mois  6  demi  ariicules  : 
€  Bar-ba-ro.  9 

Claudio  n*^tait  plus  k  lui;  son  cerveau  briilait, 
il  avail  le  vertigo, 'ses  oreilles  bruissaient,  ses 
tempos  battaiont  avoo  force;  et  no  pouvant  venir 
k  bout  do  dompter  la  jeune  fille,  eQivr6  d*uoe  fu- 
reur  toujours  croissanto ,  il  la  saisit  au  cou,  do  ses 
deux  mains  impitovables ,  et  la  pressani  avec  vio- 
lence :  €  Furie  de  fenfor !...  »  dit-il.  Puis  il  lAche 
Fcnfant,  qui  retombe  immobile  au  pied  d*un  yaya, 
comme  la  pauvre  gazelle  frapp^e  au  coeur  par  le 
chasseur  cruel.  Claudio,  ^pouvant^  de  son  atten- 
tat, resta  quelque  temps  immobile,  les  yeux  atta- 
ches sur  CO  corps  inanim6;  puis,  se  penchant  vers 
elle,  il  chercha  quelque  trace  de  vie.  Les  yeux 
de  Gonchita  ^taient  ferm(^.s ,  son  visage  pourpre 
et  ruisselant  de  sueur.  Claudio,  approchant  sa 
bouche  des  l^vres  s6ches  et  brAlantes  de  la  jeune 
fille,  chercha  en  vain  un  souffle  de  respiration.  A 
plusieurs  reprises ,  il  toucba  les  mains  glac^es  de 
Conchita  :  le  pouls  ne  battait  plus.  II  ^carta  ses 
vStements  et  toucha  de  ses  doigts  tremblanls  ie 
coeur  et  la  poitrine  de  la  nina  :  tout  ^tait  froid 
comme  le  marbre...  Alors  il  la  crut  morte.  line 
sueur  froide  inondait  son  front,  et,  le  regard 
toujours  fix6  sur  la  pauvre  creature,  il  avail  Tair 
d*un  insense,  lorsque  les  oris  des  chiens,  qui 
d^busquaient  d^j^  k  Tentr^e  du  bois,  Tayanl  rap* 
pele  k  lui-m^me ,  nne  terreur  indicible  s*empara 
de  lui ;  el  sautant  comme  un  daim  poursuivi  par 
la  meute  acharn^e,  il  s*enfuil  de  Tautre  cdl^  da 
bois. 

A  mesure  qu'il  s'dloignait,  il  pr^cipiiait  sa 
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course,  corame  si  iiiie  main  vengeresse  fiit  tou- 
jours  pr^le  k  le  saisir.  Le  murmure  des  feuilles 
agii^es  par  la  brise,  le  bourdonnement  des  insec- 
'tesde  nuit,  le  froissement  l^ger  des  ailes  du  ca- 
cullo  lumincux  et  meme  le  bruil  de  ses  propres 
pas  le  faisaient  fremir  et  lui  semblaient  autant  de 
lemoins  irr^cusables  de  son  crime.  Lorsqu  il  eul 
francbi  un  assez  long  espace ,  il  se  trouva  dans 
un  fourriS  de  maniguas ,  coupe  el  1^  par  des 
ironcsd'arbres,  resles  d'un  bois  d^fricb^.' La ,  il 
s'arreta ,  el  s*asseyant  sur  un  cedre  renvers^, 
plus  calme  il  commenga  k  se  rcndre  compie  de  sa 
situation. 

€  Dieu  de  misdricorde!  s'ecria-l-il  en  joignant 
les  mains  el  levani  ses  yeux  encore  enflammds  par 
la  lutie  passee.  Esi-ce  un  rdve?...  un  delire?  Moi, 
assassin!  a.ssassin,  Dieu  de  bonte!...  et  de  qui? 
d'une  pauvre  fille,  d*une  enfant  qui  m*airaail! 
Maudil  amour!  maudiie  soil  Theure  oil  ]e  la  vis 
pour  la  premiere  fois!  Mon  sang  se  glace  dans 
mes  veines.  .  Quel  esi  ce  poids  qui  m'oppresse  le 
coeur?...  moi,  puni  comme  assassin!  moi,  crimi- 
ncl!...  Dieu  juste !  tu  sais  si  j'avais  rinlenlion  de 
la  luer!  c'esi  elle,  elle  seule,  qui  a  lout  fail!  »  Un 
torrent  de  larmes  jaillil  de  ses  yeux...  c  Malbeu- 
reuse !  ajouta-l-il  d'une  voix  enlrecoupee.  Malheu- 
reuse!  si  belle!  si  enfani!...  Je  suis  done  ton 
seducieur  el  ion  bourreau?  Non,  je  ne  saurais 
supporter  un  tel  remords;  je  veux  revoir  io;i 
cadavre,  et  la,  m'avouer  coupable,  et  souffrir 
ensuite  le  ch^timent  qui  m*est  dH,  » 

S'arr^tant  a  cette  resolution  ddsesperde,  il  se 
leva  comme  un  insense ,  et  marcbant  ^  grands  pas, 

4.  LA  Bm?(fi.  ^ 
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il se  dirigea  vers  la  maison.  11  ^uit  non  loin  de 
la  caf^ierie,  lorsqa^il  enlendit  pr^s  de  lui  unevoix 
qui  Fappelait :  c  Nino  Claudio!  Nino  Glaudioli 
Sa  preoccupation.  Tavail  eipp^che  d'enlendre  les . 
pas  de  la  personne  qui  lui  parlait,  et  qui  courait 
apr^s  lui  depuis  quelques  instants...  Le  sangs'ar- 
r^ta  sur  son  coeur  :  il  fr^mit  comme  si  la  voix  de 
Dieu  lui  et^t  demand^  compte  du  meurtre  quil 
venait  de  commettre.  Mais  il  se  rassura  lorsque  la 
m^me  voi&  coniinua  ainsi  : 

€  Je  suis  Antoine,  nino,,.  Que  no  me  conocc 
su  meld  (4)? 

—  Eh  bien,  que  me  veux-ta?  La  volanteest- 
elle  prdie? 

—  No,  nino,  porqtie  su  meld  no  me  dtjo  que 
la  pusiera  (2). 

—  Va,  va  alteler  les  mules  lout  de  suite. 

—  Si  seno,  pero  el  nino  Manolo  me  manrfdfl 
buscar  a  su  melee  (5). 

—  Oh  esl-il? 

—  En  el  batey  ,  esperando  a  su  meld  (4). 

—  Marche  en  avant  el  dis-lui  que  j'arrive.  • 
A  pel r.c  Claudio  se  irouva-t-il  aupr^s  de  son 

ami,  qu'il  lui  dit  en  se  jetanl  dans  ses  bras  : 
€  Ami!  je  viens  de  tuer  Conchita. 

—  Comment!  c'esi  toi?... 

—  Oui,  moi ;  je  Fai  tu^e  de  mes  propres  mains. 

—  Hais  elle  n*est  pas  morte,  hombre! 

(1)  «  Voire  merci  ne  me  reconnall  pas?  » 

(2)  m  Non  ,  nino,  voire  merci  ne  m*a  pas  dit  d'alteler.  »^ 
(3j  «  Oui ,  seigoear ,  mai«  le  nino  ManoU  m'a  eowp 

cheroher  voire  merci.  o 
(4)  «  Dans  le  ^a«y ,  aUendtat  voire  merci.  » 
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—  Non!  8*^cria  Glaadio,  se  livrant  k  tout  !• 
d^lire  de  la  joie.  Eh  bien!  je  veux  la  voir! 

—  Galme-toi ,  je  t'en  conjure,  et  apprends-moi 
la  cause  de  ce  cruel  ^v^nement.  Conchita  n*est  pas- 
morte;  mais  elle  est  plong^e  dans  une  lethargie 
profonde. 

—  Eile  n'est  done  pas  morte?  rep^tait  toujours 
Claudio.  Ah!  si  lu  savais  ce  que  j*ai  soufert, 
Manolo!...  Mais  a-t-on  quelque  soup^on  sur  moi? 

—  Que  diable,  hombre,  quand  je  te  dis  de  te 
calmer,  crois-moi.  Ici,  on  ne  salt  rien  de  ce  qui 
est  arriv^,  sinon  que  la  muchacha  a  ^i^  trouv^e 
au  milieu  du  bois,  au  pied  d*une  cana  brava, 
^tendue  sur  Therbe  el  sans  connaissance.  D'abord 
on  la  crul  morte,  on  la  transporta  au  milieu  des 
torches,  suivie  des  chiens,  qui  aboyaient,  de  la 
foule,  qui  criait,  du  pere,  qui  pleurait,  et  de  tous 
les  negres  de  Thabitation ,  empresses  a  se  relever 
pour  la  porter  jusqu*4  la  maison.  Lk,  on  s*aperQut 
bientdt  qu'elle  respirait,  et  le  m6decin  du  caf^tal 
assura  qu*elle  (Stait  seulement  ^vanouie.  On  at- 
tribue  cet  accident  k  la  chaleur  et  a  la  danse. 

—  Ainsi  personne  ne  soup^onne  la  verit6? 

—  Et  moi-m^me  je  serais  dans  Terreur  si,  au 
moment  ou  Ton  commen^ait  k  chercher  Conchita 
dans  la  maison ,  je  n*avais  pas  aper^u  Carmen  qui 
rentrait,  la  toilette  en  d^sordre,  et  toute  troublee. 
Alors  je  courus  te  chercher,  et,  ton  absence  aug- 
mentant  mes  soup^ons,  j'envoyai  plusieurs  n^gr^s 
dans  des  directions  diverses  pour  aller  k  ta  ren- 
contre  et  te  pr^venir  de  T^v^nement.  Maintenani 
ddvoile-moi  tout  ce  myst^re.  i  / 

Claudio  raconta  tout  brid^emenl  k  son  ami  et 
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lui  demunda  conscil.  Manolo,  sans  repondrc  ^  sa 
question,  reprii : 

f  Ainsi,  j'avais  Men  jage  lorsque,  apr^s  avoir 
irouv^  la  nina,  les  chiens  voulanl  absolumenl  siii- 
vre  une  autre  piste,  je  persuadai  le  mayoral  de  Ics 
retenir  :  a  vrai  dire,  je  soup^onnais  deja  quelque 
diablerie  de  ta  part. 

—  Mais ,  ami ,  conseille-moi...  Que  dois  je  faire 
mainienani?  Si  Conchila  meurl,  Manolo,  je  me 
lance  une  balle  dans  la  tdte. 

—  C'est  bon,  mais  commenQons  d*abord  par 
'  rentrer  a  la  maison. 

4      —  Y  penses-lu !...  Et  si  clle  ra'apergoit? 

—  Je  le  dis  qu'elle  est  hors  d'etat  de  le  recon- 
nattre.  Aliens,  viens,  personne  ne  te  soupQonne, 
et  d*nillcurs,  ta  fuite  te  condamnerait.  Courage, 
donne-moi  le  bras. »  El  il  enlratna  sonami  apres  lui. 

Le  premier  objet  qui  se  pr^senia  h  leur  vue , 
en  entrant  dans  le  salon,  fui  le  capitaine  tenant 
par  la  main  sa  ferome  el  se  pr^parani  a  partir. 

€  Vous  voila,  Claudio,  dit-il,  d'oii  sor:ez-vous? 
Le  defenseur  des  belles,  ofi  diait-il,  qu'il  n'est 
pas  accouru  au  secours  de  sa  fianccSe?  D'oA  sorlez* 
vous?  Ignorez-vous  ce  qui  vieni  de  se  passer? 

—  II  etait  en  visile  dans  le  cafelal  de  Herrera, 
ici ,  en  face.  J'ai  ele  le  chercher,  et  si  j'avais  prevu 
r^ffel  que  cette  nouvelle  devait  produire  sur  lui , 
je  la  luhanrais  laiss^  ignorer. 

—  Aliens,  allons,  mon  jeune  ami,  courage, 
dit  le  capitaine  a  Claudio  avec  uii  air  de  commi- 
seration, cela  ne  sera  rien  :  la  petite  avail  gottie 
le  viji  de  Champagne  pour  la  premiere  foi$,  el  sa 
tite  en  a  ^t^  iroubl^e.  . 
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—  En  effetv  »  reprii  Claudio,  encore  d^Conie- 
nanc6;  el,  levant  les  yeux,  il  renconlra  ceux  (le 
Carmen ,  qni ,  par  quclques  legeres  marques  d'iin- 
palience,  K^moignait  a  son  niari  le  d^sir  de  parlir. 
Le  regard  de  Claudio  di^celait  son  embarras  et  sa 
honte;  mat's  celui  de  Carmen  ne  respirait  quo 
dedain,  reproche  et  colore.  Claudio,  craintifet 
abatiu,  n*avait  plus  pour  elle  ce  cbarme  presti- 
gieux  ct  brillant  qui  1  avait  s^duile  d'abord.  Quel- 
que  chose  d'humble  et  d*effray^  en  lui  le  rendaii  a 
ses  yeux  presque  ridicule;  el,  dans  cet  inslant, 
le  capiiaine,  avec  ses  saillies  Tranches  et  incon- 
venantes,  son  aplomb  imperturbable  et  ses  droits 
a  la  prot^ger,  lui  semblait  bien  superieur  au  briK- 
ianl  Claudio. 

—  Al Ions-nous- en,  Marena,  lui  dit-elle  avec  un 
air  d'impatience  marque;  je  me  sens  mal. 

—  Allons,  aliens,  china.  Adios,  senores.,.  Ces 
fcmmes  sent  si  del^cates,  il  faut  en  avoir  un 
soin!...  Allons,  adieu.  > 

Et  il  se  dirigea  vers  la  porie,  emroenant  sa 
/emme,  qui,  en  pariant,  lan^a  sur  Claudio  un 
dernier  regard  foudroyant. 

c  Deux  ennemis  de  moins,  dil  Manolo  a  son 
ami.  Allons,  courage,  ct  entrons.  Cet  imbecile  de 
capiiaine  1  j*etouffais  d'envie  de  rire.  » 

Les  forces  de  Claudio  d^faillirent  en  appro- 
chani  de  la  chambrc  occupee  par  Conchiia;  ses 
geooux  flecbirent,  etil  fut  oblig^  de  se  soutenir 
sur  le  batlant  de  la  porle  avant  d*y  penetrer.  Son 
Amotion  s'accrut  encore  lorsque,  jetant  un  coup 
d'ceil  dans  Tinterieur,  il  aper^ut  la  pauvre  jeune 
fiUe  etenduo  sur  un  lit  en  desordre,  leg  cheveus 
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d^faits,  les  yeux  ferm^s,  et  les  draps,  ainsi  que 
les  v^tements ,  remplis  de  taches  de  sang...  Un 
sentiment  indicible  de  remords  et  de  piii^  tra- 
Tersa  son  4me  :  il  crut  voir  dans  ce  sang  pr^cieox 
une  preuve  indubitable  de  son  crime. 

Dona  Catalina,  an  chevet  de  sa  iSlle,  la  t^te 
pench^e  sur  elle,  la  regardait  attentivement,  pen- 
dant que  ses  larmes  tombaient  une  k  one  sur  la 
main  de  sa  nina,  qu*elle  pressait  entre  les  siennes. 

En  eniendant  ouvrir  la  porte,  elle  tourna  la 
t^te,  et  k  peine  aper^ut-elle  Giaudio,  qu*accoQ- 
rant  vers  lui ,  et  lui  passant  les  bras  autour  du 
cou ,  elle  se  mit  k  ^angloter,  en  lui  disant  d'une 
Toix  entrecoup^e : 

<  Ay!  venez,  Claudio  de  nii  a/tna/ venez  par- 
tager  ma  doulenr...  Yous  qui  Taimiez  ts^nt,  voyez 
dans  quel  ^lat  on  me  Fa  amende!...  Voyez-la  d6- 
laite,  inanim^e,  mourante,  et  dites-moi  si  mon 
courage  n*est  pas  grand ,  puisque  je  puis  la  Toir 
ainsi  sans  mourir.  » 

Claudio  souiint  la  panvre  m^re  dans  ses  bras; 
mais  il  tremblait,  et  ne  put  lui  r^pondre. 

Lorsqu'elle  se  fut  un  peu  calm^e  et  qu*elle  eut 
repris  sa  place  ^  il  s'assit  k  un  bout  de  la  chambre, 
en  face  de  la  malade.  c  Pauvre  enfant !  se  disait-il 
dans  Tamertume  de  son  &me,  en  contemplant  sa 
beaut^  souffrante;  pauvre  enfant,  quel  bomme 
n'aurait  pas  fait  son  bonheur  d'etre  aim6  de  toi, 
de  te  poss^der.  Tu  m'avais  pr^f^r^  k  tons  tes  ado- 
rateurs,  et  je  me  suis  fait  un  jeu  de  ton  amour,  et 
je  t'ai  sacrifice  k  une  puerile  vanit^!...  Mais,  s'il 
en  est  temps  encore,  je  te  d^dommagerai  de  mt 
cruaut^  pass^e  par  une  vie  enti^re  d*amoiir  et 
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d*expiation.  i  Qnelques  larmes  &*echapp6rent  de 
ses  yeux.  Dans  fe  d^sordre  de  la  souffrance,  Con- 
chita  lui  paraissait  plus  belle  que  jamais.  U^nergie 
qu*elle  avail  d^ploy^e  Tavait  grandie  k  ses  yeux, 
et  il  lui  trouvait  un  nouvel  atlrait  depuis  qu'elle 
avail  sa  r^sisier  k  sa  tendresse  et  k  sa  volont^. 
Claadio  n*^tait  pas  m^chant  par  nature.  Ses  fautes 
etaienl  le  resultal  d'une  mauyaise  Education;  mais 
la  corruption  de  ses  moeurs  n*avait  pas  gagn^  le 
coeur.  Sa  premiere  Jeunesse,  pass^e  en  Europe 
sans  guide  ni  conseil,  ayani  6l6  employee  au 
plaisir  et  k  la  dissipation,  son  imagination  ^gar^e 
rhabilua  de  bonne  heure  k  transformer  ses  pas- 
sions ardentes  en  vices,  en  pu^rils  passe-temps; 
el,  ignorant  la  portee  des  choses  r^rieuses  de  la 
vie,  il  ne  savait  pas  pr^voir  la  consequence  de  ses 
actions  coupables  ou  inconsid<^rees. 

La  malade,  apr^s  avoir  pass^  une  parlie  de  la 
nuit  assez  tranquille,  fut  prise,  vers  le  matin, 
d'une  fievre  ardente  accompagn^e  de  d^lire.  Des 
taches  noires  apparurent  sur  son  visage,  sur  ses 
bras,  et  particulierement  autour  de  son  cou ,  sous 
la  forme  de  deux  mains.  Ce  fail  ^veilla  les  soup- 
50ns  :  mille  circonstaoces  vinrent  s'y  grouper, 
Plusieurs  personnes,  entre  auires  \eguajiro  chan- 
leur,  rapporl^rent  avoir  entendu  dans  la  nuil  des 
pas  sur  la  guarda-raya.  Le  vieux  guardiero,  qu'on 
inlerrogea  apr^s  Tavoir  fail  agenoiiiller,  avoua 
qu'il  avail  entendu  la  nina  appeler  sa  m^re;  mais 
que,  s'^tant  imaging  qu'elle  se  promenail,  il  n'a- 
vait  pas  boug^.  Manolo,  pour  d^lourner  les  soup- 
^ons  qui  pouvaieni  s*arr^ier  sur  son  ami  les  rejeta 
sur  quelque  n^gre,  coupable  sans  douie  de  Tat- 
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tentat.  Gette  hypoihese  porla  a  son  comble  le 
d6sespoir  des  parents  de  la  nina,  et  Thorreur  et 
Tindignalion  dans  le  coeur  de  ses  amis. 

Toute  la  caf6ierie  se  mil  en  mouvement  pour 
aller  k  la  recherche  du  coupable;  mais  ce  fu(  cn 
vain,  le  coupable  resta  inconnu. 

Pendant  ces  nouvelles  agitations,  Glaudio,  trisle 
et  severe,  restait  an  achevet  de  la  malade,  et 
serablait  ^pier  ses  moindres  mouvemenls.  Le  dc- 
lire  s*^tant  augmeni^  par  degr^s,  elle  commen^a 
a  prononcer  des  mots  sans  suite  et  singuHers  : 

€  Nd!  ne  m'etouffe  pas,  barbare!...  Tratire!... 
Au  secours!...  Infdme!...  On  me  tue!...  Car- 
men!... Glaudio!...  S^ducteur!...  Assassin!...  > 
Et  porianl  ses  mains  ^  son  con,  elle  faisait  des 
gestes  de  frayeur,  se  soulevait,  les  bras  etendus, 
comme  pour  repousser  un  danger...  Puis,  si  son 
regard  venait  k  apercevoir  le  visage  de  Glaudio, 
elle  poussait  des  cris,  et  sa  frayeur,  son  d^lire, 
n*avaienl  plus  de  homes. 

Glaudio,  cloue  aupr^s  du  lit,  pdle,  tremblant, 
couvert  d'une  sueur  foide,  le  regard  fixe  sur  la 
bouchedela  malheureuse,  n*avait  pas  la  force  de 
se  deroher  k  ses  yeux,  et  restait  immobile,  Iivr6 
a  une  angoisse  indicible  :  on  aurait  dit  la  statue 
de  la  Peur. 

Gel*^tat  de  crise  dura  six  jours;  le  sepii^me, 
il  commen^a  a  c6der,  k  Faid^  d'abondantes  sai- 
gn^es  el  d*un  regime  qui  epuisa  compl^teraent  les 
forces  de  la  jeuue  fille. 

Glaudio  ne  quitlaii  pas  un  moment  Gonchita, 
et  parlageait  en  tout  les  soins  que  lui  donnail 
sa  mhre,  Ge  sepiieme  jour,  la  malade  elant  plus 
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caline,  don  Aulonio  obiint  de  femine  qu'elle 
prit  qaelqucs  hcurcs  de  repos  :  Claudio  se  char- 
gea  de  la  rem  placer. 

Assispr^s  du  lit  de  la  nina,  i\  coriiemplail  son 
visage  amaigfi  par  la  maladie,  ses  16?res  sans 
coulenr  et  son  from  lisse  et  humide,  oil  se  d6ce- 
lait  encore  la  souffrance. 

L'5me  de  Claudio,  saisie  do  pili^  et  d'amour, 
s*^lanQait  vers  elle,  pendant  que,  frapp6  d'une 
pens^e  douloureuse,  il  rep^lait  a  voix  basse  : 
f  Voili  mon  ouvrage?  >  Conchita  s'^veilla  et  re- 
garda  aotour  de  la  chambre;  puis  ses  yeux  se  tour- 
ndrent  yers  Claudio,  qu'elle  n'avait  pas  encore 
aper^u...  A  ceile  vue,  elle  se  souleva,  et,  pla^ant 
son  coude  sur  roreiiler,  elle  appuya  sa  itie  sur  sa 
main,  et  resta  immobile,  le  regard  fixe  sur  lui.... 
Ses  joues  pMes  se  colordreni,  le  lien  qui  relenait 
ses  cheveux  se  d^tacba ,  et  des  flocons  de  boucles 
de  chevenx  noirs  tomberenl  sur  son  sein  decouvert 
el  encore  tout  violace  des  coups  qu'il  avait  recus 
dans  la  Intte...  Claudio,  aiterr^,  corame  s'il  se  fAt 
trouv^  devanl  le  Juge  ^ternel,  garda  le  silence.., 
Aa  bout  de  quelques  secondes,  deux  grosses 
larmes  jaillirent  des  yeux  de  la  jeune  fille ,  sillon- 
n^rent  son  visage,  et  tomberent  sur  son  oreiller  : 
sa  i^te  s*affaissa  sur  son  bras,  et  elle  parut  s*en- 
dormir.«. 

Quelques  jours  apr^s,  elle  fut  en  6tat  d'etre 
ramen^e  chez  elle.  Mais  elle  resla  en  proie  a  une 
maladie  de  langueur,  et  garda  le  plus  profond 
secret  sur  Taccident  dont  elle  avait  6i6  viciime.. 
Les  pri^res  r^ii^rees  de  ses  amis  furent  vaines; 
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dm  iostances  les  plus  yives  elle  opposait  un  si- 
lence obstin^. 

Claudio  continua  ses  assiduit^s ,  et  la  demanda 
en  mariage.  A  la  grande  surprise  de  ses  parents, 
Gonchita  refusa  avec  douceur,  mais  sans  justifier 
sa  repugnance  par  aucune  raison  plausible;  les 
pri^res,  les  larmes  de  sa  m^re  furent  impnifr- 
sanies,  el  n*aboutirent  qu*a  augmenter  son  godt 
pour  la  solitude. 

On  Tavait  amende  a  la  Havane  pour  lui  manager 
les  secours  de  la  m^decine  et  pour  la  distraire; 
mais  elle  avait  renonc^  au  monde,  et  s'etait  m^me 
eloignee  de  ses  amies  et  de  ses  compagnes  d'en- 
fance ;  son  ^tat  de  dep^rissement  faisait  des  pro- 
gr^s  rapides  :  on  la  voyait  s'aiTaisser  de  jour  en 
jour,  d'heure  en  heure. 

Claudio,  excite  par  tanl  de  resistance  et  par  le 
refus  formel  qu*elle  avait  fait  de  le  revoir,  n*epar- 
gnait  aucun  moyen,  aucune  recherche,  pour  ar- 
river  jusqu'a  la  jeune  fille;  mais  ce  fut  en  vain,  et 
toutes  les  finesses  et  Tastuce  sauvage  de  Fmnmca 
n*eurent  d'autre  resultat  que  de  la  rendre  impor- 
tune k  sa  matiresse;  elle  pria  sa  m^re  de  la  lui 
^changer  centre  uiie  jeune  esclave  mandmgor' 
bozale,  qui,  ne  sachant  pas  encore  bien  parler 
Tespagnol,  ser^it  moins  accessible  a  la  seduciioD. 

Le  sacrifice  de  sa  negresse  lui  fut  neanmoins 
treS'Sensible,  et  sa  tristesse  augmenta  chaque  jour 
davanlage.  Sa  ra^re,  esp^rant  que  la  mariage  r^la- 
blirait  sa  sanie^  et  n*attribuant  son  refus  qua  an 
caprice  de  malade,  ne  cessait  de  Tengager,  de  la 
supplier  en  favenr  de  Claudio.  Cpnchita  gardait 
le  silence  et  restait  inebranlable. 
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Accabl^e  par  UDt  d^obsessions,  elle  se  d^ter- 
mina  k  demander  k  sa  m^re  de  Tenyoyer  chez  une 
de  ses  tantes,  k  la  campagne,  od  elle  esp^rait 
retrouver  le  calme  ei  la  sanit^. 

Dona  Calalina,  pour  qui  la  volenti  de  sa  fiUe 
sonffranle  ^lait  devenue  une  loi,  y  consendt,  el  il 
fui  d^cid^  qu*elle  partirait  le  surlenderoain» 

La  Teille  de  ce  jour,  Conchita  se  trouva  plus 
souffrante  que  d*habitude  :  une  nuit  sans  repos, 
de  Yiolentes  syncopes  et  une  oppression  doulou- 
reuse  avaient  empir^  son  ^tat. 

Vers  le  soir,  elle  deinanda  sa  volante,  pour  aller 
k  r^glise  faire  des  pri^res  avant  de  se  mettre  en 
route ;  mais  elle  manifesta  le  d^sir  d*y  aller  seule , 
et  partil. 

Dona  Catalina,  inqui^te,  ne  tarda  pas  k  suivre 
sa  fille  k  son  insu,  et  resta  k  la  pone  de  T^glise 
en  attendant  qu'elle  edi  accompli  ses  pieux  de- 
voirs. 

Les  ombres  de  la  nuit  s^avancaient  d^j^  sur  la 
ville ,  et  Concbita  ne  paraissait  pas ;  dona  Calalina , 
ne  sacbant  k  quoi  attribuer  un  si  long  retard, 
entra  doucement  dans  Teglise. 

Un  l^ger  crepuscule  tombaitdu  baut  des  vitraux 
qui  conronnaient  la  coupole,  et  ri^pandait  une 
clart^  douce  et  incertaine  sur  les  dalles,  od  s'^teu' 
daient  les  ombres  projet^es  par  les  pilastres  mas- 
sifs qui  soulenaient  T^diOce.  Dona  Calalina  avan- 
Cait  avec  precaution  et  lentemeni;  sa  vue,  affaiblie 
par  tant  de  larmes,  Taidait  mal  k  chercber  son 
ir^sor.  Pendant  qu'elle  faisait  ainsi  le  tour  de  F^- 
glise,  le  jour  piilissait,  les  ombres  s*eifagaient, 
et  Concbita  ne  paraissait  pas.  Bient6l  dona  Cata- 
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lina  fui  obligee  de  sorlir.  Le  rosaire  venatl  <lc 
rentrer,  el  Ics  grnndes  porles  roulaicnl  d^ja  sur 
leurs  gonds...  Une  fois  dehors,  la  pauvre  mere  $e 
dirigoa  vers  sa  demeure,  dans  Tespoir  que  sa  fille 
serail  rentr^e  avant  elle ;  mais  Conchila  n*elail  pas 
^  la  maison,  el  son  calesero,  apr^s  Favoir  altendue 
h  la  porle  de  la  Merced  jusqu'^  la  nuil  lonibanie, 
eiail  renlr^,  dans  la  persuasion  qu'elle  avail  ele 
ramenee  par  sa  mere^ 

L*inqui6uide  de  dona  Catalina  el  de  don  Anlonio 
elail  indicible :  des  messagcrs  furenl  envoyes  dans 
tous  les  quariiers  de  la  ville,  mais  sans  succes  : 
aucun  indicc,  aucuii  espoir  ne  venait  adoucir  leur 
angoisse,  el  ils  passercnl  la  nuil  livres  a  la  plu!> 
profonde  douleur. 

Le  lendemain,  ik  la  pointe  du  jour,  lorsque  le 
sacristain  de  la  Merced  se  presenta  pour  allumer 
les  cierges  sur  Taulel  de  la  Vierge,  son  pied 
heurla  un  bloc  tendre...  Ceiaii  le  corps  inanime 
de  la  jeune  fille,  soutenu  conlre  I'aulel  de  Nolre- 
Dame-de-JIfei'Ci...  Elle  etail  assise,  la  l^ie  appuyee 
sur  Fange  qui  supporiaii  la  table  de  Faulel ,  el  ses 
deux  mains,  convulsivemcnl  serrees,  pressaie.M 
sur  ses  levres  un  gani  blanc,  loul  humide  encore 
des  larmes  doni  les  derni^res  gouttes  dlaienl  res- 
ides glac^es  sur  les  joues  livides  de  la  nma... 
Conchila  ^lail  morle !  . 

On  se  rappelle  encore  h  Londres  el  k  Paris  avoir 
renconir6  dans  les  salons  de  la  bonne  compagnie 
un  jeune  Americain-Blspagnol  grand,  bien  fail  el 
de  bonne  mine,  dislingue  dans  ses  mani^res,  gend- 
reux  dans  ses  depenses,  enlour^  de  bienveillance 
el  de  syaipaihie,  mais  froid  k  louies  Ics  affeciioas, 
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essayant  tous  lesplaisirs,  toutes  les  dissipaiions, 
mais  indiffi^rent  ik  toates  les  seductions,  a  toutes 
les  beaut^s  de  Tart  et  de  la  nature ,  et  semblable  k 
ces  corps  devenus  insensibles  par  Texc^s  des  souf- 
frances,  qui  ne  conservcnt  de  la  vie  que  le  mou- 
vemcnt,  et  ne  r^pondent  que  par  Tinertie  aux 
roojens  les  plus  violenies  de  la  m^decine. 
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A0  G0L6NfiL  GEORGES  DiLMBR ,  MEM BRE  DE  LA  CHAMIRS 
DES  COMMUNES. 


Une  journ^e  k  la  Hayane.  —  Midi.  —  Sommeil  et  silence.  — 
Intrigues  d'amour.  —  La  nina  derrifere  la  grille.  —  Le 
jeune  ^tudiant.  Le  baiser.  —  £1  oficial  de  causas.  — 
Le  d^sappointement.  —  Repos  des  gal^riens.  —  Uue 
heure.  —  On  se  reveille.  —  Marchande  d'anvnas.  —  La 
Lonja,  — X^homme  d'affaires.  —  Le  courtier.  —  L'usu- 
rier.  —  La  ley  de  e*pera.  —  Deux  heures.  —  Le  mouve- 
ment.  —  La  volatile.  —  £1  calesero.  —  Son  costume.  — 
•Les  imperieuses.  —  La  promenade  Tacon.  —  La  femme 
de  rindustricl.  —  La  place  d^Armes.  —  Point  de  faaillons. 
—  Le  tUpacele  et  la  gondole.  —  La  nuit. 


Heureux  qui ,  comme  vous ,  mon  cher  Daroer , 
saisit  le  c6i6  plaisant  et  agr^able  de  la  vie  ha- 
maioe!  Pour  ces  esprits  b^nis  du  ciel,  que  de 
contrastes  charmants,  que  de  jouissances  vives, 
qu  ils  font  partager  aux  autres !  Vous  souvient-il 
de  ces  r^cits  singuliers  dont  vous  m*amnsiez  si 
souveul  et  qui  me  faisaient  rire  aux  6clats  quand 
j'etais  a  Londres?  Je  voudrais  bien  vous  les  reo- 
dre,  et  ce  n*esl  ni  la  bonne  volenti  ni  le  sujet  qui 
me  maoqueut  ici.  Ce  pays  du  soleil  fait  faire  k  nos 
Havanais  mille  choses  k  rebours  de  FEurope 
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J*aorais  touIq  que  vous  m^accompagnassiez  hier 
pendant  ma  promenade  en  quitrin  dans  les  rues 
do  notre  capitale.  Que  de  saillies  piquantes,  que 
d'ing^nieuses  histoires  auraient  second^  le  cours 
des  heures  et  fait  voter  plus  rapidement  ma  l^^re 
Toiture ! 

Savez-vous  que  f  imagine  un  fort  joli  diorama , 
si,  dans  le  m^me  instant,  le  mSme  spectateur 
pouvait  contempler  ce  qui  se  passe  ^  la  m^me 
heure  dans  les  grandes  villes  europeennes,  ame* 
ricaines  et  asiaiiques?  Ici,  tout  le  monde  se 
coucbe;  la,  loutle  monde  se  l^ve;  ici.  Ton  crie  k 
la  chambre  des  communes  des  politesses  parle- 
meniaires;  k  la  m^me  heure,  le  sultan  se  prom^ne 
tranquillement  sur  Feau  calme  du  Bosphore.  Neuf 
heures  sonnenl,  et  tous  les  magasins  des  hon- 
n^tes  habitants  de  BMe  se  ferment  ti  la  fois  pour 
laisser  la  ville  dans  un  profond  sijence,  c'est  le 
moment  m^me  les  boutiques  de  Londres 
rayonnent  de  tous  leurs  feux  commerciaux.  A  deux 
heures  du  matin,  on  don  a  Berne,  on  joue  a  Ve- 
nise,  on  danse  a  Paris. 

Notre  vie  tropicale,  qui  nous  force  k  fuir  la 
tyrannie  du  soleil ,  change  compl^tement  pour 
nous  Femploi  ordinaire  des  heures,  et  faitnaltre 
des  scenes  tout  a  fait  originates.  Mais  suivez-moi 
dans  les  rues  de  la  Havane  :  il  est  une  heure.  La 
vie  est  partout  suspendue;  pas  de  bruit,  pas  de 
mouvement.  Qu*est  devenue  Thumanii^?  Ou  sent 
les  amours  toil  sonl  les  douleurs?  tout  ce  qui  oc- 
cupe  les  hommes  ou  les  interesse? 

Les  maisons  blanches,  aux  grandes  grilles  et 
aux  balcoDS  de  fer,  dorment  dans  les  feux  du^ 
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jour.  Pas  un  bip^de  dans  les  roes  a  cctie  m^me 
heure  oil  lous  tos  Anglais,  lances  comme  des 
fl^ches  sur  vos  trottoirs,  forment  des  courants 
contraires  qui  ne  s*entre-cboquent  pas  sans  pe- 
ril. A  peine  de  ien)ps  ^  auire  quelques  peseurs  de 
Sucre  ou  quelque  charrette  atiard^e  traverseni-ils 
lentemenl  la  rue  toute  baignee  de  soleil;  la  se 
rdduit  ce  grand  mouvement  mercantile  qui,  deux 
heures  auparavant,  remplissait  la  ville  de  son 
fracas  et  qui  rccommencera  bientdt.  Vous  diriez 
un  corps  dont  la  circulation  est  suspendue ;  on  ne 
sent  pas  qu'il  respire,  le  pouls  ne  bat  plus, 
comme  dans  ces  maladies  singuli^res  qui  para- 
lysent  la  vie  sans  T^teindre,  el  qui  jettent  au  mi- 
lieu de  la  veille  une  niort  passag^re. 

Voil^  les  rues  de  la  Havane;  Herculanum  et 
Pomp^i  n*^tendent  pas  sous  le  soleil  une  pous- 
siere  plus  ardenie  et  plus  d^serte.  Mais  p^neircz 
avec  moi  dans  les  maisons  :  le  mouvement  de  la 
vie  s'y  est  retire.  Les  meres  et  les  filles  ont  quiite 
Ic  piano  ou  la  broderie;  coquctteric  ici,  passion 
1^,  passion  plus  loin,  amourettes  ailleurs,  toutce 
qu'il  y  a  do  plus  intime  ou  de  plus  cher  a  la  feinme 
se  ddploie  dans  ce  moment  de  repos  g<^n6ral.  Ob ! 
comme  voire  indulgence  d'liomme  pour  les  pecca- 
dillos du  coeur  se  r^jouirait  de  toutes  les  petites 
scenes  bourgeoises  et  amourcuses  dont  certaines 
rues  tonnes  sont  le  ih^dtre!  Gar  ici  le  soleil 
prendla  placode  la  lune  pour  proieger  les  amours, 
et  ses  rayons  ardenls  dcarient  les  imporluns, 
comme  ailleurs  les  ombres  de  la  nuit.  La  toile 
exterieure  suspendue  k  la  fenfire  est  soulev^e  par 
tine  petite  main  blanche;  ailleurs,  uoedes  feuilles 
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de la  persiennc  cede  a  one  pression  rayslerieuso, 
el  vous  pourriez  apercevoir,  si  vous  etiez  la,  deux 
de  ces  yeux  noirs  du  Midi,  que  lord  Byron  disait 
dire  doubt^s  de  soleil,  et  qui,  moilie  sauvai^os, 
moitie  limides,  essayent  de  percer  Tespace.  Sans 
doute  I'objet  d^sir^  se  preseniera  bienldi  k  I'auire 
cdle  de  la  rue;  le  coeur  bat,  le  pouls  va  vile,  la 
peau  frissonne,  pendant  que-  roreilie  alteniive 
saisit  le  nioindre  mouveaient  qui  peut  venir  de 
rinterieur;  car  la  maman  est  la  qui  fait  la  sieste. 
Pi,  par  une  prevoyance  habile,  on  a  depose  sur  la 
lable  a  ouvrage  la  lapisserie  ou  les  ciseaux... 
Voici  les  pas  de  la  m^re,  et  aussiidl  Ton  se  trouve 
assise,  Touvragc  a  la  main  el  iravaillanl  avec  as- 
siduile;  si  Talarme  a  et^  vaine,  on  reprcnd  la 
\edeUe  jusqu^a  Tarrivee  du  jeune  etudiant,  qui 
brave  le  soleil  et  qui ,  au  signal  convenu ,  accourl 
\ers  sa  bien-aim^e.  Dans  la  rue  voisine,  un  autre 
anioureux,  plus  habile  encore,  cherche  avec  soin 
une  adresse  qu'il  ne  trouvera  jamais;  en  vain  les 
grilles  de  fer  s'inlerposent,  les  deux  fronts  se  rap- 
prochent,  les  joues  brAlantes  sont  voisines... 
Mais  on  emend  du  bruit,  et  la  nina,  dont  les 
levres  tremblantes  viennenl  d'etre  effleur^eSj  s'o- 
crie  d'une  voix  assez  haute  pour  ^tre  enlendue  : 
t  Nod,  senor;  don  Tadeo  deincure  deux  maisons 
plus  loin.  > 

Vous  n'avez  pas  Irop  de  s^veril^  pour  ccs  jeu- 
nes  gens,  j'en  suis  bien  pcrsuad^e,  mais  la  colere 
d'un  personnage  occupe  d'un  tout  autre  inier^t 
vous  fera  rire.  II  passe  leniement,  le  bras  charge 
de  dossiers,  et  fail  une  inoue  epouvantable  :  c'esi 
vn  avoue,  oficial  de  causaSy  qui  s'cst  trompo 

4.  LA  UAVA»E,  ^ 
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istllt^  soni       acfftift  ,  fomitl 

leiim  iSgir^,  ef  It Tes  a  rencontres  I  mais  ce  qui 
rend     mauvaisc  humeri r  plus  vive  ,  c'esl  que 
paresse  lui  fait  pcrdrc  deuTi  onces  d'or  (iGO  fr, ) 
que  Uu  avail  promises  un  accusd  s*il  par  vena  it  a 
faire  sorttr  de  prison  :  la  senteoce  est  rend  a  e 

gardera  ses  deux  onces  d'or. 

Ainsi ,  k  cette  heure  da  jour,  ici  le  mouvement 
est  rexceplion ,  le  repos  est  la  r^gle.  II  n'y  a  pas 
jusqu^aux  condamn^s  qui  abandonnent  leurs  tra- 
Taux  et  qui  dorment,  ^tendus  sur  la  terre,  dans 
leur  hangar.  Le  negre  se  met  a  Tombre  de  sa 
charrette ,  la  marchande  d'ananas  s'endort  las  bras 
crois^s.  Mais  bienldt  tout  se  remue,  tout  s'^veille; 
la  fourmiliere  bumaine  s^agiie,  le  bruit  des  qui- 
trim  se  fait  entendre ,  la  vie  renatt.  Des  passants 
forment  cercle  autour  dos  pyramides  d^ananas  que 
Ton  crie  :  cinco  para  medio.  Les  ricbes,  les  ^1^- 
gants,  les  oisifs  se  pressent  k  la  porte  de  hLonja, 
notro  Tortoni,  dont  les  salons  brillants  r^unissent 
h  peu  pr^s  tous  les  amusements  dispendieax. 
Nous  allonSy  mon  cber  Darner,  nous  approcber  de 
la  Lonja,  dont  les  abords  sont  remplis  de  seduc- 
tions de  loute  espece  :  voici  venir  un  homme  tres- 
affaire,  au  visage  ^panoui  et  qui  se  frotte  les 
mains.  C'est  un  courtier  d'affaires  qui  va  recom- 
mencer  ses  negociations  et  ses  visiles.  Savez-vous 
d'oii  lui  vient  ce  grand  air  de  joie?  C'est  qu'il  a 
concin  ce  matin  quelque  n^gociation  usuraire  en 
faveurd'un  brave  eommercant  qui  lui  donne  douze 
onces  d'or  pour  sa  peine  :  le  n^gociant  esp^rc 
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bien  ttrer  ptas  de  mille  piastres  de  la  m^me  trans- 
action;  mais  il  compte  sans  son  bdle... 

L'empninteur  sera  plus  fin  que  I'usurier,  et  le 
coortier  plus  fin  que  Tun  et  Taulre.  L'emprunteur 
se  mettra  a  Tabri  sous  ia  protection  d'une  certaine 
loi  charitable  qui  correspond  a  la  cession  de  biens 
de  ia  jurisprudence  fran^aise,  et  a  Vinsolvent'8 
debtors  court ,  qui  s'appelle  ley  de  espera,  II  s*en 
ya  dans  ses  terres ,  s'enferme  dans  son  domaine ; 
et  la ,  comme  le  disent  les  Havanais  par  une  de 
leurs  expressions  les  plus  piquantes,  il  passe  son 
ieeops  a  se  fomenter  (fomentarse) ,  pendant  que  le 
cr^ncier  pleure  a  la  fois  son  capital  hasarde,  ses 
mille  piastres  esper^es,  et  que  notre  agent  d*a£Pai- 
res  renouvelle  son  argenterie  et  meuble  a  neuf  sa 
maison... 

Mais  deux  beures  sont  sonnies ;  tout  reprend 
son  cours  et  son  mouvement  ordinaires;  affaires » 
commerce,  visites,  font  circuler  la  population 
blanche ,  jaune  et  noire  k  travers  la  poussiere  de 
DOS  rues  ^troites;  mais  la  femme  se  montre  peu. 
La  negresse  seule ,  un  gros  cigare  a  la  bouche  et 
lan^ant  des  torrents  de  fumee,  £l4ne  dans  les  rues, 
les  ^paules  et  le  sein  nus ,  puis  s'assied  devant  les 
maisons  et  joue  avec  Tenfant  blanc  qu^elle  porte. 
Jusqu'ici  le  moavement  des  affaires  a  seul  rempli 
laville  :  biemdt  s'eveilleront  le  plaisir,  le  luxe, 
Foisivet^. 

six  heures,  tous  les  quitrins  attendent  aux 
portes;  les  dames  cpiffees  en  cheveux,  des  ileurs 
natorelles  sur  la  t^te ,  les  hommes  en  habit  ha- 
biil^y  cravate ,  gilet  et  pantalon  blancs.  Tous,  dans 
une  parfaite  teuue  de  recherche  et  de  fratcheur* 


Digitized  by  Google 


—  84  — 


montent  en  voitare,  chacan  seul  dans  la  sienne, 
et  Ton  se  rend  h  la  promenade  Tacon.  Dans  ces 
belles  allies,  que  le  soleii  couchant  fait  resplen- 
dir ,  personne  ne  se  proroene  6  pied  :  on  ne  mar- 
che  pas  ici ,  aniant  par  indolence  que  par  orgueil. 
De  tons  c6les  glisse  la  volante,  si  digne  de  son 
nom,  et  dont  la  capote  renversee  laisse  apercevoir 
la  voluptueuse  et  rieuse  Havanaise  nonchalam- 
ment  ^tendue,  et  jouissant  du  souffle  leger  de  la 
brise.  Grande  dame  et  petite  bourgeoise ,  toutes 
les  femmes  ont  leur  voiture.  Le  premier  argent 
de  rindustriel  qui  economise  est  destin^  k  un 
piano  et  a  un  quitrin  pour  sa  femme.  En  revenant 
de  la  promenade  on  entend  d^j^  retentir  les  sons 
de  la  musique  militaire  :  les  quitrins  se  portent 
en  foule  vers  la  place  d'Armes,  ou  le  concert  a 
lieu.  Les  beaux  palais  du  general  et  de  Tinten- 
dant,  le  brillant  ^clairage  de  la  place,  Fair  d*ele- 
gance  et  de  propret^  r^pandu  partout,  ces  voitures 
si  bien  vernies,  si  luisantes,  tout  respire  un  par- 
fum  de  distinction  aristocratique  generate  dont 
les  autres  regions  du  globe  ne  vous  offriraient 
pas  d'exemples  :  ici  point  de  vestes  ni  de  cas- 
queltes,  point  de  baillonsni  debarbe  mal  peign^e, 
encore  moins  ces  effroyables  parodies  de  la  nature 
bumaine  qu*on  trouve  dans  les  faubourgs  de  Lon- 
dres  ou  de  Paris;  ici  nous  n'avons  pas  de  peuple 
ni  de  mis^re. 

En  renirant  de  la  promenade  vers  la  fin  da 
jour,  les  femmes  vont  faire  leurs  emplettes;  les 
quUrins  se  croisent  en  tons  sens,  et  les  rues  pre- 
sentent  un  coup  d*oeil  aussi  anime  que  plaisant. 
Cest  alors  que  Jes  clievaux  rivalisent  de  vitesse. 
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etque  Ton  voit,  assises  dans  Xenrvolante,  la  ca- 
pote baiss^e ,  les  jeunes  Havanaises  au  frout  blanc 
et  aux  yeux  noirs,  baign^es^des  clart^s  de  la  lune 
des  tropiques.  Passe-t-il  devant  elle  un  Equipage 
de  fraicheur  ^quivoqae,  ou  dont  le  peu  d'^dat 
irahil  rorigine ,  elles  se  renversent  dans  leur  vo- 
lante,  et  leur  gaiet^  delate  en  ^pigrammes  m^l^es 
d*^clats  de  rire.  Les  rieuses  s^arretent  devant 
une  boutique,  et  bient6t  tout  ce  que  le  magasin  a 
d*etoffes  est  d^ploy^  sur  leurs  genoux  au  milieu 
de  la  rue. 

Vos  jeunes  duchesses  blondes  de  Londres  on 
d*£dimbourg  n^ont  ri^n  de  plus  coquettement  im* 
perieux  que  ces  brunes  beaut^s,  habitudes  aa 
commandement  et  a  Topulence;  et  si  les  fiUes  du 
Nord  se  distinguent  par  une  dedaigneuse  Ian- 
guear,  il  y  a  chez  nos  fiUes  du  soleil  une  vivacit6 
plus  alti^re  et  plus  p^tulante,  quoique  yoil6e  sons 
des  formes  morbides  et  voluptueuses.  Bicntdt  les 
rues  s'encombrent  de  quilrins ,  voitures  l^g^res 
toiit  k  fait  particuli^res  a  notre  ile,  et  trop  cu« 
rieuses  pour  que  je  ne  vous  les  decrive  pas. 

Ge  qu*on  aper^oit  tout  de  suite,  c'est  un  n^gre 
et  deux  roues;  les  roues  cachent  une  espece  de 
cabriolet  dont  la  caisse  est  basse ;  le  n^gre,  magni- 
fiquement  habill^,  est  plac6  sur  une  mule;  il  porte 
des  bottes  ^  r^cuy^re  bien  vernies,  n*allant  que 
jusqu'^  la  cheville  et  laissant  apercevoir  un  con- 
de-pied  noiret  lustre.  Un  Soulier  bien  cir6  et  otn6 
d*une  rosette  complete  cette  Strange  chaussure  k 
deux  compartimenls.  La  toile  blanche  de  la  ca- 
lotte et  les  armoiries  brbdees  sur  les  galons  de  la 
Teste  font  encore  ressortir  T^b^ne  de  son  teint  et 
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les  diverts  naances  noires  de  sa  cbanssure  et  de 
son  chapeaa  galono6«  Deux  brancards  droits  ser- 
rent  les  flancs  de  la  mXile ,  dont  les  harnais  r^pon- 
dent  par  leur  ricfaesse  an  brillant  aecomrement 
du  caleserjo,  Ces  quitrim  tournent  difficilement, 
mais  gr^ce  4  rimmensite  de  leurs  roues,  ils  sont 
inrenversables,  m^me  dans  les  plus  mauyais  che- 
mins.  Cet  avantage  est  bien  compens^  par  li  diffi- 
tuM  d'esquiver  les  embarras,  lorsqoe  plasieurs 
fuitrms  se  Vencontrent  dans  les  rues  ^iroites  |et 
populeuses  de  la  Havane.  A  huit  heures  on  en  voit 
d^boucber  de  tons  les  points.  Ges  cakseroi ,,qm 
vontsi  vite,  ne  savent  jamais  oii  ils  vont.  Le  mat- 
tres  ou  la  maitresse,  du  fond  de  la  yoiture,  se 
contente  d^indiquer  au  n^gre,  qui  ne  tonrne  ja- 
mais la  tidte,  et  qui  cependant  ne  manque  pas  de 
saisir  la  parole  :  a  droite,  d  gauche,  et  le  quitrin 
tourne  et  retourne.  Sou?ent  il  s'arr^te  devant  un 
magasin,  et  si  quelque  autre  voiture,  cherchant 
passage,  essaye  d'obtenir  du  calesero  se  de- 
range, vous  entendez  sonvent  un  petite  voix  douce 
du  fond  de  la  voiture  :  c  Ne  bouge  pas,  Juan , 
tu  ne  dots  te  deranger  pour  personne.  i  Et  la  rue 
de  rester  eneombr^e  de  quUrins  jusqu'4  ce  que  la 
belle  dame  ait  fait  ses  emplettes. 

Bjentdt  c^est  du  haut  du  balcon  que  la  m^me 
petite  voix  fait  entendre :  c  Juan ,  tu  es  4  la  porte 
de  ta  maison ,  ne  t*avise  point  de  faire  un  pas.  » 

Ge  qui  pent  vous  faire  voir,  mon  cher  Darner, 
que  la  Havanaise  est  assez  volontiers  mattresse 
au  logis.  Je  ne  le  nierai  pas,  et  j  ajouterai  que 
oette  ind^pendance  et  cet  empire  de  notre  sexe 
sont  plus  que  justifi^  par  Tusage  que  font  les 
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Havanaises  do  leur  liberty  et  de  lear  influence. 
Mais  voici  neuf  heures :  on  rentre,  et  la  terluUa 
commence. 

La  volante ,  toojours  k  la  porte ,  attend  que  le 
caprice ,  le  desir  de  prendre  Fair  avec  un  ami  toat 
en  continuant  nne.  conversation,  vous  portent  k 
faire  un  tour  de  promenade.  On  va  ainsi  jusqu*au 
bord  de  la  mer,  puis  on  revient  pour  recommen- 
eer  tout  a  Theure.  Le  rideau,  ou  le  tapacete,  pro- 
tege de  ses  plis  ies  couples  qui  veulent  se  d6rober 
aux  regards,  mais  n'emp^che  pas  qu'on  ne  sai- 
sisse  facilement  de  Tint^rieur  de  ces  l^g^res  voi- 
tures  tout  ce  qui  se  dit  dans  Tautre.  Le  quitrin  et 
la  volante,  avec  leur  caraotdre  sauvage,  leur 
bizarre  Gonducteur  et  la  mule  qui  s'avance  au  petit 
trot,  ont  quelque  chose  de  mysterieux  et  de  sin- 
gulier  qui  rappelle  la  gondole  de  Venise,  moins 
la  silencieuse  po^sie  des  lagunes,  qui  plait  h.  la 
fois  la  reverie  et  a  Tamour.  Ainsi  voyagent  nos 
Havanais  d'un  bout  k  Tautre  de  la  ville ,  de  six 
beures  k  minult,  sans  poser  le  pied  par  terre. 
Entrez-vous  dans  une  maison  oCr  Ton  regoit,  le 
-frolemeni  et  le  tic-tac  des  6veniails  qui  s'agiient 
en  cadence ,  \6  silence  k  peine  inierrompu  par 
quelques  mots,  les  femmes  parees  et  assises  en 
cercle,  rappellent  T^l^gance  grave  de  la  vieiile 
Espagne.  Mais  les  vastes  portes  ouvertes,  les  bou- 
gies enferm^es  dans  le  cristal,  les  groupes  d'hom- 
mes  causant  sur  les  balcons  ou  circulant  dans  les 
galeries,  les  lanternes  enormes  qui,  d'espace  en 
espace,.jettent  leurs  lumieres  sur  les  corridors  et 
les  balcons,  la  beaut^  de  cet  aspect ,  qui,  vu  de  la 
rue,  senible  une  illumination  magique,  vous  re* 
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nioenrs  < tcuIls.  Dej^  la  nuu  avance,  ct  louie  l*ac- 
tivild  tic  pcnseeft  trinirigues  el  (Je  plaisir,  qui 
sominsillail  b  jour,  ferrocnie,  s'^tnime  ct  sV?ealL6> 
%A  Tie  de  uiil  eU  pleme  de  channe  ici.  L'air  lieJe 

ii.  44  mir  mmUm  la  chilmtf 

|^Qls«ailt  iii4t^c«B,  dair  omme  si  1e  disq^a 
#iJbi  lune  en  occvp^k  touie  respare,  la  brise  de 
fUlrf,  douctiTK^ni  incisive,  poiictrt>  h  irav^Ts  lej? 
pAt^s  e|iatioijis  pni'  chalour,  tH  doniit^  a  la  vie 
unt*  noiivelle  puifisanc(\  ("t^si  daus  ce  calmc  Ho  l^i 
Ttuil  fnvanaisc  t[iit;  i  ivrcssc  di'  noir«  clijnai  &e 
fiifp  pf<  iiit'mrrjl  senur,  qii'el'i]!  se  roinmunlque  de 
veiiie  t^u  veine^  de  amn  a  coetir;  c'csL  alors  que 
fious  comaie|fif^||if  '^  vivre,  m^mi  paur  les  aff^aires  el 
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Commerce.  —  La  richesse  des  peaples  n^est  pas  dans  les 
mines  d^or ,  mais  dans  son  Industrie.  —  D^veloppement 
rapide  du  commerce  nalioiial  par  la  liberie  des  ports.  — 
Les  colonies  n'ont  pas  ^t^  jusqu'^i  present  protegees,  mais 
exploilees  par  les  metropoles.  —  Des  maisons  detruiles 
pour  punir  les  habitants  des  coles  d'avoir  fait  des  traitds 
de  commerce.  —  Triste  resultat  de  cette  faute.  —  L'Es- 
pagne  plus  prevoyaiffe  que  les  autres  metropoles.  —  Par 
la  liberte  de  commerce  qu^elle  accorde  k  I'lle,  Tabondance 
y  rdgnecomme  par  enchantemcnt. —  Le9on  pour  Tavenir. 
Chaque  entrave  au  mouvement  commercial  est  une  source 
de  ruine.  —  Exigence  tyrannique  des  ports  dTspagne. — 
Pairiotisme  du  comte  de  Villanueva.  —  Vengeance  m^- 
dit^e.  —  Les  habitants  de  Cadix.  —  Le  conseil  du  roi 
Ferdinand  protege  les  colonies.  —  Rapport  remarquablo 
de  don  Pablo  Valiente.  —  Intrigues  des  negociants  de 
Barcelone  contre  la  liberty  du  commerce  de  Cuba.  —  Les 
deux  seules  colonies  qui  out  obtenu  la  liberty  de  commerce 
sont  les  seules  reslees  fideles  a  TEspagne.  —  Sacrifices 
exorbitants  faits  par  les  Havanais  en  faveur  de  VEspagne. 
—  Importance  du  port  de  la  Havane. ' —  Cuba,  protegee 
e.t  dou^e  d^une  bonne  administration ,  remplacerait  k  elle 
seule  les  avantages  que  la  perte  du  Mexique  enl^ve  k 
TEspagne.— Le  systdmequ'il  faudrait  suivre  pour  arriver 
k  ce  resultat.  —  La  vie  des  nations  a  ses  crises  comme 
celle  de  Thoinme.  —  Revenu  de  Cuba.  —  Point  de  papier- 
monnaie.  —  Prosp^rit^  k  venir ,  si  on  lie  Tetouffe  pas  en 
naissant. 

Notre  fie,  mon  cber  baron,  qui  ne  possede  ni 
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mines  d*or  ni  mines  d'argent,  offre  une  preave 
singoli^re  de  ceUe  v^riti,  si  iuiportante  dans 
Teconomie  politique,  que  la  richesse  des  peuples 
est  daps  leur  Industrie.  Riea  de  plus  prospere 
que  le  commerce  de  Cuba,  qui  cependant  n*a  ^t^ 
alimente  jusqu'ici  que  par  les  produits  du  sol. 
Mais  aussi  quelle  silualion!  Commandant  legolfe 
du  Mexique,  clef  imporlante  des  deux  Am^riques, 
voisine  k  la  fois,  par  sa  configuration  oblongue, 
de  la  Jamaique  et  d'Haiti,  de  la  region  m^ridionale 
des  £tals-Unis  (Floride)  et  de  la  region  orientale 
du  Mexiqu«  (Yucatan),  elle  est  destinde  k  de?enir 
Tentrepdt  du  grand  commerce  europ^en,  et  il  lui 
suffira  d'une  petite  marine  de  cabotage  poor  appro- 
visionner  tons  les  points  de  lax6te  mexicaine. 

D^j4  son  mouvement  commercial  depasse  de 
beaucoup  celui  de  la  Jamaique;  mais  son  avenir 
mc  paralt  plus  riche  encore  que  ne  Fa  6i6  ce  passe 
dont  Taccroissement  n  a  pas  cess6  de  se  deve- 
lopper.  En  dix  ann^es,  notre  commerce  national 
s'est  accru  de  i5  pour  100,  et  notre  commerce 
Stranger  de  18  pour  100.  La  moitie  de  ce  trafic 
appartient  au  port  de  la  Havane,  mais  plusiears 
autres  ports  onl  cooper^  a  ce  double  mouve- 
ment. Si  nous  rempntons  k  la  source  premiere 
de  cette  prosp^rit^  sans  ^gale,  qui  a  offert  a 
TEspagne,  entre  1825  et  1855,  F^norme  secours 
de  63,600,000  francs,  nous  reconnatirons  quun 
seul  fait  a  oavert  pour  la  metropole  la  scarce 
f^conde  oh  elle  vient  puiser  si  largement.  Ce  fait, 
c*est  la  liberty  du  commerce.  La  premiere  pens^ 
de  louie  nation  qui  fonde  une  colonic,  c'esl  le 
monopole.  A  litre  de  cr^alrice  elle  veot  profiler 
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de  son  oeuvre,  renyersant  ainsi  les  lois  de  la  na* 
tore ,  qai  yeni  que  la  mere  nourrisse  Tenfant  ct 
Bon  que  l^enfant  nourrisse  la  m^re.  Pour  TAQgle- 
terre  comme  pour  la  Hollande,  pour  le  Portugal 
comme.pour  TEspagne,  les  colonies  n'ont  jamais 
et^  que  des  especes  de  factoreries  deslinees  k 
ecouler  les  produits  de  la  m^lropole  et  k  lui  four- 
nir  Tor  ou  Targent,  le  poivre  ou  le  cafe.  Aussi, 
les  lois  prohibitives  contre  le  commerce  etranger 
furent-elles  imposees  et  ex^cui^es  dans  les  An- 
tilles avec  une  excessive  rigueur,  et  TEspagne 
poussa  la  s^ verity  jusqu*a  detruire,  a  la  fin  du 
dix-huiti6me  siecle,  les  maisons  Mlies  sur  la  cdte 
de  Saint  Domingue,  parce  que  leurs  habitants 
s'^taient  rendus  coupables  en  concluant  avec 
Tetranger  des  trait^s  de  commerce.  Quel  fut  le 
denotement  de  cetle  politique  peu  gen^reuse? 
Saint-Domingue  passa  sous  le  joug  de  mattres  dif- 
f^rents,  et  finit  par  tomber  et  s'abrutir  sous  une 
domination  n^gre  qui  ne  sait  ni  la  civiliser  ni  la 
cultiver.  Des  colons  europeens,  suffisamment  pro* 
t^ges  par  une  metropole  qui  u'aurait  pas  ^puis6 
leurs  ressourceSy  auraient  form6  un  groupe  assez 
puissant  pour  r^sister  m6me  au  choc  de  la  revo- 
lution fran^aise,  et  auraient  pu  se  d^fendre,  4 
force  d'intelligence  et  d'activit^,  centre  la  ven« 
geance  africaine.  Mais  les  m^tropoles,  craignant 
toujours  de  donner  trop  de  pouvoir  a  leurs  colo- 
nies, les  enerventpour  les  garder,  ne  sentant  pas^ 
que  cette  faiblesse  est  un  p^ril  pour  elles-mSmes 
comme  pour  leurs  colonies. 

La  l^islation  coloniale ,  Tart  de  semer  la  civi- 
lisation et  de  retirer  les  benefices  du  progr^  sans 
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en  tarir  la  soarce,  n-a  pas  encore  6t^,  je  le  crois 
an  moins,  approfondie  par  les  hommes  politiqnes, 
et  peat-^tre  ne  sera-ce  qu'apres  bien  des  si^oles 
d*exp6rience  qae  Ton  appr^ciera  d^finitivement  la 
conduite  qoe  doivent  tenir  les  colonies .  enters 
leurs  m^tropoles  et  les  m^tropoles  envers  leurs 
colonies. 

Quant  k  TEspagne,  elle  a?ait  conserve  tonte  la 
nalvet^  des  vi^ux  principes,  et  on  ne  pent  pas  loi 
reprocher  de  ne  pas  s^^ire  montr^e  plus  sage  et 
plus  pr^voyante  cfue  tontes  les  nations  euro- 
p^ennes.  L*lle  de  Cuba  avail  et^  pour  elle  ce  qoe 
Java  avail  ^16  pour  les  HoUandais,  et  la  Nouvelle-  * 
Angletterre  pour  les  Anglais. 

Mais  le  dix-huiii^me  si^de  allait  finir,  des 
causes  nonibreuses  pr^cipilaient  la  monarcbie 
espagnole  &  sa  perte.  Elle  ^lait  en  guerre  avec 
TAnglelerre,  dent  les  flotles  interceptaient  elcap- 
turaient  les  navires  espagnols,  si  bien  que  nous 
ne  pouvions  ni  disposer  de  nos  produits  agricoles 
ni  les  ^changer  centre  Tor;  d'horribles  diseltes  se 
firent  senlir.  Nous  n^avions  pas  de  marine  mili- 
taire;  tout  ^tait  paralys^;  on  ne  payait  pas  mdme 
les  troupes  de  la  garnison,  et  don  Francisco  de 
Arango  rapporte  qu*il  n*y  avail  pas  dans  topte  Ttle 
nne  goutle  de  vin  pour  dire  la  messe.  Les  £iats- 
Unis  d'Amerique  venaient  de  se  d^larer  ind^pen- 
dams,  el  lorsque  les  capitaines  g^n^raux,  c^dant 
k  la  n^oessit^,  s*6can^rent  temporairement  de  la 
s^v^rii^  des  lois  probibitives  et  ouvrirent  leurs 
ports  aux  pavilions  allies,  ce  furent  surtoul  les 
navires  am^ricains  qui  profit^rent  de  la  permis- 
sion accordde.  Ennemis  de  nos  ennemis,  voisins 
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de  nos  c6tes,  marins  habiles,  ils  nous  ofTraicnt 
mille  ressources,  accrues  par  la  facility  el  la  rapi- 
dity des  transports. 

A  peine  cet  Eclair  de  liberty  commerciale  eut-il 
brille  sur  la  Havane,  que  Tabondance  y  r^gna 
comme  par  enchantement. 

La  le^on  ^tait  assez  forte  pour  ^tre  ^cout^e; 
mais  lorsque  les  n^gociants  de  Cadix,  Barcelone 
el  Sanlander  apprenaient  que  la  Havane  avail  os^ 
faire  le  commerce  avec  d'autres  qu*avec  eux,  ils 
poussaient  des  cris  de  fureur,  adressaient  leurs 
suppliques  au  roi,  aux  ministres,  aux  Iribunaux, 
el  oblenaient  la  fermelure  passagere  des  ports.  La 
diseite  ne  tardaii  pas  a  les  rouvrir,  el  lorsque  le 
bien-^lre  avail  reparu  avec  les  pavilions  Strangers, 
les  reclamations  des  chambres  de  commerce  espa- 
gnoles  les  refermaient  aussildt.  Ccs  intermittences 
de  richesse  el  de  mis^re,  de  liberty  et  d'esclavage, 
durerenl  jusqu*^  la  fin  du  siecle.  Ce  fut  alors  que 
plusieurs  de  ces  hommes  dclair^s,  don  Jose-Pablo 
Valiente  el  le  capitaine  g^n^ral  don  Luis  de  Las- 
Casas,  seconderent  les  vues  aussi  justes  que  bien- 
faisantes  du  Havanais  don  Francisco  de  Arango , 
el  firenl  enlrer  le  gouvernemeni  dans  cetie  voie  de 
liberie  mercantile  k  laquelle  la  Havane  allait 
devoir  sa  prosperite.  Rien  ne  ful  done  oublie  de 
ce  qui  pouvail  fomenter  la  richesse  nial^rielle  en 
^touffant  la  liberty  civile.  Ce  ful  cn  1808  que  le 
gouvernemeni  espagnol,  lout  occupy  ^  r^sisier  i 
Tusurpaiion.  de  Napoleon,  ful  oblige  de  laisser 
Tile  de  Cuba  pourvoir  quelque  temps  elle-meme 
4  ses  propres  besoins,  el  donner  acc^s  k  tous  les 
yaisseaux  portanl  pavilion  ncuire. 
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Don  Fraaclseo  de  Arango,  eel  excellent  citoyen, 
profita  de  la  convocation  d'une  junto  cemmerciale, 
n^essit^e  par  Turgence  des  circonsiances  el  pre- 
sidio par  le  capitaine  general  el  rintendant,  pour 
faire  privaloir  en  dernier,  ressort  les  idees  justes 
el  bienfaisantes  qui  n'avaient  encore  re^u  qu  uoe 
consecration  parlielle.  II  faUail  bien  Tecohler :  le 
pouvoir  ichappait  aux  matures,  el  les  eirconstances 
^taient  graves. 

Ce  vc^rilable  patriole,  homme  eclaire,  eloquent, 
publicisle  penetrant,  ^crivain  distingue,  qui  se 
ruina  au  service  de  son  pays,  dimonira  non-seu- 
lenient  Tinjusiice,  'mais  rimpolitique  du  mono- 
pole,  limpossibilili  ou  se  irouvait  la  peninsule 
espagnole  de  fournir  a  Cuba  des  moyens  de  irans- 
porl  suffisanls,  les  avantages  que  procurerait  4  la 
mere  pairie  Touveriure  de  nos  ports,  enfin,  les 
nombreui  motifs  qui  devaient  engager  TEspagne  k 
declarer  noire  commerce  libre.  La  raison  triom- 
pha  :  cbose  peu  surprenanle,  elle  avail  la  raison 
pour  appui.  Le  monopole,  soulenu  par  les  nego- 
ciants  de  Cadix,  poussa  de  grands  cris,  el  n*oublia 
rien  pour  ditruire  la  prosperiie  de  la  colonie, 
prospirile  fondee  sur  la  liberie  de  son  commerce. 
II  faliui  lonle  Tadresse  de  don  Claudia  de  Pinillos, 
anjourd'bui  comte  de  Villanueva,  pour  dejouer 
lenr  malveillance.  Don  Jose  Valienle  le  secondait^ 
el  telle  itait  la  baine  qu'il  avail  inspirde  aux  habi- 
tants de  Cadix,  que  le  comte  de  ¥.,  dans  son 
bistoire,  dii  qu'ils  se  seraient  volonliers  veng^ 
par  Tassassinat  du  patronage  que  eel  homme  de 
bien  accordait  an  commerce  libre  de  rAmiriqae. 
Les  tristes  rivolalions  de  rfi^^agne  et  I'incw^- 
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lude  de  sa  siiaation  politique  laiss^rent  les  cboses 
dans  le  m^me  ^tat;  les  inirigues  des  partisans  da 
monopale  ne  pureot  pr^Taloir  sur  les  efforts  de 
quelques  bons  esprits,  aid^s  de  la  difficulte  des 
temps.  Quelques  intelligences  sup^rieures  et  ^clai- 
r^es,  plus  communes  qu*on  ne  pense  dans  la  maN 
heureuse  Espagne,  faisaient  partie  du  conseil  de 
Ferdinand  VII,  et  continu^rent  k  soutenir  la  cause 
de  notre  ind^pendance  et  de  notre  prosp^rit^  com- 
merciale.  Chose  singuli^re!  gr^ce  k  ces  hommes 
remarquables ,  on  vit  triompher,  pendant  Tannee 
reactionnaire  de  d844,  les  idees  ^conomiques  les 
plus  lib^rales  relativement  aox  colonies.  Les 
hommes  les  plus  d^vou^s  k  la  democratic  ne  sou^ 
tiennent  pas  aujourd*hui  des  opinions  aussi  lib^- 
rales  que  celles  exprim^es  par  don  Jose-Pablo 
Valiente  dans  le  rapport  qui  lui  fat  demande  de 
la  part  da  ministre  pour  le  congr^s  de  Vienne.  La 
hauteur  des  vues,  la  justesse  da  coup  d'oeil, 
r^nergie  de  la  forme,  distinguent  ce  morceau. 

c  II  ne  faut  pas,  dit-il,  fermer  les  yeux  sur  les 
variations  essentielles  des  circonstances  et  des 
temps;  une  telle  erreur  ne  pourrait  avoir  pour 
r^snltat  que  le  d^sespoir  des  Americains,  suivi 
des  am^res  et  fnnestes  consequences  que  Ton  pent 
imaginer...  Ces  lois,  je  le  r^pete,  appartiennent 
necessairement,  exclusivement,  aux  temps  passes, 
et  qui  vent  les  conserver  aujourd'hui  veut,  en 
eiouffant  le  bonbeur  des  habitants  avec  leur  bien* 
^tre  et  leur  liberty,  les  abreuver  de  ces  d^goAts 
qui  ne  manquent  jamais  dMclater  en  cbangements 
Ainestes.  Rien  de  plus  dangereux  que  de  forcer 
une  classe  d'hommes  k  se  croire  d^daign^e ,  et  k 
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subir  ties  lois  qui  n'ont  pas  pour  but  leur  inlerel 
propre.  >  —  Ainsi  parlait  le  conseiller  d'un  roi 
absolu.  Le  lib^ralisme  moderne  devrail  se  mootrer 
plus  logique,  et  ne  pas  laisser  I  ses  ennemis  ja 
plus  belle  partie  de  sa  couronne,  la  g^nerosiie 
dans  les  acies  et  la  consequence  dans  les  raison- 
nemenls. 

Ceite  liberty  donn^e  k  nos  perls  par  la  force  des 
circonstances  et  la  sagesse  de  quelques  bommes, 
fut  bienldt  plus  ^loquente  que  tons  les  discours. 
Depuis  Tepoque  oh  le  droit  de  changer  de  pre- 
miere main  nos  produits  contre  cenx  de  louies  les 
nations  commergantes  nous  avait  ^te  concede,  nos 
finances  n'avaient  pas  cess^  de  s*accroftre;  les 
rentes  royales  avaient  profit^  de  nos  benefices  el 
de  noire  commerce;  et  ceux  dont  une  experience 
si  decisive  n'aurait  pas  dessilie  les  yeux  eusseol 
eie  bien  fous  ou  bien  aveugles.  Alors  don  Alexan- 
dro  Ramirez,  iniendant  de  la  Havane,  saisUroc- 
casion  favorable,  et  par  la  lumineuse  sagaciie  de 
ses  rapports ,  fit  sanctionner  definiiivemeni  noire 
emancipation  mercantile.  De  1818  jusqu*^  noire 
epoque,  les  choses  sent  resides  dans  cette  siloa- 
lion ,  et  noire  commerce  a  suivi  la  m^me  marche 
progressive  k  laquelle  il  avait  M  fiddle  depuis 
que  TEspagne  avait  ^le  forcee  de  TabandoDner  i 
lui-m^me.  , 

Les  machinations  des  commer^ants  de  la  P^nin- 
sule  ne  se  rcldchaient  pas,  et  il  est  tr^s-vrai  que 
cinq  ou  six  maisons  de  Barcelone  et  de  Saniander 
voyaient  tarir  la  source  de  leur  richesse,  deiroite 
par  noire  liberty.  Ce  malheur  isole  avail  pour 
compensaiion  plus  que  suffisanle  les  benefices 
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croissants  que  nous  appartions  a  la  m^tropole  : 
negocianls,  marins,  agricuUeurs,  fabricants,  ar^ 
mateurs,  gagnaient  300  p.  100  a  cet  ^lat  de 
choses.  li  est  impossible  de  fermer  les  yeux  a 
r^vidence.  En  vain  s*ecriait-on  que  noire  ind^- 
pendance  politique  serait  la  suite  n^cessaire  de 
notre  independance  commerciale;  ^pouvantail- 
marionnette  qu'on  fait  jouer  toutes  les  fois  qu*it 
s'agit  de  modifier  le  sysieme  despotique  qui  nous 
r^git.  Des  exemples  puissants  ^taient  1^;  toutes 
les  possessions  hispano-am^ricaines  dont  la  m^- 
tropole  avait  entrav^  le  commerce  avaient  bris^  le 
joug. 

Cuba  el  Puerto-Rico,  seules  colonies  dont  le 
commerce  (di  devenu  libre,  ^taienl  resides  fiddles. 
G'etail  leur  liberie  m6me  qui  enricbissail  la  ro^re 
palrie.  Les  chiffres  el  les  fails  parlaieni  bien  haul. 
Entre  1835  el  1838,  la  P^ninsule ,  pauvre, 
^puis^e  par  la  guerre,  avail  re^u  de  sa  colonic 
67,143,275  francs,  ou  13,428,655  piastres, 
sur  Tenorme  somme  de  85,628,285  francs,  ou 
17,125,655  piastres,  produiie  par  la  seule  ile  de 
Cuba.  Je  vous  livre  ce  r^sullai. 

Je  dois  ajouter  que  70,000,000  de  francs,  ou 
45,400,000  piastres,  furent  consacr^s,  dans  le 
m^me  espace  de  temps,  au  ravilaillement  el  k 
r^quiperaenl  de  la  marine  royale  de  cette  station, 
fonds  pr^leves  sur  les  produils havanais,  el  dont, 
selon  loute  justice,  le  ir^sor  royal  d'Espagneaurait 
da  supporter  sa  part ;  car  jamais  la  defense  seule 
de  rile  de  Cuba  n'aurail  exige  des  armements 
aussi  considerables.  Selon  les  Appuntaciones  de 
un  empleado  en  real  hacienda,  publi^es  en  1818, 

4.  LA  HAVARE.  -  % 
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hs  tmifiM  d^esp^ees  emoj6es  en  Espagne  pesw 
dam  les  atJi^  1856^  1857  el  1858,  ont  depasse 
le  tolal  de  celles  qni  avaictii  ^t^  envoy^es  pettdant 
les  eia^  aon^ts  pr^c^enies.  La  deraocraiie  esp»- 
gnole  a  dMand^  k  sa  coJome  plus  que  le  gouver^ 
Qement  ab6ol«  ne  Tavait  fait.  Quelle  instraction 
pour  ks  bommes  poUliques ,  mm  cher  baron !  La 
seule  eolonie  qui  ail  ^eno  Faffranebissemeul 
coiBttercial,  la  premiere  qui  ait  joui  des  tarils 
ind^pendants  de  ki  m^tropole  et  er^^  des  entre- 
pots libres  sur  son  territoiie ,  est  aussi  celle  qui 
donse  Mijouxd'hui  le  plus  remarquable  exemple 
d'une  prosp^rit^  toujours  en  progr^s.  Un  jour,  de- 
venu  Tentrepdt  cobmiiub  ei  rinterm^diaire  indis- 
pensable du  commerce  entre  FEurope  et  rAme- 
riqoe,  cette  reine  des  Antilles  occupera  un  rang 
dont  le  philosophe  pent  k  peine  prevoir  Timpor- 
tanee  dafis  la  nouvelle  ere  de  civilisation  qui  eddt 
pour  ee  monde  ii^ulaire  des  tropiques.  L*etat 
actuel  Satni-Domingue  favorise  cet  aecroisse- 
ment  de  la  prosp^rtte  bavanatse ;  et  progressive- 
mem,  depuis  1826  jusqu'ea  1855  inelusiTemenl, 
les  importations  dans  Tile  se  socit  ^lev^es  de 
I>4,9i5v754  i  ^,7^,051  piastres.  Pendant  ees 
dix  smnees,  les  exportations  ont  ^te  de  15  a  it 
millions  de  piastres ,  la  Havane  senle  entrant  pour 
moiti^  dans  le  total  de  ce  r^snitat.  Si  Ton  exprime 
par  lie  cbil^  1,000  le  conmeree  des  nations- 
^tiraag^res  ave«  Cuba,  on  trouyera  que,  de  toutes 
les  nations  qui  fool  le  n^goce  &vee  nous,  la  plus 
iffiportante  est  TAm^rique  seplenti^ronale ,  doni 
les  pekiions.coiiiinereial3es  devKont  ^tre  eipjHm^es 
par  le  chiahi  28a,  le  commerce  espagnoi  par  243, 
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*baiis^atk|ae  et  alkmand  par  452,  beige  Hhoilaa- 
dais  par  i05,  aagUis  par  97,  kispaiM^am^ricaia 
par  60,  frangais  par  45,  rasse  par  21 ,  italiea 
par  9,  su^els,  norwegien  et  danois  par  7, 

Dep«is  1855,  le  mouvemeBt  commerekl  de 
Cuba ,  importation  et  exportation,  arec  left  Bon«* 
yelles  republiques  de  FAm^rique,  a  6i6  toajours 
en  progres.  En  1855,  il  ^tait  de  1,591,564' pias- 
tres; en  1854,  il  s'^leya  k  1,662,758;  et  en  i855 
il  avait  atteinl  d^ja  le  chiffre  de  2,094,827  pias-* 
tres.  A  mesure  que  k  sitaation  respective  de 
TEspagne  et  de  TAmeriqiie  meridioBale  se  fixera 
d'une  maniire  legale  et  definitive ,  ce  mouvemeni 
s*accro!tra  encore,  et  File  de  Cuba  offrira  ses  ports, 
ses  bazaars  et  ses  capitaux  aux  republiques  nou- 
yelles,  dont  les  edtes  sent  sans  issue,  qui  manquent 
de  ports,  et  dont  le  nvmdratre  a  et^  dissip^.  Ainst 
FEspagne  pourra  reconqu^rir,  par  des  moyens 
pacifiques  et  g^n^reux ,  les  tr^sors  qu'elle  puisait 
autre^s  d^s  les  regions  conquises  par  elle. 

Les  produits  espagnols  n*ont  pas  cess^  d*^rei 
reeherch^s  par  FAm^rique  du  Sud.  Nous  avons  vu 
tout  ^  Fheure  que  les  elites  baign^es  par  le  golfe 
du  Mexique  manquant  de  ports,  ont  besoin  de 
trouver  dans  File  de  Cuba  nn  grand  entrepot 
n^cessaire  aux  besoijis  de  leurs  consommateurs ; 
et  si  FEspagne  intelligente ,  abaissant  ses  propre» 
tarifs,  donne  en  outre  4  Fentrepdt  de  Cnba  plus 
d*extension ,  on  verra  se  renouveler  F^trange  ph6- 
nom^ne  de  Fopulenee  angiaise,  accrue  par  Finde- 
ptendance  d^e  FAmerique. 

Les  productions  du  pays  presentees  aux  mar- 
cWs  s'^l^nt  k  plus  de  12  millions  de  piastres. 
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i^roiiT^  QtttmiiglMDUitioii  de48  pour  ii9.|^|ei 
d6  ^fil»  4t  98  poor  iOO;  cellea  de  labi^  1^142' 
pour  lOO;  encora  ce  prag^n'esl-il  rieu,  mmpantA 
k  la  feriilh^  da  am  savants  eiai^x  foi^ig  qtif 
resteol  ^  exploiter,  eia  la  muliiiiitle  (leproduits  cX 
de  ressources  encore  endormU  dans  le  sem  de 
ceite  He,  Que  scra-ce  lorsquc  les  cliciniiis  de  IVr 
]^  sillonneront  dans  lous  leg  &t^ns,  que  la  re  forme 
de  la  jurisprudence  aura  fi>ndo  la  secorll6  des  ci- 
lo^ens,  que  les  primes  accorclees  aux  robu&ii:s 
^tcaUeiirs  allemands  auro&t  op^r^  te  defi  itUe- 
mentde  tani  de  domaines  inaULea?  Sans  douie  la 
eouciimnce  du  sncre  ile  bederavesi  et  ceUe  des 

m  anniSe^;  niais  on  doU  porter  en  compte  tW 
croisscment  con  side  raUtc  du  com  in  e  ice  du  Vabne, 

C'esi  mainienant,  \ou5  le  vo}'ez  j  qu'il  convicnL 
aux.  Havana  IS  d'cniployer  Ics  ressourccs  de  Tin- 
du&lric  modcrne,  pour  prevenir  ou  coniger  les 
vaeiilaiions  fuoesles  de  leur  silaaiion  comriier-i 
ciaEu;  it  leur  faut  des  machines  moins  codieusea 
Bt.qni  donnenl  plus  de  produiu,  dea  ino^ens  4b 
tmtiiport  plui  f ftoickA,  4et  diiJiiireft  a<m?^ttoi  «t 
des  enportaiioiis  iii^»tt?er^ 

Vous  savez  qu'il  y  a  dans  la  vie  des  nations, 
comme  dans  celle  des  hommes,  des  points  deci- 
sifs,  des  moments  de  crise  dont  il  fautsavoir  pro- 
filer, et  qui,  bien  ou  mal  exploites,  sauvent  ou 
ruineni  :  Cuba  est  arrivee  a  une  de  ces  epoques: 
el  si,  simple  femme,  etrangere  aux  Etudes  poiili- 
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qnes  et  aox  experiences  agri<;oles ,  jc  prends  har- 
diment  la  plume  pour  signaler  les  dangers  corame 
les  esp^rances ,  les  lueurs  de  Favenir  comme  ses 
obscurii^s,  c'est  qu'un  instinct  m^averlit  que  le 
moment  est  venu  oil  touleune  civilisation  nouvelle 
d«raande  4  d^ployer  ses  ailes,  que  tout  depend  de 
la  mani^re  dont  seront  employees  quelques  ann^es 
imporlantes,  et  que  jamais  les  avertissements  et 
les  directions  ne  seront  plus  utiles  a  mon  pays 
qu'aujourd*hui. 

De  tous  les  moyens  d^augmenter  la  prosp^rit^ 
et  le  commerce  de  la  colonic ,  le  plus  efficace ,  le 
plus  n^cessaire  pour  la  s^curite  future  de  Tile, 
serait  des  colonisations  blanches,  seule  solution 
du  grand  probl^me  colonial,  seule  garantie  contre 
lous  les  dangers  a  venir;  elie  demande  la  coop^ra- 
lion  active  du  gouvernement  et  des  habitants  ^clai- 
res.  Si  la  Havane,  sous  la  loi  du  monopole  ou 
de  Vestanco,  n'a  jamais  pu  exporter  qu'environ 
i  50,000  arrobas  de  tabac ,  dont  elle  exporla  eu 
18^5,  sous  le  regno  de  Tindependance  commer- 
ciace,  6i 6,020  arrobas ;  si,  par  consequent,  ce 
produit  a  augment^  encore  par  suite  de  la  fran- 
chise des  ports,  jttgez  des  r^sultats  que  doit  aiten- 
dre  la  m^re  patrie,  lorsque  le  travail  libre,  tou- 
jours  plus  productif  que  le  travail  esclave ,  fera 
sortir  la  richesse  de  toute  cet(e  terre  aujourd'hui 
delaiss^e  ct  sans  culture  On  peut  dire  que  cha- 
cnne  des  entrave$  enlev^es  k  Cuba  sera  pour  la 
m^tropole  une  mine  d'or.  En  all^geant  ces  effroya- 
bles  imp^ts  qui  p^sent  de  toutes  parts  spr  Texpor- 
tation  et  paralysent  Tindustrie,  elle  augmentera  la 
source  m^me  de  ses  tr^sors;  et,  comme  il  arrive 
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tenjoars,  d*ittie  prmiion  appareBte  elle  fera  «« 
iacre  yeriuble.  C*est  4ou jours  se  tromper  que  de 
cherdier  eon  iater^  en  deiiors  ie  Tinier^t  d'uoe 
colonie;  m^me  en  U  pta^nidaQS  la  sitoaiion 
ouyrier  qui  trarailie  p^r  un  mattre,  il  faiii  Vas- 
socier  aux  gains  4e  ce  dernier ,  et  Tint^resser  \i- 
Tement  a  la  prosp^rii^  de  Tentreprise,  sous  peine 
de  voir  s*affaisser  et  disparattr^  les  ressorts  m^me 
de  cette  pr^sp^rii^.  Taadis  que ,  d'apr^s  les  rap- 
ports des  slatisliciens,  un  producte«r  anglaiji  fait 
aattre  par  son  iid«sirie  et  son  commerce  une  va- 
leur  annuelie  ^quivaleaie  a  50  piastres ,  un  Mexi- 
eain  4  piaKres ,  un  Am^rieain  du  Nord  27 , 
Fran^ats  52 ,  Tbabiunt  iibre  de  Cuba  cr^e  k  lui 
seul  la  sonune  ^norme  de  120  piastres.  Geite  dif- 
ference r^sulte  de  rextr^me  fecondil^  du  sol, 
eompar^  au  petit  norabre  proportionnel  de  la  po- 
pulation. Le  rerenu  agricole,  qui  n'est  que  de 
5  p.  100  en  France  et  qui  s'^h^e  ^  4  p.  100  en 
Angleterre,  est  de  7  p.  100  k  Cuba. 

L'extr^me  ^l^valioa  des  impdts  ne  peut  man- 
quer  de  vous  ^tonner.  Les  droits  d'ioaportation , 
qvii  sent  aux  Etats-Unis  de  12  p.  100  et  en  An- 
gleterre de  15  p.  100,  8'^l^ent>  Cuba  k  25  p. 
100.,  en  y  ajoutant  5  p.  100  d'exportation.  Rien 
de  plus  injuste,  de  plus  revoltant  que  de  poser 
Tobstacle  d'un  imp^t  ITexportation,  qui  fait  la 
vie  de  tout  pays;  cet  impdt  neanmoins  a  et^  en- 
core r^cemment  augment^.  Malgr^  tant  d^entraves 
et  la  concentration  du  commerce  et  de  Tindustrie 
de  rtle  sur  un  point  si  restreint,  le  revenu  total  de 
Cuba,  qui  est  de  90  millioas  de  piastres,  d^passe 
celui  de  to«t^  le^  pulssdaeessecondatres  de  VEu- 
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rope  :  la  Saisse  n'a  que  %  millions ,  les  £tats  da 
pape  6,  la  Su^de  et  le  Danemark  8.  Au  lieu  d'etre 
ob^r^e  comoie  la  plupart  des  puissances  de  FEu- 
rope,  au  lieu  d'^ppli^uef,  «9ttine  rAnglelerre, 
les  deux  tiers  de  ses  contributions  publiques  au 
payement  des  int^r^ts  de  sa  detle,  Cuba  n'a  aucune 
(lette,  et,  au  contraire,  des  excedants  de  recette. 
On  n'y  connaft  pas  la  monnaie  de  cuivre,  el  la  plus 
petite  pi^ce  est  le  medio  d'argent ,  qui  vaut  k  peu 
pr^s  dix  sous.  J'^lais  frapp^e  du  contraste  que 
in'offrait  cette  situation  financi^re  avec  le  luxe  de 
papier-monnaie  el  la  prodigality  devaleurs  fictiyes 
qui  m  ayaient  poursuivie  pendant  mon  voyage  aux 
£tats-Unis.  —  A  Baltimore  vous  arez  des  billets 
de  banque  de  six  sous;  k  la  Havane  on  frappe  des 
pieces  d'or  de  la  valeur  de  5  fl'ancs. 

Ici,  rien  defactice,  rien  de  cbim^rique,  mais, 
an  contraire,  beaucoop  de  ressources  qui  dor- 
ment,  beaucoup  de  tr^rs  qui  attendent.  Notre 
pays  est  aajourd'hui  dans  renfanlement  de  sa 
destin^e,  et  vous  voyez,  mon  cber  baron,  qu'il 
faudrait  ou  un  aveuglement  extreme,  o^  une  folic 
insigee,  ou  une  serie  d'^T^nemenis  impr^tos, 
pour  empScfaer  cette  marcfae  de  continueri  et  cette 
destin^e  de  s'accomplir. 
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4  M.  L£  YIGOMTE  DE  CHATE4UBRUIID. 


Documents  v^ridiques.  ^  Origine  de  Barlh^lemi  de  Las- 
Casas.  11  part  pour  rAm^rique.  —  Sa  pitie  pour  la  race 
indienne.  —  Sa  premiere  messe,  avant  quMI  e6t  viagt  ans 
aocompris.  —  L^almirante  ct  sa  femme.  —  Velasquez  ap- 
pelle  Las-Casas  k  Cuba.  —  11  devient  le  d^fenseur  des 
Indiens.  —  lis  Tappellent  le  p^re  juste.  —  Les  Espagnols 
cruels  par  cra'rnte.  —  La  douceur  des  Indiens  accusee  de 
perfidie.  —  Massacre  des  Indiens  par  les  troupes  de  Nar- 
Taec ,  au  bord  d^une  riviere.  —  Las-Casas  ne  pent  les  san- 
Ter.  —  Sou  afflictio/i  sainte. —  Les  Indiens  se  sauvent  dans 
Pint^rieur.  —  Embarras  des  conquerants.  —  Famine.  — 
Le  nom  de  Las-Casas  ram^ne  les  indigenes.  —  Yelasqnei 
donne  des  Icrres  et  des  Indiens  k  Las-Casas.  —  Renterta. 
—  Son  d^vouement  pour  Las-Casas.  —  Las-Casas  renonce 
k  ses  Indiens  par  bumanit^.  —  Renleria ,  k  son  exemple, 
donno  la  liberty  aux  siens.  —  Sermon  sublime  d*un  domi- 
nicain.  —  On  l^accuse  de  rebellion.  —  Les  conrtisans 
demandent  des  Indiens  comme  des  t^tes  de  b^tail. —  Las- 
Casas  va  k  Madrid  reclamer  en  faveur  des  Indiens. — Trois 
franciscains.  —  Lucidity  de  leur  jngement.  —  Las-Casas 
est  nomm^ ,  par  le  roi ,  prolecteur  des  Indiens.  —  Pre- 
diction de  Las-Casas.  —  II  retourne  en  Amcrique.  —  On 
le  persecute.  ~-  Sa  vie  est  en  danger.  —  Courage  des 
domintcains.  —  Perfidie  d^un  capitaine  espagnol.  —  En- 
Idvement  jde  dix-neuf  Indiens.  —  Las-Casas  et  les  domini- 
cains  demandent  justice  au  conseil  des  trois.  —  Malgr^ 
I'ordre  de  les  meltre  en  liberty,  les  Indiens  restent  es- 
dares.  —  Las-Casas  retourne  en  Espagne.  —  II  pr^sente 
son  projet  de  loi  en  favour  de  la  race  indienne.  —  Com- 
bats qu^il  soutient  contre  les  seigneurs  de  la  cour.  —  II 
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demande  dei  n^gres  pour  soulager  les  Indient.  —  II  <]e- 
naande  des  paysans  de  la  Caslille  pour  coloniser  PAm^- 
riqne.  —  II  est  trahi  par  Berrio,  qui  lui  enldve  ses  colons. 

—  Nonveau  projet  de  colonisation  de  Las-Casas.  —  On  se 
moqae  de  lui  h  la  cour.  —  Alarme  des  grands  propria- 
taires  dlndiens.  —  Las-Casas  gagne  les  confesseurs  du 
roi.  ^  L'ev^que  de  Darien  courlisan. —  La  cause  du  nou- 
Teau  monde  plaid^e  devant  le  monde  ancien. — Charles  Y. 

—  Les  esclaves-nis  de  T^vdque.  —  Las-Casas  obtient  la 
permissioD  de  former  sa  colonie.  —  II  est  arr^td  dans  ses 
projets  par  la  trahison  du  capilainc  Ogeda.  —  Le  cacique 
Gil  Gonzalez^  —  Vengeance  des  Indiens.  —  Rcpas  de  Las- 
Casas  et  du  capitaine  Ocampo.  —  Ruse  sanglante  de  ce 
^apitaine. —  Combat  singulier  corps  h.  corps  au  milieu  des 
flots.  —  Las-Casas  part  pour  Puerto-Rico  k  la  recherche 
de  ses  colons.  —  Ocampo  les  lui  enl^ve  et  le  laisse  seul 
<ur  le  rivage.  —  Las-Casas  ne  se  d^courage  pat  et  part 
pour  Saint-Doroingue  k  la  recherche  de  ses  hommes ,  lais- 
MDt  Ocampo  avec  sa  troupe  au  couvent  des  hi^ronimites, 
pour  garder  les  vivres  destines  aux  colons.  Ocampo 
abandonne  le  poste  et  part,  avec  sa  troupe,  k  la  recherche 
des  perles,  de  Tor  et  des  esclaves.  —  Le  couvent  attaqud 
par  les  Indienf,  et  les  moines  massacres,  —  Las-Casas 
s'^gare.  —  II  arrive  k  Saiut-Domingue ,  ayant  tout  perdu , 
hommes,  vivres  et  munitions.  —  CalomniiS ,  bafoue  , 
iDOBtre  au  doigt  dans  les  rues  par  ses  ennemis,  il  se  retire 
dans  le  couvent  de  ses  fiddles  dominicains.  —  Son  Ame 
acquiert  one  nouvelle  force  dans  la  retraite.  —  il  ^crit 
IWvrage  c^I^bre  Be  unico  vocationis  modo;  Touvrage 
fait  du  bruit,  —  Defi  port^  k  Las-Casas.  —  II  relive  le 
gant  et  demande  une  seule  province  barbare,  qu'il  se 
charge  de  civiliser.  —  Conditions  qu^il  impose.  —  On  lui 
acGorde  tout.  —  Les  Indiens  de  Copan  attirds  par  le 
charme  de  la  musique  et  des  paroles  religieuses.  —  II 
envoie  des  prints  au  cacique. — Les  Indiens  ^merveilles 
des  v^ril^s  evangeiiques.  —  Le  cacique  envoie  un  ^mis- 
saire  k  Las-Casas  pour  Tinviter  k  venir  le  voir.  —  Le  p^re 
Cancer  se  rend  k  celie  invitation  de  la  part  du  pdre.  — 
On  le  re9oit>  avec  joie  et  magnificence.  —  Les  sauvages 
cassenl  leurs  idoles,  adorent  le  Christ  et  se  font  baptiser. 

—  Las-Casas  vient  les  voir.  —  Courtoisie  du  cacique.  — 
I'Cs  Indiens  renoncent  It  la  vie  uomade.  —  lis  rdunissent 
leurs  bohios ,  jusqu'alors  ^pars  sur  les  montagnes « autour 
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4Patte  ^dpKte.  ^  Las-C«sas  obtient  toas  cet  nRradei  ptr 
des  paroles  de  paix.  —  Etonncnent  «t  4€f\i  ties  cob^ 
rants.  —  Le  cacique  de  la  nontagne  read  vistte  m  p^re 
dans  la  r'Me  de  CnatimMa.  —  La  ^nnib^  et  k  «Mirteisie 
da  sauvaga.  —  Le  chapeau  du  gouvemear.  —  Mjftase 
pletiie  de  seiM  da  cacique.  —  L^imag«  de  la  Vicr(^. " 
Las-Casas  recouduit  le  cacique  jusqu^il  Copan.  —  Lai< 
Cases  renlre  k  ha.  cour  en  coaquerattt,  —  II  a  riah  le 
proUdaie.  —  Les  courtisans  h^aieux.  H  lotte  eneore 
pear  obteoir  ies  lois  ea  faveur  des  iudieDs,  et  pablie  %w 
oavrage  intitale  La  tUHrueiian  d*  ioj  India9.--41hukiS 
accorde  las  nusvat  ieyes,      Las-Casas  ^v^oe  de  Cwtco. 

—  U  retronve  TAm^iqae  ea  feu.  —  Oa  lo  re^it  coanne 
renneni  nwrtel  des  colons.  —  C*e«i  I'^v^que  qa^M  ti- 
cemmanie.  —  II  est  traqu^  comaie  uae  hM;e  faave.  —  H 
se  reftigie  It  Tabasco.  —  Naafrage  des  religieoa  de  Ti- 
basco.  —  Courage  h^oVque  de  Las-Casas.  —  Les  colons 
essayeot  de  oorronpre  Las-Casas.  —  La  jeuue  iodieaoe. 

—  Las-Casas  defead  aux  reltgieux  de  eoafesser ,  et  MCt  It 
-ville  en  iaterdtt  pour  la  punir  d'avair  tioI^  la  loi  coolre 
reseluTage.  —  On  menace  Las-Casas.  —  Le  deyeo  pr^a- 
ricatewr.  —  Sauvez-moi !  je  vimt  Bonf9st€rai  tout!  —  Lc 
peuple  'veut  assassiner  Las-Casas.  —  Las-Casas  refute  de 
fair.  —  On  attaque  le  eeuvent.  —  Las-Casas  attead  les 
assassins,  qui  recutent  devantlai.  —  Le  cbef  de  T^awnte 
bless6  griivement.— Las-Casas  panse  la  blessare  saigaaole 
avec  una  teadresse  extreme.  —  Le  Messd  gu^rit  et  se 
eenveKit.  —  Refus  de  payer  ies  dimes.  —  Pautret^des 
domintcains.  —  Paavrete  de  Las-Casas.  —  R^ase  d'an 
sausage.  —  Mirade  de  paix  et  de  concorde  ap^  par  Is 
douceur  de  Las-Casas  sur  les  Indieas.  —  Cirilisatisa  des 
Indiens.  —  Adoration  You^  A  Las-Casas  par  Ies  ladieas.^ 
On  refuse  de  le  reconnaUre  It  Ciudad-Real. — InsarreclioD 
des  habitants  centre  r^vd<^e.  —  Oo  le  menace.  —  Cea' 
rage  ang^iqae  du  p^re.  —  On  paste  ^as  Indiens  sar  It 
route  pour  Tassassiner.  —  L^^^ue  arrive  It  pied  i  Mf 
br^viairc  dans  une  main ,  son  b&ton  dans  Taatre  :  il  a^'^ 
plus  de  quatre-vingts  ans  alors.  —  Les  Indieas  teabeat  I 
aes  pieds. —  R^ponse*  ^loquente  et  simple  da  Las-Casas  tax 
insarges.  —  Ruse  d*un  colon  pour  perdra  T^Tlqae.  - 
Las-Casas  la  d^joue  et  se  retire  aa  couTent  de  la  Merci- 

Le  peuple  se  porte  en  foule  ii  aaa  piads.  —  L'iatirtt 
pertoaael  toajoare  m  priaes  «fao  U  cbariK  mMm 
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Viriqae.  —  {<es  lois  det  Indes  ^taUiet.  —  Trionphe  de  la 
vie  de  Las-Casas.  —  II  conserve  et  civilise  les  restes  des 
races  indig^es.  —  Confession  de  L««-€asas.  —  Sa  mort  k 
^atre-^viugWoiue  aM. 

Ea  dtadiaDt  Ja  vie  de  Barth^emi  de  Las-Casas, 
Eon  telle  que  les  philosophes  do  dernier  si^cle 
ToBt  6eriie,  mais  dans  desdocuHienisorigioaux  et 
d«tts  sa  v6rk4  oaivc,  ma  pens^e  s*est  report^e  na- 
tttrelkwent  vers  le  graad  peiotre  des  vertus  ehr^- 
tieftnes.  €*^tait  a  votre  ploine,  iBODsieor  le  vi- 
eomte,  k  elle  seuie,  qa'W  appartenait  de  reproduire 
le  subliitte  eoaibat  eiUre  la  cbarit^  iafatigable  et 
rint^r^t  actiarn4 

De  Ymn6e  1511  k  TianD^e  1566,  ehaque  jour 
a  M  marqe^  ea  Am^riqae  par  les  efforts  pacifi- 
cateurs  du  caiholicisme ,  dont  Las-Casas  est  le 
syiQbole  actif  et  le  martjr.  Jamais  hdros  n'a  plus 
loDgtemps,  plus  courageusement  souffert  les  smb- 
resinjustiees,  les  cruelles  calomnies.  L'heure  de 
sa  conqu^te  ne  sonna  qu*apr^s  trente-cinq  anodes 
de  luttes  et  de  degotits ;  et  si  son  nom,  odieux  aux 
conqn^rants  du  nouvean  monde  pendant  sa  vie, 
excitait  parmi  eux  le  scaiMlale  et  la  ris6e,  peut- 
4tre  queiques-UDS  des  details  enfouis  dans  les 
oeuvres  obscures  des  ebroniqueurs  contemporains 
et  dans  les  manuscrits  de  Las-Casas  lui-m^me 
l^urront,  en  jetant  quelques  nouvelles  lueurs  sur 
les  vertus  sublimes  de  ce  saint  bomme ,  exciter 
votre  int^r^t,  monsieur  le  vtcomte.  Je  les  transcri- 
rai  avee  une  extreme  simplicity ,  et  souvent  en 
employant  les  paroles m^mes  des  textes  originaus. 

Le  sang  fran^iseoulait  dans  les  veiaes  de  Las* 
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Casas.  Son  pere ,  Provencal  ^tabli  k  Seville ,  se 
noinmail  Casaux,  Le  nouveau  monde  venait  d'e- 
tre d^couvert,  et  dej^  les  conqu^rants  vendaienl 
comme  esclaves  les  prisonniers  qu'ils  avaienl  faits. 
Barih^lemi  Casaux  (en  espagnol  Las-Casas)  ^lait 
encore  ^tudiant  lorsque  son  p^re  lui  fit  cadeaa  d'on 
Indien,  et  Taitacha  particoli^reinent  k  son  service. 
II  se  s^para  de  Itii  avec  beaacoup  de  peine  lors- 
que la  reine  Isabelle  ordonna  le  renvoi  en  Am^ri- 
que  de  tons  les  Mexicains  et  P^ruviens.  l^eaMtre 
ce  souvenir ,  qui  s'^tait  grav^  profond^ent  dans 
Tdme  tendre  de  Las-Gasas ,  ^veilla-t>il  cette  pili^ 
sympatbique  qui  le  porta  a  consacrer  sa  vie  toot 
entiere  in  la  defense  des  malheureux  Indiens.  On 
entendait  alors  reientir  dans  le  nouveau  monde  ce 
cri  terrible,  le  mot  d'ordre  de  Thistoire  :  Mort 
aux  vaincus! 

Haiti,  aujourd'hui  Saint-Domingue,  alors  flii* 
paniola,  ^lait  gouvernee  par  Ovando,  qui  traus- 
porlait  dans  ses  devoirs  toute  la  f^rocii^  avenio- 
reuse  des  habitudes  guerri^res  de  ceice  ^poque. 
Casaux  p^re  avail  quelques  rapports  avec  les 
colons  de  cette  tie,  et  son  fits,  atiir^  vers  les  regions 
nouvelles  par  le  double  aitrait  de  la  charit^  et  de 
Tesprit  d'aventure,  partit  pour  Haiti,  s*y  fit  ordoa- 
ner  prdtre,  et  dit  sa  premiere  messe  dans  T^lise 
de  la  Vega.  Rien  de  curieux  comme  la  description 
de  cetle  c6r^monte,  telle  que*  Remera  la  peint 
dans  sa  chronique.  L*autel  ^lait  convert  de  fleirs 
sauvages,  et  lorsque  arriva  le  momenx  de  Toffrande, 
les  femmes  se  mi  rent  ^  jeter  dans  la  pat^ne  des 
lingots  d'or  et  des  boucles  d*oreilles  en  guise  d'o(- 
frande.  Uo  dais  de  branchftges  prot^geait  de  son 
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ombre  ralmiranle  et  sa  femme,  deux  ^poux  de 
dix-huit  ans,  pendant  que  le  jeune  prdlre  ing^nu 
se  consacrait  ^  Dieu  pour  alleger  les  souiffrances 
d'un  monde  conquis,  et  pour  rappeler  les  rudes 
vainqueurs  a  la  tendre  pilie  de  la  loi  chr^lienne. 

Velasquez,  gouverneur  de  Cuba,  nouvellement 
decouverle,  entendit  parler  de  ce  jeune  pr^ire  si 
ardent  et  si  doux;  il  Tappela  pr^s  de  lui.  Las-Ca- 
sas  avait  albrs  vingt  ans.  II  trouva  les  Indiens  per- 
secutes comme  de  pauvres  mouions  par  des  guer- 
riersf^roces,  chassis  sans  piii^,  ^gorg^s  k  loisir 
dans  tears  tani^res  par  des  b^tes  de  proie.  Ainsi 
traqu^s ,  les  indigenes  fuyaient  dans  les  bois , 
erraient  sur  lesrivages  ou  se  noyaient.  Le  pr^lre 
alia  les^cbercher,  leur  donna  des  aliments,  leur  fit 
d^s  cadeaux  et  les  ramena  dans  leurs  cabanes.  II 
consola  leurs  peines ,  ranima  leurs  ^mes  intimi- 
d^es,  gu^rit  leurs  maux  physiques,  et  commence, 
apres  Toeuvre  de  la  conqu6te,  Toeuvre  de  la  civili- 
sation. .     J  1.  J 

Ce  ieune  homme ,  qui  sortait  k  peine  de  I  ado- 
lescenoe,  etait  un  dieu  pour  ce  peuple  malheu- 
reux.  Sur  sa  parole,  les  habitants  ne  craigoaient 
plus  et  revenaient  en  foule  :  le  p^re  juste  les  pro- 
tegeait.  lis  apportaient  des  fleurs  et  des  fruits  k 
leursmaftres;  ilsaimaientaobeir;  ilsseplaisaient 
h  se  soumellre.  Par  quel  triste  d^cret  de  la  Pro- 
Tidence  cetie  race  si  douce,  si  charmante,  se 
Irouvait-elle  aux  prises  avec  la  plus  dure  et  la  pus 
terrible,  la  plus  heroique  et  la  plus  infaiigable 
des  races  europeennes?  Celte  poignee  de  soldais 
qui  allaient  conqu^rir  un  inonde,  et  qu  une  insur- 
rection de  irois  heures  aurait  ^erases,  avait  lout 
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le  cotirsge,  mais  aas^  toute  la  colore  4*»ne  situa- 
tion violenle  el  d^spcr^. 

La  douceur  des  indigenes  6tait  de  la  perfidie 
aux  yeux  des  Espagnols.  Dans  rincertitude,  dans 
la  crainte  d'une  catastrophe,  ils  tuaient.  Las-Casas 
avait^comhaitre  quelque  chose  de  plus  cruel  qae 
la  barbaric :  la  terreur.  Les  conqu^rants  ^taient 
^pouvantes  de  leur  propre  conqu^ie ;  les  deus 
races  ne  se  coiioprenaient  point. 

D'une  eiLtremile  de  Tile  a  Tautre,  on  ob^issait 
au  p^re.  Le  gouverneur,  pour  faire  executer  ses 
ordres  par  les  indigenes,  faisait  placer  a  Texlr^ 
mit^  d'un  bambou  fendu  un  papier  qui  passait 
pour  elre  envoye  par  le  p^re  el  contenir  sa  signa- 
ture. Mais  plus  les  Indiens  s'apprivoisaieni,  plus 
cetle  poign^e  d'hoturaes  viclorieux  mesuraienl 
leur  force  r^elle  a  celle  des  vaincuSy  et  iremblaieBt 
pour  kur  vie  el  leur  conquete. 

Un  jour,  dit  le  ohroniqueur,  dans  la  province^ 
d«  €an>aguQy ,  les  deux  ceais^  Espagn(^  de  Nar- 
vaez  8*^iaient  arr^s  au  herd  d'ane  riviere.  Phis 
de  deux  mille  Indiens  sortirent  deslop^ts,  el  leur 
apporterent  d«5  fleurs  el  des  fruf  19.  lis  s'assirent 
efisui^,  accroupis  selon  leurcontume,  eCse  mtreat 
^  contempler  paisiblement  ces  hommes  ^tranges 
et  ces  animaux  inconnus  att  nou^eau  mende.  Le 
fleuve  roulait  ses  ondes  sur  des  blocs  de  pierres  k 
aiguiser.  Les  Espagnofe ,  4  la  yue  des  paums 
sauvages,  se  Invent,  coarent  a  lar  riviere  el  se  met- 
leiit  h  aiguiser  leurs  armed  pendant  que  Narvaex, 
4  eheral,  les  regarde  foire,  et  que  Las-Casas  dis- 
iribue  les  rations.  Tout  k  eoup,  un  eri  tenriUe 
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les  m»lheureox  IxHEieas  booibeDt  ^rg^s* 

Las  Cam  eonn  ^  et  lili  pour  en  sa«ver  quel- 
q«es-iias,  et  Ilarvaez,  tranqeiHement,  frotdememr 
reste  k  eontempler  cette  seene^  que  sans  doote  it 
avait  pr^ar«e. 

€  Ah  I  d4t  Las-Cftsas,  eile  s*est  grav^e  si  pro- 
fondemeDt  dans  mon  eoeor,  qu'apr^s  einquante 
ans  il  sa^e  encore.  »  Les  Indkns  qui  r«sterent 
se  r^fiigiereftt  dans  les  bois.  Plus  de  bras  poar 
cuUiver  la  terre ;  solitude ,  siknee ,  diseite ,  r^ 
gnent  dans  Tile ,  et  les  eonqw^raots  eHXHB^ines 
sout  nencices  de  la  iannne.  Mais,  an  bout  de 
qualre  inois,  le  d^sir  de  reTsir  les  sairanes  qui 
les  ont  Yus  naitre  saisit  au  coeur  si  vivement  les 
paovres  fugilofs,  q«*ils  dep^ebeM  ati  p^re  juste 
UB  jeune  homme  ekicg^  de  se;  fier  4  sa  parole  et 
de  n^ocier  lear  retoiir.  Las-Casas  conuneino^  par 
exiger  des  Espagnols  le  sermeni  solennel  de  pais 
et  d'humanil^;  pais  il  Fenroja  Fladien  vers  ses 
freres.  PoBdawt  quiBoe  |Mrs  on  ft'entendit  plii» 
padev  de  lui ;  en  commen^it  k  douter  de  sou  pe« 
toar^  lorsqu'iiR  sow,  au  fooment  oii  le  p^re  lui- 
ratoe  desesp^rak  dele  revoir,  Aeb^taniilo  (c*^^it 
k  mm  cfareiien  dxt  jettnehomme)  et  eent  quatre- 
Yingts  ladiens  arriverent,  apportant  leurs  inslru^ 
raents  de  labo«rage.  lis  of&irent  a  leurs  mattres* 
des  poissons  et  des  fruks,  signe  de  r^oneilia- 
tion ,  et  reprirent  le  cours  de  leur  innoeente  vie. 
Remis  k  leurs  travaux  paeifiques,  il«  eultiv^ren^ 
la  juoa,  travaaH^cent  pour  seigneurs ,  leur 
priterent  des  canots  pour  nayiguer  le  long  iem 
cd^»  d  toojovrs  pro«^^$  par  ce  pv^^,  qui 
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n'avait  pas  vingt-cinq  aDS ,  iis  appel^rent  leurs 
compatriotes  de  plus  de  cent  lieues  k  la  ronde. 

Ce  fat  par  quelques  nouveanx  arrivants  qoe 
Las-Casas  apprit  Texistence  de  deux  femroes 
espagnoles  captives ,  gard^es  k  vue  chez  on  caci- 
que du  coDliDent,  et  d*un  soldat  espagnol  prison- 
nier  chez  un  autre  cacique.  Las-Gasas  avait  temoi- 
gne  le  desir  de  revoir  ses  compatriotes. 

Un  soir,  une  barque  s'approcba  de  la  rive  et 
y  d^posa  deux  femmes  que  le  malliear  et  Texil 
avaient  rendues  meconnaissables  :  c*etaient  les 
captives  que  Ton  envoyait  au  p^re. — II  n'y  a 
pas  de  triomphe  de  guerre  qui  vaille  cette  vic< 
toire  de  la  charite  chr^tienne  sur  la  nature  sao- 
vage. 

Confiants  et  naifs  comme  des  enfants»  les  In* 
diens  coutinuaient  a  revenir,  apportaut  des  tleors, 
des  fruits,  des  coquillages  et  dautres  preseols. 
€  Mais,furenratroce  et  incroyable,  ditLas-Casas, 
cette  douceur,  cette  bonte,  ^pouvant^reut  encore 
les  conquerants;  ils  ne  comprenaient  pas  unt 
d'inuoceoce.  i  — Un  nouveaa  massacre  allait  eo- 
sanglanter  Tile.  Le  jeune  pr^tre  osa  lutter  poor 
la  premiere  fois  de  front  centre  la  fdrocit^  da 
vieux  chef  de  bande  :  c  Si  vous  vous  obstioex 
dans  votre  folic,  lui  dit-il,  je  pars  pour  Madrid, 
et  je  vais  demander  justice  centre  un  bourrean 
qui  d^slionore  TEspagne.  i 

Ncanmoins  Velasquez  sut  appr^cier  un  tel 
homme.  Dans  la  repartition  des  terres,  ainsique 
des  Indiens ,  Las-Casas  fut  un  des  plus  lib6rale* 
mcnt  traites. 

Ici  commence  line  nouvelle  lutte  da  grand 
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homine  chreiienconlre  Toppresslon  brulale ;  aprds 
avoir  defendu  la  vie  des  indigenes,  il  va  d^fendre 
lenrs  droits.  Le  premier  disciple  de  Las-Gasas  fut 
un  nomm^  Pedro  de  Renteria,  qui  avail  ^t^  alcade 
et  HeutcDant  du  gouvernear,  homine  d*une  pi^t6 
exemplaire. 

Comme  toates  les  &mes  sympathiques,  Bartho- 
lomeo  faisait  natlre  de  vifs  attachements ,  et  rien 
n*est  plus  touchant  que  ces  amities  indestructibles 
qui  le  suivirent  k  travers  la  vie ,  et  ne  purent  s'^- 
leindre  roSme  sur  la  tombe :  Renteria  fut  de  ce 
nombre.  Plus  mystique  que  le  pr^lre,  Renteria 
priait;  Las-Gasas,  plus  ardent,  agissait.  a  J*^iais 
plus  exerc^  aux  choses  iiclives,  dit  Las-Gasas  (in 
agibilibusjy  il  ^tait  plus  entendu  aux  choses  spiri- 
tuelles.  1  Gette  experience  m^me  des  affaires 
bumaines  ^veilla  chez  Las-Gasas  de  vifs  scrupules 
quand  il  se  vit  mahre  de  domaines  considerables 
et  dlndiens  forces  de  les  arroser  de  leur  sang.  II 
se  demanda  si  cette  repartition  ne  blessait  pas  la 
cbarite  chreiienne.  La  question  fut  bientdt  r^so- 
lae,  et  Renteria,  son  adepte,  au  risque  de  perdre 
uue  partie  de  sa  fortune,  s*engagea  dans  la  m^me 
route  que  lai. 

En  1514,  le  jour  de  la  Pentecdte,  ie  jeune  Las- 
Casas  monte  en  chaire;  il  ouvre  la  Bible,  y 
cherche  un  texte,  et  tombe  sur  ces  paroles  de 
TEcclesiaste : 

L'indigent  n'a  que  son  temps  pour  richesse; 
c' est  son  pain  :  qui  le  lui  derobe  le  tue. 

Toute  r^me  de  Las-Gasas  s'^meut;  il  voit  sa 
propre  condamnation  dans  ces  lignes,  et  se  pre- 
pare a  la  pr^venir.  Velasquez  combat  sa  resolution 

4.  L\  8 
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jiiftndre  Bes  esclaveg,  ei  lui  domie  httitjein 
l^ltr  ;  rli^ehir.  Le  dlit]tncho«iii?amf  il  msAt 
^  tittaife  et  dtt  amt  cotona :  c  Vouft  (^ui  fiim 
mTailler  tJes  t^§c1aveB  pourvous  excmplrr  dnti^ 
vai(,  YOus^ies  en  pi^chd  morieKPour  moi.  j'flhjure 
vfAiQ  r'n  UcAi^i^  sanglanLe.  Hefit  niez-vous;  (Jotnan- 
i\C7.  n^n  ifon  ^Dieu.ei  n'opprimrz  plus  ces  pnitvn'^ 
iisto]  LuiU's !  f  Henlcria  sc  Joignii  a  lui  cuoi.uitcifc 
4  ses  csclaves.  Ces  deux  hoittmes  acula  donn^riot 
Tes«iiiple        tftii%ilil»ti  qt^dn  idallif  jiite 

Oqi^^Sll,  nn  dofDiDieain  aTtiti)»j|frfebflr 

lexttiettetneiit.  t  Jesuts,  dit  lad^tnicain,  hmi 
du  Chfist  gui  va  reientir  dansles  d6seru  de  edte 
ffe*  Ecouiei-inoi  avec  loui  voire  co^ur,  aver  tnuic 
voire  pcnsec.  Ceite  voix,  l:i  phis  etr;iT>Q;e  f]Ui^  von^ 
ay^r/,  jniimis  ouie,  scia  la  plu^ipro,  Li  plusJtire 
qui  jamais  ptiiase  frapper  vos  ordHcs.  Elte  a  be- 
min  de  paroles  poignautea  ei  lerribles  qoi  faRS€ni 
fitSsoQtiiir  voire  chsir  com  me  si  voat  ^Ictfts  pii 
du Jug^tieiil  dernier;  i^lle  tous  mritf^  iiiii Toii * 
yauB  lies  tons  en  p4ch6  mortel  par  la  crQavi^ 
doiit  TDOB  use£  eiiTers  cei  raeei  innoeenies.  Qui 
toaa  a  permis  de  ttiaBsacrcr  ces  gens  dooxet  pici- 
fiques?  De  fjnel  droit  les  d^truisc^-vous?  Est-laTCi 
epuises,  riH^niR'Sj  voLSsi  ne  leur  dojiuo^f  tii  lunnjicr 
tlariB  Icur  delrcs&e,  m  le§  soins  f|u\^\f|;cnl  U'»^^^ 
muhdms^  isuiis  fioule^ietn  ties  tniv^iux  t'XCi^sftif* 
qui  les  luent  citaque  jour  et  qui  yous  valenl  df 
Tor. — TUsunt  chr^lietis  bapiii^^s,  eniondeni  b 
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pas  des  4ines?  Dieu  ne  voas  commande-Ml  pas 
de  les  aimer  commo  vous^nidmes?  Vous  dtes 
sourds !  vous  n'entendez  pas!  vous  n'dtes  pas 
^mus! — Dans  quel  sommeil  inf^me  dtet-vons 
done  plong^s  (i)?  > 

Les  aulorit^s  accuserent  ce  religieux  devant 
Tev^que,  lui  d^elarereni  que  s*il  ne  se  r^- 
tractail  pas,  on  renverraii  les  dominicains  en  Es^ 
pagne. 

Le  dimanche  suivant,  fray  Montesino,  oet 
homme  de  coeur,  remonta  en  chaire.  On  eroyait 
qu'il  allait  se  retractor,  c  Ce  que  je  vous  ai  dit, 
mes  fr^res,  s'ecrie-t-il ,  en  faveur  des  Indiens 
et  de  voire  salut,  je  le  repete  plus  forlement  que 
jamais.  Ainsi,  je  sers  Dieu  moo  mallre,  et  le  roi 
notre  monarque.  t 

Accusd  de  rebellion,  Montesino  partit  pour 
Madrid.  Un  jour,  penetrant  malgr^  les  gardes  jus- 
qu'a  lachambre.duroi,  il  lui  dit:  c  Sire,  entendez 
ce  que  j'ai  a  vous  dire  pour  votre  service,  i 
Apres  Tavoir  emendu,  le  monarque,  ^mu,  lui  dit : 
€  Cela  me  louche  beaucoup,  el  je  veux  que  Ton 
informe.  r> 

Ainsi,  Thdrolsme  de  Las-Gasas,  comme  vous 
voyez,  appartenail  k  la  religion,  non  a  un  seul 
homme. 

A  la  vois  de  Montesino,  une  assembl^e  de 
th^ologiens  et  de  magistrals  fut  convoqu^e;  des 
ordonnances  prolecirices  pour  les  Indiens  furent 
rendues,  et  Montesino,  combl^  d*doges,  fut  ren'» 
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voy6  en  Ain^rique  pour  servir  dexemple  far  ses 
vertus. 

Cependant  les  courtisans  continnaient  k  de- 
mander  dcs  t^tes  dlndiens  t;omme  oh  sollicile 
des  emplois. 

Las-Casas,  plus  actif  encore  que  Montesino, 
parcourait  les  maisons,  les  rues,  les  places  publi- 
ques,  ne  s'occupant  que  des  Indiens,  r^claraant 
en  leur  favour;  on  T^couiait,  mais  la  cupidity 
Femportait  sur  la  piii^,  et  les  Indiens  p6rissaieni 
sous  le  poids  du  travail. 

Las-Casas  ne  se  decourage  pas  :  il  part  pour 
TEspagne ;  il  va  r^clamer  aupr^s  du  roi  en  favour 
des  pauvres  Indiens.  Mais^  peine  arriv64  Seville, 
la  raort  du  roi  renverse  ses  esp^rances.  Le  car- 
dinal Cisneros,,homme  d*un  esprit  elev6  el  sym* 
pathique,  Taccueille,  et  ces  deux^messuperieures 
8*eniendent.  Elles  esp^rent  affranchir  une  partie 
de  la  race  humaine,  la  gonverner  chr^tiennement 
et  civiliser  TAmerique.  Le  I^giste  Palacio  Rubio 
fut  associd  ^  Las-Casas ,  et  tons  deux  prepar^rent 
un  plan  de  gouvernement  pour  les  Indiens. 

Trois  moines  hieroni mites,  fray  Louis  deFi- 
gueroa,  fray  Bernardino  Manzanedo  el  fray  Alonso 
de  Sanio-Domingo,  furenl  charges  de  rex^culion 
de  ce  plan. 

L'histoire  imparliale  doit  dire  qu'il  n*y  a  pas 
de  mesures  prudentes,  bienfaisantes,  que  ces 
trois  raoines  obscurs  n'aient  sugg^r^es.  Esprits 
jusies,  dont  la  meditation  et  la  retraiie  avaienl 
augment^  la  force  et  la  netteie,1ls  virent  du  pre- 
mier coup  d'oeil  qu'on  leur  demandait  deconcilier 
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deux  choses  inconciliables  :  r^goi'sme  et  le  der 
vonement,  la  cupidity  et  la  cbarit^. 

flc  II  ne  noQS  semble  pas,  dirent-ils  dans  leur 
1  premier  rapport ,  que  Ton  puisse  k  la  fois  mdna- 
1  ger  la  vie  des  Indiens  et  demander  beaacoup 
1  d^argent  k  rAm^rique.  Aujourd'hui  on  fait  tra- 
1  vailler  les  Indiens  le  plus  possible,  et  on  se 

>  plaint  de  ne  pas  gagner  assez.  Si  on  les  fait  tra- 
1  vailler  moins  en  les  eiiiretenant  mieux,  on 
1  gagnera  beancoup  muins  encore.  L'eni reprise 
1  dont  on  vent  nous  charger  nous  semble  im- 

>  possible.  1 

1  Ce  sont,  r^pondit  le  cardinal,  des  excuses 
-  discretes.  Je  veux  qu'ils  partent.  i 
lis  parlirent. 

La  capacity  de  rborome  d*£tat ,  la  pr^voyance 
de  Tadministrateur,  les  combinaisons  de  lYcono- 
miste,  se  tronverent  r^unies  chez  ces  pauvres 
moines.  lis  r^clam^rent  alors  ce  qui  peut  scul 
sauver  encore  aujou:  d'bui  les  colonies. 

t  On  a  tort,  dit  fray  Bernardino  de  Manzanedo 

>  dans  son  m^moire  manuscrit,  de  ne  vouloir 
1  exploiter  que  les  mines  dans  ce  pays  nouveau ; 
»  le  bl6,  la  vigne,  le  coton,  donneraient,  avec  le 
i  temps,  beaucoup  plus  de  ricbesses  que  les  mines 

>  ne  conticnnent  d'or.  Ce  qu1l  nous  faut,  ce  sont 
f  des  laboureurs  vigoureux ;  voila  le  fondement 
1  de  la  prosp^rit^  de  TAmerique.  II  est  n^cessaire 
1  d'inviter  les  Espagnols  de  la  Peninsule  et  les 
i  Portugais  k  passer  dans  ce  nouveau  monde  et  k 

>  s'y  domicilier.  II  convient  de  faire  proclamer 
»  que,  de  tous  les  ports  de  Gastille,  on  peut  se 

rendre  libreroent  en  Am^rique,  y  apporter  et  en 
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■  de  iit«r#|ii#iiM.  Que  V^trt  Alidiie^  twit 
i  im  lo  mrplns  iu  popili|i^H(W^ 

9  plenties,  etc.  « 

Ceg  dir  lignes,  ecrites  en  f^vner  ISIS  paf  te 
inoine  liitiroiiimite^  con  u^na  lent  Ic  saluL  de  TEs- 
pagnc,  celui  dcs  iiH]i|j!enc&,  et  rcndaieni  inutile  hi 
iraite  ties  nogres.  Aujoui  il'hui  mcme,  apres  Tespe- 
rieQce  dfi  longucs  annces  el  les  eiigencea  dcs 
tWgii  iUM  fioloaiefi  ne  demandeDL  pas  autre  cho^e 
yinr  l«  ituver  das  daflfurs  qtii  tea  menaceni  et 
i^Mll^lider  lenr  piY»q>&b^ 

J^dajit  qnt  le«  pdrai  tmtitlkieitl  U*- 
Ctftas  abteoak  de  la  eo«r  J«  ffdatiim  dNioe  obinip 
Binifelle,  celle  de  prokcieur  des  IhdimU  f  m\  \m 
fm  aus&ii6t  con€^d^.  H  demazidaitanssi,  decoi^- 
cert  avec  les  copmiasaires,  mais  sans  s'^ire  en- 
lend  u  avec  eux,  des  privii^gQS  @t  4^4  ifamuDUe^ 
pour  iravldU^liii^ 
Anit^rique. 

I  Cast  ainsi,  disail-il,  que  Ton  peut  6teiQdfi 
f  cet  enfer  da  Perou  (el  infierm  del  Peru),  qui, 
J  par  k  luuliitude  de  ses  quinmujt  d'or,  a  appaurri 
>  d^truit  rEspstgn^  m  mullUud  de  qmnr 
»  fifii&r  4}ro  mpobrccida  y  destruUo  £i 
»  £if»ina}.  f  -^Paroles  proph^tiques  d'uu  resut- 
lat  inraillible  qui  dev^it  s  accomplir  un  si^cle  plus 
Iftrd. 

II  y  a^ait  que7que  diir<5rencc  etiLre  la  coiiduite 
des  irois  comroissaires  cl  ccile  de  Las-Cai^aA  :  les 
uns,  apres  avoir  expose  ie.^  nioyens  de  salui, 
effray^e  de  b  resistance  qae  leuropposaient  les  ia- 
t^M  i     iafihant  comiam  r^iac  ktuft  ioieoF 
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tions,  se  imiincinrent  dang  une  immobilite  passive ; 
Tantre  s^ariiiait  pour  la  lutte.  Son  nom  ue  tarda 
pasa  devenir  odieux  aux  colons  propfietaires.  Les 
eommissaires  s^exouserent  poliment  de  communis 
qner  avee  lui ,  et  m^me  de  le  prendre  k  leur  bord 
lorsqu'ils  partirent  pour  les  Indes. 

A  peine  arriv^  k  Saint-Domingue,  en  Fanndo 
4517,  pea  de  jours  apr^s  les  eommissaires,  Las« 
Casas  s'^lait  trouv^  environn^  de  difficuU^s.  On  le 
fuyait  eomme  Tennemi  commun ;  personne  ne  vou* 
laii  ni  se  ddfaire  de  ses  Indiens  ni  diminuer  leur 
travail.  Les  eommissaires,  Isolds  au  milieu  des 
soldats  colons,  se  sentaient  paralyses  el  reniaient 
la  vehemence  de  Las^Casas.  Quant  k  lui,  tou jours 
inlrepide,  il  m^Iait  la  pri^re  k  la  menace.  Leg 
moines  dominioains  partageaiehl  ses  perils,  son 
courage,  et  c'^tait  dans  leur  eouvent  qu*il  se  reti"» 
rait  apr^s  le  sermon ,  lorsque  la  foule  furieuse  le 
poursuivait  dans  les  rues  et  mena^ait  sa  vie.  Mal« 
gr^  ce  danger,  il  se  porta,  devant  les  juges  de  rtle» 
d^noneiateur  de  deux  attentats  commis  prec^dem^ 
men! ,  et  dont  les  suites  furent  aussi  funestes  que 
les  details  en  sent  atroces. 

D^s  Tannee  1508,  comme  les  colons  avaieut 
d^j^  d^cime  la  population  indigene',  on  obtint  la 
permission  dialler  chercher  des  travailleurs  aux 
lies  Lucayes,  et  pour  les  decider  k  venir,  on  leur 
fit  croirequ'ils  reverraient  a  Saint-Domingue  V'^me 
de  leurs  peres.  fipuis^s  de  travail,  quarante  mi  lie 
hommes  perirent  ainsi.  Toutes  les  petites  lies  dn 
golfe  furent  successiveroent  depeup16es.  Dans 
I'espoir  d'arr^ter  ce  massacre,  les  dominicains  en-» 
Toy^rent  k  Gumana  deux  de  leurs  fr^res,  qui* 
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accueillis  avec  cordiality  par  lers  Indiens ,  s'eia- 
blircDtparmieuxet  leur  promirentde  les  d^fendre 
contre  lea  soldats  et  les  matelots  espagnols. 

Un  des  navires  qui  sillonnaient  le  golfe  du 
Mexique,  k  la  recherche  des  perles  et  de  Tor,  jeta 
Fancre  sar  la  plage.  Rassur^s  par  les  missionnaires, 
les  indigenes  apportent  aassildt  aax  Strangers  des 
fleurs  et  des  presents.  Dix-nenf  d'entre  eax,  j 
compris  le  cacique  et  sa  femme,  se  rendent  ik  bord 
da  navire.  A  peine  ont-ils  mis  le  pied  sur  le  pont, 
les  voiles  sont  cargu^es,  Fancre  est  levee,  dix- 
neuf  ^p^es  nues  brillent  sar  leurs  poilrines.  — 
Les  autres  Indiens  restes  sur  le  rivage,  voyant 
qu'on  emm^ne  leurs  fr^res  prisonniers,  s*empareut 
&  leur  tour  des  missionnaires,  qu*ils  regardent 
comme  complices  de  la  perfidie.  Les  malheureux 
moines,  dont  la  vie  ^tait  en  p6ril ,  s*engagent 
4  faire  punir  les  coupables  et  4  restituer  les  pri- 
sonniers. 

Peu  de  jours  apr^s,  un  nouveau  b&timent  jeta 
Fancre  devant  la  m^me  plage ,  et  le  capitaine  fnt 
charge  de  porter  k  Saint-Doroingue  la  requite  des 
missionnaires  en  faveur  des  Indiens  si  cruellement 
tromp^s.  Fray  Montesino,  ce  moine  vertueux,  et  le 
prtSlat  fray  Pedro  de  Cordova  soutiennent  ardem- 
roent  Faccusation.  Mais  le  capitaine  coupable, 
apr^s  avoir  restitu^  deux  prisonniers  qui  Ini 
restaienl,  se  r^fugia  dans  un  convent  des  freres 
de  la  Merci,  ou  il  se  fit  moine.  Le  reste  des  cap- 
tifs  se  trouvait  entre  les  mains  de  mattres  nou- 
veaux,  qui  ne  voulurent  pas  lesrendre,  et  jages, 
colons  ,  propri^taires  ferm^rent  les  yeux  sur 
Finiquii^,  Alors  la  colere  8*empara  des  Indiens 
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de  Camana ,  et  se  croyant  tromp^s  par  les  mis- 
sionnaires,  ils  les  sacrifierent  k  leur  fureur. 

€  y^ritables  martyrs,  dit  avec  raison  Quintana, 
Don  pas  de  la  barbarie  humaine,  mais  de  la  Idchet^ 
el  de  la  cupidity  enrop^ennes.  » 

Las-Casas  demanda  vengeance  centre  ces  juges 
iniques  :  il  osa  les  accuser  criminellement  d*bomi- 
cide  et  de  parjare.  Un  avocat,  le  licenci^  de 
Roaro ,  eat  le  courage  de  plaider  la  cause  des  In- 
diens  centre  leurs  mattres;  mais  les  dominicains, 
^pouvant^s  eux-mSmes  de  Teffet  que  ces  d^bats 
pouvaient  produire  dans  Tile,  soutinrent  que  le 
jDgement  ne  devait  ^tre  rendu  qu*4  Madrid.  Las- 
Casas  se  pr^para  done  k  partir,  et  Figueroa,  in- 
struit  de  cette  nouveile,  s*6cria  :  c  Qu*il  n'y  aille 
pas !  Cest  une  torche  embras^e  qui  mettra  tout  en 
ieu !  1 

Las-Gasas  fut  roal  re^u  par  le  cardinal  Cisneros, 
que  des  lettres  et  des  rapports  nombreux  avaient 
prdvena  centre  le  protecteur  des  Indiens.  Mais  la 
mort  du  cardinal  et  la  formation  d'un  nouveau  rai- 
nist^re  forefront  Las-Gasas  k  changer  de  route  et 
k  se  cr^er  de  nouvelles  amities.  II  y  rdussit ,  non. 
sans  peine  et  bien  qu*il  eiii  pour  antagoniste  un 
des  commissaires  hi^ronimites,  envoys  k  Madrid 
pour  lui  tenir  t^te,  mais  qui,  ayant  ^cbou^,  se  re- 
lira  dans  son  ancien  convent.  Las-Gasas  avait  pour 
ennemis  les  conseillers,  la  plupart  des  courtisans, 
et  surtont  la  fiert^  castillane,  bless^e  de  voir  un 
moine  oser  fletrir  le  blason  des  conqu^ranls. 
N^anmoins,  le  roi  lui  ordonna,  par  Torgane  du 
grand  chancplier  Juan  Selvagio,  de  presenter  son 
projet  de  loi  en  faveur  des  Indiens. 
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%it  AiMiiM  4(m'il  presenta  en  effet  pen  de 
jotifv  MffH  eoDtiennent  toutei  Tues  fie  Lna- 
Cmt  inr  cette  maliere  imporUnte.  11  vouUit 
Cfv*yji0  popolauon  blanehfi  fAt  envoy^  dw  ki 
ties  pour  lea  babiifir  et  Ics  cnltiTer    ue  «e 

mn  y  eultwasen  la  tierra),  II  ajouuit  «  qm  Hi 
*  race  aineritjiino,  eiaiU  fnihle,  siiccomberoit  en 
>  peu  de  icmps  au  Uavail  des  mines  lii  du  sucre; 
1  quti  les  iioirs  supponeraient  bcaucoup  micux 
1  leK  fatigues,  etqu  tl  fallail  laifl&er  am  colonfi  la 
1  liberie  d'avoir  des  esclaves  n^gtet^  i 

Plu£  tardf  quand  il  vit  que  U  cupidit4  abusaii 
des  uotrs  f^msie  elle  avail  abuae  defi  IndienB,  il 
dcrivit  dam  son  Uil^im  ((iw  IU|  cbttp.  m)i 
c  qn  tl  ae  repenUitlil^A^  iOMflli  <m  ^Ifl- 
leat  daugereux;  car,  ^joutail-il  e;ipre«B^memt  lea 
m^mes  argnmenls  seront  pour  lea  ndg rea  edmme 
pour  ics  liidii^ns.  » 

la  iraiit;  dfs  iiegnjs  s**- la  hi  it  aussilot^  ct  deviai 
pour  ios  bom  111  «s  tic  cour  mojen  de  sp^eilli^afl 
auquel  Las-Casas  nc  pril  aucune  parL 

Muni  des  pleins  pouvoira  qui  lai  dtaient  con- 
iir^t  il  parcourul  lea  villagea  de  GuiiU«,  per- 
iuadtnl  aui  laboureiin  de  le  aoim*  el  enr^H 
leiia  cam  qui  ve«biepl  T^imier. 

Un  nomm^  B^rffo,  iikua^lteittattMil  dm  eatte 
^6ce  d'enrOlement  colonial ,  abma  d^  m  een- 
fiance  et  eommenQa  on  trafic  de  blancs  pour  son 
compte  avec  les  autoHids  de  Cuba  ei  de  Saini- 
Domingue.  Las-Casas  etaila  Saragaza  avei'  h\  conr, 
landts  que  Berria,  a  I'tiisu  de  s<3n  cbef,  fnisall 
pariir,  saaa  vifres  et  aaua  reaaourcea,  iea  iaboa* 
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reyrs  eastiUans  qu^il  avait  promis  d^accompagner 
ti  d'approvisionner.  Pendanl  ce  temps,  Las-Casas, 
qui  pressentait  la  detresse  de  ces  malheureux 
qii*on  allait  jeter  sans  secours  dans  un  pays  saa- 
vage,  demandait  ayec  instancQ  au  gouvernementde 
quoi  les  (aire  vivre  la  premiere  annee.  L'^v^que 
Fonseca,  qui  avail  M  militaire,  et  qui  g'eniendait 
mieux  ^  commander  nn  bataillon  qu*^  dire  une 
mes9e,  s'opposait  aux  soUiciuiUons  de  Las-Casag, 
f  Une  arm^e  de  20,000  hommes,  lui  disait^il, 
nous  eoOteraii  moins  ^  r^unir  que  vos  plans  de 
colonisation. ^C'esi  bien  assei,  lui  r^pondit  Jjas* 
Casas  furieux,  d^avoir  tue  les  Ihdiens;  youlez-vou9 
encore  luer  les  Castillans  (i)?  » 

A  grand'peine  Las-Casas  put  obtenir  trois  mille 
arrobm  de  farine  et  quinze  cents  outrea  de  vin. 
Mais  avant  que  ces  secours  tardifs  fussent  arrives 
en  Am^rique,  la  plupart  des  laboureurs  enrdl^s 
avaient  peri  de  misere. 

Las-Gasas,  se  voyant  toujours  assailli  dans  ses 
bonnes  intentions  par  la  foule  aoharn^e  des  int^ 
r^ts  ^goistes ,  chercha  le  moyen  d'agir  d^sormais 
&eul. 

II  proposa  au  gouvernemnnt  de  pacifier,  de  sou- 
mettre  et  de  cnltiver  mille  lieues  de  c6tes  du 
continent  am^ricain,  dans  le  territoire  qu'on  you- 
drait  lui  assignor,  s'engageant  k  payer  au  tr^sor 
royal  15,000  ducats  par  an,  k  commencer  de  la 
iroisieme  ann^e  de  relablissement,  puisprogres- 
sivement  jusqu'a  60,000  ducats,  k  parlir  de  la 
dixidme  ann^e ;  ce  revenu  devait  dire  fixe  et  an* 

(1)  QEa?ro«  d«  LM-CaiM. 
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nael.  II  ne  8*agissait*donc  pas  seolement  d'une 
colonisation ,  mais  d*un  nouveaa  gouvernement  k 
fonder.  Comprenant  qde  jamais  les  Indiens  ne 
viendrai^nt  se  grouper  avec  confiance  a u  tour  de 
ces  armures  sanglantes  qui  repr^sentaieni  a  tears 
yeuxla  iureur  et  IN'niquit^,  il  ne  voulait  pas  de 
soklats  avec  lui ,  mais  seulement  des  pr^tres  do- 
minicains  et  franciscains,  des  paysans  de  Gastille, 
et  le  droit  de  convoquer  dans  sa  nouvelle  colonic 
les  habitants  espagnols  de  Saint- Domingoe  et  de 
Cuba  qui  voudraient  le  suivre.  A  ces  fonda tears 
d*un  nouvel- empire  il  assignait  un  costume  parli- 
culier,  v^tement  pacifiique  et  destine  k  Eloigner 
des  imaginations  indiennes  tout  souvenir  de  la 
conqu^te  espagnole  qui  leur  avait  cotite  tant  de 
larmes  et  tant  de  sang.  II  r^clamait  encore  pour 
ces^tablisseraents  tous  les  privileges  de  la  no- 
blesse :  titres,  annes  de  gentilshommes  et  la  croix 
de  Calatrava  brodee  en  soie  pourpre  sur  une  robe 
blanche,  afin  d'int^resser  Uur  fierte  k  celte  noo- 
velle  esp^ce  de  domination  pacifique.  Ge  furent  k 
la  cour  des  ris^es  sans  fin  sur  les  gentilshommes 
de  FAm^rique  et  les  san-benitos  de  Las-Casas. — 
Pourquoi  ces  railleries?  —  Pizarre  n'avail-il  pas 
demande  les  m^mes  distinctions?  N*etaient-elles 
pas  d'accord  avec  Thistoire,  avec  Tesprit  du  si^le, 
avec  la  passion  espagnole?  Mais  cette  double  com- 
binaison  de  la  plus  haute  sagesse ,  qui  m^nageait 
la  douceur  indienne  et  Toi^ueil  castillan,  condam- 
hait  la  conduite  des  vainqueurs,  et  on  ne  voulait 
pas  que  la  charild  chr^tienne  accompltt  ce  qui 
n'avait  pa  ^tre  ex^cut^  par  la  violence  des  armes. 
Les  ministres  et  les  iresoriers  royaux  n*avaient 
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d'aulre  objection  k  opposer  ^  ce  plan  que  Fargent 
el  rinceriiiade  du  revenu  qae  promeuaii  Las- 
Casas.  c  J'ai  aehele  bien  cher,  dit-il  quelque 
part,  le  droit  de  leur  donner  an  monde,  et  ils 
in*ont  vendu  T^vangile  que  je  voulais  donner  k 
ces  pauvres  Indiens.  >  Centre  lui  marchaient  a  la, 
fois  rhistorien  Oviedo,  son  patron,  Tev^qoe  Fon- 
seca,  et  les  courlisans  effray^s  de  perdre  line 
source  de  richesses.  Tout  allait  6tre  renvers^, 
lorsqu*un  jour  se  pr^sent^rent  devant  le  conseil 
des  Indes  huit  eccl^siastiques,  reclamant  au  nora 
des  Indiens  qu*on  allait  an^anlir;  c'^taient  les 
predicateurs  du  roi ,  auxquels  Las-Gasas  avait  fail 
jurer  de  tout  oserpour  celie  grande  ceuvre. 

«  Je  vois  ce  que  c'est,  s'ecria  Fonseea ;  loujours 
Casas! 

—  Noos  ne  sommes  pas,  r^pliqua  un  des  pre- 
dicateurs,. les  hommes  de  Las-Casas,  mais  les 
liommes  de  las  casas  de  Dios  (des  maisons  de 
Dien)  et  les  conseillers  de  la  charile.  > 

I)  fallait  c^der,  malgr^  Tirritation  des  courli- 
sans. Las-Gasas  mena^ait  de  recuser  le  conseil  des 
Indes,  et  de  le  citer  devant  le  pape.  Les  memoires 
el  les  rapports  pleuvaient  centre  lui.  Neanmoins , 
il  fui  decide  que  Ton  donnerait  suite  a  son  projet. 

L'6v6que  de  Darien  venait  de  debarquer  k  Bar- 
celone.  Son  opinion  devait  avoir  beaucoup  de 
poids  dans  la  querelle,  et  Las-Gasas  se  h^ta  de 
iui  rendre  visile  ponr  se  le  concilier.  Mais  il 
irouva  un  homme  limide,  livre  aux  int^r^ts  mon- 
dains,  incapable  de  sentiments  gen^reux.  Apres 
une  longue  discussion ,  Las-Gasas  lui  dil : 

a  Vous  qui  auriez       exposer  voire  sang  el 
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voire  4me  pour  vos  ooailles ;  vohs  qui  iiuriez  dii 
les  soustraire  ^  la  tjrannie  qui  les  tne  ;  tous  qui 
manges  leur  chair,  si  vous  ne  leur  resiiiuez  ce  que 
vou§  leur  avez  prisi  si  vous  ne  proi^gez  leur  vie, 
▼ous  6les  damn^  comme  Judas!*..  Ah!  vous  riez, 
seigneur;  ce  sont  des  larmes  que  vous  devriez 
terser  sur  vous  ei  sur  vos  pauvres  Indiens. 

—Hon  Dieu !  r6pondit  T^v^que  de  cour,  je  suis 
lout  pr^t  k  pleurer,  si  vous  le  voulez. 

—  Demandez  done  &  Dieu  qu*il  vous  donne  des 
larmes!  » 

Get  Eloquent  et  terrible  anathime  elani  venu 
aux  oreilles  du  roi,  il  voulut  que  la  cause  des 
Indiens  se  plaidM  devanl  lui ,  la  cause  du  nouvcau 
monde  devant  le  monde  ancien !  une  des  plus 
grandes  choses  et  des  plus  oubli^es  du  grand 
dranie  moderne! 

Dans  une  salle  tendue  de  rouge  se  trouvaient  : 
le  roi  Charles  V,  sur  son  trdne ;  a  sa  droiie,  M.  de 
G^vres,  Falmiranie,  T^v^que  de  Darien  ei  Aguirre 
le  licenci^;  k  gauche,  le  grand  chancelier  et  V^- 
v^que  de  Badajoz;  en  face  du  trdne,  appuyes 
centre  la  muraille  cl  debout,  Las-Gasas  et  un 
moine  franciscain  qui  arrivait  de  Saint-Doroingue. 

Lorsque  T^v^que  de  Darien,  franciscain  lui- 
m^me,  passa  devant  ce  moine  : 

c  Vous  ici,  mon  p^re?  Que  viennent  faire  les 
moines  ^  la  cour?  Voire  place  serait  ^  voire 
cellule. 

—  Seigneur  ^v^que^  r^pondit  le  moine,  vous 
avez  raison;  ce  n'cst  ici  ni  ma  place  ni  la  vdlre  : 
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j  y  defends  les  droits  du  Christ ,  et  vous  ceux  de 
ses  ennemis  (ij.  > 

Apr^s  quelques  moments  de  silence,  de  G^?re6 
el  le  grand  chancelicr  se  lev^rent,  all^rent  s*age«- 
nooiller  sur  les  marches  du  trdne,  re^urent  les 
ordres  du  roi,  et  re?inrent  a  leur  place. 

c  Seigneur  ^vdque  ^  dit  le  grand  chancelicr  en 
se  levant ,  le  roi  vous  ordonne  de  parler,  si  vous 
avezquelque  chose  ^  dire  relativement  aux  Indes.t 

L'ev^ue  se  leva,  d^dama  rh^ioriquemeni, 
flaiia  le  roi,  le  compara  4  Priam,  et  demanda  la 
permission  de  ne  communiquer  qu'^  Sa  Majeste 
eile-rodme  ce  qu'il  avait  k  dire.  Mais  Charles  Y, 
consult^  a  deux  reprises,  et  toujours  k  genoux, 
par  ses  ministres ,  leur  fit  r^p^t^r  deux  fois  Tin* 
jonction  que  T^v^que  avait  essay^  d'^luder.  Apres 
une  demi-heure  de  resistance ,  T^v^que  prit  enfih 
ia  parole,  raconta  son  voyage,  se  perdit  en  details 
inutilcs,  exposa  ce  que  les  Espagnols  avaient  eu  h 
soufifrir,  le  nombre  d'bommes  quails  avaient  per- 
dus,  les  obstacles  opposes  a  la  conqu^te ;  et,  dans 
la  derniere  phrase  seulement  de  cette  harangue 
oiseuse,  il  ajouta  s^chement. 

c  Quant  4  ce  qui  louche  les  Indiens,  je  les  crois 
serfs-n^s  (servos  de  natura) ,  et  je  sais  qn'il  faut 
se  donner  beaucoup  de  peine  pour  leur  arracher 
de  Targent. 

•^Messer  Bartholomeo,  ditle  grand  chancelier 
apr^s  que  Nv^ue  de  Darien  se  fut  assis,  le  roi 
vous  ordonne  de  parler  pendant  trois  quarts 
d'heure^  sans  emphase  ni  fleurs  de  langage.  i 

(1 )  Lii8  Ca»«8 ,      III ,  chiip.  cxttii. 
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Avec  la  plus  grande  simplicity  de  pensde  comme 
de  diclion,  avec  una  moiicsiie  touchanle,  Las- 
Casas  soulint  la  cause  des  Indiens,  repoussant 
comme  contraire^  Tfiyangiie  le  mot  d'esclaves-nes, 
qujs  i'ev^que  avail  empruoie  au  philosophe  An- 
stole,  et  declara  i\nen  se  devouant  a  la  defense 
d'une  race  infortun^e,  aucun  espoir  de  recompense 
mondaine  D*animait  ses  efforts;  qu'il  refusait  d*a- 
vance  pour  lui  les  avantages  qui  pourraient  en 
r^sulter,  et  qu*en  agissant  ainsi,  il  croyait  servir 
Dieu  et  le  roi. 

A  ce  discours  de  Fbomme  politique  et  de 
rhomme  sage  qui  voulait  aiteindre  un  but,  celui 
de  convaincre  sans  toucher  et  sans  ^mouvoir,  sue- 
c^da  le  r^cit  palh^iique^u  franciscain,  qui  decri- 
vit  avec  Anergic  les  souffrances  des  Indiens,  et 
lermina  par  ces  mots  :  c  Si  le  sang  d*Abel  a  cri^ 
vengeance,  que  sera-ce  done  da  sang  de  tant 
d'Abels  sacrifi6s !  > 

1/almiranie,  parlant  le  dernier,  sanciionna  tout 
ce  qu'avaient  dit  Las-Gasas  et  le  franciscain. 

L'ev^que  de  Darien  demanda  la  permission  de 
rdpliquer ;  mais  le  jeune  Charles,  d^j^  si  pene- 
trant et  si  habile,  lui  fit  repondre  que,  s'il  avail 
quelque  chose  ^  ajouter,  il  present^t  plus  lard  ses 
inemoires. 

Ce  n'est  pas  une  des  moindres  marques  de 
grandeur  d'dme  el  de  hauteur  d*esprit  que  Char- 
les y  ait  donn^es,  que  d'assurer  ainsi  la  victoire, 
danscelie  question  solennelle,  k  Fhumble  eccle- 
siastique  qui  venail  de  lui  dire  en  face  :  c  Pour 
vous  faire  plaisir  senlement,  Je  ne  me  d^placerai 
point  d'un  coin  de  celle  salle  a  Fautre.  »  Le  nou- 


Digitized  by  Google 


—  129  — 


vean  monarquci  de  tant  de  peuplesconquisse  laissa 
dire  c  que  l»  ioi  chr^tienne  ne  souffrait  ni  escla- 
ves  ni  usurpation  violente.  > 

Le  souverain  absolu  entendit  le  principe  de 
Tegalit^  chr^rienne  proclam^  a  ses  oreilles,  et 
donna  gain  de  cause  a  ce  pr^tre  hardi  el  vertueux. 

Certes,  le  fulur  solitaire  de  rCscurial  s'^claire 
ici  d'une  lumi^re  nouvelle  et  se  pare  d^une  gran- 
deur que  les  historiens  n'ont  point  soup^onnee.  A 
peine  T^vdque  de  Darien  vit-il  comment  tonrnait 
la  chance,  qu*il  ^crivit  son  memoire,  non  plus 
contre  F^s-Gasas,  mais  en  sa  faveur.  II  mourut  pen 
de  temps  aprescette  palinodie. 

Deux  cents  lieues  de  terriioire  en  largeur ,  et 
tout  ce  que  Las-Gasas  pourrait  faire  cultiver  de 
terrain  dans  Tint^rieur  des  terres,  deux  cents  la> 
boureurs  castillans,  trois  navires  enti^rement  ou- 
till^s  et  approvisionn^s,  lui  furent  accordes  par 
Charles  V. 

Plein  d'esp^rance  et  de  foi ,  il  leva  Tancre  et 
pnrtit  pour  la  c6te  des  Perles;  tel  6tait  le  nom  (|u 
tefritoire  qu*on  lui  avait  assign^.  . 

La  paix  s'etail  toujours  maintenue  dans  cette 
conir^e  entre  les  Indiens  et  les  Espagnols.  Les 
vins  de  Gastille  et  les  verroteries  espagnoles,  fort 
esiim^s  des  indigenes,  avaient  6i6  des  objets  d*e- 
changes  entre  les  deux  races ;  et  deux  convents 
d'hi^ronimites  et  de  franciscains  avaient  encou- 
rage et  developp^  Icurs  dispositions  pacifiques  et 
reconnaissantes. 

Las-Gasas,  doni  toutes  les  vues  ^taient  des  mo- 
dules de  sagesse,  avait  compt6  sur  cet  ^tat  de  cho- 
ses.  Malheureasement  cette  situation  ne  tarda  pas 

4.  LA  H4VA!fR.  9 
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4  8*all^ert  gr4e6  4  .1a  rapaoit^  d*on  eapittin« 
nomm^Ogeda.  Son  navire  vint  inouiller  devaot  le 
couvent  des  dominicains,  ott  ne  se  troavaient  alors 
que  le  porlier  et  un  vicaire.  Bien  aeeaeilli  par 
eax,  ii  deroanda  qu*oii  al)4t  cheroher  le  cacique 
de  la  contr^e,  nomm^  Camaguey,  et  s'^tant  fait 
apporter  du  papier,  des  plumes  et  de  Tencre,  il 
entra  en  conversation  avec  ce  ohef.  f  Quels  sent, 
lui  dit-il ,  les  peuples  de  votre  pays  qui  se  nour- 
rissent  de  chair  humaine?  >  Camaguey  reconnut 
le  pi^ge;  Taveu  de  ceite  anthropophagie  etii  servi 
de  pr^texte  pour  emrnener  captifs  le  nombre  d'In- 
diens  dont  on  voulait  s'eniparer,  Le  cacique  se  re- 
dressa  de  iouie  sa  hauteur,  et,  saisi  d'indignation, 
8*^cria  en  espagnol  :  f  Ah!  came  humanaL.. 
came  humana!..,  >  et  i)  quitia  le  couvent.  Ogeda, 
frapp^  de  son  aplomb  et  de  sa  dignity,  D*osa  pas 
le  contraindre,  et  repartit  en  longeant  la  cdte. 
Quatre  lieues  plus  loin^  il  jeta  Tancre  de  nouvean. 

Un  cacique  qui,  par  affection  pour  les  Espa- 
gnols,  avait  pris  le  nom  de  GH  Gonzalez,  re^ut 
le  capiiaine  sur  la  plage;  et  celui-ci  lui  ayant  dit 
qu'il  avait  besoin  d'acheter  cinquante  charges  de 
mais,  il  les  lui  fit  apporier  aussitdt  par  cinquante 
Indiens*  Pendant  qu'ils  se  d^chargeaient  de  leur 
fardeau,  ils  se  virent  entour^s  d'ep^es  nues  :  ils 
tent^rent  de  fuir ;  mais  les  uns  furent  blesses,  les 
autres  tues,  et  le  reste,  garrotte  et  jet6  4  bord. 
Bienldt  apr^s,  Camaguey  arriva,  et  se  joignita 
Gonzalez.  Tous  deux  resolurent  de  d6lruire  ces 
guerrlers  f^roces  et  les  pr^tres ,  quUls  croyaient 
perfides. 

V%  leodemain^  oomme  Ogeda  ot  douse  da  m 
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compagnoDS  se  promenaient  sar  le  rivage,  Gil 
Gonzalez  ?int  k  euK  d'un  air  riant,  causa  amicale- 
naent,  et,  donnant  un  signal  convenu,  les  ireize 
Espagnols  furent  entoures  par  les  Indiens,  qpi , 
poossan(  leur  cri  de  guerre,  en  tudrent  sept.  Puis, 
avides  de  vengeance,  ils  se  porlerent  vers  le  cou- 
vent,  quails  brdlerent  et  d^truisir^nt  de  fond  en 
comble,  massacr^rent  les  mpines  et  tuerent  jus- 
qu'au  cbeval  dans  F^curie,  Afais  bientdt,  pour 
cb4tier  ces  justes  represaiileQ,  trois  navires  mon- 
ies par  trois  qents  bommes  et  commandes  par 
Gonzalo  de  Ocampo  furent  charges  de  devasier 
ces  parages. 

Get  Ocampo,  qui  avaiti  remplir  une  mission 
si  cruelle ,  ^tait  le  plus  <^tourdi ,  le  plus  bouffon 
des  bommesr  Lorsque  Las-Casas,  arrive  depuis 
pen,  lui  montra  ses  -instructions  et  r^clama  le 
droit  d*administrer  desormais  le  territoire  qui  lui 
etait  conc^d(§ ,  Ocampo ,  au  lieu  de  repondre  h 
cette  injonction  ofiicielle ,  se  contonta  de  Tinviter 
h  diner »  ct  assaisonna  le  repas  de  pli^isanteries 
sans  fin  sur  la  nouvelle  legislation ,  les  croix  rou- 
ges les  babits  blancs  de  la  colonic  que  Las-Ca* 
$as  allait  fonder.,^  et  Las-Casas ,  revetu  seul  de 
cet  babit,  se  trouva  ainsi  k  la  mdmQ  table,  en  face 
de  ce  capitaine  ^rillard  et  cruel  qui  le  couvrait 
de  ridicule,  lui  le  b^rp^  de  la  bienfaisance  et  da 
courage  moral  I  d^pit  des  supplications  et  des 
menaces,  Ocampo,  toujoqrs  riant,  parti|  pour  ao- 
complir  son  oeuvre  dp  vengeance.  |Lias-Casas  se 
rtffugia  k  Puerto-Principe  le  d^sespoir  dans  r4me. 

Gependant,  par  d§  nouvelles  promesses  et  des 
«er»eati  ri'witi^  do  pardofii  et  a*amiti(i  >  Ocampo 


Digitized  by  Google 


—  132  — 


s^duisait  et  attirait  les  Indiens  de  la  c6le.  Le  ca- 
cique Gil  Gouzalez  ,  appele  ainsi,  ne  voulam  pas 
croire  a  ces  avances,  se  tenait  seul,  appuy^  sur 
sa  lance,  dans  son  canot,  a  distance  des  navires, 
land  is  que  la  foule,  naive  el  trompee,  remplissait 
le  vaisseau  principal. 

Un  malelot  espagnol,  robusle  et  grand  nageur, 
rapercevant,  s'elance  du  til  lac,  s'approche  da  ca- 
not de  Gil  Gonzalez,  y  saute,  et  saisit  violemment 
le  cacique.  La  lutte  fut  terrible;  les  deux  homraes 
lomberent  au  milieu  deaflols;  Gil  Gonzalez  elran- 
glait  le  Gastillan  ,  et  celui-ci  le  frappait  a  coups 
de  poignard.  Le  soir  on  retrouva  les  deux  cada- 
vres  encore  unis  dans  cette  ^treinie  mortelie. 

Pendant  que  les  Indiens  du  rivage  ^gorgeaienl 
et  empalaient  les  Espagnols,  Ocampo  faisait  pen- 
dre  aux  antennes  de  ses  navires  les  malheureox 
qui  s'etaient  confi^s  a  sa  foi. 

Yoil^  comment  on  preparait  k  Las-Casas  les 
\oies  de  colonisation. 

Mais  il  ne  se  discourage  pas.  II  fait  publier  h 
grande  solennitd,  dans  les  rues  de  Saint  Domin- 
gue,  qu'on  ait  k  le  regarder  dorenavant  comme 
maitre  du  terriioire,  et  il  s'efforce  de  vaincre  la 
resistance  des  autorites  locales.  II  n'y  parvini  en- 
core qu'en  les  mena^ant  de  reiourner  en  Espagne 
et  de  les  denoncer  k  Charles  V.  Enfin,  il  se  rend 
maitre  de  lanld'opposition  etsedirigevers  Puerio- 
Rico,  oil  il  avait  laiss6  ses  colons  espagnols;  il 
arrive  :  ils  ^taient  disparus. 

£pouvani^s  des  hostilit^s  des  Indiens,  de  la 
irahison  d*Ocampo  et  de  T^lal  du  pays,  oik  il  n'y 
avait  que  faim,  terreur  el  mis^re,  ils  avaieni  fui  ^ 
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Gumaxia.  Maisl^,  la  ni4me  desolation  les  attendait 
encore.  Aussi,  d^s  que  les  colons  de  Las-Casas 
aper^urent  les  voiles  d'Qcampo  et  roccasion  de 
fuir  ces  regions  desol^es,  ils  crurent  voir  le  ciel 
ouvert.  En  vain  le  legislateur  pria,  suppiia,  pleura ; 
Ocaropo  lui  enleva  touie  sa  colonic  et  le  laissa  sur 
le  rivage  seul,  mais  non  d^courage 

Lesfranciscains  avaient  encore  un  couvent  dans 
le  pays :  il  s'y  relira,  fit  conslruire  un  hangar  pour 
ses  vivres  el  muniiion,  et  un  petit  fort  a  rembou- 
chure  de  la  riviere  pour  conienir  les  Indiens.  II  y 
laissa  deux  embarcations  confines  au  capitainc 
Francisco  de  Soto,  qu'il  chargea,  en  cas  d'atlaque 
s^rieuse,  d'y  embarquer  hoinmes  et  vivres,  et  de 
conduire  lout  a  Cumana.  Puis  eel  homnie  infiui- 
gable  reparlit  pour  Saint- Domingue ,  afin  de  rele- 
vcr  son  enlreprise. 

A  peine  Soto  se  relrouva-t-il  seul  qu'il  se  hdta 
de  desobeir,  et  il  envoya  les  embarcaiions  a  la  re- 
cherche des  perles,  de  Tor  el  des  esclaves. 

Les  Indiens,  apprenant  que  les  habitants  du 
monaslere  ^taient  abandonnes  a  leurs  propres 
ressources,  vinrent  les  attaquer,  et  les  Espagnols 
n'eurent  que  le  temps  de  s'^lancer  dans  un  canol; 
suivis  de  pr^s  par  les  Indiens,  ils  abordereni  a 
Cumana  et  se  jeterent  dans  un  epais  fourre  de 
chardons  elde  ronces  ou  les  Indiens,  qui  etaient 
nu^,  ne  purent  les  poursuivre. 

Maisceux-ci,  revenant  au  couvent,  le  demoli- 
rent  entieremeul,  luerent  les  animaux,  bri^Ierent 
les  arbres  et  an^aniirent  tout  ce  qui  avail  appar- 
tcnu  aux  Espagnols. 

Las-Casas  devait  boire  jusqu'a  la  lie  le  calico 
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d*AmertQmc  :  son  pilote  se  trompa  de  route,  et 
pendant  deax  mois  on  n'entendit  plus  paHer  de 
lui.  A  son  arriv^e  ^  Saint-Domingue,  il  ne  Yui  res- 
tail  pas  one  piastre  poar  retourner  en  Espagne ; 
sa  fortune  ^tait  consomme,  son  credit  perdu.  II 
avait  sacrifi^  des  hommes,  des  tr^sors,  sa  reputa- 
tion, son  honneur ;  ses  ennemis  triomphaient,  ses 
amis  eux-m^roes  I'abandonnaient  comme  un  in- 
sens^  li?rd  k  de  Taines  chim^res,  incapable  de 
rien  r^aliser  d*utile,  de  grand.  Et  pourtatit ,  eel 
homme  calomni^  n'a? ait  pas  oubli^  une  seule  pre> 
caution  de  prudence ;  rien  ne  lui  avait  manque , 
ni  activity,  ni  pr^voyance,  ni  perseverance,  mais 
nul  genie  bumain  ne  ponvait  deviner  ni  combattre 
la  serie  d^incidents  dont  le  tonrbillon  avait  fait 
disparattre  ses  projets. 

On  le  montrait  au  doigt,  cet  bomme,  Tbonnettr 
de  son  siede  et  de  TEspagne!  11  ne  lui  restait 
pour  amis  que  les  fideies  moines  de  Saint-Domin- 
gue;  eux  seuls  le  consolaient  au  milieu  de  tant 
d'amertumes  ;  cbez  eut  il  trontait  estime  et  bon- 
neur ;  il  leur  communiquait  ses  cbagrins  :  c*etait 
h  eux  qu^il  se  confessait. 

A  la  fin  de  Tannee  1522,'il  se  fit  moinc  de  leur 
ordre,  et  pendant  sept  ans  consecuiifs  il  retrempa 
dans  la  solitude  et  la  pri^re  son  &me  forte  et  sen- 
sible. 

Personne  ne  savait  alors  que  Las-Gasas  vedlt 
encorfe.  Les  rigueurs  de  Tascetisme,  les  travaux 
liiteraires  absorbaient  tous  ses  instants.  Battu 
dans  Taction,  poursuivi  par  la  fatalite  armee  cen- 
tre sa  bienfaisance,  il  fut  un  grand  exemple  de  ce 
que  peovent  la  volonte  et  la  liberte  de  Tbomme. 
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Sa  earri^re  de  r^forfflatear  s^mblait  dtouffiie  dans 
son  germe ;  il  commenQa  celle  d*historicn,  de  phi- 
losophe^  de  vengeur  moral  de  rhumanit^  outra<^ 
g^e.  II  se  mil  k  ^crire  Thistoire  de  ces  pauyres 
Indiens,  celle  de  Christophe  Colomb,  d*apr6s  les 
manuscrits  originaux^  elsunout  ce  cel^bre  traits 
de  la  seule  mani^re  de  converiir :  De  unico  voea* 
tionismodo,  qui  op^ra  k  lui  seul  dans  les  esprils 
celte  revolution  que  les  travaux  actifs  du  grand 
honype  n*a?aieni  pu  accomplir.  II  soulenait,  ayec 
^^Bsimplicil^  et  celte  ser^nit^  d'^loquence  qui 
«4M^8tinguent,  cc  que  Dieu  ne  permet  k  rhomme 
i  de  convenir  ses  semblables  que  par  la  douceur 

*et  le  bon  exemple;  que  touie  violence  et  toute 
compulsion  est  une  insulte  faite  k  Dieu;  enfin, 
i  que  c*est  un  pr^lexie  vain,  barbare  et  contraire 
»  a  la  loi  chr^tienne^  de  faire  la  guerre  k  un  peu- 
I  pie  et  de  Fopprimer  pour  le  converlir*  > 
^^ais  les  philosophes  dii  dix-huitidme  si^cle 
iflP  prSche  la  tolerance  avec  autani  de  force, 
d'energie  et  de  charity.  L*ouvrage  fit  du  bruit;  les 
colons  et  ceux  qui  gouvernaient  TEspagne  y  r^* 
pondirent  par  une  espece  de  d^fi  de  civiliser  et  de 
converlir  les  lodiens  selon  de  tels  principes,  et 
de  faire  r^ussir  jamais  des  plans  qui  une  fois  d^j^ 
avaient  avorte.  Las-Casas  et  ses  fr^res  acceptdrent 
ce  d^fi ,  demandant  qu*on  leur  abandonn&t  k  eux, 
hommes  sp^ulatifs  dont  on  se  moquait,  une  seule 
province  barbare*  II  se  chargeaient  de  la  civiliser 
et  de  l^onvertir,  mais  k  la  condition  qu'on  leur 
promq^Ht  de  ne  faire  aucun  esclave  dans  le 
pays^l^ue  pendant  cinq  ans  aucun  Espagnol  ne 
mettrait  le  pied  dans  la  province. 
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Le  gouveriiBur  Alonso  Maldonado ,  4  qui  eelle 
proposition  paraissait  absurde  etdelirante,  mais 
qai,  n*ayant  rien  k  d^bourser,  songeait  au  tribul 
que  lui  prometlait  Las-Casas,  leur  accorda, 
le  2  mai  1557,  une  c^dule  royale  4  cet  e£Pet.  Las- 
Gasas  choisit  les  moniagnes  de  Zacapulca  dans  le 
Gualimala,  pays  inculie,  habit6  par  une  race 
guerri^requi  n^avait  jamais  ^te  souinise. 

Parmi  les  (ndiens  baptises  qui  habitaient  les 
cantons  voisins,  Las-Casas  en  prit  qualre,  col- 
porteurs et  marchands,  qui  avaient  coutumed^j^^ 
vendre  dans  ces  hameaux  sauvages  les  bijomS 
6loffes  et  verroleries  espagnoles.  Las-Casas  con- 
naissait  le  goAt  vif  et  ardent  des  Indiens  poorly 
consonnances  musicales ,  le  rbyihme  et  la  m^W 
die.  II  se  mit  k  composer,  dans  la  langue  que  par- 
laient  ces  J)arbares,  des  chansons  religieases 
adapt^es  k  ihnr  genre  de  musique  et  contenant  les 
principales  v^ril^s  de  Thistoire  et  de  la  fflik^ 
^vang^lique.  11  apprit  ces  chansons  aux  qu9^ 
colporteurs,  perfectionna  leur  talent  musical, 
leur  montra  k  s*accompagner  avec  des  castagnelies 
et  des  grelots,  leur  donna  force  Ycrroteries  pour 
le  cacique,  et  les  fit  partir,  bien  appris  et  bien 
dresses ,  |)our  les  montagnes  de  Zacapulca  de 
Ruiche. 

Le  cacique,  satisfait  de  leurs  presents,  permit 
h  ces  quatre  Indiens  de  dresser  leurs  tenies  au 
milieu  du  village,  et  comme  ils  apportaient  une 
collection  demarcbandises  plus  considM^le  que 
d*ordinaire,  la  foule  s'empressa  d'ac^Kr.  La 
pacotille  d^bit^e,  les  gens  du  village  fiSl^Rit  nos 
colporteurs,  qui,  en  signe  de  joie  et  de  recon- 
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naissance,  prirent  en  main  un  instrument  du  pays, 
ets'accompagnantde  leurs  grelots  et  castagneties, 
coromencerent  k  chanter  ce  qu'on  leur  avail  en- 
seign^.  c  A  cette  barmonie  inouie ,  dit  le  chroni- 
queur,  a  ces  r^cits  etranges,  k  ces  merveiUes  dont 
lis  parlaient,  les  Indiens  pr^iaient  toute  Tatten- 
tion  de  leur  Ame  et  resiaient  accroupis  autour  des 
musicienjs.  » 

Tel  ^tait  leur  enivrement,  que  pendant  huit 
jours  que  les  marcbands  pass^rent  dans  leur  ba- 
meau,  les  Indiens  les  forcerent  de  rep^ter,  tantdt 
en  entier,  tanidt  par  fragments,  les  couplets  de 
ces  cbansons.  Elles  avaient  inspire  au  cacique  de 
rinl^r^t,  et  une  vive  curiosity ;  il  voulut  connaftre 
le  sens  des  paroles  et  des  recits  qu'elles  renfer* 
maient. 

Les  colporteurs  lui  repondirent  que  ceux  qui  . 
leur  avaient  appris  ces  chants  ne  ressemblaient 
en  rien  aux  Espagnols  qu'ils  avaient  vus;  qu'ils 
^taientiiabill^s  de  blanc;  ne  desiraieni  ni  or,  ni 
perles,  ni  femmes;  ne  mangeaient  point  de  chair, 
et  n*avaient  pas  d'armes  k  feu ;  mais  qu'ils  pas^ 
saient  leur  vie  A  rendre  bommage  au  Greateur; 
enfin,  qu'ils  ^taient  pr^ts  h  se  rendre  aupr^s  de 
lui  et  de  son  peuple,  s'il  en  avait  le  desir. 

Le  cacique  envoya  done  un  de  ses  freres  k 
Guatimala  pour  inviter  les  p^res  a  faire  le  voyage 
et  pour  s'informer  avec  adresse  de  la  v6rit^  des 
^loges  que  les  marcbands  leur  avaient  donn6s.  Un 
dominicain^|J^.  Cancer,  alia  trouver  le  cacique, 
qui  le  re^j^Brec  de  grandes  demonstrations  de 
jpie.  Des  joncbaient  le  cbemin  du  hameau ; 
on  faisait  passer  le  bon  p^re  sous  des  berceaux 
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de  feuilbgeSf  et  de  jeunes  Indiens  balayaieni  le 
sol  devant  loi.  Le  cacique  lai-m^mc  devant  soo 
bolUo,  et  la  t^te  baissee,  comrae  8*il  n*e6i  pas 
08^  coDierapler  un  homme  saint  et  veriueux^  ac- 
cyeillit  le  dominicain.  Ge  dernier  jouit  aupr^s  des 
Indiens  d'ane  confiance  sans  homes  dds  qu*il  leur 
dit  qu*il  avait  obienu  la  promesse  formelle  que 
nul  Espagnol  ne  p^n^irerait  dans  le  pays,  et  que 
les  Indiens  ne  seraient  point  esclaves. 

L^explication  des  dogmes  cbr^tiens,  la  calibra- 
tion de  la  niesse ,  la  conversion  et  le  baptime  de 
ces  sauvages ,  la  destruction  des  idoles  et  la  civi- 
lisation pacifique  de  toute  la  province  furent  le  r^ 
suliat  de  ce  premier  essai.  Las-Casas  se  hdta  de 
profiler  d*un  si  heureux  debut,  et  se  renditlui- 
mime,  accompagn6  de  fray  Pedro  de  Angelo,  chex 
le  cacique ,  qui  le  re^ut  avec  la  m^me  courtoisie 
et  lui  donna  des  gardes  pour  Tescorter  dans  Tin* 
firieur  des  terres.  II  y  pinitra  et  ne  trouva  snr 
sa  route  qu'bospitaliti  ,  offrandes  de  fruits  et  de 
fleurs,  avec  des  triomphes  et  des  festins  rusti- 
ques.  Les  bohias  de  cetie  race  guerri^re  et  pasto- 
rale n'itaient  pasgroupis  en  villages,  mais  dpars 
et  isolis  sur  le  flanc  des  raontagnes  et  dans  le 
creux  des  vallons.  Las-Gasas  comprit  qu*il  serait 
impossible  d'appeler  ces  hommes  k  la  civilisation 
chritienne,  k  moins  de  rcunir  leurs  chaumiired 
autour  de  la  cloche  de  Tiglise.  Ge  ne  fut  point 
sans  peine  qu'il  riussit  k  les  rassembler  ainsi ;  il 
fallut  tout  son  ascendant  pour  qu^^cun  renon- 
^ki  au  pli  de  la  valine  qui  Tava^A  naltre,  a 
Tombrage  isoli  de  Tantique  coa^a ^^al&riiait  sa 
hutte.  G'est  ainsi  que  le  civilisateur  Chretien 
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parvenu  jusqu'aux  limiles  de&  regions  les  plus 
sauvagedj  par  le  moyen  d'un  peupTe  dont  la  bar*- 
barie  ^tait  G^l^bre.  Afin  de  mieux  preparer,  la 
continuation  de  son  oeuvre ,  Las-Casas  persuada 
au  dernier  des  caciques  qu'il  avait  rencontr^ ,  et 
qu*il  avail  baptise  sou$  le  notn  de  Juan,  de  venir 
aTec  lui  k  Guatimala,  oik  il  le  pr^senterait  an 
nouveau  gouverneur  Alvarado,  et  lui  ferait  voir 
que  les  Castillans  n*dtaient  ni  aussi  f^roces  ni 
aussi  int^ress^s  qu'il  Tavait  cru.  En  effet,  gr^ce 
aux  precautions  et  aux  pri^rcs  de  Las-Casas,  Fln^ 
dien,  suivi  d*un  cortege  nombreux,  entra  en 
triomphe  dans  Guatimala;  doais  ce  triomphe  ^tait 
celui  de  Las  Casas. 

Les  Espagnols  admir^rent  la  gravity,  la  cour- 
toisie  naturelle,  le  tact  et  la  dignite  du  sauvage. 
II  logeait  dans  le  couvent  des  dominicains  avec 
Las*Casas,  et  re^ut  I'ev^que  et  le  gouverneur  avec 
la  politesse  d'un  courtisan  el  Tamenite  sup^rieure 
d*un  prince.  Le  gouverneur  portait  k  la  main  son 
sombrero  (1)  de  satin  rouge «  sur  leqttel  flottait 
one  longue  plume  de  h^ron  noire.  Ati  lieu  de  le 
remettre  sur  sa  t^te  en  quittant  le  cacique ,  il  le 
posa  gravement  sur  le  front  de  Tlndien ,  qui  Tdta 
gravement  k  son  tour  et  remercia  par  un  salut. 
Promen^  k  travers  la  ville,  dans  les  boutiques,  les 
magasins  et  les  marches ,  par  F^vSque  lui-m^me» 
il  observa  tout  et  parut  familier  avec  les  objets 
tionveanx  qu'on  lui  montra,  ne  laissant  pas  ^cbap* 
per  un  mouveraent  de  surprise.  Malgr^  les  instances 
cte  rivdque  II  refusa  les  presents  qu'on  lui  voulait 

> 

(1)  Chapeau  li  large  bord. 
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offrir ,  et  r^pondit  une  fois  :  c  Ces  choses  sont 
'tr^s-belles,  niais  h  quoi  servtraient-elles  chez 
iDQi?  >  Comine  il  arr^tait  ses  regards  sur  an  por- 
irail  dc  la  Yicrge  qui  se  trouvail  dans  une  6glise, 
on  le  pria  de  Taccepler ;  el  avec  sa  politesse  ordi- 
naire, 9U  lieu  de  refuser,  il  fit  signe  a  un  Indieo 
de  sa  suite  de  le  detacher  et  de  Temporter  av^ 
respect. 

Las-Casas  reprit  avec  le  cacique  la  route  de 
Copan.  11  continua  son  oeuvre  de  pacification 
chr^tienne ;  et  d^ja  les  sauvages  habitants  de  de- 
serts ^laient  devenus  Espagnols ,  lorsque  le  goa- 
verneur  et  la  cour,  eronnes  des  succ^s  prodigieux 
de  Las-Casas,  sc  d^cid^renl  a  enlrer  dans  la  route 
qu'il  avail  si  bien  fray^e..  Appeld  a  Madrid  pour 
y  choisir  des  inissionnaires  destines  a  le  seconder, 
il  se  relrouva  au  commencement  do  Tannee  1539 
a  la  cour,  non  plus  en  vaincu,  mais  en  vainqnear. 
Les  courtisans  n'osaient  plus  rire  de  cet  homme 
d'un  ^ge  mtLTy  qui  aurait  sauv^  de  magnifiques 
royaumes  si  on  Veiii  ^coute,  et  il  ne  se  passait  pas 
de  trimestre  qu'il  n'obttnt  pour  scs  proteges  de 
nouveaux  privileges. 

Les  provinces  qu'il  avail  pacifi^es  et  civilis^es 
lui-m^me  etaient  Tobjet  principal  de  ses  soins  : 
il  faisait  surtout  senlir  la  n^cessit^  d'apprivoiser 
par  la  musique  et  les  douceurs  de  la  vie  une  race 
aimabie  et  sensible  aux  arts.  II  allait  partir  avec 
les  missionnaires  franciscains  et  dominicains qu'il 
avail  choisis,  lorsque  le  president  du  conseil, 
Elaysa,  lui  ordonna,  de  la  part  de  Charles  Y,  de 
rosier  ^  Madrid ,  pour  rediger  le  code  de  legisla- 
tion nouvelle  que  Ton  voulait  appliquer  aux  Indes. 
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Ainsi ,  k  force  de  perseverance  et  de  vertn ,  Las- 
Casas  avail  aiteint  son  but,  et  c'^tait  lui  qui  allait 
enfin  etablir  la  justice  sur  ce  maiheureox  monde 
livre  a  la  force. 

Pour  faire  admeitre  las  nuevas  leyes,  qui  n'e- 
taient  qa'un  code  de  protection  pour  les  Indiens, 
ii  ent  a  lutter  encore  pendant  une  ann^e ;  et 
comme  il  voyait  les  inter^ts  des  gentilsbommes 
espagnols  proprieiaires  dlndiens  s*insurger  centre 
lui  et  prdts  a  renverser  Fedifice  de  ses  espdrances, 
il  porta  un  dernier  coup  qui  lui  assura  la  victoire. 
II  publia  un  liv^re,  devenu  c^l^bre,  dans  lequel  ii 
exposait  k  VEurope  la  situation  du  nouvean 
monde  et  raneantissementde  ses  populations.  La 
destruccion  de  las  Indias  (tel  est  le  titre  de  Fou- 
vrage)  est  un  des  plus  ^pouvantables  tableaux  que 
la  plume  des  hommes  ait  jamais  pu  tracer,  terri- 
ble par  les  details,  sublime  par  le  but.  Pas  de 
cruaute  qui  n'y  soit  racont^e,  pas  de  reproche  qui 
soil  epargne  aux  hommes  de  fer  de  la  conqu^te, 
pas  de  v^rite  chrelienne  qui  ne  leur  soit  dite  en 
face.  Et  les  douces  verius  de  ces  races  ^cras^es 
recevaient  un  bommage  piiblic  et  un  regret  dou« 
loureux  de  la  plume  m^me  d'un  Espagnol. 

Au  moment  oili  IWhesitait  k  introduire  dans 
les  lois  nouvelles  des  dispositions  bienfaisantes, 
cette  publication  fut  d'un  effet  magique.  On  Tac- 
cueillit  avec  un  silence  et  une  terreur  profonde. 

Le  20  novembre  1542,  r^mancipaiion  des 
Indiens  et  la  conservation  de  leurs  droits  d'homme 
furent  sanctionnees  k  Barcelone  par  Tempereur 
Charles  V,  qui  signa  \es  nuevas  leyes  de  Las^Casas. 
Ce  monarque,  bien  plus  grand  qu'il  n'^tait  ambi- 
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opinions  de  La^Casas.  Un  dimancbo ,  1^§-Gasas 
avait  pr4eh6  ji  Barcelone  on  sermon  tormina  par 
ces  toots  :  c  Je  rends  ^  Dieu  des  gracen^ferventes 
de  m'avoir  fait  Taittenr  de  tan^  de  biens.  Dans  ce 
Jour  d'all^gresse,  je  me  tiens  pour  satisfait  des 
immenses  fatigues  et  des  douleqrs  que  j*ai  souf- 
fertes  pendant  les  vingi-sept  ann^es  que  j'ai  de* 
fendu  la  m^me  cause*  ?  Au  soriir  du  sermon,  on 
vint  lui  apprendre  qu*il  ^tait  ^veque  de  Cuzco. 
c  Je  suis  fils  de  Tobeissance  ei  plein  de  gratitude 
envers  Fempereur,  r^pondit«*il,  mais  j'entends 
encore  reteotir  au  dedans  de  moi-m^me ,  comnie 
St  je  venais  de  les  prononoer,  mes  paroles  a  I'em- 
pereur,  lorsque  je  jurai  de  n'acqepter  aucune  re- 
compense de  mes  efforts.  »  La  resistance  fu( 
vaine,  el  T^v^que  de  Chiapa  ^tant  venu  ^  mourir, 
la  cour  et  le  conseil  des  Indes  forc^rent  le  ver- 
tueux  Las-Gasas  4  accepter  cet  Episcopal  vacant. 
II  pleura  et  se  plaignit  de  la  cbarge  si  lourdequ*on 
lui  imposait,  mais  il  ne  put  obtenir  que  le  roi  re^ 
non^lit  a  lui  donner  la  mitre* 

A  son  arrivee  en  Amerique ,  il  trouva  une 
guerre  oouvelle  et  plus  violente  que  jamais  a  sou- 
tenir.  Les  colons  r^sistaient  apK  lois  qu'ils  regar- 
daient  comme  la  destruction  de  leur  ponvoir  et  de 
lours  int^r^ts*  Le  principal  promoieur  et  Tauteur 
de  ces  lois  fut  accueilli  comme  un  ennemi  public ; 
personne  ne  lui  rendait  yisite;  on  le  maudissait 
tout  baut  dans  les  rues,  et  nnl  ne  portait  soii 
aumdne  aii  couveot  des  dominicains,  parce  quil 
y  logeait ;  c*^tai(  Tf^vique  qui  se  troufait  excoBb 
muni4.  Pius  il  e^sayait  do  ramen^r  k  la  obarit^> 
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ao  sentiment  de  Fhomanit^  ees  hommes  qui  trai- 
laient  leurs  Indiens  comme  des  brutes  ou  lea 
traquaient  eomme  des  b^tes  fauves,  plus  il  leur 
devenait  odieux.  Ses  compagnons  m^mes  croyaient 
voir  la  main  de  Dieu  dans  cette  s^rie  de  contra- 
rifles  et  d'inimiti^s  invincii)les.  II  arriva  que 
vingt-trois  Espagnols  et  neuf  religieux,  envoy^s 
dans  une  barque  de  Oampdche  k  Tabasco,  firent 
naufrage  et  se  noy^rent.  Fray  Bariolomeo  youlut 
faire  le  m^me  trajet  avec  d'autres  religieux ;  mais 
ceux  ci,  effrayes  du  sort  de  leurs  compagnons, 
commenc^rent  par  s'y  refuser.  U  fallut  employer 
Jes  prieres  et  presque  la  violence  pour  les  decider 
a  entrer  dans  la  barque.  Las-Gasas,  qui  s*etait  em- 
barqne  le  premier,  consolaii  ces  hommes  en  deuil, 
qui  poussaient  des  g^missements  et  se  frappaient 
Ja  poitrine;  il  leurmontrait  la  mer  calme,  ie  ciel 
serein  et  pur.  Tout  a  coup,  parvenus  k  Tendroit 
oil  leurs  freres  avaient  p^ri  les  moines  se  Invent 
ensemble  dans  la  barque,  entonnent  le  pro- 
fundis,  et  relombent  ensevelis  dans  leur  trislesse, 
C^tait  la  nuit.  —  Le  jour  leur  d^couvrit  la  cdle 
de  Tabasco  et  les  debris  de  Tembarcation  naufra- 
gee.  lis  c^lebrerent  sur  la  plage  Toffice  fun^bre, 
et  Tevj^que  se  dirigea  vers  Chiapa.  Une  reputation 
abominable  Tavail  prdc^de  dans  son  diocese. 
Toutes  les  leitres  arrivant  d'Espagne  ou  d'Ame- 
rique  mettaient  les  habitants  en  garde  centre  les 
tentatives  du  nouvel  6veque,  qui,  disail-on,  voo^ 
lait  chasser  les  Espagnols,  les  priver  de  leurs 
terres  et  detruire  leurs  revenus.  Une  de  ces 
^tranges  lettres ,  conservee  par  Remesai ,  contieni 
les  paroles  suivantes :  c  On  vous  eavaie  votre 


Digitized  by  Google 


—  144  — 

mine,  ei  il  faut  que  vous  ayez  commis  de  bien 
grands  p^h^s  pour  que  Dieu  vous  impose  un 
tel  fl^au  pour  ^v^que,  ou  pluidi  un  tel  ante- 
Christ,  > 

Cependant,  craignant  les  pleins  pouvoirs  dont 
il  ^tait  inyesti,  les  colons  commenc^rent  par  ten- 
ter de  le  s^duire;  ils  lui  prodigu^rent  les  fStes, 
les  cadeaux  et  des  marques  de  d^fdrence  et  de 
conrloisie.  II  recevait  avee  reconnaissance  eel 
accueil  bienveillant ;  mais ,  dans  ses  predications 
comme  dans  ses  conversations  pariiculi^res,  il 
r^clamait  toujours  en  faveur  de  ses  Indiens,  sur 
lesquels  pesait  sans  cesse  Foppression  la  plus 
croelle.  Les  colons  avaieni  esp^r^  qu^il  transige- 
rait  avec  eux ;  ilss'etaienl  tromp^s.  Apr^s  un  roois 
de  vaines  reclamations,  cet  homme,  indomptable 
daris  le  bien,  r^solut  de  declarer  la  guerre  k  Ten- 
nemi  qu*il  ne  pouvait  pacifii^r  par  la  douceur.  Un 
jour,  dil  Remesal ,  il  vit  entrer  dans  sa  cbambre 
une  jeune  Indienne  tout  en  larmes,'  qui  vint  s'as- 
seoir  ^  ses  pieds  et  lui  dit : 

c  P^re  et  puissant  seigneur,  je  suis  libre;  re- 
garde-moi,  je  n'ai  point  de  fers  graves  sur  le 
visage,  et  mon  maitre  veut  me  vendre  comme 

esclave       D^fends-moi,  car  tu  es  mon  p^re!  » 

Et  elle  ajoula  d'aulres  raisons  d'une  grande  ten- 
dresse,  comme  les  femmes  indiennes  savent  en 
dire  pourexprimer  leur  douleur.  Souvent  dej4  des 
Indiens  etaient  venus  se  plnindre  h  Las-Casas  et 
avaient  allume  chez  lui,  dit  encore  lechroniqueur, 
le  desir  de  porter  remade  a  de  si  grands  maux. — 
II  n'b'dsita  plus,  et,  s*armant  de  sa  puissance  spi- 
rituelle,  il  fit  proclamer  par  la  ville  que  tous  les 
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confcsseurs  etaieni  snspendas  de  leur  office ,  ex-> 
cept^  le  doyen  et  un  chaiioine  de  Teglise;  encore 
se  r^serva-l-il  iqus  les  cas  dinjoslice  envers  le 
procfaain  :  c*^taii  refuser  tons  les  sacremeiits  k  la. 
fois  et  frapper  la  ville  d'interdit. 

La  ville  enti^re  fat  en  rumeur;  on  envoya 
comme  intermediaire  et  negociatear  aupr^s  de 
Las-Casas  le  doyen  lui-mdme  et  les  p^res  de  la 
Merci.  On  le  inenaga  de  le  d^noncer  au  roi  et  au 
pape  s'il  continuait  k  refuser  les  sacrements. 

c  Que  Tous  dies  aveugles!  dit-il  a  ceux  qui 
renlouraienl;  vous  menacez  et  vous  ne  voyez  pas 
k  qui  j'obeis  :  c*est  k  Dieu,  puis  au  pape,  et  eniin 
au  roi ,  dont  voici  les  ordonnances.  >  Et  il  leur 
fit  lecture  des  leyes  nutvas, 

c  Nous  avons  appele  de  ces  nouvelles  lois,  dit 
pn  des  assistants,  et  eiles  ne  sont  pas  obligatoires 
pour  nous. 

— Aucune  loi  ne  vous  permet  de  vendre  public 
quement  et  de  roaltraiter  des  hommes,  ainsi  que 
yous  le  faites  chaque  jour;  Toeuvre  de  Dieu  vous 
Ta  defendu  en  tout  temps,  Toeuvre  du  roi  vous  le 
^6fend  a  cette  beure.  » 

Cependant  le  doyen ,  effray^  de  Tirritation  pu- 
blique,  administra  les  sacrements  k  quelques-uos 
des  plus  eoupables.  Las-Casas  Tenvoya  chercher, 
le  priant  de  venir  diner  avec  lui;  sur  le  refus  im- 
^  poll  du  doyen ,  il  changea  Tinvitation  en  ordre ,  ei 
trois  fois  refused,  il  finit  par  lui  envoyer  un  algua- 
zil  avec  mission  de  Tamener, 

A  peine  le  \kche  eccl^siaslique  fut-il  dans  la 
rue,  qu*i1  s'^cria  :  t  Secourez-moi ,  je.  vous  con- 
fesserai  tous  I  >  Le  peuple,  furieux,  arracha  U 
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doyea  des  nkAtos  At  ViApiml,  raft  sur  le  coa- 
vani  des  dominicaitis  et  pdirviiit  jiisqa*^  la  (ibisiiiibre 
de  Las-Gftsas  a?ec  le  projet  de  le  taer.  La  foule 
s*^ala  poartaAt,  dit  le  chroniqa^iir,  apr^s  beau^ 
coop  de  vociferations  et  degestes  tiolents,  frapp^ 
el  ^mae  de  \k  trati()Qillit^ ,  de  Tibir^ide  courage 
et  des  discour^  de  Las-Casas.  Aa  moment  lei 
matins  sortaient  de  cbez  Tev^que,  un  alcade  y 
e&trait  Atmi  de  pied  en  bap,  et  lai  offrit  d'amener 
le  doyen  mort  ou  ritk  ses  pieds.  L*6v6que  refusa, 
et  se  contenla  de  priv6r  le  doyen  de  la  facutte  de 
eonfesser.  Les  pdres  dominicains,  epouvani^, 
engag^rent  Las-Gasas  h  quiiter  leur  cotivent  et  k 
de  r^fugier  dans  quelqne  autre  asile. 

c  Od  Toulez-Toas  qae  j'aille?  ienr  r^pondit-il ; 
oft  poarrais-^Je  trdarer  an  lieu  plus  propre  h  rem- 
plir  mon  devoir  enters  ces  pautres  Indiens  oppri*- 
m^s  et  accabl^s  de  servitude?  C*est  ici  mon  ^Hse, 
ma  forteresde;  je  dois  Tartdser  de  mon  sang  pour 
rendre  fertile  ce  sol  de  la  cbaritiS  que  personne 
ne  culiive.  II  y  a  longtemps  que  les  conqu^ranis 
me  pers^Gutent  el  qails  veuleut  ma  mort;  je  ne 
sens  plus  leurs  injures,  je  ne  trains  plus  leaiV 
menaces.  D*apr^s  ce  que  j'ai  f^it  en  Am6rique  et 
ett  Espagne,  les  propri6taires  d'Indiens  out  M 
encore  fort  mod^r^s. » 

Quelqttes  jours  plus  tard  le  chef  m^me  de  1*6-^ 
meute  tui  frapp^  dans  la  rue  d*un  coup  de  poignard 
par  an  ennemi  personnel.  Ce  chef  ^tait  an  homme 
tr^s-mechant,  qui  avail  compost  centre  Las-Casa!^ 
des  chansons  popalaires  injurieuses,  ^t  qui,  pas- 
sant devant  ses  fenfires ,  I'avait  plusieu  n  foiu 
iik$vtU4  et  menace  de  son  arquebude. 
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Eo  apprenant  cela,  dit  le  cbroniqueur,  Viyi" 
que  se  leva,  fit  venir  avec  lui  les  fr^res,  et  ge  di- 
rigea  vers  le  lieu  au  gisait  le  blesse;  la,  il  pansa 
de  ses  mains  ceite  blessure  saignante ,  avec  une 
tendresse  et  un  soin  extremes. 

Une  fois  retabli ,  cet  homme  demanda  pardon  k 
iMveque  et  devint  son  ami  le  plus  d^vou^.  Cepen- 
dant  Tesprit  public,  et  surlout  Tint^ret  general) 
^taient  toujours  en  armes  centre  les  defenseurs 
des  Indiens.  On  ne  pnyait  point  les  dimes  k  Tev^- 
que,  ni  aux  dominicains  les  aumdnes,  sans  les- 
quelles  ils  ne  poUvaient  subsisler.  c  Ailess,  nies 
freres,  leur  disait-on,  nous  somraes  Chretiens, 
nous;  —  que  les  Infliens  vous  payent;  nous 
n'avons  besoin  ni  d'etre  proi^g^s  ni  d'etre  conver- 
tis.  »  Alors  les  peres,  forces  de  quitter  leur  con- 
vent, se  repandirent  dans  les  districts  voisins,  oil 
ils  v^curenl  avec  les  Indiens  en  parfaite  harmo- 
nic, c  Nous  ne  comprenons  pas,  leur  disaient  ces 
derniers,  lorsque  leur  intimity  avec  les  domini- 
cains fut  plus  ^roite>  ce  que  vous  nous  diles  et 
ce  que  le  gouverneur  nous  a  dit«  Le  gouverneur 
assure  que  Tempereur  son  cousin  vous  envoie  ici 
pour  c^kbrer  la  messe  et  vivre  avec  nous;  vous 
Tcnez  ensuite  nous  dire  que  vous  ^tes  tr^s-pauvres 
et  que  vous  n'avez  pas  de  quoi  manger;  le  gouver- 
neur dit  qu'il  est  notre  maitre ,  et  vous  nous  de- 
fcndez  d'appeler  ainsi  tout  autre  que  Dieu ;  vous 
nous  dites  qu'il  est  mortel  comme  nous,  que  Tem- 
pereur  peut  le  chdtier,  et  il  nous  dit  qu'il  faui  lui 
obeir  comme  k  Dieu ;  vous  nous  parlez  mal  de  lui, 
qui  nous  fait  ses  esclaves,  et  il  nous  parle  mal  de 
vous.  Si  vous  voulez  que  nous  vous  croyolii  sin- 
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cires,  expliquez-vous  clairement;  car,  avec  voire 
mani^re  de  proc^der,  nous  noustrouvons  au  mi- 
liea  de  la  fom^e  (i).  » 

II  fallut  faire  comprendre  aux  naiFs  Indiens 
qn'il  y  avail  deux  races  d'hommes  en  Espagne, 
Tune  qui  faisaittriompher  la  force  dn  droit,  Fautre 
qui  essayait  d*assurer  le  iriomphe  du  droit  sur  la 
force.  Persuades  surtout  par  la  douceur  des  mis- 
sionnaires,  ils  invit^rent  LaS'Casas  k  venir  lui- 
ro^me  les  visiter,  et  lui  firent  un  accueil  magnifi- 
que  :  chansons  mexicaines  el  espagnoles,  arcs  de 
triomphe,  danses  populaires,  rien  ne  fut  oublie; 
Las-Casas  remarqua  les  nombreux  colliers  d'or 
donl  tons  les  habitants  6iaient  par^s,  et  qu'ils 
avaient  pu  soustraire  k  Tavidit^  des  conqu^rants. 

c  Ghaque  jour,  dit-il  dans  ses  m^moires,  je 
voyais  arriver  des  bandes  dlndiens  qui  voulaient 
devenir  chr^liens,  et  je  ne  pouvais  retenir  des 
larmes  de  joie.  —  Me  croiri?^z-vous  mainienant, 
mon  p^re?  6crivait-il,  n'est-ce  pas  U  ce  que  je 
yous  disais  k  Salamanque?  —  Ne  le  voyez-vous 
pas  de  vos  propres  yeux?  —  fieri vez  cela  4'no8 
freres,  et  dites-leur  que  quelques  peines  que  nous 
ayons  prises,  nous  sommes  bien  recompenses.  » 

En  effet,  on  ne  pouvait  en  croire  ses  yeux.  Ton* 
les  ces  populations  converties  k  la  fois  el  civil i- 
s^es.,  r^unies  en  paisiblcs  villages ;  tous  ces  chefs 
indigenes,  non-seulement  r^concili^s  avec  les 
Espagnols,  mais  heureux  encore  de  leur  presence, 
ofTraient  un  spectacle  extraordinaires  el  remplis- 
saient  le  coeur  de  Las-Casas  d*une  joie  d^licieuse. 

(1)  Remesal,  ]\v.  YJ,  chap.  xvi. 
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Mais  la  violence  et  ropposidoD  n*4taieiit  pas  k 
leur  terme.  Chaque  jour  quelqiie  Indien  des  pro- 
Tinces  toisines  venait  lui  demander  de  Ini  faire 
rendre  sa  fille  enley^e,  sa  femme  disparue,  sa 
chaomi^re  on  son  champ  qo*on  lui  avait  vol^. 
c  Puissant  seigneur,  lui  disaient  quelques-uns  de 
ces  malheureux,  nous  sommes  venus  iei,  avee 
notre  coeur  triste,  pour  voir  ton  visage;  ef  les  al- 
cades ,  quand  ils  nous  ont  aper^us ,  nous  out  pris 
et  nous  ont  fouett^s ,  parce  qu*ils  savaient  que 
nous  venions  nous  plaindre  ^  toi.  > 

G*6tait  en  juin  1545 ;  Las-Casas  r^solut  dialler 
r^clamer  encore  lui-m^me  devant  le  tribunal  spe- 
cial institu^  k  cet  effet,  et  dont  il  avait  fait  obte< 
nir  la  pr^sidence  h  ce  m^me  Maldonado,  son  ami 
et  gouverneur  de  Guatimala.  Mais  Maldonado  ve- 
nait de  se  marier  k  la  fille  du  conqu^rant  du 
Yucatan,  Montejo,  etsanouvelle  ambition  I'avait 
associ^  k  toules  les  iniquit^s  comme  k  toutes  les 
vengeances  des  oppresseurs.  Au  lieu  de  prendre 
en  consideration  les  remontrances  de  Las-Casas , 
le  tribunal  et  son  president,  institu^s  uniquement 
pour  faire  ex^cuter  les  nouvelles  lois ,  trait^renl 
avec  le  dernier  m^pris  le  v^n^rable  ^v^que  qui 
en  soUicitait  rex^cution,  qui  avait  cr^^  cette  juri- 
diction  et  en  avait  fait  donner  la  pr^sidence  k 
Maldonado. 

Las-Casas  ne  perdait  pas  courage;  et  lorsque 
Maldonado  le  voyait  dans  les  bureaux  de  YAu' 
dienda : 

c  Echen  me  de  hay  ese  loco       t  disait-il ;  ce 
(1)  a  Cha«sex*moi  de  U  ce  fou!  » 
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qui  n'emp^ah  pa9  r^rtqiie  de  lot  repi^seiittr 
sa  supplique. 

c  Bellaco!  mat  hombrc!  mal  fray  lei  md 
ubispo  (i)!  s*^criait  Maldoqado  forieux. 

A  ce  torrent  d*injares  le  vieillard  n'opposait  que 
le  silence;  puis,  croisant  les  bras,  baissant  la  t^te 
et  le  regardant  fixemeut,  il  lui  disait:  c  J*ai  bien 
m^rit^  cela,  seigneur  licenoi6,  Alonzo  Maldo- 
nado.  1  N^anmoins  Las-Gasas  rests  vainqueur,  et 
Tun  des  membres  du  tribunal  fiit  envoyd  par  Mal- 
dons^do  pour  faire  ex6cuter  leg  mevas  leyes.  Avant 
Tarriv^e  de  ce  comn^issaire  e(  de  Las-Gasas ,  les 
colons,  avertis  des  nouvelles  demarches  de  T^v^ 
que,  s*6taient  arm^s  de  toutes  leurs  forces  pour 
lui  resistor.  II  restQ  encore  quelques  fragments  de 
correspondances  de  cette  dpoque  qui  prouyent 
que  rinsurrection  centre  Las-Casas  6tait  g^n^rale, 
furieuse,  et  ne  tendait  k  rien  moins  qu'ii  Tassas* 
siper.  c  Gardez-Yous  de  T^T^que,  dit  une  de  ces 
lettres;  il  vient  avecun  commissaire  pour  d^truire 
voire  yille  et  vous  cbarger  de  nouveaux  impdts. 
Si  Tous  ne  pouvea;  tous  d^i^ire  de  lui ,  je  ne  sais 
comment  vous  vous  en  tirerez...  »  En  effet,  les 
habitants  de  Giudad-Real  r^solurent  de  ne  point 
le  reconnaitre  pour  ^vtque »  de  ne  payer  aueune 
dime  et  de  le  trailer  comme  un  ennemi  public.  lis 
fortifi^rent  leur  ville  et  se  pourvurent  de  tonte 
esp^ce  d*arm6s.  Sur  toutes  les  routes  qui  aboutis- 
saient  k  la  ville,  des  arcbers  indiens  se  pr^pa- 
raient  au  combat  et  devaienl  aanoncer,  par  des 

(1)  «V«urieuI  maurais  bomme  I  niav?a»  moinej  nutqirais 
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arri^^(  ieul,  k  pi^,  m  biton  k  U  main ,  spn 
br^viaire  k  la  ^inture, 

-EJn  yain  l^s  moipes  (jjorainicainSf  qai  copoaiv 
saient  la  ferm^ntaUon  violent^  de^eaprits,  ayaieqt 
essay^  d^  la  ratenir  dans  la  craipte  de  nquveaux 
oulragea ;  <  Man » l?ur  disi^itril ,  ja  ^le  fie  en  Diea 
at  dans  yoSi  pri^res,  Yous  me  dite^  que  depi  senti* 
lielles  couyrent  las  routes ;  mais  comment  saye^ 
vous  qua  ce  soil  pour  ma  tuar  at  nou  pour  me  faire 
bonnaur?  Pourquoi  ces  hommes  aaraiant-ila  si 
irrit^s  contre  moi?  Ja  pars  parca  que  ja  je  dois 
e|  que  je  n*y  vois  auaun  danger*  >  Laa  premiers 
Indies,  pastes  en  vedetta»  qui  apercurent  V6v^ 
que  se  jel^rent  4  aes  pieda  at  lui  dirept  que  les 
alcades  les  avaient  forc^i  a  se  placer  en  aenii« 
nalles,  at  que  peut-^^tr^  seraieii(T*ils  oMti^a  8*ila 
ne  donnaient  pas  avis  de  son  arriv^a.  <  Kb  bien, 
kur  dit  LasrCasas,  laissez-moi  yaus  attacher  les 
mains  deux  ^  deux;  vous  sarea^  mes  prisonniers, 
at  je  YQus  eonduirai  h  CiudadtReal,  > 

Apr^a  avoir  march^  taute  la  nuit»  catte  proca^ 
aion  ainguli^a  antra  dans  la  villa,  lias-Casas  mar^ 
eliant,  comma  an  triomphe,  k  la  t^te  des  Indiens 
enchatn^s,  se  rendit  droit  ^  V^gUae  >  et  fit  dire 
aux  autorit^s  de  la  ville  qu'il  les  s^ttendait.  Ce  fut 
encore  Ik  iine  sc^ne  pleine  d'intar^t.  iTe  akef  de  la 
eonjuration  se  leva  at  lut  k  bauta  voiit  la  prates- 
iaiion  des  citoyens  contra  T^vique. 

La  r^ponse  da  Laa-Gasas,  61aquanta  at  simple, 
avait  attendri  toutea  les  ^maa,  lorsqu*un  nouvel 
interloeuteur  se  prison  ta,  at,  avae  una  babilet^ 
perfide ,  faisant  vibrer  las  cordas  de  la  fiert^  casr 


Digitized  by  Google 


_  45i  — 

titlane,  accusa  I'^v^qoe  de  m^pris  envers  Ics  Es- 
pagnols,  qu*il  avair  convoqu^s  dans  son  ^Hse, 
au  lieu  de  se  rendre  pr^s  d*eux,  comme  il  le 
devait,  outrage  impardonnable  fait  k  unecomnm* 
naut^  si  respectable  et  si  noble.  Las-Casas,  re- 
prenant  toute  la  hauteur  et  le  caract^re  de  sa 
mission ,  lui  repondit :  c  Si  j*ayais  k  vous  parler 
de  moi  et  de  mes  int^rdts ,  j*irais  chez  vous;  mats 
j*ai  k  vous  parler  de  Dieu  et  de  vous,  et  je  vous 
appelle  ici  dand  la  maison  de  Dieu.  »  Tout  le 
roandc  se  tut.  Sollicit^  de  nommer  des  confes* 
seurs,  il  les  choisit  parmi  les  prdtres  les  plus  es- 
tiin^s  des  citoyens;  et  enfin,  ext^nu^  de  fatigue, 
il  se  reiira  dans  le  convent  des  freres  de  la  Merci. 

II  eiait  assis  dans  sa  cellule,  lorsque  des  voix 
furieuses  et  le  bruit  des  armes  lui  annoncerent 
<|ue  r^meute  venait  assaillir  le  protecteur  des  In- 
diens.  Sa  marche  trionipfaante  en  tdte  de  ces  paisi- 
bles  prisonniers  avait  bless<^  Tesprit  des  colons. 
X.es  arquebuses ,  les  baches  et  les  ^p^es  brillaient 
de  tons  c6t^;  mais  le  pauvre  vieillard  attendait 
^a  derniere  heure  sans  faire  un  geste,  sans  dire 
une  parole  indigne  d^  sa  fermet^.  Quand  il  apprit 
la  cause  de  cette  fureur,  il  fit  signe  de  la  main 
qu*il  voulait  parler,  et  dit : 

c  Seigneurs ,  ce  a*est  la  faute  de  personne.  Je 
suis  venu  \  eux,  et  je  les  ai  attaches  pour  qu*on 
ne  les  maltraitSt  pas,  comme  on  Taurait  fait  si  ou 
les  avait  crus  de  mon  parti.  —  Voil^,  s'ecria  an 
faciieux,  un  beau  protecteur  des  Indes,  qui  ^rit 
a  la  cour  que  nous  molestons  les  Indiens,  et  qui 
les  enchalne  pour  leur  faire  faire  trois  lieues  der- 
riere  Jui I  » 
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La  colore  et  la  violence  des  assaillaiUs  aagmen^ 
taient  de  moment  en  moment,  et  la  vie  de  Las- 
Casas  dtait  en  grand  danger,  lorsque  les  religieux 
de  la  Merci ,  meiiant  k  c6i^  leur  froc  et  leurs 
voeux,  coururent  chercher  des  armes,  tomb^rent 
sur  cette  canaille ,  tu^rent  les  uns ,  bless^rent  les 
aaires  et  mirent  le  reste  en  fuite.  Tons  les^v^ne- 
roents  de  ce  drame  sMtaient  accomplis  de  qaatre 
a  cinq  heures  da  matin. 

A  midi,  la  m^e  cellule  ^tait  remplie  d*hom>> 
mes  qui,  k  genoux,  baisaient  les  v^tements  de 
Las-Gasas,  pleuraieni  et  lui  demandaieni  pardon, 
tant  la  puissance  de  son  Ame ,  son  calme  et  sa 
grandeur  avaient  eu  de  prise  sur  ces  imaginations 
meridionales,  farouches  sans  doule,  mais  impres- 
sionnables  et  h^roiqoes.  A  ses  pieds  les  alcades 
d^posaient  leors  varus,  el  les  gentilshommes  leurs 
^p^es.  On  le  porta  en  triomphe  du  couvent  dans 
une  des  principales  maisons  de  la  ville,  et  pendant 
trois  jours  on  le  f^ta  avec  des  demonstrations  d'es- 
iime,  de  respect  et  d'amour,  dit  la  cbronique, 
aussi  extremes  que  Tavaient  ^t^  celles  d*aversion 
et  de  haine* 

Mais  Tascendant  du  caractire,  du  g^nie,  de  la 
vertu,  tout  en  ^branlant  les  coeurs,  ne  change 
pas  les  int^r^ts  humains,  et  ce  sterile  enthoo- 
siasme  laissa  r^v^que  en  face  du  m^me  ^goisme 
indomptable. 

II  y  avait ,  dit  Remesal ,  un  nom  qui  n'^tait  ja- 
mais prononc^  eo  Am^rique  sans  que  mille  exe- 
crations le  suivissent.  —  Quel  etait  ce  nom  mau- 
dit?  — Celtti  d'un  Pizarre  ou  d*an  Valverde,  d^un 
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siaiani  toujour^,  augopiequit  sa  baipQ  4  chacnne 
de  sea  d^faitea ,  IVeraion  a'irriUit  encore  d^ 
vant  l*indoinptab|Q  fermeii  d^  I^aa^Caaas^  Auasi, 
dana  la  jante  lepqe  k  Mexico,  ces  pas^iopa*  tou- 
joura  reiouliea  et  vaiocoea*  ^iai^reQt-ellea  ayec 
plus  de  farie  et  d*imp^tuo$it^  qqe  jamaia,  prate- 
gi^es  d^ailleurs  par  la  timidity  du  UceQcie  Joan 
Rogel,  charg^  de  prelever  les  impels,  et  surtout 
par  le  vice-rQi  lui-m^me,  don  Antpnio  Mendoza. 
Rogel  osa  dire  4  Las-Casas,  en  pleine  junte,  qu*il 
^tait  Funique  cause  des  delaisapport^s  dans  Tex^- 
cution  des  nuevas  leyes,  et  qu'on  pe  pourrait  rien 
faire  tant  qu'un  homme  aussi  redoute  serait  pr^ 
sent.  En  effe(,  on  avait  peur  de  lui ,  et  cMtait  pour 
cela  qu'on  avait  convoqu^  cetie  iunle  ot^  seul 
contre  tous  aes  epnemis,  il  sembfait  leur  laisser 
ravantage*  Wais  on  s'^(ait  tromp^,  et  lesf  menaces 
de  Rogel  ne  riptimid^rent  pas.  II  se  rendit  k  pied 
h  la  iunte,  pendant  que  le  peuple  qui  Teptourait 
le  saluait  avec  respect  et  s*^criait :  c  VoU^  le  saint 
^vdque^  le  protecteur  et  le  p^re  des  pauvres 
Indiens!  > 

fl  vivait  ainsi,  suspendu  et  balane^  entre  les 
adorations  et  les  anath^mes,  entre  Fidol^trie  el 
Finsulte;  mais  il  connaissait  profond^ment  son 
r61e ,  et  savait  que  la  moindre  condeseendanee  le 
mettrait  k  la  merci  de  aea  adversaires.  Oa  d^olara 
done  solennellement  que  la  propri^t^  dea  Ipdiens 
devajt  ^tre  respeclee  ainsl  que  leur  liberie,  el 
que  jamais  la  oonveraion  de  oea  peuplea  ne  pear«- 
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nit  s^rar  de  pi^tmie  k  leor  oppveaiioii,  11  j  mil 
irent#  anf  que  Lfis«Gii«ii8  pF4€bait  oette  doctrine, 
k  travcrs  les  mondee,  ^  bord  dee  oayirea,  au  mi- 
lieu des  for^ta,  k  la  eour,  dana  T^gUse,  C^^lait 
pr^ois^iiient  la  thise  qu*il  avait  aoutenue  devant 
Charles  V,  le  fond  de  sea  livres,  le  but  de  aa  vie. 
11  trioiuphait.  Tons  cea  hommea  graves ,  ^vdquea, 
jugea  el  politiquea,  gago^s  depqis  lopgiempa  i  la 
cauaeconUaire,  e^aient  enfin  a  Laa-Casaacomme 
iiialgr^  eux,  el  formulaieni  un  nouveau  guide  de 
conscience  pour  les  confesseura,  el  de  nouveaui 
r^glementa  pour  lea  magislrata>  forces  d^aoruiais 
d^appliqoer  lea  cb^iimeBia  iemporels  k  Tiphuma^ 
nil^  des  oonqu^raois,  Les  ddbria  dea  populations 
indig^ues  fureni  sauv^a.  S^iia  Yivent  encore  paisi- 
blea ,  innocents,  dans  leurs  for4ia  et  teura  valines, 
ils  le  doiveni  4  Las-Casas. 

fin  suivani  lea  principea  qu*il  avail  pos^a,  on 
^tail  all^  beaucoup  plus  loin  qu*on  ne  devaii,  el 
on  s'arr^ta  aveo  effroi  quand  on  vil  que  ce  chan- 
gement  de  syst^me  aboulirait  k  la  destruction  dea 
reparlirmentos ,  oi|  repartition  d*eaclavea  enire 
lea  oolons.  Le  vice^roi  luinoa^me  voyaii  dana  cette 
meaure  la  mine  de  TEspagne  en  Am^rique. 

entail  un  homme  d*un  grand  lige»  d'une  pru^- 
dence  m^ticuleuae  et  d*une  piti6  exemplaire.  Las* 
Gaaas,  apr^s  Tavoir  vaineineni  prii  do  conaentir 
k  Taboliiion  dea  repartimUntoi ,  veritable  esela* 
vage  d^guis^,  prit  une  resolution  bardie  el  dlgne 
de  tous  aea  aeles. 

U  monta  en  chaire  le  dimanche  suivani  el  ohoi^ 
ail  C6  teste  d'Isaie  :  On  veut  que  ceux  qui  voiemt 
n§  voient  pa$;  en  veut  que  ceux  qui  emprenmni 
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ie  ttnsent;  on  ne  veut  pas  icouter  te$  paroles  jm- 
tes ,  mats  on  demande  des  pinoles  agreables,  II 
fit  une  telle  peintare  de  la  position  des  Indiens 
ripartis,  et  d^monlra  si  bien  le  devoir  de  jasliee 
impost  4  la  politique  espagnole,  que  le  vice-roi 
Vint  k  loi  apr^s  le  sermon ,  et  lai  dit :  t  Faites  ce 
que  vous  voudrez;  r^unissez  les  ^v^ques  dans 
voire  convent,  et  je  recommanderai  an  roi  ie 
sultat  de  vos  deliberations,  i  En  effet,  ces  repar- 
timientos  criaient  vengeance.  Quelqnes  soldats  et 
un  tambour  entraient  le  soir  dans  un  village  in- 
dien.  Apr^  un  roulement,  un  soldat  disait  a  voix 
haute  :  c  A  vous,  Indiens  de  ce  village,  faisons 
savoir  qu^il  y  a  un  Dieu,  un  pape  et  un  roi  de  Cas- 
tille  qui  vous  a  re^us  du  pape  comme  esclaves. 
Nous  vous  requ^rons  done  de  venir  nous  faire 
hommage  en  son  nom ,  faute  de  quoi  nous  vous 
ferons  la  guerre  k  feu  et  k  sang.  »  Le  lendemain 
matin ,  ils  tombaient  sur  eux ,  faisaient  autant  de 
prisonniers  qu'ils  pouvaient,  tuaient  le  reste,  et 
mettaient  le  feu  au  village.  Un  jour  il  avint  qu^un 
cacique,  ^coutant  cette  Strange  proclamation,  in- 
terrompit  le  soldat  pour  lui  dire  :  c  Votre  pape, 
qui  donne  ce  qui  n*est  pas  k  lui ,  et  votre  roi ,  qui 
accepte,  sont  apparemment  deux  fous.  » 

La  nouvelle  junte  des  ^v^ques,  pr^sid^e  par 
Las-Gasas,  declara  tonte  servitude  crimineile, 
tout  travail  exig^  des  Indiens  illicite;  c*etait  en 
1547.  Les  theories  charitables  et  justes  de  Tev^ 
que  de  Chiapa  avaient  triomph^,  mais  seulement 
k  titre  de  theories.  On  ne  brtklait  plus  les  villages; 
mais  le  soldat  propri^taire,  un  mousquet  sur  1*6- 
panic,  se  riait  (]e  la  junt^  ot  des  ^v^qnes,  et  for- 
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$ait  ses  indiens  a  travailler  pourlal.  Le  vieux  Las- 
Casas  repasse  la  mer ;  il  veut  agir  encore  sur  les 
grands  ressorts  du  gouvernement,  el  obtient  suc- 
cessivement  douze  ordonnances  royales  en  faveur 
de  ses  prot^g^s. 

La  victoire  ^lait  complete ,  mais  tardive ,  et  ne 
pouvait,  h^las!  r^parer  tant  de  sang  vers^,  tant 
d  jniquit^s  accomplies.  Mltouff^e  dans  son  progr^s 
par  Tascendant  de  Las-<]asas,  la  rapacity  de  ses 
adversaires  ne  se  reposait  pas  et  Ini  suscitait  cha- 
que  jour  de  nouveaux  ennemis.  Un  d*eux,  ce  mdme 
doyen  de  Gbiapa,  Gil  Quintana,  s*embarqua  tout 
eipr^s  pour  aller  le  denoncer  la  cour,  mala  il 
p^rit  dans  un  naufrage;  un  autre,  fray  Torribio 
de  Motolinia,  franciscain  ambitieux,  ian^a  contre 
Las-Casas  Tinvective  la  plus  cruelle,  dans  laqoelle, 
s'^rigeant  en  d^fenseur*des  colons  calomni^s,  di- 
sait-il,  il  traitait  Las-Casas  comme  le  dernier  des 
hommes;  enfin  Thistoriographe  m^medeCharlesY, 
Juan  Gin^s  de  S^pulveda,  prit  la  plume  en  faveur 
de  ces  mdmes  colons,  et  essaya  de  prouver  que  les 
Indiens  ^taient  n^s  pour  ^tre  esclaves,  et  les 
Espagnols  pour  4tre  leurs  maltres. 

La  derpiere  oeuvre  de  La-Gasas  fut  une  re- 
ponse  admirable  k  ce  docleur,  auquel  il  d^montra 
qu'il  ne  connaissait  ni  les  Indiens,  race  innocente 
incapable  de  culture,  ni  la  loi  evang^lique,  dont 
le  premier  principe  est  la  fraternity.  <c  Voil^,  di- 
sait-il  au  conseil  des  Indes  ^  la  fin  de  cet  ouvrage, 
voil^,  tres^llustres  seigneurs,  ce  que  je  pense,  ce 
que  je  sens  apr^s  avoir  ^ludi^  lesmaux  de  FAro^- 
rique  pendant  quarante-neuf  ans,  et  le  droit  pu- 
blic pendant  irenie-qualre.  >  Parvenu^ la  derni^r^. 
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vieillesse,  LU  Casts  avail  renonci  k  son  ^iftcopil 
en  1550,  et  ii  se  retira  avec  son  fidele  Rodrigo 
de  Ladrada,  compagnon  de  toutes  ses  fatigues  et 
de  tous  ses  voyages,  dans  ie  monasl^re  de  Saint- 
Gr^goire  k  Yalladolid.  Ce  fray  Rodrigo^  homffle 
simple  et  dewue,  ^tait  6on  confesseuf  ^  etcomme 
11  eiait  devenu  sourd  et  qu'il  criait  au  lieii  de  par- 
ler,  onTentendaii  quelquefois  dire  a  son  penitent  : 
c  Seigneur  ^v^qne,  seigneur  ^v^que,  vous  ne  fai- 
tes  plus  pour  les  Indiens  ce  que  vous  deTriei 
fairel  Prenei  garde  d*ailer  en  enfer !.«.  » 

Gependant,  jusqu*au  bout  de  sa  vie,  et  da  foud 
de  sa  cellule,  Lks^-Casas,  consulte  par  le  gouver- 
Dement,  ne  cessa  pas  de  d^fendre  ses  proteges,  et 
un  jour,  ayant  quatre-vingt-dix  and  pass^S)  il  se 
mit  en  route  pour  la  cour  afin  d'emp^cber  FeU^ 
blissement  de  la  vehte  de  quelques  refsariifniiliitos 
aupr^s  de  Mexico. 

il  avail  quatre-vingtrdouEC  ans  lorsqu'il  mourst 
en  paix  dans  le  convent  d'Atocha,  le  30  juillet 
4566*  Ort  enierra  cet  bomme  v^n^rable  avec  la 
pauvre  soutane  qu'il  avail  port^e  en  Amerique  et 
le  bs^ton  qui  Tavait  soulenu  dans  ses  voyages.  Pcr^ 
s4cut6,  calomni^,  oulrag6  pendant  sa  vie  enti^re, 
il  ^Uit  destine  1^  faire  th'ompher  ses  opinioDS 
aprds  sa  mort^  d'une  maniSre  si  complete  et  si 
4claUn4e,  que  le  conseil  general  des  Indes  refast 
son  approbation  ^  lous  les  Merits  cootraires  aui 
principes  de  Las  Gasas.  Plus  tard,  lespbilosophes 
s*empar^rent  de  sa  renomm^e ,  et  le  pr^ent^rent 
coname  un  ennemi  du  derg^  contemporain  et  de 
tous  les  homtnes  politiques  de  son  tempst  Ccst 
ainsi  qu^on  ^erit  Thistoire* 
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1  Don  »IU!lCI8Cd  IfARTlIf^  Dfi  U  ftOSl. 


De»  rapportt  ile  U  m^tropole  ct  de  )a  colonb.  —  A  tnesurc 
que  ia  d^iti«emtie  a  foil  det  progrds  en  Espagnot  la  dicta- 
tat>e  qui  gouverne  sa  colonie  esl  devenue  plus  rigoureuse. 

—  On  craiat  de  la  perdfe,  et  on  Tdtouffe.  —  Le  sens  du 
mot  colonie  doit  ^tfe  mbdifi^  par  le  pk*ogr^s  des  temps.  — 
Chacun  a  ses  droits.  —  L*homme  ne  saurait  arr^ter  Tim- 
pulsion  qui  vienl  de  Dieu.  —  Un  pays  k  esclaTes  a  besoin 
d'une  protection  plus  ferroe  et  plus  vigilante  que  tout 
autre.  —  Les  habitants  de  Cuba  n'ont  pas  m^me  U  facultd 
de  pir^Tenir  les  r^voltes  partielles  des  n^gres;  its  sont 
Ibre^  de  rosier  les  bras  crois^s  sous  la  br^chek  —  La  sfii- 
ret^  publique  dans  les  mains  d'officiers  Strangers  aux  in- 
ter^ts  du  pays,  —  Corruption.  —  Lois  spdciales  promises. 

t)<Sception.  — »  Les  pirjfrogativei  des  corps  muikicipaus 
ealeTifest  Les  attributiens  de  \a  Junta  de  fomento  tom- 
b^es  sous  la  ferule  du  gouverneur. — Les  premieres  places 
de  la  magistrature  remplies  en  grande  pat'tie  par  des  gens 
T^naux  ct  corrompus.  —  Tontes  les  branches  goUTerne- 
iMDtales  p^rissenl  \  Tart  d'auginenttr  let  imp6ts  seul 
Heuritk  ^  Instruclion  publique.— On  s'empare  des  fonds. 

—  LVucouragement  de  la  colonisation  blanche.  —  Les 
revenus  de  T^T^qu^  per9us  par  l6  fisc  depuis  cinq  ans.  — 
Les  cures  de  Unt^rieur  mal  remplies.  —  L^agricuUnre  est 
impes^e  au  lieu  d^^tre  encoUraglci —  Les  provinces  d'Es- 
pagne  refusent  leurs  imp6ts  sur  les  colonies.  —  Matgr^  le 
commerce  libre,  les  imp6ts  de  certaiues  denr^es  sont 
cxorbilants.  —  Cela  ^quivaut  k  des  prohibitions.  —  Taux 
des^  contributions,  —  Mnltiplicitd  des  impMs.  -<  La  co- 
lonie, d^pourvue  de  protection,  est  plus  expos^e  aux 
r^voltes  d«  ik^grei  qiM  les  atitres  payi  k  csclaves.  Lot 
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am^liorationt  int^rieures  n^gUglcs.  —  On  change  (rop 
souTent  de  capiuine  g^dral.  —  Moins  de  pouvoir,  et 
plus  de  tempt.  —  Anecdote.  —  Le  litterateur  havaoais. 
—  Appel  au  gouTemement  etpagnol.  —  R^formes  n^es- 
sairet. 

Cuba ,  juUlet. 

PermeUez-moi,  mon  ami,  vous  le  type  de  la  foi 
politique  constitutionnelle ,  vous  la  candeur  el  la 
ioyaut^  incarn^e,  de  vous  demander  pourquoi  les 
institutions  nodvelles  de  TEspagne  ne  spnt  pas 
applicables  k  tous  ses  citoyens,  pourvu  qu'ils 
soient  soumis  aux  lois  et  payent  leurs  impdts ; 
pourquoi,  k  mesure  que  le  sysl^me  repr^sentatif 
est  devenu  plus  populaire,  plus  favorable  aux 
droits  de  tous. dans  la  metropole,  sa  colonie  fiddle 
a  6i6  plus  opprim^e ,  son  commerce  plus  entra?^, 
ses  impdts  plus  onereux :  car  chose  incroyable, 
partout  oii  se  fait  sentir  encore  dans  la  colonie  nn 
bienfait  paternel ,  on  en  trouve  la  source  dans  le 
pouvoir  absolu ;  pari^ut  oi^  il  y  a  surcroit  de 
chaise,  d'humiliation,  d*oppression,  c*est  au  gou- 
Tcrnement  representatif  qu*elle  le  doit.  On  craint 
de  perdre  la  colonic^  et  on  ^puise,  les  biens,  le 
sang ,  les  fortunes  el  les  veilles  de  ses  habitants; 
pour  mieux  la  garder,  on  la  garrotte,  on  T^touffe. 
Belle  mani^re  de  s'en  faire  aimer  et  de  retenir 
Tesclave  qui  pent  changer  de  maitre !  On  veut  con- 
server  la  source  des  impdts,  et  on  larit  la  richesse 
publique ;  on  jelle  aux  vents  tous  les  germes  de 
prosperity. 

Vous,  homme  de  bonne  foi  et  de  saine  raises, 
diles-nroi  s'il  y  a  en  cela  non  justice  (nous  savons 
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si  la  polilique  habiile  largement  cette  belle  ensei- 
gne),  mais  une  appreciation  raisonnable  du  T^ri- 
table  intMi  de  la  metropole.  Vous  caressez  le 
cheval  qui  vous  porte.  Vous  cultivez  la  terre  qui 
vous  nourrit.  Le  foyer  qui  vous  r^cbaulTe  ne  vous 
offre  plus  que  des  cendres  froides  le  jour  oili  vous 
cessez  de  ralimenier.  Ainsi,  lorsqu^un  sentiment 
de  justice  ne  viendrait  pas.  porter  remade  aux 
maux  qui  alanguissent  et  menacent  de  ruiner  cetie 
belle  colonic ,  Tappet  mdme  de  ses  richesses  de^ 
vrait  porter  le  gouvernementespagnoU  y  attacher 
une  attention  plus  fervente,  k  la  garantir  avec  une 
main  ferme  et  protectrice  des  dangers  qui  la  me- 
nacent. 

II  faut  que  les  Espagnols  se  persuadent  que  le 
mot  colonic  n*a  plus  la  m^me  deception  que  dans 
les  temps  de  sauvage  barbaric;  que  les  Havanais 
sont  des  Espagnols  aussi  instruits  qu^eux-m^mes 
sur  leurs  propres  inter^ts,  ayant  des  droits  comme 
eux  et  payantde  plus  forts  imp6ts;  que,  par  une 
consequence  inevitable,^  mesureque  la  metropole 
se  donne  des  frs^nchises,  des  libertes,  sa  colonic, 
qui  n*est  plus  une  conquete,  mais  une  fraction  de 
TEspagne,  a  droit  k  sa  place  au  banquet ;  la  lui 
accorder  est  k  la  fois  equitable  et  prudent.  II  faut 
que  chacun  fournisse  sa  carri^re,  remplisse  sa 
t^cbe ;  Dieu  Fa  voulu  ainsi,  et  Timpulsion  donnee 
par  Dieu  ne  saurait  etre  arr^tee  par  la  main  de 
rhomme.  Cuba  ne  pent  pas  etre  gouvernee  en 
1845  comme  elle  Tetait  k  la' fin  du  seizieme  sie- 
cle,  sous  la  vice-royaute  de  Diego  Colomb  et  de 
Yelasquez. 

Les  plaintes  et  les  reclamations  des  Hayanais 

4,  iJk  HWAHR,  il 
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fications  parfaiiement  d^accdrd  aved  leui*  dCMimis- 
sion  k  la  m^tropdle ;  je  dirai  pitid  :  il  est  de 
t^i^t  de  la  m^tropole  de  r^soudre  au  plas  iM  ees 
qaestiotis,  titales  poor  Ttle. 

Cuba  ^tani  an  pays  k  esclavesi  a  besoiti  plus  que 
toot  autre  d*aoe  loi  foiidameftiale  qui  garaAti$se 
la  propri^t^  de  ces  mdmes  esclates  centre  les  abo- 
Htioitistes  d^Espagne  etde  Cuba  mdnie,  oik  la  pro^ 
pagande  anglaise  s*est  eterc^e  sur  quelques  indi- 
Yidus  qui  n^ont  point  dVsclaves;  et  eependant 
Cuba  est  la  settle  coloiiie  importante  qui  n'ait, 
aupr^s  de  sa  m^ropole,  ui  agent  ni  repr^sentant 
national. 

A  la  suite  d^insurreclions  partielles,  mais  tr^s- 
ff^quentes  dans  Tile ,  et  6ti  d^jk  un  ires-grand 
nombre  de  blatics  avaient  p6ri ,  les  districts  les 
plus  peupl^s  s*entendirent  pour  demander  au  gou- 
verneraem  espagnol  une  mlHce  rurale.  ~  Qui  le 
croirait?  la  permission  fut  refus^etOn  a  m^me 
cess6  d'observer  les  reglements  du  general  YirdSy 
qui  prot^geaient  les  campagiles  contre  les  conspi- 
rations et  les  retoltes  d'eselaTCs ;  tant  la  l^dre 
intervention  accord^e  aux  propri^taires  par  ces 
sages  mesuresparaissait  redoutable!  C^est  encore 
1^  un  frak  de  Todiense  poiiiique  du  g^n^ral  Tacon* 

Aprds  avoir  repoussd  la  surveillance  des  habi- 
tants du  pays,  si  int^ress^s  k  pr^venir  le  mal,  il  a 
laiss^  aui  mains  de  quelques  officiers  d^arentufe, 
pauvres,  sans  int^r^is  dans  le  pays,  et  temundri^^ 
ffeulement  pat  leurs  exactions  et  leurs  injustices, 
la  res{>onsabilit^  de  la  stiret^  publique.  Les  fonc- 
fionnairessub^hertieg  ^rablis  im  les  districts  de 
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riDl^ri«ar  n6  yivent  que  des  amendes  arbitraires 
qo*il8  pr^lhrenty  et  des  Recompenses  que  lear 
payem  les  maisons  de  jeti  et  de  d^sordre,  pour 
aclietor  lenr  tolerance.  Sduvent  ils  obliefioent  d6 
fortes  sommes  poar  la  pear. 

Ub  crime  est-il  connn  :  avanl  m^ef  de  eber- 
cher  un  coupable,  ils  iniimident  par  des  menaces 
quelques  gens  riches  el  innocents  du  d^lity  qui 
rack^ient  souvent  It  prix  d*or  la  fsfiite  qa*ils  n'eni 
pas  eommise«  Si  le  coopable  a  de  la  fortune  i  H 
justice  n*ente»d  jamais  parler  de  iui.  Gependant, 
au  moindre  soup^on  de  m^contenteraent  centre  lef 
gonvernement ,  sur  la  seble  d^nonoiation  d*an  en- 
nemi,  on  eroprisonne,  on  exile,  on  ruioe  ua 
bommo;  Ces  autorit^s  T^nales,  tantdt  corrompues, 
tantdt  intii^idees  par  lea  malfaiteurs,  proc^denl 
rarement  k  leur  arredlation ;  anssi  nos  Tilles  el 
Boscampagnes  en  sont-elles  infestees;  et  Thaibi- 
tani  de  Cuba,  le  plus  impost  de  tons  les  babitantft 
du  mottde  ciyilisd,  est  anssi  le  plus  opprim^  et  le 
moins  prot^g^, 

Vous  le  sfttez ,  mon  ami,  Cuba  6taift  k  la  veilld 
d'obtenir  des  lois  sp^ales  en  rapport  sree  sa  si-» 
tuatiott,  lorsque  le  g^n^ral  Tacon  paralysa  les 
bonnes  dispositions  du  gourernement  espagnol,  et 
fit  peser  sur  Ttie  un  joug  inlol^able.  Les  pr6ro- 
gatiyes  el  facultdsdes  corps  munictpaux,  b6r^i«> 
taires  par  la  Ri,  leur  fftreni  enlev^es.  La  junta 
de  fomentOy  Elective,  pe*di4  les  aitribnlions  qui 
Iui  avaieiti  ftccard^es  par  Tordonnance  dd 
Cbarlcfs  lY,  so^  fotidateur^  ei  n'agit  plus  que  sous 
la  ferule  du  gouverneur. 

^  La  Justice  m  Mliiiinistr^^  d'une  maniere  d^p^o* 
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rable,  el  se  r^ame  en  sentences  absurdes,  ini* 
qnes,  couronn^es  par  Timpunit^;  car  il  n*y  a  pas 
d^exemple  que  Tarbitraire,  la  rapacity,  la  corrup- 
tion av^r^e  d*un  juge,  aient  jamais  ^t^  punis. 

Des  hommes  ignorants,  sans  morality,  la  plupait 
arrives  d^Espgne  pauvres,  aflames,  occupeni  les 
premieres  places  de  la  magi  strain  re,  et  ne  cher- 
chent  qn'4  faire  fortune  en  trafiquant  de  la  justice. 

II  faut  consid6rer  ici  que  je  n'entends  pas  con- 
fondre  les  honndtes  gens  avec  les  fripons,.  et 
qu*il  se  trouve  dans  notre  haute  magistrature  des 
hommes  dont  la  probit^  et  la  vertu  ressortent 
ayec  ^clat  an  milieu  des  habitudes  v^nales  et  ini- 
ques  qui  les  entourent. 

Sous  le  r^gne  de  ces  indignes  abus,  tout  est 
n^glig^,  except^  le  moyen  d'augmenter  les  impots ; 
la  religion,  rinstruction  publique,rencouragenient 
de  la  colonisation  blanche ,  si  imporiante  pour  la 
colonic,  an  milieu  des  dangers  qui  la  menacent, 
tout  est  paralyse,  parce  que  les  fonds  appartenani 
k  chacune  de  ces  branches,  an  moyen  de  contri- 
butions sp^ciales  impos^es  pour  elles ,  sont  ren« 
tr^s  4  mesure  dans  la  masse  des  revenns  de  r£tat* 
Un  remaniement  est  indispensable  dans  les  cures 
de  rint^rieur.  La  plupart  des  cur6s  de  campagne 
sont  des  hommes  ignorants  et  de  mauyaiscs 
inoeurs,  plus  propres  k  d^consid^rer  la  religion 
qu'h  la  faire  respecter.  Ce  soin,  ftie  direz>vous, 
regarde  F^v^que  de  la  Havane ;  vous  ignorez  que 
depuis  quelques  ann^es  notre  ile  est  sans  (6v^que> 
et  que  le  tr^sor  royal  per^oit  en  attendant  les  re- 
venus  episcopaux. 

Depuis  que  le  gotivernement  constitutionnel  est 
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^tabli  dans  h  P^Binsule,  ou  n*a  pas  eu  pour  but , 
en  fixant  les  tarifs,  d*encourager  leg  produits  agri- 
coles  du  pays,  mais  d^augmenter  les  reyenus  de 
TEspagne.  Au  lieu  d^accorder  aux  denr^es  d*ex- 
portation  des  primes  d*encouragement,  on  les  a 
imposes  d'une  mani^re  si  scandaleuse,  que  le 
commerce  des.  molasses ,  qui  faisait  vivre  lant  de 
families  pauvres,  est  aujourd*hui  d^truit ;  les  pro- 
pri^taires  les  r^pandent  an  milieu  des  champs 
plul6t  que  de  faire  les  frais  des  tonnesTux,  qu^elles 
ne  payent  plus.  La  raison  de  ces  ^normes  charges 
est  bien  simple.  Les  provinces  d'Espagne  faisant 
un  irafic  considerable  ayec  Ttle,  et  ayant  des  or- 
ganes  l^gaux  aux  cori^s,  obtiennent  chaque  jour 
la  diminution  de  leurs  propres  charges,  et  les  re- 
jeitent  sur  les  marcbandises  ^trangeres  et  des 
colonies,  qu^ellcs  forcent  ainsi  k  recevoir  les  den* 
#       r^es  de  la  P^ninsule. 

Dans  le  mdme  esprit,  on  a  6\ev6  k  200  0/0  du 
prix  d*achat  la  contribution  qui  frappe  les  fariues 
^trang^res  :  c*est  ce  qui  s*appelle  ici  le  commerce 
libre,  comme  si  de  tels  droits  n^^quivalaient  pas  k 
une.  prohibition.  Toutefois,  ce  monopole  en  favour 
de  la  m^tropole  nuit  consid^rablement  k  Texpor* 
tation  de  nos  denr^es,  et  cette  consid^raiion  n*est 
compt^  pour  rien  dans  le  tableau  de  nos  contri- 
butions. Sous  un  gouvernement  protectear»  plus 
une  denr^e  est  n^cessaire  k  la  masse,  plus  on  tiche 
d*en  all^ger  Timpdt;  ici,  c*est  difT^rent,  plus  la 
denr^e  est  indispensable  k  la  yie  de  Thomme, 
plus  on  rimpose,  parce  qu*elle  rapporte  k  r£tat 
un  revenu  plus  considerable  et  plus  certain, 

Les  contributions  sont  exorbitantes,  saos  pro- 
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voir  par  V6M  suivant : 

P.  F. 

Droits  des  doiUAes   i  1,506,303 


Idem  des  dimes.  416,000 

Droits  dits  obenmmleSf   .   .   .  5(50,000 

Iqtem  du  papisr  timbr^.    .    •    •  i5O,000 

Rente  des  cens                       .  4,000,000 

Droiu  de  justices  de  psix  des  six 

principales  municipalites.   .   •  i46,000 


II  faut  y  ajouter  2,000,000  de  piastres  fortes 
pour  les  subofmaeiones  et  eostoijudkiales,  poor 
ies  contributions  particuli^res ,  pour  lo  service 
des  incendies  et  le  traitement  des  mmo$  (criears 
publics),  pour  les  droits  de  justices  de  paix  del 
muoicipalit^s  secoudaires,  pour  lea  droiu  de 
passe*ports  et  permission!,  pour  les  signatnres 
des  juges  et  plusieurs  aa|r6s  impdts. 

En  ne  faisant  entrer  en  ligBo  da  eompte  que  le 
total  de  S0,01 7,644  piastres  fortes  dont  il  est 
question  plus  haut,  si  nous  le  plains  en  regard 
du  montant  de  rexportation  dc  ia  mdme  annte 
1840,  leqnel  s'^l^ve  k  fi5,d41,783  piastres  fortes 
15  r^aux,  nous  trouvous  qqe  las  einq  eentcia- 
quante  mille  hommes  libres  qui  ferment  la  popu- 
lation de  Cp^ia  payeqt  36  piastpes  39  r4aix 
(environ  100  francs)  par  t^le.  Les  babiunis  di 
cap  de  BoBnet-Esp^raace,  les  plus  impost  do 


Jdtm  de  ia  loterie, 
Revenu  des  postes. 


2,350,000 
997,341 
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<  environ  39  francs)  par  t^ie;  taqdis  que  dang  la 
|^^iHOs«Ie,  d'apr^  h  iHan'i^iqiie  de  Moreau  de 
Jonim,  faita  «o  i8|^5,  ch^qa^  indmfiu  pa  sup- 
porte  qu*une  charge  de  2  piastres  fprtea,  on 
10  francs. 

II  serait  jnao  asaur^nt  qu'pn  pays  gi  )arg€h 
i»ent  eiptoiU  ajcheiAt  att  n^oins,  po«r  a^n  argeni, 
lea  droits  ^uitaMaadoAt  jQaisaait  la  pl^pandea 
pays  civilis^* 

Ici,  man  a«i « w  inip^i  e^uaordiDaira,  m  et  i1 
en  pleui ,  devieiu  toujonrs  nn  iinp6t  ordinaire; 
on  n*en  est  ja«iais  d4grav&,  alora  mimt  qu*il 
ia*appUqu6  a  nn  objai  d^termin^,  et  qa'il  imane 
d6  la  volont4  ^ponun^e  dea  babitanta.  En  void  nn 
dieynple  entre  milie. 

En  1784,  la  municipality  da  la  Havana  grcva 
d'uaa  augmentation  d*impdt  pluaiaora  objets  de 
43on8on)matiop  pour  Tiiqiiipemant  da  la  milice. 
Une  sofflme  de  SifOOO  piastres  fortes  suffisait  k 
eei  objat.  D^s  la  premii^re  aqniie  178i6,  cos 
divers  impAta  produisirent  50,749  piastres  fortes 
et  aontinn^rent  k  augmentar  d'anniie  en  ann^. 
L*exeMant  fnt  dastinS  k  des  travaux  publics,  at  le 
5  0/0  du  total  fut  remis  k  la  saqi^t^  patriotique. 
Get  i^tat  de  ehoses  dura  qualquas  ann^es;  mais 
quand  on  r^)a  de  nouvaau  las  tarifs,  la  somme 
lotale  rentra  dans  la  masse  des  contributions  ordL- 
naires,  qui,  se  bornant  k  fournir  31,000  piastres 
fortes  pour  la  milice,  garda  le  reste,  ' 

En  f^vrier  i83S,  k  la  suite  de  eette  mesqra, 
une  ofdonnance  royale  angagea  la  municipality  de 
la  HavaiM  k  lni  proposer  un  naiiveau  moyait  d^im* 
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1>^t  pour  remplacer  le  sarphis  de  la  somme  di«- 
iraite  par  le  ir^or,  —  t  h  condition,  ajoutait 
Tordonnance,  que  la  nouvelle  charge  p^sera  le 
moins  possible  sur  ane  capilale  objet  de  nos  sol- 
licitudes.  i 

Je  n*en  finirais  pas  si  f  essayais  de  r^unir  teas 
Ics  fails  de  ce  gente  qui  ont  contribu^  ^  ^leyer 
d*une  mani^re  aussi  prodigieuse  le  chiffre  de  nos 
impdts,  parexemple  la  contribution  extraordinaire 
pour  la  guerre  de  lerre  ferme,  et  le  sabside 
extraordinaire  pour  celle  de  la  P^ninsule.  — Puis 
la  paix  sttccdde  ^  la  guerre ,  et  les  mdines  contri- 
butions continuent  4  peser  sur  Ttle, 

L*impdt  nomm^  la  risa,  ct66  pour  subvenir  aux 
frais  des  aqneducs,  devint  ensuite,  par  un  rema- 
niement  habile,  revenu  fixe  de  Tfitat,  et  alia  gros- 
sir  le  tr^sor.  La  contribution  pr^lev^e  en  485^  sur 
las  castas  procesales  et  destin^e  4  la  colonisation 
blanche,  apr^s  avoir  produit  112,020  piastres 
fortes  pendant  six  ans.  Tut  cngloutie  par  le  goaffre 
sans  fond  du  tr^sor,  pendant  que  la  commission 
institute  pour  Ntablissement  des  nouyelles  yilles 
restait  les  bras  crois^s  faute  de  fonds.  Si  yoos 
ajoute^cette  martingale  d*impdts  aut  dangers  qui 
menacent  Cuba,  irons  avouerez  qu^on  doit  s'atten* 
dre  k  sa  ruine  complete.  A  chaque  nouveau  besoin 
de  nie,  on  fi'appe  un  nouvel  impdt,  puis  le  tr^sor 
s^en  empare.  Bientdt  apr^s,  il  recommence  i 
exiger  des  contributions  nouyelles,  et  toujours 
pour  des  objets  qui  rentrent  dans  le  cercle  des 
impels  ordinaires,  d^j4  si  lourds,  tela  que  solde 
de  troupes,  ^tablissemenU  publics,  frais  de  police* 

Les  soci^t^  contre  Fesclavage  ^tablies  dans  les 
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pays  libres  exercent  une  influence  d^sastreos^ 
9ar  les  pays  4  esclaves.  Les  £iats  de  FAm^rique 
du  Nord  ont  r^sist^  avec  la  force  et  F^nergie  de 
leurs  institutions;  les  colonies  fran^aises,  d^fen- 
dues  par  des  organes  l^gaux,  ont  tenu  t^ie  a  ces 
attaques ;  la  conspiration  s'est  abatlue  sur  Cuba 
avec  d'autant  plus  d'acbarnement  que  Ftle  est  de< 
pourvue  de  defense,  de  force  politique,  de  partici- 
pation a  Fadministration  de  ses  lois  et  de  la  faculty 
d'^clairer  son  gouvernement  sur  ses  int^r^ts  et  sur 
les  moyens  qui  pourraient  la  sauver. 

A  c6t^  des  abus  d^plorables  dont  je  viens  de 
tracer  Fesquisse,  on  s*occupe  fort  peu  des  amelio- 
rations importantes  que  File  reclame,  alors  ni^me 
qu'elles  n'exigent  aucun  sacrifice  p^cuniaire ,  le- 
moin  les  darses,  qui  sauveraient  le  port  de  Ma- 
tanzas  et  le  port  de  Cardenas,  r^duit  encore  k  un 
lent  et  coiiteux  cabotage,  et  qui,  avec  un  peu  de 
sollicitude^  seraient  ouverts  depuis  longtemps  aux 
navires  esj^agnols  et  Strangers. 

Le  passage  rapide  des  gouverneurs,  la  multi- 
plicity de  leurs  attributions,  leur  laissent^  peine 
le  temps  de  signer  et  de  pr^sider :  leur  omnipo- 
tence, apte  k  faire  le  mal ,  a  rarement  le  temps  de 
faire  le  bien.  II  faudrait  au  gouvemeur  general, 
pour  le  bonbeur  de  la  colonic,  moins  de  pouvoir 
et  plus  longtemps  Fexercice  du  commandement. 
II  aurait  le  loisir  de  s'enquerir  des  plaies  secretes 
du  pays  et  celui  de  les  gu^rir ;  il  s*attacberait  a 
mesure  a  son  oeuvre  et  deviendrait  le  p^re  de  la 
colonic,  par  les  propres  bienfaits  qae  sa  main 
protectrice  d^verserait  sur  elle.  On  dit  le  g^n^ral 
Valdis  un  bomn;^  de  bien ;  d*autres  gouverneurs 
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M  80III  montf^g  ^itublegy  WefffaisflnM.  Lei 
maux  qB6  je  viens  de  sigfidfer  prdntent  que 
m^rite ,  les  verius  privies  d*urf  €bef ,  ne  6fifflgent 
pas  pour  am^liorer  le  dort  i'nn  pays  priyd  de 
bonnea  irtslitationa. 

tJn  lei  gouverrietaertt  doit  r(ip6usser  liberie 
de  la  pres^e  comme  one  ennemie  moriefle.  Effec- 
tivement,  jamais,  sous  radininistration  de  Calo- 
mafde,  la  censure  ne  fut  siussi  s^v^re ,  aussi 
intoldrante  qu'efle  Test  auiourd*hui.  A  Cub^,  et 
pendant  que  la  pens^e,  lihre  jusqu*^  la  licence, 
vote  en  Espagne  depuis  la  boue  des  carefoufs  jos- 
qu^aux  plis  de  velours  qui  drapent  le  trdne,  nfiena- 
cee,craintive,eHese  cache  ici  dan^  led  profondears 
de  r^me. 

Un  gouvernemeut  absolu ,  violent  dans  son  ori-> 
gine,  ne  saurait  vivre  que  de  violence  ^  sur  cette 
route,  on  peut  arriver  k  la  cruaut^,  ^Tabsarde  ; 
cn  voici  la  preuve. 

L*esprit  des  Havamaia  ^  eonprim^  dans  Ion 
essor^  ne  pottvant  prendre  part  aux  affairee  ptbli^ 
ques  m  s*eeciiper  acitvenfent  dee  ini^rite  psrttciH 
liers,  cherobe  ^  f^pandre  sa  s^ve  en  cdltivaiitla 
po^sie  et  la  Htt^ture.  Un  jetiie  Hsvanaia  fil 
jouer  li  la  Havane,  il  y  a  quelques  ami^s,  one 
oom^die  dont  il  4iait  ratftenf.  Elle  fst  applaodie  et 
obtint  un  sue^ds  complet.  On  discuta  pendant  ren-* 
tr*acte  ftnr  le  m^rite  de  Teavragef;  «ne  ceniesta- 
tton  ars$e2  vive  ^'dleva  k  ee  svijet  dans  la  salle  entrtf 
tin  Espagiiol  et  tin  hoffime  d«r  paye.  Le  lendeMaln^ 
(yrdre  f^t  donnd,  de  la  part  du  gottverfieiffi  on'on 
auspendft  la  repr^emsftioii  de  U        et  tUfnme^ 
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i  Pavenir,  ik  joumr  tur  U  tUitre  de  te  S^varu 
aucun  Quvrage  dramatique  d'm.  Havanats* 

Le  gottTememeDi  espagnel  igRore  sans  doote 
les  vices  de  liotre  adminislration ,  et  ne  sanrail 
prevoir  les  desastres  que  ee  syst^me  ddsorganitear 
peoi  entratnen — Mais  commeBt  ponrraiMl  le  sd- 
voir,  lersqa'il  n'est.  accessible  qa*^  ceax  qui  ont 
int^r^t  a  lui  cacher  nos  maux ,  lorsque  les  faabi^ 
tanls  de  CUba  ne  peHYeni  fairs  entendre  leurs 
plaintes  et  d^voiler  leurs  blessures?  —  Tout 
Espagnol  impartial  et  sense  reconnaitra  la  n^ces- 
site  de  donner  enfin  k  la  colonic  : 

1"  Une  loi  fondamentale  instituant  une  assem- 
bl^e  coloniale  qui  interviendrait  dans  les  recelles 
et  dans  Temploi  des  fonds; 

2**  L*inviolabiliie  individuelle ; 

5**  La  responsabilite  des  employes; 

4*  La  reforme  du  syst^me  judiciaire; 

5**  Des  lois  speciales  et  ^nergiques  centre  les 
r^yoltes  int^rieures. 

Telles  sont  les  r^formes  imp^rieusement  indi- 
qu^es  par  la  situation  des  choses.  Ges  concessions 
saluiaires  pourront  seules^r^veiller  Tesp^rance 
dans  les  coeurs  d^courag^s,  et  rendre  possibles  les 
sacrifices  qu*exige  la  lutte  a  mort,  la  lutte  dont  la 
colonic  se  trouve  menac^e. 

Quant  4  moi ,  mon  ami,  en  d6voilant  courageu* 
sement  les  blessures  profondes  et  loutes  saignantes 
dont  ma  pairie  g^mit  en  silence,  je  blesse,  je  le 
sais,  bien  des  inierSts,  peut-^ire  m*attirerai-j6 
d'am^res  reclamations;  mais,  anim^e  du  d^sir  ar- 
dent d'etre  utile  k  mon  pays,  sans  haine  commer 
sans  faiblesscy  je  prends  pour  sanvegarde  la  pa< 
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Ttti  de  mes  intentions ,  j*a8snme  siur  moi  seol« 
toute  U  responsabilit^  de  mes  paroles...  —  hen- 
rense  si  elles  ont  assez  de  retenlissemeni  pour 
attirer  Taltenlion  de  la  m^re  patrie  sur  )es  manx 
qui  aiBigent  cetie  t^rre  quf  m*a  vue  naitre !  — 
plus  heureuse  encore  si  un  jour  il  m*est  permis 
de  proclamer  avec  la  m^me.  ind^pendance  les 
bienfails  et  les  r^formes  accord^s  par  un  gouver- 
nement  paternel  k  notre  belle  colonie ! 


PIN  DU  TOME  QVATRIEHE. 
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LETTRE  XXXIV. 


▲  M.  HENRI  BLLII. 


Races  aborigine*.  —  On  aime  k  connattre  set  piret. —  Dea* 

ceur  et  charme  de  la  race  indienne.  —  La  civUiMlion 
s*agrandil  par  le  contraste  de  la  force  h^roTque  et  de  la 
faible^se  innocente.  —  Fureur  des  philosophes  du  dix- 
huiliimo  %\kc\e  contre  la  conqndle  de  TAm^rique  m^ri- 
dionale.  —  La  conqu6te  pacifique  corrompt  et  detruit  la 
race  indigene.  ~  La  conqu^te  sanglanle  la  conserve  et  la 
civilise.  —  La  premiere  a  pour  auxiliaire  la  personnalil^ 
k  froid ,  Tautre  I'esprit  d^aventure  et  la  religion.  —  Le 
•avant  danois.  —  Lcs  Scandinaves  en  Am^rique  dht  le 
neuviime  sidcle.  —  Us  pr^lendent  Pa  voir  civilis^e.  — 
Resles  de  mooaments. —  La  Thebes  amdricaine. —  Ruines 
de  Rhode-Island.  —  Un  Americain.  —  Mission  diploma- 
tique. —  Voyage  k  Copan.  —  La  valine  des  Morts. 
Monument.  —  Mur  de  cent  pieds  d'^l^valion.  —  La 
gelation  k  dix  pieds  an-dessns.  —  Les  ^claireurs  indiens. 

—  Un  ocean  de  feuillage.  —  Fragments  monumentaux 
servant  de  base  k  des  forits  vierges.  —  Pyramide  ren- 
vers^e.  —  Temple  cnfoui.  —  Luite  colossale  d*nne  nature 
invincible  et  d'une  antique  civilisation.— Sublime  mystdre 
de  ces  deux  infinis. —  Le  machete  frappant  sur  la  tdte  des 
idoles«  —  Les  singes  sauvages.  —  Figure  d^homme.  — 
Richesse  de  son  costume,  s^v^rit^  de  ses  traits.  —  Tite 
colossale  au  milieu  d^un  amphilh^ilre.  —  Ferdt  gigan- 
tesque  pouss^e  sur  uoe  terrasse  de  cent  pieds  de  long.  — 
Speculation  am^ricaine.  —  Le  roi  de  Copan.  —  Son  titre 
de  propri^t^.  —  La  buena  mano  au  roi.  L*artiste  ita- 
lieu.  —  Proposition  d^achat.  —  Surprise  du  roi  de  Copan. 

—  II  demande  k  consulter  sa  femme.  —  Prix  du  royaume 
de  Copan.  —  Ctractire  de  Tarchitecture  des  raines.  — 

5.  1.4  Hmiii.  I 
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tiOr  offlgiM  e«t  «ii«f1^«.  —  ^lendue  quWupent  let 
mi  net.  —  Pro«e«»iDn  itidien»e.  —  Les  Ccputios,  —  li 
\ilhf  sous  P&lfbiiue  appBrtetiait  a  unc  r«ie:u  aiiEt^rietire  a 
!a  race  imlienne  trouv^  ea  Aoi^Hquc  par  CbrUtcphe 
Eolvoib.—  Faki*  d»  liVM  c«)t  i'tw  pjtu'  de  loo^  »tir  Hedi 
cr  ntt  do  large.  —  ft«46  «Hli!deMe  de  quar»ale  plcds  d« 
iiLiuL  —  Qualorze  porter  eKtf^Heitraa*  —  |^  PiitQIihilkh 
l  odvrotu  lo  Vmland  au  Jixi^me  il^f « ||». K^tf^^ 
jioial  k  TAm^rique  m^riduiaAlSt  ^ 

I 

line  doi  qvee^otiA      nut  dii  1e  plus  eouveni 

^llMtit  #  M  4t  i»''<jfiir  ]«  pin*  t 

d«os  las  regions  ^tmng^refl  qoe  im» 
filffiOlirucB,  c'esl  ce  grand  problSme  pfiilos^pblque 
ite  Porigrne  Hes  races,  des  poinis  quVlies  ont  oc- 
ctipis  sur  le  globe,  dc  leiir  fusion,  dt;  leur  alliance, 
dont  rhistoire  otTre  dcs  traces  si  incenaincs.  Saos 
4ire  un  philosophy  allemand  ou  un  membre  de  U 
SoelAd  de  g^ographie,  sans  bSiir  deg  Bjsl^mes  i 
perLe  de  Tue  SUF  la  $iaiisirque  et  h  g^n^afogle  des 
races,  il«ft  dittfitle  de  ne  ps  songar i  peres, 
de  ae  pat  ie  demander  It  quelles  paui<iBe«  k 
quellea  td^eit  i  qQelteamoeurs  et  i  quelles  babl- 
Indeg  anUrienNs  ae  rappartent  pot  hahimdei  el 
nofl  {laasiona.  Pour  moi,  HavamitBe,  comme  yons 
le  saveZf  et  cependant  Espagnote ,  non  sans  un 
melange  de  ce  vicux  sang  irlandai$  qui,  s'il  Aiul 
en  croire  lc&  ehroniqueurs,  descend  lui-niemo 
(I'un  sang  orientaf,  j'^iais  hter  soirappuyee  sur  le 
Jj  ilcon  de    maJson  quc[  Tbabitet  6Dve]opp4e,  ea- 
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Je  m  poovRis  m'empicher  r^?6r  k  ces  temp« 
l^Qciens  o(k  ud«  population  douce  comme  Fair  quo 
jo  Fofpirai^  so  laissait  liyve  daus  ces  latitudes  in* 
counuoB  au  mouvoment  du  reste  du  monde,  popu" 
lation  qui  vivait  comme  on  sommeillo  et  jouissait 
comme  on  respire^  jusqu*au  moment  oii  nies  ter- 
ribles  anc^tres,  fils  du  cbristianisme  et  de  la 
f^odalit^  bolliquouse,  vinrent  dominer  ces  races 
cbarmaotes,  dout  la  vie  enti^re  ^tait  une  idylie. 

II  est  sans  doute  dans  les  desseios  do  Diep  que 
la  civilisation  du  roonde  s'agrandisse  par  ce  fatal 
contrasto  de  la  force  h^lquo  et  do  la  fjaiiblesse 
ionocente ;  mais  on  ne  peui  s*empicber  do  donner 
un  regret  a  cette  n^cessit^  cruelle,  a  cetto  marche 
de  rhumanit^,  dont  tons  les  projets  sont  des 
cbamps  de  balaillo*  dont  tous  les  developpe- 
monts  d^Torent  des  g^o^ratioids  et  enfantent  des 
wis^res. 

Les  historiens  pbilosopbes  ont  accus^  do  bar- 
baric les  conqu^rants  espagools;  mais  ils  n*ont 
pas  vu  quo  I  par  une  n^cessii^  faiale,  toute  sup^- 
rioriie  do  civilisation  mise  en  contact  avec  une 
ftoci^t^  moins  avanc^e  Topprime,  Tecrase  ou  Ta- 
neantit,  Les  plus  habiles  et  les  mfiiUeurs  peuples 
conquerants  n*ont  pas  ^cbappo  k  cette  loi.  La  civi- 
lisation sup^rieure  n'egorge  pas  par  la  violence, 
elle  tue  jpar  la  fraude.  Que  sont  devenues  les 
{brtes  races  primitives  de  TAm^rique  du  Nord , 
cn  face  de  la  race  saxonoe  si  pbilanthrope,  si 
respeclueuse >  dit-elle,  pour  le  sang  bumain?-*^ 
Elles  ont  i§te  empoispon^es  d*eau^de^vie,  etpeu 
dpr6s  d^truiies  par  riooculatioado  vioes  in^ouAUs 
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et  par  Temploi  fraudaleax  d*une  politiqiie  mfttiij- 
%Mt;  elles  auront  bient^t  toot  i  fait  diapara 
comme  la  moisson  dont  lea  ^pis  sont  d^vorea  par 
la  flamme.  M6me  obsemtioD,  facile  k  verifier  da 
no8  jours,  et  toute  vivante  sous  nog  yeux  <]Hant  k 
rirlande,  miserable,  ^cras^epar  uoe  civilisation 
''sup^ri^requi  la  prime.  Un  autre  ph^uotoi^ne  phis 
Strange,  c*est  ce  qui  est  arriv^  k  une  civilisation 
sup^rieure,  celle  de  la  Chine,  esclusivement  paci- 
fique  et  commerciale  :  elle  a  d*abord  M  vaincne 
par  le  fait  et  par  les  armes,  ce  qui  ne  Ta  pas  em- 
p^h^e  de  dominer  k  la  longue  et  d*absorber  se^ 
proprea  vainqueurs.  •  Je  vous^  cilerai  encore  cet 
autre  exemple  curieux  de  la  civtlisaiion  romaine*, 
d^cr^pite,  mais  sup^rieure  par  les  lumi^res,  la 
l^islation  et  les  habitudes,  qui  dans  tout  le  midi 
de  TEurope  vint  si  compi^tement  a  bout  de  la  bar- 
baric conqu^rante.  On  vit  alors  le  vieil  etendard 
de  Rome  s'^lever  avec  la  papaut^,  et  toutes  les 
civilisations  de  TEurope  moderne  se  trouv^rent 
fondles  par  des^v^ques  remains* 

En  reportant  ma  pens^e  sur  ces  deuces  et  aima- 
bles  populations  dont  parle  Herrera,  j^^taistTa- 
bord  tent^e  de  parlager  la  fureur  de  Raynal,  de 
Diderot  et  de  la  plupart  des  philosopbes  centre  la 
colonisation  de  notre  Am^rique  m^ridionale;  quel- 
ques  minutes  de  reflexion  m'ont  calm^e.  Les  restes 
de  no^  populations  indigenes  vivent  encore  dan$ 
le  Mexique,  dans  le  P^rou;  elles  forment  des  vil- 
lages; elles  sont  soumises;  elles  se  perp^tuent» 
Don  pas  en  corps  de  nation  sans  doute,  mais  avec 
une  somme  de  bien-^tre  et  de  tratiquillite  qui  ne 
pent  se  comparer  k  la  profonde  mis^re  el  k  I'ab^- 
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lilfon  progr^sftire  de  ces  races  indiennes  du  Nord 
qai  ne  tarderont  pas  4  p^rir. 

Ainsi ,  sous  le  glaive espagnol  et  apris  nne  con- 
qadte  sangjame,  une  race  se  perp^tuesansvioleDce 
ni  pei^toition ;  sous  la  douceur  commerciale  des 
trak<6s  am^ricains,  des  nations  endures  p^rissent : 
c*e8t  qu'il  y  avail  plus  de  bonne  foi ,  de  gen^rosii^, 
d€(  grandeur  chez  le  guerrier  catholique,  plus  d*in- 
t^r^t  personnel ,  de  ruse  et  de  pr^yoyance  meur- 
iri^re  chez  le  sp^culateur  septentrional ;  c*est  que 
Fun,  tout  (cn  s'enivrarit  de  carnage  dans  la  pre- 
miere violence  de  )a  conqu^te,  aurait  eu  horreur 
de  perp^tuer  cette  destruction  dans  la  paix  de  la 
vie  priv^e  etdans  les  rapports  quotidrens;  son  but 
n'^tait  pas  seulement.de  s'enricbir  et  de  donner 
Tessor  k  ce  besoin  d'aventures.dont  son  &me  ^tail 
d^vor^e,  mais  de  faire  des  calboliques,  but  gran- 
diose el  civilisateur, — pendant  que  les  Am^ricains 
du  Nord,  livr^s  k  la  passion  mal^rielle  du  gain-, 
d^pourvus  k  la  fois  de  Tabn^gaiion  du  guerrier  et 
de  Tinspiration  gdn^reuse  de  lacharii^  cbr^tienne, 
reduisent  Fexistence  de  cette  race  infortun^e  k  un 
calcul  commercial;  s*ils  ne  la  detruisent  pas  par  le 
fer,  c'est  que  la  violence  n*est  pas  toujours  lucra- 
tive; mais  ils  la  trompent,  la  dupent,  la  trahis- 
senty  la  corrompent;  tout  moyen  leur  est  licite, 
8*ils  pen  vent  en  venir  k  la  spoliation  complete  de 
son  territoire. 

La  douceur  des  Am^ricains  du  Nord  n*a-t-elle 
done  pas  ^l^  plus  barbare  que  la  cruaut^  des 
Espagnols  du  Sud? 

Comme  je  faisais  part  de  ces  observations,  on. 
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ii  vMft  le  vonlet,  de      r^feries  k  m  sfttinl  dt* 

Dois,  homme  fort  disUdgad,  que  le  sort  el  raittoiir 
des  topges  om  jet6  dins  mon  pays ,  je  m*aper^s, 
k  It  mani^re  dont  il  m*6coiitait,  polie,  froide  et 
pent-^tre  Idg^rement  ironiqae ,  qa*il  Idi  resuH 
plus  d*8A  dodte  sdr  mes  opinions  et  mes  hypoih^^ 
ses.  Je  sois  femme,  et  cette  r^isunce  sooide  mt 
piqnai;  je  toqIos  qtill  s'expUqnil,  et  je  panriu, 
non  sans  qnelqne  peine,  k  le  faire  sortir  de  son 
silenee  attentif  et  ^aivoqoe. 

€  Oni,  me  ditnl  alors  afec  eette  fetenaeet  tt 
soorire  froid  des  hommes  do  Nord  que  tous  ton- 
naisset  si  bien,  il  me  serait  difficile  de  partager 
qnelqae^-nnes  de  tos  opinions ,  et  je  eOnnais  plus 
d^nn  fait  av^r^  qai  me  semble  militer  contre 
elles. 

>  Les  populations  indigenes  et  primitives  de 
FAm^nqne  m^ridionale  joaissaient  d*ane  ciTilitt* 
tion  tr^s-atanc^ ,  comme  le  prouvent  les  raioes 
de  leors  villes  et  de  lenrs  palais.  Vis-I-Tis  d'eai 
les  Espagnols  ^taient  des  barbares,  et  je  dois 
ajonter  qne  d^s  le  dixi^me  si^le  les  arts  de  U 
civilisation  avaient.^t^  appends  en  Am^riqoepar 
les  Scandinares,  mes  anc^tres,  comme  ratiesient 
des  docoments  irrecosables.  Si  vous  vonlec ,  ma* 
dame,  nc  pas  m^accoser  d'on  patriotisme  exag^r^ 
il  vous  sera  facile  de  reconnaftre  bieni6t  la  juS' 
tesse  du  syst^me  que  je  sontiens,  et  rexactitod^ 
des  bases  sar  lesquelles  il  s'appuie. 

>  Je  pense  que  les  Scandinaves  ayant  d^coovert 
ccs  belles  con tr^es,  les  ont  peopl^es  et  civil iseett 
et  que  la  soci^i^  fond^  par  eux  a  dur^  jusqu  ao 
Mioment  oA  Pizarfe  et  Femand  CoHet  Toot  si 
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cruellemenl  renvers^e*  Yous  avez  tort»  selon  moi, 
de  represenier  comme  des  peuples  inferieurs  ceux 
qui  poss4daient  des  monuments  aussi  splendides* 
des  capitales  aossi  considerables »  et  des  temples 
aussi  magnifiques  que  les  £gyptiens ,  les  Grecs  et 
lea  Remains  en  ont  jamais  poss^d^.  Le  savant 
Fmngais  M.  Jomard  a  eu  raison  de  donner  k  ]*une 
dd  ces  cit^s  en  ruines  le  surnom  de  Tk^es  ami-- 
ricaine^  Rien  de  plus  imposant,  madame,  que  les 
ruines  de  Culhuacan ,  ville  de  six  ou  sept  lieues 
de  contour,  et  qui  offre  encore  au  toyageur  de 
vastes  foiriifications «  des  pyramides*  des  torn- 
beaux,  des  idoles,  des  ponts,  des  aqueducs,  des 
medailles,  des  statues  colossales  et  des  bas-reliefs 
d*une  belle  execution.  Un  tel  peuple  s'^iait  done 
^le?^  assez  haut  dans  la  culture  des  arts  et  de  U 
vie  sociaie,  et  je  serais  tent^  de  croire  que  les  monu- 
ments  de  m^me  esp^ce  qu*on  a  trouves  aussi  dans 
TAm^rique  septenlrionale,  par  exemple  dans  le 
Massachusetts  et  le  Rhode-Island,  n^ontpas  d*autre 
origine.  Le  m^me  peuple  aura  sans  doute  r^panda 
sa  civilisation  sur  le  continent  tout  entier,  au  sud 
par  les  Espagnols,  et  au  nord  par  les  races  sauva- 
ges.  Quant  k  la  beaul^  et  k  la  magnificence  de  ces 
ruines  mexicaines  qui  aitestent  de  m  grands  pro- 
gr^s  dans  les  arts,  il  suiiit  de  consttlter  l^-dessus 
Clavigero,  M.  de  Humboldt,  Balbi,  on  plul6t| 
ajonta  ie  Danois  en  se  tournant  vers  un  jeune 
Am^ricain  parfaitement  muet  depuis  le  commen- 
cement de  la  conversation,  demandez  k  monsieur 
qnelques  details  sur  ces  ruines  merveilleuses, 
qn*il  vient  de  visiter  et  qui  ont  ^t^  pour  lui  le 
sujei  de  quelqu^s  tcto^s  assez  comiquei* 
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r^Uis,  dit  alors  rAmMcain  en  assez  bon 
fran^ais,  charg^  d*ane  mission  diplomatique  de 
noire  goa?ernenient  auprils  de  Tun  de  ces  £ltats 
pr^tendus  r^publicains  dont  TAmerique  m^ridio- 
nale  est  sem^e,  et  qai  passent  \eur  temps  ^  chan- 
ger de  chefs  et  ^  fabriquer  de  petites  revolutions 
sans  bat  et  sans  pr^texte.  Tavais  dans  ma  malle 
nn  tr^s-bel  apiforme  k  boutons  d*or  portant  le 
blason  des  £tats-Unis  d^Am^rique  ^  un  collet  de 
rouleur  voyante,  et  des  Epaulettes  4  faire  enyiea 
tons  les  officiers  weuropEens.  J*espErais  que  la 
beauiE  de  ce  costume  me  servirait  tour  a  tour  de 
bouclier  et  de  passe-port;  mais  les  bandes  armies 
couvraient  le  pays,  et  on  ne  ponvait  faire  trois 
lieues  sans  rencontrer  des  baionnettes  et  des  Ep^ 
prates  k  forger  le  Toyageur,  s'il  ne  jurait  pas 
adhesion  tant^t  k  nn  parti ,  tani^t  k  Tautre. 

» II  est  difficile  de  se  faire  uneid^e  de  la  beaotE 
de  la  nature  dans  ce  pays  livrE  au  brigandage  et 
k  la  guerre  civile.  Je  ne  tardai  pas  4  reconnatire 
qu'il  me  serait  aussi  difficile  d'exercer  roes  m^ri- 
tes  diplomatiques  dans  ceite  region  singuli^re, 
que  facile  de  me  livrer  a  mon  penchant  pour  les 
Eludes  de  Fantiquaire  et  celles  du  paysagisie. 

1  Comme  j^avais  essayE  vainement  de  pEnElrer 
dans  le  terriioire  de  Guatimala,  je  n'insistai  pas 
beaucoup,  je  Tavouey  sur  la  necessity  de  remplir 
une  fonction  a  laquelle  on  opposaii  tant  d'obsU- 
cles,  et  je  me  detournai  de  ma  route  pour  aller 
visiler  les  mines  de  Copan.  Yous  me  direz  sans 
douie  que  la  rEpublique  des  £iais-Unis  ne  ra'en* 
voyali  pas  k  Copan  pour  y  tfansiger  avec  les  sei- 
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gnears  de  cet  ancien  domaine,  mais  k  Guatimata, 
pour  trailer  avec  le  gouvernement. 

»  Je  n*ai  qa*un  mot  k  voos  r^pondre  :  c'est  qu*4 
Guatimala  il  n*y  avail  plas  de  gouvernement  el 
presque  plus  d*habitanls.  Ge  ne  fut  m^me  pas  sans 
peine  que  je  remplagai  par  le  m^lier  d*aniiquaire 
mes  fonciions  de  diplomale,-  et  il  fallut ,  avanl 
d*arriver  k  Gopan,  exfaiber  k  des  bandits  qui  se 
disaient  constUutiannels  Tenorme  caehel  de  cire 
appeudu  k  mon  dipl^me.  lis  n*en  savaient  pas  lire 
un  moty  mais  loui  en  le  coniemplanl  k  rebours , 
ils  me  laiss^rent  passer  apr&s  me  Tavoir  rendu; 
J'^lais  impatient  de  me  voir  enfin  au  milieu  des 
mines  de  cetie  antique  race  inconnue,  que  Hum- 
boldt a  signal^e  sans  pouvoir  F^claircir. 

>  Mon  imagination  s*enflammait  k  Tid^e  de  ces 
pyramides ,  de  ces  terrasses  gigantesques  de  la 
valine  des  Moris ;  bientdl  je  me  trouvai  sur  les 
bords  de  la  riviere  qui  me  s^parait  seule  du  mur 
k  moiii^  detruit  de  Gopan.  Je  ressentis  un  mo- 
ment de  curiosity  violente  el  une  Amotion  difficile 
k  vous  depeindre.  Ce  mur  avail  pr^s  de  oent 
pieds;.la  v^g^tation  qui  le  couronnait  s*elevait  a 
dix  pieds  au-dessus;  la  riviere  elle-m^me  ^lait 
cacb^e  par  une  arcade  immense  de  rameaux  et  de 
feuillages  que  llndien  notre  guide,  ^claircissait 
de  son  mieux  k  grands  coups  de  machete.  On  ne 
pourrait  imaginer  un  tissu  plus  ^pais ,  plus  serrd 
el  plus  vivace  que  celui  de  ces  plantes  accumu- 
Ides,  k  travers  lesquelles  on  ne  pouvail  aperce- 
voir  ni  un  pouce  du  sol  ni  un  flot  de  la  rividre. 
Enfin,  nous  irouvtoes  un  end  roil  d^couvert  et 
nous  passAmes  la  riviere  pour  abouiir  k  ce  mur. 
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dotti  les  dttris  nous  livrant  passage  presflin^reni 
4  DOS  yeux  ud  veritable  oc^o  dt  feoillages,  d*ar- 
bres  el  d'arbrisseaux  coavrant  toui  le  Urraio  jos* 
qvi^h  rhorizon<  Au  miliea  surgissaient,  de  distance 
en  distance,  des  fragments  monutnentaox  dont 
Tceil  ne  poavait  plus  distiogaer  les  formes  sous 
les  masses  de  toutes  couleurs  qui  les  tapissaienL 
Nous  ^tions  palpitants  de  curiosity...  De  vaster 
degr6s  s^offrirent  4  nous  o6mme  pour  nous  intro* 
duire  dans  cette  region  d*un  pass^  myst^rieui. 
Ici  d'^nornies  racines  ayaient  soulev^  la  muraille 
par  sa  base;  14  un  gigantesque  ceiba  convraii  de 
sa  votkte  verdoyanie  une  pyramide  4  demi  renyer'* 
s^e  par  ses  premiers  rameauit;  plus  loinj  nous 
aperceviOns  une  siatue  colossale  jei^e  4  terre  et 
^tendue  tout  de  son  long,  vaincue  et  enebaiu^e 
au  sol  par  les  folles  ^treintes  de  la  vigne  vierge , 
dont  les  pampres  Tensevelissatent ;  encore  plus 
loin^  line  enceinte  serr^e  de  jeunes  abrisseaux 
poussant  leurs  racines  dans  un  terrain  s^eulaire; 
d'autres  arbres  seryaient  de  coupole  an  sommet 
d*un  temple  enfoui.  Dans  le  profoad  silence  de  ces 
boissanslimites,  dont  le  feuillageondoyait  comme 
des  vaguesi  et  faisait  sous  le  soleil  et  la  brise  un 
bruit  sourd  et  solennel;  dans  ce  double  myst^re 
si  imp^n^irable  de  mines  et  d*une  populaiion  in* 
connne,  c*^tait  quelque  chose  de  meryeilleux  que 
la  lutte  colossale  d'une  nature  inyincible.  et  d'une 
antique  civilisation  qui  r^siste  encore,  bien  qu'elle 
n'ait  ni  annales  ni  souyenirs. 

»  J'^tais  saisi  d*une  douce  terreur  en  face  de 
ces  deui  infinis  que  je  presseutais  sans  les  p^ne^ 
{nvf  de  eette  force  ^rgtque.et  illimit^.de  la 
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nalurt,  de  ce  pass^  lointain  qui  se  pordait  dans 
des  t6n^bres  sans  fond«  Bientdt  j*entendis  le  mo* 
ehett  du  guide  frapper  sur  la  t^te  des  idolas  et  sor 
les  coins  des  ^difites  habii^s  depuis  des  siteles 
par  des  legions  de  singes  sauvages*  ^pourant^s 
par  ce  bruit  inconnn ,  ils  fuyaient  eti  tongues  pro* 
cessions »  enroulant  leurs  queues  aux  branchet 
des  arbres ,  poussant  des  cris  aigus  et  nous  mon- 
trant  leurs  dents  blanches  et  ironiques  comme 
pour  se  moquer  de  noire  ignorance  et  de  nos  ef« 
forts;  ils  se  suspendaient  par  une  de  leurs  pattes 
de  derri^re,  tenant  leurs  petits  serr^s  sur  leur 
poifrine  avec  leurs  bras  longs  et  velost  et  pas** 
saient  sur  nos  t^tes  en  si  grand  nombre  et  areo  une 
rapidity  telle  que  Ton  aurait  dit  un  orage;  c*^-> 
taient  \^  les  seuls  habitants  de  la  rille  ensevelie« 
Bient^t,  &  force  A4  travail  et  de  fatigue ,  ilous 
arrivl^mes  sur  une  plate^forme  ou  terrasse  dont  les 
contours  disparaissaient  sous  T^paisseur  du  feuil- 
lage  environnant.  A.  quelques  pas  de  distance^ 
nous  d^couvrtmcs  un  petit  sentier  qui  fuyait  dans 
des  monugnes  de  t^g^iation,  et  Tangle  d'un  ^di-> 
fice  qui  semblatt  une  ^norme  pyramide.  Un  peu 
plus  loin ,  nous  ^ctairdmes  assez  bien  Tespace 
pour  d^couvrir  encore  une  coionne  carr^e^  de 
quatorie  pieds  environ  de  hauteur  sur  cinq  de 
largeur  h  chacnn  des  c^t^s;  mais  quel  fot  notre 
^tonnement  lorsque  nous  aper^tlmes  que  les  plans 
de  cette  coionne  ^taient  charges  comme  d*hidro- 
glyphes  ^gypiiens  scuipt^s  en  relief  avec  une 
saillie  trds^prononc^e  et  une  perfection  d*ex^ctt* 
tion  singuli^re!  Une  figure  d'homme  occopait  Fufi 
de  ees  pans  tout  entier,  figure  tr^Memarqoabld 
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par  la  richesse  de  rajustement,  la  beaate,  la  se- 
vMi^  redoutable  des  traits  et  la  finesse  da  tra^ 
Tail.  A  mesure  qoe  nous  avancions ,  nous  d6coiH 
vrions  de  noaVelles  traces  de  civilisation.  Je  me 
soufiens  de  Texclalnation  de  surprise  qui  nous 
^chappa  lorsque  nous  nous  trouv&mes  an  niiliea 
d'un  amphitheatre  vaste  ^  carr6  et  environn^  des 
quatre  c^t^s  de  plus  de  deux  cents  degr^  de 
pierre.  line  t^te  colossale  s*^levait  au  milieu  de 
ces  debris;  el  quand  nous  les  etkmes  gravis,  triom- 
phant  de  tous  les  obstacles  qui  nous  arr^laient, 
nous  nous  trouv^mes  sur  une  terrasse  de  plus  de 
cent  pieds  de  long  dominant  le  cours  de  la  riTi^re 
el  soutenue  d*un  c6t^  par  la  muraille  dont  j*ai 
parley  qui,  coayerte  d'une  terre  v^g^tale,  ^uit 
assez  puissante  pour  nourrir  k  cette  hauteur  one 
for^t  de  ceibus  gigantesques.'Je  m*approchai  de 
ces  arbres  a^riens  avec  un  sentiment  qui  tenait 
de  la  terreur;  j'en  remarquai  deux  surtout  qui 
avaient  de  vingt  a  vingt-deux  pi^ds  de  circonf^ 
rence,  et  qui  projetant  a  une  ir^s-grande  distance 
sur  les  ruines  de  la  muraille  et  de  ramphith^tre 
leurs  i^normes  racines  nues,  comme  antant  de 
bras  puissants,  cqntenaient  ainsi  et  enchatnaient 
les  ruines  qui  les  prot6geaient  et  les  nourrissaient. 
Pendant  que  mon  dessinateur  s'occupait  k  cher- 
cher  une  situation  favorable,  je  m*assis,  les  pieds 
pendants  sur  le  bord  du  mur ,  dans  une  abstrac- 
tion presque  stupide ,  la  pens^e  inulilement  fix^ 
sur  ce  myst^re  inabordable  et  sans  fond.  Voas 
allez  rire,  au  surplus,  continua  TAm^ricain  en 
me  regardant;  et  si  vous  6uez  mistress  DroU 
hppe,  Toos  ne  manqueriez  pas  de  calomoier  mum 
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pays  k  propos  de  la  confidence  qae  je  vais  fons 

9  Apr^  aroir  bien  r6?^  snr  le  pass^,  gur  la 
nature,  gar  les  moeurs  inconottes  de  ce  grand 
penple  dispam ,  ii  me  yini  une  idi6e  loute  coni- 
merciale,  celle  d*acheter  ces  ruineg  et  d*en  faire 
une  sp^alation.  Mon  imagination  s'^chanffa;  je 
vis  d'ttn  coup  d^ceil  les  cit^s  antiques  da  M exiqae 
et  da  P^rou  ressuscit^es  dans  qaelque  grand 
Edifice  de  Broad- Way,  et  mes  antiquit^s  mexi- 
caines  faisant  pleuvoir  dans  ma  bourse  des  mil- 
liers  de  dollars.  Comme  j'arrangeais  dej^  dans  ma 
t6te  les  moyens  d*acquisition,  de  transport  et 
d*^tablissement  k  New- York,  an  incident  assez 
comique  yint  m*arracher  k  ma  reverie  et  k  mes 
calculs. 

»  Derriere  moi  se  trouvait  plants  an  grand  don 
d*enyiron  cinquante  ans,  sec,  maigre,  noir,  et 
tr^s-bien  v^tu  k  la  mode  du  pays;  car  sa  chemise 
de  colon  et  son  pantalon  blanc ,  seals  y^tements 
quit  pori&t ,  ^taient  assez  propres.  II  tenait  a  la 
main  un  papier  qu*il  me  montra  en  me  frappant 
sur  r^paule,  tandis  que  mon  dessinateur,  qui 
Tavatt  accompagn6,  m*apprenai«  que  don  Jo$e- 
Maria  Azevedo  (c*^tait  le  nom  du  nouveau  yenu) 
^lait  propri^taire  de  la  ville,  et  qu'il  ne  me  don- 
nerait  droit  de  residence  que  d*apr^s  son  bon 
plaisir  et  au  moyen  d*arrangements  particulicrs. 
Je  me  mis  k  parcourir  gravement  les  litres  de 
propri^t^  que  m^offrait  ce  roi  de.la  yille  morte, 
6t  son  air  de  satisfaction  m'amusa  beaucoap  lors- 
qoe  je  les  lui  rendis  ayec  une  approbation  solen- 
nelle.  Nous  convfnmes  qn'k  ma  sortie  des  roines 
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tion  de  poriier,  accord^e  au  monarqoe  de  Cop^, 
me  parul  fort  originale* 

>  D'ailleors  je  suivais  toujours  moa  plao  de 
aptoilaiion ,  el  je  me  mi^  a  «^duire  le  propri4^ 
uire.  Ce  n^^tait  pas  raffaire  da  paavre  desgiaa* 
teur  italieo,  ama  habile  dana  sqo  art,  ooais  fort 
pareaseui  et  grand  ami  de  lea  aiftes.  Cea  eoroule^ 
ments  hiiroglypbiques  qui  ne  reg^emblent  k  riea, 
cea  flours  ^traogdres,  ces  ornemeiits  ineonnus 
lui  donnaient  une  peine  in6nie  ,  et  li  oe  venait 
pas  k  bout  de  produire  una  imitation  fiddle  de 
tant  de  nouveautds  axtraordioairea  et  de  complica- 
tiona  bizarrea.  Ce  qtt*il  y  9cvdii  de  pire,  c'est  qu'il 
ne  savait  oili  se  mettre;  Tbumus  vegetal  4tait  de- 
tremp^  par  de  longs  iniervalies,  et  on  s'y  enfoQ- 
Qait  jusqu'aux  genoux. 

9 11  essaya  de  ^uspendre  9on  bamac  aux  bran- 
ches d*ua  acanas  dont  les  larges  feuiliea  renver- 
saient  sur  sa  t^te  i*eau  qu*elleg  avaient  recueillie. 
Le  propri^taire  espagnol,  bon  bomme  du  reste  et 
tr^s^inoffensif,  vinti  notre  secours,  et  nous  d^- 
pdcba  une  armde  dlndiens  qui  ^claircit  la  for^t 
4  coups  de  machete,  et  fit  un  pea  de  plaee  k  la 
/  chanibre  obscure  de  1  artistOt 

»  G-^taii  plaisir  de  les  voir  (ravailler;  apris 
une  douzaine  de  coups,  un  Indien  s*asseyait  aox 
pieds  d^un  arbre  ^  et  passait  le  machete  k  son  ca- 
marade.  Jamais  ils  ne  s^avisaient  de  travailler  en- 
semble, et  pendant  que  Fun  agissait,  leg  autres  ie 
regardaient  les  bras  crois^s.  Je  comparais  dans 
ma  pens^  ce  travail  paresseux  el  doux  avee  les 
labeurs  coniiaus  de  cetle  lourde  baehe  am^rioaiae. 
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qui ,  dorant  des  mois  et  des  aan^es,  ne  eessail  dc 
retentir  dans  les  for^ts  vierges  qa*elle  a  rempla- 
c^es  par  de  jeanes  yriles. 

i  Ge  machete  de  Tlndieii ,  qai  §'en  sert  oomme 
la  feaime  espagnole  de  son  ^ventail ,  ne  fovorise 
pas  beaueoup  Thypoth^se  de  monsieur,  ajouta 
rAm^ricain  en  se  tournant  vers  le  savant  danois , 
et  je  crois  que  les  Scandinaves,  s*ils  avaient  peu- 
p1^  FAm^rique,  enssent  appris  k  leurs  enfants  k 
jouer  autrement  de  la  hache. 

i  Lltalien  faUait  une  grimaoe  ^pouvantable^ 
dessinant  avee  de  gros  gants,  les  pieds  enfonc^s 
dans  deux  bottes  fortes  qui  le  prot^geaient  contre 
la  boue,  el  le  front  garanii  par  un  vasie  parasol 
vert;  il  se  defendait  de  son  mieux  centre  les 
moustiques,  avee  des  imprecations  italiennes  fort 
amusantes.  Le  lendemain ,  nous  nous  organisdmes 
un  peu  mieux.  Une  toilecir^efdispos^esurquatre 
batons,  se  transforma  en  atelier,  et  les  Indiens, 
ranim^s  par  quelqnes  petits  cadeaux,  mirent  un 
peu  moins  de  moUesse  dans  leur  travail.  Don  Jdse 
nous  accompagna ;  et  eomme  il  gardait  un  profond 
silence,  je  lui  fis  soudain  cette  question,  qui  lui 
parut  un  coup  de  foudre  :  c  Voulez-vous  me  ven- 
dre  vos  mines?  i  11  fallait  voir  les  yeux  qu*il 
ouvrit,  et  son  sonrire  de  satisfaction;  6videmment 
il  croyait  que  je  me  moquais  de  lui,  et  doutait  de 
ma  solvability.  II  me  r^pondit  enfln,  d*un  ton 
grave  :  c  J*en  parlerai  k  ma  femme.  i  L'affaire 
etait  trop  imporiante  pour  la  conclure  sitdt,  et 
nous  fixl^mes  un  rendez-vous  pour  le  lendemain. 
A  eetie  solennelle  eonfi^rence,  don  Jose  apporta 
la  mine  la  plus  trisie,  la  plus  h&ve  et  la  plus  in- 
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qui^te  do  monde :  i1  ^tait  Evident  qa^Ll  n'aTait  pas 
dormi  de  la  nuit.  Qael  ^tait  cet  homme  qui  vou- 
lait  lui  acheter  sa  ville?...  Le  goovernement  roexi- 
cain  ne  lui  opposerait-ii pas qaelqa« contestation? 
et  combien  fallait-il  demander  de  cette  propriete 
qoi  oe  rapportait  absoiument  rien?  Moa  bomme 
luii  dans  une  extreme  embarras^  fort  tourmente 
surtontde  ma  solvability,  sor  laquelle  touie  in- 
formation 6tait  impossible.  II  ^tait  devant  moi,  les 
bras  croises ,  avec  une  physionomie  perplexe  qui 
faisait  piti^,  lorsque  je  m'avisai  d*un  grand  moyen 
qui  trancha  toutes  les  difficult^.  Je  tirai  de  ma 
valise  le  fameux  unifqrme,  que  je  rev^tis  aussi- 
t6t.  Les  bt)utons  d'or,  les  Epaulettes  par  dessus 
une  chemise  ray^e,  et  d'immenses  cale^ons  blancs 
couleur  d*ocre  jusqu*aux  genoux  (gr^ce  a  la  boue 
qui  les  couvraii),  le  tout  couronnE  par  un  chapeau 
de  paille  d^formE  par  la  pluie,  me  donnaient  a 
pen  pr^s  la  figure  d'un  de  ces  sauvages  qui «  en 
metiant  un  uniforme  de  lancier  polonais,  n'oubUent 
X|ue  la  culotie.  Don  Jose  dla  gravement  son  cha- 
peau ,  et  me  salua  profondEment. 

—  Et  don  Jose  vous  cEda-i-il  ses  droits  souve- 
rains?  demandai-je,  en  dclatant  de  rire,  4  TAme- 
ricain. 

—  U  trouva  mon  argument  irresistible ,  et  j*a- 
cheiai  la  ville  cinquante  dollars, 

—  Mais  quel  est,  demanda  le  savant  danois,  le 
genre  des  sculptures  et  des  monuments  dont  vous 
avez  fait  1  acquisition? 

—  Rien  de  goihique  ni  de  scandinave;  rien 
qui  rappelle  la  puretE  des  formes  et  la  sobri^lE 
exquise  d*ornements  qui  caract^risent  la  Gr^; 
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rien  aussi  qui  se  rapporte  k  la  grandeur  colossale 
et  nue  des  monuments  dc  Fflgypte.  G'^iait  une 
nature  d*art  toute  diif^rente ,  qui ,  s'^leTant  bien 
an-dessus  du  mauvais  gotkt  et  de  la  pu^rilit^  de  la 
Chine  et  du  Japon ,  alteint  la  grandiose  par  le 
luxe,  la  beaui^  et  la  ricbesse  surabondante  des 
details.  Dans  tout  les  lois  de  la  perspective  sont 
ignorees ,  et  il  y  a  quelque  chose  d'enfantin  et 
d'inachey^  dans  cet  effort  d*un  art  inconnu.  II  ne 
faut  lui  demander  ni  la  perfection  de  Tart  grec  ni 
la  sublimit^  du  genre  remain.  It  a  cependant  un 
caraci^re  propre  ,  la  grandeur  de  Tensemble, 
graodeur  asiatique,  piltoresque  et  vari^e,  qui 
n*e$t  pas  sans  rapports  avec  les  pagodes  indiennes 
de  Benares  et  de  Delhi,  et  qui  d'une  masse  de  de- 
tails incorrects  el  incoh^rents  compose  un  ensem- 
ble plein  dc  magnificence  et  de  nouveautd. 

>  Je  reviens  done  ^  ma  querelle  avec  monsieur, 
qui  est  partisan  des  Scandinaves,  et  je  crois  pou- 
voir  affirmer  que  Torigine  de  mes  mines  est  pure- 
ment  et  simplement  asiatique.  Nous  avons  dessin^ 
des  terrasses,  de  vastes  escaliers,  des  pyramides 
de  cent  irente  pieds,  des  portiques  converts  de 
peintures  et  d^hi^roglyphes,  qui  tons  sont  de 
m^me  style  et  attestent  la  m^me  origine. 

»  Deux  mois  apr^s,  j*dtais  sur  le  point  d'ache- 
ter  une  seconde  ville  ruin^e,  lorsque  le  consul 
general  de  France,  qui  craignait  sans  doute  la 
fondation  d*un  nouvel  empire ,  s'inierposa ,  et  fit 
manquer  Taffaire.  Mais  je  n'eus  de  repos  que  lors- 
que ,  malgr^  les  dangers  de  ia  route ,  j'eus  visite 
les  cel^bres  mines  dePalenque.  Elles  ne  devraient 
pas  porter  ce  nom  :  Palenque  est  le  nom  d*un  vil- 
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comme  8611  histotre. 

»  le  ne  vous  fatiguerai  point  d*dn  long  r^it  de 
ce  noayeau  yoyage;  yons^trouyeries  peat*^(re  que 
j*abu8e  de  mes  droits  de  propri^iaire  et  de  yoya- 
gear.  li  me  suffira  de  yoas  dire  que  las-casas 
(c*est  ainsi  que  les  Indiens  appelient  ces  mines) 
eouyrent  un  espace  de  dix-huit  ^  yingt-quatre 
Allies  d*^tendue,  et  sont  absolument  du  m^me 
caract^re  que  les  ruines  de  Copan.  J'ai  yeca  dans 
les  ruines  de  Palenque,  escort^  d*une  foule  d'In- 
diens,  el  ^clair^  pendant  la  nuit  par  les  plus 
admirables  lantemes  volantes  que  yous  pui^siez 
iinaginer.  Ce  sont  des  insectes  lumineuz  d*un 
demi'pouce  de  long,  et  qui  ^mettentune  lomi^ 
assez  yiye  pour  qu'on  puisse  lire  un^ournal  im- 
prime  en  caract^res  tr^s-fins. 

c  Imagines  des  miliiersde  ces  insectes  attaches 
aux  pilastres  des  yieux  corridors  ruin^ ,  on  yol- 
tigeant  sous  les  yotites  secuUires  de  ces  palais 
en  debris.  J*ai  pass6  la,  dans  ce  monde  incoonu, 
quelques-unes  des  plus  cbarmantes  journ^es  de 
ma  yie.  Un  Indien  faisait  ma  cuisine  sur  un  autel, 
dans  je  ne  sais  quel  sanctuaire  de  je  ne  sais 
quelle  religion  perdue. 

«  Le  siyle  des  sculptures  et  des  ornements  de 
Palenque  se  rapprocb'e  du  style  egyptien  plus  que 
celui  des  ruines  de  Gopan,  et  j*aurais  des  raisons 
depenser  que  cette  yille  ^tait  d^j^  en  ruine  ayant 
la  conqu^ie  des  Espagnols.  La  meryeille  du  liei 
est  un  palais  y^ritablement  magnifique,  ayant 
trois  cent  dix  pieds  de  long  sur  deux  cents  de 
large  ^  et  dley^  dur  une  ba8i  artifioiefle  de  qua- 
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ranie  pieds  de  faaut.  Je  comptai  qualorze  portes 
8ttr  le  devant.  II  y  avait  dans  toute  la  construction 
un  melange  de  luxe  et  d'ignorance,  de  grandeur 
et  d'imperfection  dont  Timagination  est  vivement 
frappee.  Les  architectes  ignoraient  probablement 
Tart  de  construire  une  yoUle ,  et  its  la  remplac^- 
rent  par  des  pierres  superposees;  mais  ni  les 
hi^roglyphes  peints,  ni  les  statues  colossales,  ni 
les  pilasires  et  (es  cornicbes  embellies  des  orr^ 
ments  les  plus  faniastiques,  ne  manquaient  k  cet 
Edifice  royal. 

c  On  ^lait  tent^  de  croire  que  les  anciens  ha- 
bitants de  cette  ville  avaient  appartenu  k  une  an« 
cienne  race  plus  amie  du  luxe  que  de  Tutile,  et 
retenue  par  la  douceur  et  Felegance  dans  ses 
moeurs  dans  tin  ^tat  de  demi*enfance,  conciliable 
avec  une  civilisation  ^l^ante,  embellie  par  des 
fStes  et  favorable  aux  volupt^s.  Au  surplus,  cette 
hypoth^se  est  tout  k  fait  d'accord  avec  les  r^cits 
authentiques  des  contemporains  de  la  conquSte, 
et  rien  n  est  plus  charmant  que  les  descriptions 
de  ces  moeurs,  color^es  d*une  Ivepr  asiatique 
sans  en  avoir  la  violence  etla  f^rocite;  moeurs  de 
luxe  etde  grSce,  oil  touies  les  passions  se  pr^sen- 
taient  pour  ainsi  dire  adoucies  et  suaves,  ce  qui 
ne  ya  guere,  par  parenthese,  a  vos  terribles  Scan- 
dinaves,  qui  avaient,  comme  dit  un  poete  du 
Nord,  pour  berceau  la  pointe  des  ep^es,  pour 
nourriture  le  sang  des  guerriers. 

—  ie  n*entrerai  pas,  intenompit  le  Danois, 
dans  une  description  trop  ^pineuse  et  trop  ioo^ 
gue;  mais  je  ne  puis  ra^emp^cher  de  rappeler 
eomme  <a  fait  incontestable  la  d^couverte  du 
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'  Vuilant,  ou  Am^rique  septentrionale ,  par  left 
Scandinaves  au  dixieme  si^cle.  G*est  an  fait 
proiiv^  par  les  chroniques,  et  dont  je  m'abstiens 
de  (^velopper  toutes  les  consequences.  11  parati 
m^nie  qu'ils  explorereni  les  cdies  da  Connecticut, 
du  New- York,  du  New- Jersey,  du  Delaware  ex  do 
Maryland.  Je  ne  pais  m'empigcher  de  revendiqoer 
pour  mes  compairioles  cetie  gloriense  part  dans 
rfaisloire  de  la  science  et  de  la  navigation. 

— Mais,  dis-je  alors,  le  fait  d*one  d^couverte 
anierieure,  ou  plutdt  d'une  simple  exploration  des 
cdtes  par  voire  nation  aventureuse ,  n*enl^?e  rien 
k  la  gloire  immortelle  de  Golomb ,  et  ne  decide 
pas  celte  question  obscure  de  la  population  abo* 
rigene.  Du  resie,  je  ne  puis  me  defendre  d'etre 
de  Tavis  du  noble  proprieuire  des  ruines  de  Copan, 
et  de  penser  que  les  Scandinaves  ne  sunt  pour 
rien  dans  la  civilisation  primitive  de  notre  conti- 
nent et  de  nos  ties.  II  faut  chercher  nos  premiers 
peres  parmi  quelques  populations  asiatiques, 
peut-dlre  indiennes,  entraiii^es  par  ce  grand  flot 
d'^migration  dont  parlent,  je  crois,  les  vieux  bis* 
toriens.  i 

Je  vous  ferai  gr^ce,  roon  cber  monsieur,  da 
reste  de  la  conversation,  qui  nabouiit,  comme 
toujours,  qu'a  confirraer  chacan  de  nous  dans  son 
opinion  pr^alable.  Toutes  les  traditions  de  notre 
tie  de  Cuba  concourent  k  repr^senter  ses  habi- 
tants primiiifs  comme serablables  en  tout  aux  peo- 
ples du  Mexique  et  du  Perou,  races  inoffensives, 
mais  ind^pendantes,  assez  civilis^es  pour  leplaisir 
et  le  bonheur,  trop  pen  pour  la  richesse  et  J*iQ- 
dostrie,  et  dont  la  douceur  farouche  et  la  volup- 
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tuense  liberty  rappellent  ces  animaux  des  bois, 
pacifiques  et  sauvages,  incapabl^s  de  servitude,  el 
que  Ton  tuerait  p1u(6l  que  d*habiiuer  au  joug 
leur  Elegance  indpraplde.  Les  Indiens  ne  resiste- 
rent  pas  aux  conqu^rants;  mais  une  fois  leur  do- 
maine  envahi,  Hs  se  r^fugi^rent  dans  la  solitude 
de  leurs  for^ts;  on  les  trouvait  pendus  aux  arbres 
ou  noy^s  dans  les  rivieres;  on  les  d^truisail  ainsi 
sans  les  tuer  et  sans  les  vouloir  deiruire.  lis  pr^- 
feraient  la  mort  au  travail,  k  la  civilisation,  ik  la 
d^pendance.  Leurs  8quelettes,recuei His  au  milieu 
des  champs,  furent  d^pos^s  dans  de  grandes  ca- 
vernes,  oh  Ton  voil  encore  ces  immenses  ossuai- 
res.  Cest  1^  oil  se  trouvent  les  seuls  resies  des 
populations  primitives,  broy^es  par  le  choc  terri- 
ble, de  cette  civilisation  qui  conipte  ses  progres 
par  des  douleurs  humaines,  el  ses  iriomphes  par 
<ies  ruines.  Au  moins,  my  dear  sir,  qu^elle  ach^ve  « 
son  oeuvre ;  qu*en  d^veloppanl  les  bienfaits  qu'elle 
peul  donner,  elle  rempiace  par  le  laborieux  et 
brillanl  essor  de  toutes  les  facuUes  humaines 
cette  fleur  naive  d'une  demi-civilisation  et  d'un 
bien-^tre  primitif  qu*elle  a  ecrasee  dans  sa  route. 
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La  FwbIia  aht^o,  lapretsi^nt  premidves  dans  les  pays  da 
Midi.  —  Promenade.  —  Juanita.  —  Le  chemin  de  fer.  — 
R^voltes  contre  la  r^gle,  plus  fr^uentes  sous  les  gouver- 
nements  despottques.  —  Pourquoi.  —  Salut  anx  ancicns 
•BBM.  —  Bfa  Toiaine  dit  son  rosaire.  M^ise.  —  Con- 
fiance  privitiTe.  —  Scat-Antonio, —  Reception  bruyanle. 

—  VOriguanao.  —  Partie  de  natation.  —  La  Tentaliva. 

—  Lux6  de  Tart ,  splendeur  de  la  nature.  —  Depart  pour 
San-Diefo.  —  Le  district  de  San-Marcos.  —  Partie  inha- 
bit^ de  Pile.  —  Poini  de  tradition.  Ossuaires.  —  Sa- 
vanes  sauvagcs.  —  Nature  vierge.  —  Sympathie  pour  la 
race  indienne.  —  Ses  moeurs  et  costumes.  —  Ses  croyan- 
ces  ,  son  paradis.  La  v^n^ration  des  Indiens  pour  lea 
morta.-*-IIs  faisaieat  revi? re  les  sorts  et  ne  les  oubliaieat 
pas.  —  Les  Zemu,  G^dmoniee  reli^ieuses.  —  Nous 
gravissons  la  montagne.  —  Le  negre.  —  San-Salvador. — 
Don  Francisco  Punalez  e/  arriero,  —  San  costame.  —  Sa 
j'aca.  —  Sa  requa,  —  Science  du  monlero^  —  La  sucre- 
rie.  —  Chacuinga  le  guarJiero,  —  Varriero  Taccuse.  — 
II  le  prend  sur  le  fait.  —  Desespoir  du  vieux  n^gre.  — 
Scdne  tragique.  —  Le  bokio.  —  Les  pieces  du  d^lil.  —  To 
murl!  ~  Vengeance  du  n^gre.  —  Nos  adieux  k  don  Fran- 
cisco Punalez.  —  Courage  tem^raire  de  Yarriero.  — 
Arriv^e  k  San-Diego.  —  Don  Francisco  est  assassin^  sur 
la  Diontagne.  —  Le  vallon  de  San-Diego-los-Banos^  —  Set 
habitants. —  Simplicity  naXve  de  leurs  mceurs.  —  Altaque 
des  flibustiers.  —  Les  habitants  des  valiees  se  sauvent 
dans  la  montagne.  —  Origine  du  bourg  ^a  casa  grandm 

.fT"'*'''''*'''-  ~"  patriarche  et  sa  Iribu.^  Comma- 
naut^  de  biens.  —  Prosp^rit^  innocente.  —  Vie  patriar- 
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eale.    Mori  de  IhiVevl.  —  Let  favillet  le  dttiteiMBi  jur 

les  inontagnes.  —  Le  foyer  <le  la  famille.  —  La  easa  de 
credo,  —  Les  chefs  <le  la  famille  vont  a  la  ville  consuUer 
les  avocats  pour  le  parta^^e  <1es  biens.  —  La  tribu,  ruia^e, 
p^rit.  —  Ud  rcyeUn.  ^  Don  Tibtfr^io.  ^  Sa  vie,  ton 
costame  ,  ses  habitudes  et  ses  (ravaux.  Nous  visitons 
don  Tiburcio.  —  Le  vieil  aveugle.  —  Sa  maison.  —  Sa 
meute.  —  Conversation  atee  le  montero.  • —  II  raconte  ses 
malheurs.  —  Nos  adieux.  —  Nous  lui  .prooiettons  dere* 
yenir.  —  Excursion  dans  les  environs.  Aspect  des  oam- 
pa^nes.^Les  guajira&  amoiireuses.— Les  chiens  gardicns. 
Riches  malaises.  —  Nature  miraculeuse.  —  Don  Tiburcio. 
—  Sa  trislesse.  Son  ehUm  valade.  ^  So^ne  toaohanle. 
Adieux  aa  vieil  aveugle. 


Monseignevr,  Voire  AUesse  Royale  a  biea 
Youlu  me  permettre  de  lui  dooner  de  mes  qou- 
veilesy  et  d'y  ajQuter  quelques  details  sur  ce  beau 
pays,  oili  le  soleil  est  si  cliaud,  oil  la  nature  k  taut 
d'eclat,  ou  les  costumes ,  les  moeurs  et  les  usages 
ont  un  cachet  local  et  primitif »  les  godls  et  les 
passions  un  caraclere  4  part  d'emporiement  et  de 
mollesse,  de  naivete  sauvageetd'indicible  volupt^« 
Votre  4me  delicate  et  pa'ssionnee,  monseigneur, 
ne  trouvera  pas  ici  sans  int^r^t  un  Idg^re  Qsqui&se 
des  moeurs  simples  et  natives  de  nos  patriarches 
des  champs ,  en  face  d'une  vegetation  vierge  et 
puissante.  Elle  jugera,  par  le  cadre  rerobruni  de 
cet  ^clatant  tableau,  qu'une  demi^civilisation  est 
plus  dangereuse  que  fignorance  elle-meme;  elle 
en  a  toules  les  erreurs,  avec  les  inconv^nienis  de 
la  corruption ,  et  souvent  on  est  port6  a  dtercher, 
dans  ce  m^lapge  insoUte  de  vices  faciices  et  d'as- 
94rit^s  sauvages,  la  mature,  dans  sasimplicite^ 
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diit-elle  £tre  accompagn^e  de  toate  sa  mdesse 
primitiye. 

Depais  mon  arriv^e  a  U  Havane,  mon  d^sir  le 
plas  ardent  avait  6i6  de  faire  une  excarsion  dans 
la  campagne.  Le  but  que  je  me  proposals  dans  ce 
voyage  u*^iait  pas  seulement  un  plaisir,  c'etait  un 
besoin  du  coeur. 

Dans  les  pays  du  Nord,  monseigneur,  les  pre- 
miers enseignements  vous  arrivent  des  hommes; 
dans  nos  regions  du  soleil ,  nous  les  recevons  de 
la  nature;  k  vous  les  villes,  k  nous  les  champs. 
Dans  ceite  foule  de  souvenirs  d'enfance  qui  res- 
talent  presents  k  ma  m^moire,  les  plus  doux,  les 
plus  attacbants,  mes  jouissances  les  plusvives, 
mes  Impressions  premieres  les  plus  frappantes  et 
magniiiques,  se  rattachalent  aux  arbres,  aux  ri- 
vieres, aux  oiseaux,  aux  travaux  deJa  campagne  

La  premiere  idee  de  Dieu ,  ce  n*est  pas  le  prStre 
m*expliquant  la  doctrine  chr^tienne  qui  me  Tin- 
spira,  c*est  la  vue  de  la  nature  ^clair^e  par  le 
soleil  des  tropiqnes.  Les  sublimes  revelations,  la 
Tie  de  Vdme,  ce  fut  aux  quvrages  du  Cr^teur  que 
je  les  dus,  et  j*aurais  pris  ma  visile  a  mon  pays 
pour  un  r^ve,  si  mon  pled  n*edt  pas  foul^,  dans  la 
joie  demon  coeur,  les  p^tales  de  nos  prairies. 

Je  ne  connaissais  pas  le  district  de  la  Vuella 
abajo;  nous  choistmes  cetie  partie  de-Tile  pour 
notre  promenade ,  et  le  depart  fut  arrdtd  pour  le 
lend^main.  Ma  bonne  tante ,  mes  cousins  et  Jua- 
nita,  unedemesamies,  m*accompagnaient.  Juanita, 
monselgneur,  est  une  ravissante  personne,  jolie 
comme  les  amours,  vive,  rieuse,  d^termin^e  et 
d^voude  k  ses  amis,  intrdpide,  courageuse  comme 
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nn  homrae,  douce  cotimne  one  colombe;  avecsoa 
air  cMin,  son  visage  el  sa  taille  d'enfant,  son  pied 
mignon ,  sa  parole  caressante  et  ses  espi^gleries 
malignes,  on  la  prendrait  pour  une  jeune  filie  k 
peine  sortie  de  Tenfance;  et  pourtant  elle  a  6i6 
mere  quatre  fois ;  il  est  vrai  qu'elle  a  vingt  ans  k 
peine. 

Le  rendez-vous  ^lait  a  six  heures  du  matin,  au 
chemin  de  fer  de  Guines,  a  la  sortie  de  la  ville. 
En  arrivant  avec  ma  tame «  nous  trouv^mes  d^ja 
Juanita  et  mes  cousins  qui  m'attendaient ,  la  pre- 
miere en  robe  de  mousseline,  les  bras  d^couverts, 
chauss^e  en  soulicrs  de  satin  blanc,  el  un  voile 
blanc  jet6  sur  sa  t^te,  a  travers  lequel  on  aperce- 
vaitquelquesoeillets  de  ia  Chine  m^\6s  a  ses  che- 
veux;  elle  eiail  ^clatante  comme  le  soleil,  fratche 
comnie  une  goutte  de  rosee.  Cede  toilette  de 
voyage  me  parut  assez  nouvelle  :  elle  est  dans  les 
habitudes  du  pays.  L'heure  ^tait  pass^e,  le  depart 
avail  ^te  retarde  pour  m*at|,endre;  un  instant 
apres,  nous  etions  en  route. 

A  peine  fut-on  cas^,  qu'un  de  nos  compagnons 
de  voyage  alluma  son  cigare;  je  lui  temoignai  ma 
surprise ,  sachant  combien  la  defense  de  fumer 
dans  les  wagons  est  rigoureuse  partout.  c  Les 
Havanais  ne  se  soumettent  pas  k  de  telles  de- 
fenses, me  r^pondit-il ;  d^s  le  premier  jour,  cha- 
cun  lut  Taffiche  que  voil^  attach^e  k  la  voiture, 
puis  chacun  alluma  son  cigare  et  se  mit  k  fumer 
iranquillement.  i 

En  entendant  raconter  cet  acte  de  revoke,  je 
songeai  tout  naturellement  a  Tobeissance  r^si- 
gn^e  de  nos  voisios  du  Nord ,  de  ce  peuple  qui 
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porte  les  droiu  de  laiibertA  josqn^lk  ta  lieaaee, 
el  Cjqi  sait  si  bien  se  plidr  aux  r^les  les  plus  mi* 
nuueuses  impes^es  par  les  autorit^s  sobalteraes, 
cenducteurs  de  diligences  ou  capitaines  de  bateaox 
a  vapeor.  Le  Havanais,  timidement  soumis  a  Taa- 
tocratie  do  gooverneur  ,  est  indomptable  et  eha- 
touiileux  dans  son  orgueil  centre  tout  autre  poa-  . 
voir  ou  r^gle.  A  la  douceur  Creole  se  joignent 
^  chez  lui  les  habitudes  intp^rieusos  du  mattre;  il 
est  toiijaum  surpris,  et  prend  pour  un  attentat 
centre  son  ind^pendance  personnelle  tout  assujet^ 
tissement  qui  n*^mane  pas  directement  de  cette 
main  toute-puissaute  quMl  esthabitu^  k  craindre. 
Comme  tout  pen  pie  oppriine ,  il  n'a  pas  une  id^e 
nette  de  la  difiP^rence  qui  existe  entre  la  tyrannic 
et  Tordre  bas^  sur  la  loi ;  comme  Tenfant  ^ler^ 
arec  trop  de  rigueur,  et  dont  T^me  hautemeni 
plac^e  conserve  le  stigmate  de  la  ferule,  il  est 
orabrageux>  pr^venu  centre  toute  contrainte, 
parce  qu'il  craint  qu'elle  ne  se  transforme  en  une 
nouvelle  oppression.  G'est  un  fait  curieox  que 
cette  position  d'esctai^e-rm,  que  ce  contraste  dans 
Fexistence  des  grands  propri^aires  de  la  colonie, 
souverains  absolus  ches  eux,  disposanten  raattres 
des  voloAl^s,  du  travail  et,  pour  ainsi  dire,  de 
rexisience  de  leurs  esclaves,  et  soumis  eux-m^me 
^1  leur  tear  a  la  volonte  arbitraire  et  toute-puis- 
sante  d*un  chef  dont  le  pouvoir  est  illimit^. 

A  peine  fi!^mes-nous  en  pletne  campagne  que 
mon  coeur  tressaillit.  Tout  ^lait  merveille  4  mes 
yeux  :  une  v<^getatioh  immense  et  splendide  cou- 
▼rait  la  terre;  des  champs  d'ananas  k  porte  da 
tof ,  4%B  arbres  charg^  k  la  fois  de  fleors  el  de 
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frails,  ioni  cfaacun  renfermait  un  souvenir  d'en- 
fance,  ^^lair^s  par  cette  atmosphere  etincelante, 
se  prdsentaient  k  mes  yeux,  gaiset  dans  toute  lear 
parure,  puis  disparaissaient  pour  faire  plaee  a 
d'autres,  comme  s*ils  se  fussent  donn^  rendez-Tous 
SUP  la  poute  pour  me  souhaiter  chacun  la  bien?e- 
nue  et  rappeter  les  temps  passes. 

Des  masses  de  cocotiers  et  de  palmiers  aux  ci« 
mes  ^levees  se  jouaieut  dans  les  airs.  On  voyait 
tour  k  tour  des  bananiers,  avec  leurs  amples 
feuilles  comme  des  pieces  d'^toffe  d^roulees,  char- 
ge de  grosses  grappes  de  fruits  yerls,  dores,  in- 
carnals,  pr^sentant  tons  les  degr^s  de  la  maturity ; 
le  caimiHer  au  bois  fragile,  au  fruit  violet,  dont  la 
beaut^  me  tenta  si  souvent,  qu'^  la  fin  j'y  trouvai 
la  punition  de  notre  m^re  £lve  :  an  serpent  me 
toucha ,  et  je  tombai  au  pied  de  Farbre ;  puis  ces 
manguiers  aux  fruits  dor^,  embaumant  Tair  d^k 

eml^um^  le  papayer  au  fruit  colossal,  avec  ses 

feuilles  dentel^es  et  larges  qui  m'avaient  si  sou- 
vent  servi  de  parasol  dans  mes  courses  enfanti- 
nes...  et  Tarbre  du  mamonciUo,  fruit  acerbe  que 
j^aimais  tant,  parce  qu*il  ^tait  joli.  Plus  loin  s*4la^ 
laient  dans  la  campagne  des  champs  de  makja 
06  je  venais  me  tapir  le  soir,  esperant  voir  arriver 
les  armies  de  singes  qui,  la  nuit,  postaient  leurs 
sentinelles,  volaient  le  mai's,  puis  s^enfuyalenl 
avant  le  jour  avec  leur  butin ;  et  partout,  sous  nos 
pas,  ces  gazons  d'un  vert  tendre,  tapiss^s  de  flenrs 
de  la  tmravilla^  dont  j'aimais  tant  ^  me  parer,  et 
dont  je  rapportaisde  si  belles  guirlandes  lorsque, 
le  soir,  je  rentrais  les  pieds  nus,  le  col  a  deeou- 
v«rt,  les  cheveux  en  d^sordre,  la  robe  d^obir^ 
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ptr  les  Opines  de  cactus,  et  le  coear  joyeux. 

Tous  ces  soavenirs  me  faisaient  bondir  le 
coear;  cfaaqoe  arbre.  chaqne  fleur,  chaque  brio 
d*herbe  ^tail  an  ami  fidele  qae  je  saluais  avee  joie 
et  amoDr.  Pendant  que  je  me  livrais  ainsi  k  ma 
r^ferie,  ma  Toisine  mouraii  de  peur,  et  disait  son 
rosaire  a  voix  basse,  priant  Dieu  de  nous  ddlivrer 
des  dangers  de  la  vapeur,  auxquels  elle  n'etaii 
pas  encore  accoutumce.  Bien(6t  nous  arriv4mes  a 
la  station  od  nous  devious  rosier  et  oi^  les  frtos  de 
mules  nous  aitendaient  pour  coniinuer  notre  route 
jusqu'a  San-Antonio-los-Banos,  oh  nous  devious 
passer  la  nuit.  Quoique  ceite  petite  viUe  ne  (tii 
pas  sur  notre  cbemin  direct,  j*avais  promis  k  ma 
cousine,  la  marquise  d'Arcos,  de  faire  un  detour 
pour  visiter  sa  cdfeierie  San-Marcos.  Dail- 
leurs  j'^prouvais  le  plus  grand  desir  de  revoir  ces 
lieux,  quej'avais  habitessi  £ouvent  dans  mon  en- 
fance,  et  cetie  riviere  de  Ariguanabo,  je  pre- 
nais  jusqu*^  trois  bains  par  jour,  nageant  au  soleil 
et  plongeant  jusqu  au  fond  pour  cbercher  des  caiU 
loux  dor^s  que  je  rapportais  entre  mes  l^vxes. 
Nous  chemlnons  sur  une  route  ^troiie  et  assez 
unie,  bord^e  d'orangers  et  de  citronniers,  dont  les 
fruits,  parsemes  sur  le  sol  ^taient  ^erases  par  les 
pieds  des  mules  et  embarrassaient  notre  marche. 
Au  bout  de  deux  heures  nous  arriv^raes  k  une  su- 
crerie  appartenant,  nous  dit-on,  4  un  des  nos  pa- 
rents, etoi^  nous  attendaient  de  nouveaux  relais. 
Lorsque  nous  atteigntmes  le  bout  de  la  guarda- 
raya,  le  premier  calesero  demanda  les  mules; 
aussitdt  le  mayoral  donna  Tordre  qu'ou  en  prft  six 
dans  r^curie,  et  les  fit  atteler.  Nous  allioos  partir 
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lorsque  ma  tante,  qui  coanaissait  rhabiutibii  oii 
nous  ^lions  attendues,  et  n'en  retrouyaii  pas  la 
disposition,  questionna  un  des  esciaves  qui  avaient 
prepare  les  mules,  et  nous  apprtmes  que  nous 
^tions  chez  une  personne  parfaitement  inconnue 
k  nos  parents.  Gelte  confiance  naive  de  la  part  du 
chef  de  Thabitation ,  qui  livrait  les  attelages  de 
son  maiire  sans  ordre  et  sans  savoir  k  qui,  me 
frappa;  j*en  t^moignai  ma  surprise  k  ma  tante. 
c  Gela  n'est  pas  ^tonnant,  me  dit-elle,  c*est  Tu- 
sage;  il  savaitbienqu*on  lui  reuverraitses  mules; 
il  nous  obligeait,  et  nous  en  aurions  fait  autant 
pour  son  mattre  dans  Toccasion.  •  Heureux  pays 
que  celui  oii  la  loyaut^  est  encore  assez  commune 
pour  que  la  foi  en  elle  soit  chose  simple ,  oi!l  Te- 
goisme  n'a  pas  encore  pu  ^touffer  rhospitalit6 
primiuve! 

Les  relais  attendus  ne  tard^rent  pas  k  parattre 
au  grand  galop  et  seuls.  Arrives  pr^s  des  volan- 
tes,  ils  s*arr^i^rent  tout  k  coup  et  se  laiss^rent  al- 
teler,  pendant  que  les  Irios  qui  nous  ayaient  ame- 
nes,  une  fois  d^gag^s  et  qu'on  les  eHi  frapp^s 
d'un  coup  de  fouet,  partirent  corame  le  yent,  et 
disparurent. 

Ma  tante,  voyant  ma  surprise,  sourit  etme  dit : 
€  Nos  mules  soni  habitudes  a  faire  ainsi  plusieurs 
lieues  seules  pour  retourner  au  logis :  jamais  il  ne 
s*en  ^gare  une,  et,  au  train  oi^  elles  vonl,  il  n'est 
pas  possible  qu*on  les  vole;  elles  ne  s'arr^tent 
jamais  qu'^  la  porie  de  leur  ^curie.  > 

Arrives  k  San-Antonio,  nous  fOmes  regus  par 
un  orchestre  compost  de  vingt  musiclens,  tons 
n^gres,  avec  leur  chef  en  t^te,  T^l^gant  Placido. 
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Apnte  les  i^ayoM  du  solmi  qm  plombaim  sur 
nos  Utes^  rieii  de  plus  ^lalast  sous  le  ciel  que  le 
son  des  instruments  de  cuirre  qui  marqoaieni  la 
voluptueuse  syncqpe  de  la  contredanse  havanatse 
dont  on  me  faisait  les  honneurs. 

Ma  belle  oonsioe  Mathilde,  sit  famille  et  sa 
ro^re,  ma  compagne  d*enfance,  m'attendaient  a  ia 
porte. 

Avant  diner,  je  youIos  aller  visiter  la  riyi^re  et 
le  ceiba  colossal  oil  elle  se  cache. 

L'ArigBsmabo,  k  cette  place ,  dtsparatt  tent  k 
coup  sous  les  racines  de  Tarbre,  et  ne  se  reiroute 
qvCk  plusieurs  lieues  de  1^,  sans  qu*en  ait  encore 
pu ,  malgr^  toutes  les  recherches  dejii  faites ,  en 
d^couvrir  le  cours  souterrain. 

Arrives  au  pied  de  Tarbre,  nous  nous  y  repo* 
skmes  quelques  instants.  Le  soleil  ^tait  ardent,  le 
sable  brfilait  sous  nos  pieds.  Les  branches  abon- 
dantes  et  superbes  du  eeiba,  s*^lan^ant  par-dessns 
la  riviere,  ^tendaient  leur  ombre  jusqu*4  la  ri?e 
oppos^e;  ses  racines,  constamment  balay^es  par 
le  courant  de  Teau ,  se  trouvaient  a  decouvert  et 
tapiss^es  d'un  lit  de  mousse  jaun^tre  et  luisante 
k  travers  laquelle  on  apercevait  leur^r^seau  puis- 
sant  et  vitace,  qui  t^moignait  de  la  yigueur  de 
Tarbre.  Amesurequeles  eaut  deFAriguanabo  s*en 
approchent ,  le  courant  deviant  plus  rapide;  puis, 
s^infiltrant  qk  et  \k  dans  les  cavernes  qu'il  s*est 
creus^es,  il  disparatt  au-dessous  de  Tarbre,  lais- 
sant  apres  lui  un  bruit  sourd  et  bouillonnant,  qui 
retentit  k  iravers  les  racines  fr^missantes. 

En  regardant  ces  eaux  limpides  que  je  connsus- 
«ais  si  bien ,  11  me  vim  un  desir  irresistible  de 
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m']f  ploDger...  Jaanua  et  cette  bonne  Catftlinai  si 
heureuftes  de  me  retrouver,  m'y  sdivirent...  En  ttti 
instant  nous  fC^mes  toutes  trois  daps  la  rivi^roM. 
Je  nageai,  je  me  jetai  4  plusienrs  reprises  an  fond 
de  Teaii  avee  delices,  avec  ardeur;  j'y  raraassai 
encore  des  cailloux  rosins  et  du  sable  dor^  k  plei- 
nes  mains,  et  j'y  retronvai  pour  an  instant  toute 
la  joie  de  mes  premieres  anodes. 

Nous  aHv4mes  dans  la  journee  k  la  Tentativa 
(la  caf^ierie  de  Maihilde  La  maison  est  un  s^jour 
de  f^e,  entour^e  des  produits  les  plus  pr^cieux  de 
la  nature  iniertropicale.  Partout  des  fleurs  magni- 
fiques  d^althea,  de  eactus  varies  k  Tinfini,  et  r^ 
pandues  en  d^sordre  avec  une  profusion  royale  ; 
partout  des  fruits  giganiesques  suspendus  sur  nos 
t^tes;  tout  est  luxe  et  splendides  beaut^  dans  ces 
jardins  enchantcurs  et  charges  de  lumiere;  tout 
estgrdce,  simplicile  et  fratcheur  dans  Fintdrieur 
Plusieurs  person nes  invitees  a  passer  la  journee 
avec  nous  arriv^rent,  et  le  temps  s'^coula  rapide- 
inent,  partag^  entre  la  promenade,  la  musiqile  et 
la  danse ;  car  le  Havanais  trouve  toujours  moyen 
de  danser,  k  toute  heure  et  par  les  plus  fortes  cha- 
leurs.  A  quaire  heures  on  nous  servit  un  excellent 
diner  en  trois  parlies,  c'est-fii'dire  sur  trois  tables 
diff^rentes,  selon  Fhabitude  du  pays  :  le  premier 
ct  le  second  services  dans  les  galeries  int^rieures 
de  la  maison;  puis,  au  fond  du  jardin,  dans  un 
salon  de  verdure,  autour  d'une  fontaine  jaillis- 
sante,  le  dessert,  compost  de  fruits,  de  sucreries 
exquises  et  de  glaces;  ensuite  recommen^^a  la 
danse  jusqa'4  tine  beure  assez  avancee  de  la  nuit, 
ad,  lasse  de  plaidir  el  de  bouheur ,  je  trouyai  an 
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sommeil  profond ,  coueh^  sor  an  lit  drape  de 
linon,  de  dentelles  et  de  rubans  ponceau,  les  fend- 
ires  oavertes  ei  les  rayons  de  la  lane  sur  le  vi- 
sage. 

Le  lendemain  j'etais  sar  pied  avant  le  joar. 
Notre  excursion  dans  les  monlagnes  ne  pouvant  se 
faire  qu*^  cheval,  il  fut  convena  que  ma  tante  res- 
lerait  k  la  Tentativa,  et  que  nous  parti rions,  Jua- 
nita  et  moi,  accompagn^es  par  nos  cousins.  Notre 
qaartier  g^n^ral  fat  fix6  4  San-Diego-los-Banos, 
dans  le  coeur  de  la  cordUlera ;  la  tourn^c  devaii 
darer  trois  ou  quatre  jours.  On  chai^ea  sur  deux 
mules  noseffets  et  queiques  provisions,  et  avant 
le  lever  du  soleil  nous  ^tions  en  route,  non  sans 
avoir  re^u ,  avant  de  partir ,  maints  conseils  pour 
^viter  les  dangers  de  la  route,  les  voleurs,  les  n^- 
gres  marrons,  les  chiens  gtbaros,  et  bien  d*autres 
p<^rils.  Mais  je  n^avais  pas  de  crainte  pour  ma 
part :  ma  joca  etait  i^g^re;  elle  avait  le  pied  sAr, 
et  j^^tais  tranquille  sur  le  courage  de  nos  cavaliers. 

-  A  mesure  que  nous  avancions  ao  milieu  de  ce 
vaste  jardin  de  la  Vuelta  abajo,  mon  4me  se  di- 
latait  k  la  vue  de  la  nature  6clairee  par  les  pre- 
miers rayons  du  soleil;  des  papillons  de  mille 
cooleurs  se  baignaient  dans  un  oc^an  de  lomiere; 
Tair  doux  du  matin  me  faisait  fr^mir  de  plaisir, 
comme  il  agitait  les  feuilles  sur  les  arbres  et  les 
fleurs  charg^es  de  gouttes  de  rosee  sur  leurs  ti- 
ges.  A  chaque  pas  nous  d^couvrions  de  nouvelles 
beaui^s.  Le  district  de  San-Marcos,  monseigneur, 
est  la  partie  de  Ffie  la  plus  riante,  la  mieux  cui- 
tivee  :  c'est  dans  le  sein  de  cette  terre  coloree  et 
ardente  comme  le  soleil  qui  la  rechauffe ,  qae 
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germe  notre  meilleur  cafe.  C'est  elle  qui  prodait 
DOtre  excellent  tabac,  celui  dont  on  fait  les  meii- 
leurs  cigares  du  monde,  roules  sur  la  peau  brune 
et  velout^  de  nos  jolies  filles  de  campagne  appe- 
l^es  guajiras,  d^Iicates  comme  des  pension nai  res 
et  plus  courtis^es  que  les  lionnes  de  vos  salons. 

En  traversant  ces  plaines  magnifiques  nous  d^- 
couvrions,  4  mesure  que  nous  avancions,  des 
plants  sans  nombre  de  cafiers  pittoresqueraent 
align^s,  des  prairies  dont  Therbe  est  ^lev^e  de 
cinq  k  six  pieds  et  tapissees  de  parasites  qui> 
prenant  les  brins  d'espartiUo  (1)  pour  des  ar- 
bustes,  s^^lan^aient  et  se  balan^aient  au-dessus; 
mais  Therbe,  flexible  elle-m^me,  pliait  et  ondoyait 
an  souffle  de  la  brise.  Sur  les  bords  de  la  riviere, 
qui  serpentai't  au  loin,  se  d^roulaient,  k  mesure 
que  nous  avancions,  des  champs  couver(%  de 
plants  de  tabac,  avec  leurs  larges  feuilles  et  leurs 
coroUesau  vent,  et,  au  milieu,  des  maisonnettes 
couvertes  de  feuilles  de  palmier,  habitues  par  les 
vegueros  (2)  et  leurs  families.  Ghacune  de  ccs 
propri^t^s  est  divis^e  par  des  haies  serr^es  de 
ciironniers  et  de  cactus  toujours  en  fleur. 

Je  ne  sais  quoi  de  frais,  de  coquet  et  de  gra- 
cieux  ajout^  par  Tart  et  la  culture  k  la  richesse 
primitive  de  celte'nature,  Tembellit  encore  et  lui 
donne  un  charme  indicible :  c'est  la  parnrede  noce 
rehaussant  la  beaut^  de  la  jeune  fiancee. 

Plus  des  deux  tiers  j^e  Tile  de  Cuba  sont  in- 
cultes  et  inhabit^s. 

(1)  Une  esp^ce  d^herbe. 

(2)  Cullivatcprs  de  tabac. 

4.  J.A  UAVAIfE.  ^ 
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Les  beant^t  d'ane  nam  re  incoanue,  l«s 
denlB  les  plus  mmeilleux,  hes  pliifi  s^rprenants 
ph6iioni^e6  d'iMi«  )5^?e  ardenle  sur  ce  sol  priyi^ 
l^i^  de  Dreo ,  sont  ignot'^s  el  maBquem  de  cette 
c^l^brit^  tr«dilionnelle  tiui>  <^me  le  prestige 
attack^  k  toule  r^pnuitidn,  seii  de  pi^destaU  ^I^ve 
et  met  en  voe  les  obj'els  qm  s^^itent  des  r^es 
commanes. 

La  deBlrQcl»)ti  totale  el  pr6inaiiir^e  de  la  race 
iodigtoe  a  e(hc€  en  grande  panie  la  trace  de  son 
existence,  el  la  partie  de  Tile  encore  solitaire  ne 
conserve  d'avtre  vestige  de  race  hnmaine  qne  les 
ossuaires  tnontmientaux  de  ses  premiers  habi- 
tants, dans  les  caveraes,  an  milieu  des  for^ts. 

ie  ne  sanrais  comment  exprimer  ma  surprise, 
men  ravifisetoent,  lorsque  je  me  trouvai  au  milreu 
de  «es  deserts  sauvages,  oil  la  vie  ^ait  panoui, 
k  trace  de  Tbomme  nulle  part...  L^,  je  voyais  lour 
k  four  des  savanes  splendides,  bom^es  an  loin 
par  des  corditi^es  de  inonlagnes  blettes  conme 
le  ciel  qui  les  ^clairait;  a  tM6,  <lei  pr^ipicjes 
couverts  de  parasites  et  lapiss^s  lile  fleurs  d'agm- 
naldos,  de  baladpres  ou  de  fntalayta;  puis,  au 
fond,  ke  bruit  tovinaYit  d'une  cascade  souterraine; 
git  el  U,  des  avocMkfrs,  des  guAnatmnGS,  des  ma* 
meyers>  des  ce^rats,  cics  daUieft,  des  gmtiadtefs 
jauvag^  charges  de  fruits,  dels  ananas  dans  les 
creux  des  mhers;  et  la  riviere  s'^ialant  conme 
un  rangtde  pei4es  au  niiiigu  deee  paradis  Maire 
par  un  ciel  br<!ilant  et  toujonra.caI me,  paradis  oA 
les  nciges  et  la  temp4te  sont  inconnues,  od  rien 
ne  porte  un  nom,  excepte  les  papillons  qui  peu- 
pleni  Fair  par  myriades,  les  perruches,  les  sau- 
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Mfuneis  et  les  niajag  inoffensives  (1),  seuis  liabi- 
U&ts  de  ces  Umx  enchanievrs.  llais  14,  le  coear 
n*est  pas  altrist^  par  le  silence  et  la  soliUide. 
Qvelque  chose  de  vivaQi,  de  mouvant,  agile  ceite 
nature  resplendisi&aiite,ces  beaut^  adorables,  et 
dans  men  exlase,  il  me  semblait  voir,  comme  dit 
rEcriture  Sainte,  les  valines  se  mouvoir,  les 
moDtagnes  sauter,  et  les  riyi^es  fr^inir,  tant  dies 
se  seataient  heureusesd'^esi 

De  la  plaine  anx  montagnes,  la  transition  est 
brusqne  et  trancbee,  particuH^rement  du  c6t44u 
s«k1,  entre  les  sucreri^s  de  Mendiol  ct  celtes  de 
Candelana.  Vers  le  nord,  depuis  la  pointe  de 
Tangofarango,  oh  les  eaux  de  la  mer  vienn^t  se 
briser  avec  ^lat,  jusqu*^  la  plaine  s'^l^ve  le 
noflt  de  Zay<is,  on  est  satsi  d'^tonnement  en 
apercerant  toot  4  coup  an-dessoifs  de  soi  une  km* 
gne  cbatue  de  montagnes  blenes  au  lend  ^  la 
Tsll^^  MottS  boornimes  vers  la  droite,  et,  qootque 
ks  baBtenrs  que  nous  devions  francbir  se  mon* 
trassent  4  pen  de  disunce,  nous  marchions.tou- 
jours  sor  on  terrain  uoi ,  culttii^ ,  riant ,  %t  Tair 
ti^d«  nous  apportsat  4  la  Ibis  les  ^Dsanatrons  par- 
foia^es  du  mangaier,  de  la  fleur  *dWanger,  ou  bieQ 
dn  cafier  ou  du  pdmiste  qui  se  trouvaient  sur 
notre  pj^sage«  G'«st  ainsi  q«ie  nous  arriv^mes  k  la 
sucrerie  dela  Ttmha,  adoss^e  k  la  moniagne^  et 
dernier  teitne  (Jes  terres  cuHiv^s.  La,  apr^s  avoir 
£Eiit  ra^at<}liir  nos  chevauxet  mang^  force  bananes 
*  et  mpotUhs,  nous  tibT^rs4me8  k  gtte  nn  lai^e 

(I)  les  couleuvres  dfe  Gal>a  sont  fort  douces  j  les  enfants 
joneDt  avec  eltes  Sims  en  dtre  juinaU  nordns. 
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roisseau  ombrag6  par  d*^pais  buissons  de  canas 
bravaSj  et  noas  enlr^mes  dans  T^troit  sentier  qui 
devait  nous  rondnire  sur  la  montagne. 

A  partir  de  cet  endroit ,  la  nature  commence 
k  prendre  un  caract^re  de  grandeur  prodigieux. 
Des  arbres  ^norraes,  aux  feuilles  exub^rantes  et 
dentel^es,  s'^levaient  au-dessus  de  nos  t^ies,  et 
leurs  racinei,  enirem^l^es  el  d^couvertes  par  les 
eaux  des  torrents,  glissaient  en  s'accrochant  de 
leurs  griffes  gigantesques  jusqu'au  fond  des  pr^ 
cipices;  plus  haut  encore  s'elan^aientdans  les  airs 
le  c^dre,  Tacajou,  le  quiebra-hacha,  plus  dur  que 
le  fer,  Tdbenier  noir  etlustr^,  la  daguilla,  dont 
r^corce  sert  a  faire  la  plus  belle  batiste,  le  can- 
nellier,  le  copal,  si  pr^cieux  pour  la  sant^.  Fin- 
digo,  le  poivrier,  le  manzanillo,  dont  Tombre  est 
mortelle,  \e  jaguey,  aux  racines  elastiques,  le 
cuafiini,  aux  semences  v^n^neuses,  le  gtMO ,  dont 
le  contact  enflamme  la  peau;  mais  la  nature,  qui 
r^pand  dans  nos  forSts  beaucoup  de  bien  pour  un 
peu  de  mal,  a  jete  a  c6t^  de  ces  arbres  dangereux 
la  aguedita  et  le  caisimon,  qui  calment  toutes  les 
douleurs,  la  iguereta,  qui  purifie  le  sang,  le  quin- 
quina, et  tanl  d^autres  veg^taux  bienfaisants.  Au 
milieu  de  cette  opulence  sauvage  et  spontan^e, 
planaient  la  palma  real,  leplus  bel  arbre  de  Tuni- 
vers,  et  le  ceibaf  ce  g^ant  du  regne  vegetal. 
*  L^aspect  nos  cordill^res  est  unique  el  ne 
presenie  aucnn  rapport  avec  celui  des  montagnes 
d'Europe.  Ay  grand  spectacle  des  neiges^iernelles, 
des  mers  de  glace,  la  nature  a  oppose  une  v6g^ta- 
tion  exub^rante  et  gigantesque;  aux  surfaces  nues 
et  d^solees  des  rochers,  elle  a  accorde  un  voile  de 
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beaut^ ;  des  plantes  parasites,  anx  racines  a^rien- 
nes,  soutenues  par  leurs  proprestigesflexibleset 
d el icates,  moment,  descendent,  s'entrelacent,  et 
formant  des  r^seaux  de  fleurs,  en  tapissent  les 
surfaces  calcin^es  par  le  soleil.  Au  lieu  de  ces 
tristes  et  ^pres  solitudes,  habil^es  settlement  par 
Taigle,  et  dont  le  silence  n'est  jamais  interrompu 
que  par  le  cri  sinistre  du  corbean,  nos  bois,  jet^, 
sur  les  montagnes,  reteniissent  sans  cesse  des 
chants  harmonieux  du  negrito,  du  tomegum^  des 
plaintes  amoureuses  de  la  %arzala  etdu  rossignol, 
du  chant  moqueur  du  sansonnet,  du  gai  comm^- 
rage  des  perruches,  et  du  cri  sauvage  du  guacor 
mayo,  qui,  tout  fiers  de  leurs  robes  chatoyantes, 
^talent  dans  Tair  et  sur  les  branches  des  arbres 
les  brillantes  couleurs  de  leur  plumage.  Le  loup, 
le  tigre ,  le  lion ,  ces  redoutables  hdtes  de  tos  so- 
litudes, sont  inconnus  :  k  Cuba,  monseigneur, 
nous  sommes  gens  de  paix;  le  daim,  la  jutia, 
pacifiques  habitants  de  nos  bois ,  vivent  en  bonne 
harmonic  avec  les  majas,  souvent  longues  d^dix* 
huit  k  vingt  pieds,  mais  les  plus  douces,  Fes  plus 
d^bonnaires  du  monde;  elles  jouent  avec  les  en^^ 
fants  et  vivent  en  parfait  accord  avec  leurs  voisins; 
il  est  vrai  qu'elles  ne  sont  jamais  affam^es,  et  n'ont 
pas  encore  ^t^  pers^cul^es. 

Nous  ne  connaissons  ni  les  tremblements  de 
terre,  ni  les  ^boulements,  ni  les  bises  4presdu 
Nord,  et  si  le  soleil  est  ardent,  il  n*est  jamais 
meur trier,  comrae  dans  TArabie  et  dans  d*autres 
centres  intertropicales. 

C*est  sans  doute  sur  ces  chaines  de  montagnes, 
d^positaires  de  tant  de  beaut^s,  dominant  ces 


Digitized  by  Google 


~  4a  — 

pla^aient  le  paradU»  qu*ils  ccMttpUtaient  avec  b 
presence  de$  etrea  quHIa  aimaieni* 

PIqs  je  parcours  ees  Heux ,  qui  jadis  fureiil  iuh 
bii^s  par  ccuo  raee  iofdrtmiee^  et  plua  ma  sym« 
paihie  et  ma  pili^  pour  elle  s^aceroissenl.  Le« 
Iftdiens  i^hnt  d^ux  et  bumaioa ,  tout  Taitesie. 
Leor  juifemem  6tait  sage  el  toujours  iQ$pir4  p»r 
ttn  sentimeui  iastinetif  do  ju§tiee;  leur  religiea, 
toote  de  cmr  et  do  po^ie;  el  peedant  quel^ 
peupleadu  cootiiiettt  de  rA.ia^rique  sacrifiaienti 
leurs  dieux  du  sang  humain,  et  que  les  Garaibes 
mangeaieut  les  membrea  palpitauts  de  leurs  enne* 
mis,  Jes  ludiena  de  Cuba  offraieut  k  leurs  dieax 
en  holoeauste  les  fruits  et  les  fleurs  de  leors 
cbamps  par  les  maius  de  leurs  jeuues  mrges. 

En  allant  k  la  deeouverte  sur  la  cdte  n^ridia* 
Dale  de  Tile,  Colomb  arriva  k  la  province  d*Ofi- 
nofmf,  et  la  trouvaiH  merYeiUeusement  balle* 
voalut  en  prendre  possession  sans  d6lai.  U  fit 
Clever  une  eroix  dans  un  site  ratissaot,  el  on  y 
c^lebra  la  messe ,  k  laquelle  asaisl^renl  Tolontai- 
rement  et  ateo  un  profond  reeueillement  un  grand 
nombre  d'indig^es.  Apr^s  la  c^r^monie,  le  ehef 
indien ,  s'aTan^ant  ^ers  Tamiral : 

€  Ce  que  tu  viens  de  faire»  lui  dit-il ,  eat  bien, 
puisque  je  comprends  que  e'est  ta  maniire  de  re- 
mercier  ton  Dieu.  Je  saia  que  tu  as  subjugu^  des 
peuples,  mais  n'en  tire  pas  tanit^;  car  si  tu  es 
monel  et  si  tu  crains  la  justice  divine ,  tu  dois 
savoir  qu*il  faut  vivre  vertueux  et  ne  point  faire 
de  mal  a  qui  ne  t'a  pas  fait  de  mal.  > 

VoiU  one  belle  morale  dans  la  booohe  d*u» 
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Ces  aborigines  avai^ot  de^  idees  coQfiises  de  la 
destru^UOtt  et  d^  la  reg^eir^^iea  da  Blonde  par  le 
moyep  du  d^l^ge,  etiqaoiqu*U$  adoras^eat  deai 
idoles,  i|s  les  consideiraient  qu0  corame  dea 
puissanoes  isterm^diaires  eivtr^  Dieu  et  la  cr^a- 
lure.  lU'croyaient  k  un  ^ire  omnipoteDt  et  iovisi- 
ble,  d^aae  fen^oae  san^  la  participation  da 
riK>mme ;  ils  eroyaient  ^galemeht  k  riQimorlalil^ 
de  r^me  et  k  la  r^compease  a^  puniti^Kn  de  Tautre 
Blonde.  Quant  au  paradis.,  ils  le  pla^£^ient  au  mi- 
lieu des  valines  d^lieieus^es  et  ferules^  remplies 
de  fruiis  )es  plus  savoureux,  de  ileurs  dont  les 
parfums  embaumaientrair ,  et  de  betles  fiUes  qui 
enchantaieat  les  bienheureux.  Mais  ces  enivran- 
tes  compagnes  reslaient  ca^hees  pendant  le  joiir 
dans  les  moniagnes ,  dans  ces  montagnes  bleues 
coQime  le  ciel,  et  ne  descendaient  qu'^  Tbeure  du 
repos  saint,  aux  ombres  de  la  nuit,  corame  si  le 
])onheur,  dans  Tautre  pionde  comme  danscelui- 
ci,  ne  pouvait  ^tre  eojnplet  que  dans  le  calme  et 
(e  myst^e. 

Loin  d'oublier  les  morts  comme  nous,  cette 
pauvre  race  indigene,  m^lancoUquq  et  inactive, 
leur  professait  une  grande  veneration.  L'imagi  na- 
tion faible  et  ardente  des  Indiens  allait  aurdevant 
de  tons  les  enchantement&i  qu^ei^fermcQt  les  cho- 
ses  cach^es;  arnsi,  ils  craignaient  les  ombres  et 
les  solitudes  qu'ils  peuplaient  des.  4mes  des  morts, 
et  eroyaient  les  voir  souveni*,  m^me  parmi  les 
vivants,  sous  leurs  formes  primitives,  a  Texcep- 
tion  du  nombrii,  ce  qui  ^lait  facile  k  v^ifier  dann 
ees  temps-li  ,  oii  on  n'allait  gu^re  v^la,  Sa^vent 
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ils  croyaient  entendre  dans  les  harmonies  des  vents 
les  Yoix  des  ^mes  qui  venaient  les  visiter  sous  dcs 
formes  invisibles.  En  po^tisant  ainsi  la  mort,  ils 
parvenaient  ^en  adoueir  laplusgrande  amertame, 
celle  d'une  absence  ^ternelle.  Pour  eux  la  mort 
n'etait  qu'un  voyage,  ou,  pour  mieux  dire,  une 
vie  sainte  et  mysterieose,  partagee  encore  par 
celui  qui  la  subissait,  quoique  invisible,  avecles 
habitants  de  ce  monde.  Comme  sur  la  race  ac- 
tuelle,  rinlluence  du  climat  et  la  force  viulede 
ces  regions ,  qui  ne  comprend  pas  la  cessation  de 
la  vie,  agissaient  en  lui ;  mais  la  poesie  de  ces 
dmes  toutes  primitives  r^veillait  les  morts,  leor 
donnait  des  formes,  une  voix,  et  les  animaitde 
la  flamme  immortelle  de  Tamour.  Gette  poesie 
nous  manque,  et  au  lieu  de  lour  faire  partagerla 
surabondance  de  s^ve  que  le  soleil  r^pand  sur 
nous  et-autour  de  nous,  nous  aimons  mieux  D*y 
plus  pcnser  et  les  laisser  dormir  en  paix. 

Les  Indiens  de  Cuba  et  de  Saint-Domingue, 
comme  les  gentils,  avaient  leurs  dieux  tut^laires, 
qu'ils  appelaicnt  zemi,  et  un  grand  nombre  de 
deltas  qui  pr^sidaieni  aux  fleurs,  aux  fruits,  aux 
champs  et  a  tons  les  actes  de  la  nature.  Le  xeini 
etnit  repr^sent^  par  de  petites  images  toutes  drdies 
qu'ils  portaient  sur  eux  et  dont  on  trouve  encore 
quelques-unes  dans  les  cavernes  k  c6i6  de  leurs 
'cadavres.  Ils  avaient  en  outre  des  idoles  plus  gran- 
des  auxquelles  ils  vouaient  un  culte  public. 

En  contemplant  ces  vallees  enchant^es ,  il  me 
semblait  assister  k  une  de  ces  ceremonies  reli- 
gieuses  si  touchantes,  si  simples  et  si  naives  doot 
nos  chroniques  ont  conserve  la  tradition...  Li 
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m^rche  i\2ai  oiiverte  par  les  femmcs  marines, 
oni^es  (k  touies  leurs  parures^  su  ivies  des  jeunes 
filles  nues,  ies  premieres  charg^es  do  paniers 
rempSis  de  fruits,  les  secondes  d'enormes  boa- 
quels  de  flcurs.  Immcdiatement  apr^s,  venait  le 
cacique,  jauant  du  tambour  et  suivi  du  rcstc  de 
la  trihn.  Arrives  &  la  porle  du  bohio  isol^  au  mi- 
lieu de  la  vallee,  les  honimes  s'arr^uiient  el  lais- 
saicnl  enlrer  les  femmeSi  qui,  proslernees  devani 
le  behiqm,  ou  pr^tre,  lui  pr^seinaient  leurs  dons 
pour  qu'il  les  offrit  aux  idoles,  Parmi  ecs  oifran- 
des  se  trouvaieni  des  lourtcs  qui^  une  fois  aceep- 
tees,  elaient  divisees  et  pariag^es  par  morceaui 
enire  les  chefs  des  families ,  comme  presemiif 
de  diseUe  pendant  l^annee;  ensuitc  commengaicnt 
b  danse  et  les  chrnurs,  eseculanl  des  airs  qu'ils 
appelaient  areiih  et  qu'ils  chantaient  eu  sigrie  de 
rejouissance. 

Les  behlques  6taieTii  fort  respecles ;  les  Indiens 
les  croyaieui  interpr^jtes  de  la  volout6  de  Dieu  , 
et  les  consukaient  pour  les  maladies  dii  corps.  Its 
avaieni  une  grande  connaissancc  des  plantes  mc- 
dicinales  de  Tile,  mais  ils  ne  donnaient  leurs 
receUcs  que  sous  la  forme  d'oracles,  Les  beki(fue& 
se  soumeUaient  a  de  durcs  augterites,  respiraient 
de  la  pousstere  et  s  enivraieni  du  jus  d'uue  herbe 
qu*on  croit  eire  le  labae.  C'est  alors  que,  sem- 
blables  aui  pylbonisses  des  paiens,  livres  au  des- 
ordre  de  Tivresse,  ils  pronongaienl  leurs  oracles* 

Tout  en  r^vaui  h  ces  pauvres  Indiens,  nous 
a?ancions  dans  la  moniagne,  lor^que,  vers  la  Ha 
d^une  descenle  assez  rapide,  nous  nous  irouvAtoes 
eu  face  d'uti  seniier  qui  tournait  4  gauche,  pen- 
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dam  qa%  eelni  oii  noua  marcUm  c<mtiaaaii  k 
d^vier  k  droite.  Naua  ^lions  fori  embaM^iras^^s  po«ir 
^hoiair  la  yraie  rouie  qoi  Qooduisait  a  San-Sal- 
vac(or«  k^faqii^  ooiis  aper^iUnes  dans  le  (pnd,  pr^s 
d*uQ  ruUsean,  nn  jettae  aegie  grai^  el  r^iisie> 
qiii  a*oceupaU  reley«r  &oa  p^iital9#.  pour  imor- 
sor  Toau.  II  poviaU  use  otMNoo^ise  do  tA\{t  r%y4^  do 
bkji»  el  m  mmchw  ^  ^rre^ui^  rOHgO^  aur  la 
t^to  :  i  iiiii  do  lui ,  par  torrOt  so  UoH?^i|  un  pa- 
nieu  Aiisai|6l  qn'il  ooteiidU  lo4  pas  de  dko- 
¥a«x»  il  s'empveasa  do  ropro^dro  soo,  papier « lo 
posa  aur  sa  ld|e»  ei»  &'eiaparaii|  d'an  gt^d  b&loa 
do  six  pieda  qu'il  porla^i  ei^  plaoo  4o  oaBno»  U 
$*appi}ya  dessus,  puis  ei^  doii^^  boa4l  ^  troiiva 
do  Tavlre  eitii  dn  riiissoaa,  OB|r%daii^  lea  iboia  par 
lo  soBtier  dogaueko*  ol  dispairal* 

Pope  pi^ua  sa  monlure  o^  pril  \/^  d^vani;  aoaa 
le  suiyimes,  et  ne  tard^mes  pas  k  alloii^dfo  to 

Bi>gfO, 

II  a'a?  rdia  k  mre  appr^ol^  ot,  ^  ra^goaul  eosn 
tro  ua  arbro  pour  »o«s  laisser  le  passiage  Ubre,  il 
salua  Popo  [par  oes  mols  ^  c  Bmnasi  dias,  mi  amcu  i 
(Boi^our,  asm  watire^>  Sob  from  largo,  ses  grands 
yev^j  roada»  an  rogard  fiiie,  oi  briUan^  oooapo 
ieu\  osoarbQuoles*  aos  jQ«os  pro^wi^ootoa  ol  sa 
poan  hmiftido  Ot  lomduo^  ai^iraiem  doim^  ^  vi- 
sage Taap^l  d'uBO  earialido  do  bronae  bioii  polio, 
si  sa  pbj^sioQOwo  onvor^  et  loobilo^si  |o  ao«riro 
mi(  qui  so  lUOBMfail  o^^ro  sea  groastea  Uvros 
rouges ,  pVlaieot  v^pus  aaimer  sa  fiforo  sausage. 
^  «^Q«i^F^UoBs-(u^t«i«i(^M^ 
Popo» 

Moi  I,,.  A  dm  »^  Mmkm...  mo. 
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YoK.  yovaa  uu  &iit-5#Mi6,  i  eemj»a  nso 
pciCi^  lo^AO...  una  poeo  uroo...  una  poeo  m...  Mfio 
poco,..  voco,,.  no  me  acuero.  Aqui  lapapirUo  fiie 
habla  lingtm  {i),  i  Et  tl  moBira  ud  moreeau  de 
p4pier  qu  il  portatl  roiil^  dans  la  maodie  de  sa 
chemise.  Pendant  ce  dialogiie  nous  marehions  au 
pas  sor  le  sentier  de  gaache»  qui  menait  k  San-t 
Salvador,  comme  il  nous  Tavait  indiqa4,  et  le 
n^re  h  e6t6  de  neus,  son  panier  sur  la  t4te,  le 
bras  gauche  pendant,  et  la  main  droite  tratnani 
son  gros  bitten,  qui  lui  servait  d*appiu  chaque  feis 
qii*il  troQvait  quelqae  embarras  sor  la  route. 

Hon  cousin  lui  donna  un  re«i,  ce  qui  le  combla 
de  jole,  et  apr^s  Favoiv  mis  dans  son  oreille,  il 
eontinua  k  r^pondre  4  nos  qn^stlons. 

c  San-Salvador,  est-^  une  auberge  on  une  la^ 
verne?  lui  demandai-^je. 

&,  sino,  tabena^  tabena  mtmo  (i). 

^  En  sommes<«ous  loin? 

^iVa,  mi  su  ama.  Quando  Ib^ni  una 
bohia  de  taranqtiela,  te  mirando  StOh-SMmo  or* 
riba  Joma  (5). 

Ta  y  viens  done  toutes  les  semaines  poor 
ncheter  les  provisions,  et  to  t*en  retournes  1^  len« 
demain? 

(1)  nMoi?...  je  ytis  k  San-StWador ,  acheter  an  pen  de 
iusajo  (>iande  iial^ct),  ud  peq  de  riz...  un  peu  de  «el..,  uq 
peu...  UD  pen...  je  ne  mie  rappSlle  pas..,,  mait  petit  papier 
parle  conme  langue.  a 

(9)  «  Oni ,  montieur ,  une  taverne.  » 

(3)  «  Non ,  IDA  mallreste.  Quand  non$  serous  i^u  ^hl^  de 
la  taranqueia  (htirrihre)t  on  volt  Saa-Sattador  sur  la  moo- 
tagoe.  » 
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—  No,  nno.  Tuo  sabaro,  cuanto  qu'acaba  musa, 
yo coge  mto  canato  y  un  garotte,  a camina  na 
tabena;  cuanto  que  mayora  tuca  bunga,  yo  ya 
brobi  (4). 

—  Qu'appelles-ta  bunga,  muchacho? 

—  Ah!  mi  amo...  bunga  se  compara  ligeni  (2). 
— -  Comment,  dis-je  ^  mon  cousin,  ce.malhea* 

reox  fait  neof  Ueoes  en  quatre  heures ,  et  par  des 
chemins  si  affreux!... 

—  Les  n^res  font  des  courses  prodigieuses , 
me  r^pondit-il :  ^  les  voir  sauter  au  milieu  des 
rocs,  on  les  prendrait  pour  des  orang-outangs...  > 

Dans  ce  moment  nous  arrivions  4  la  ialanquera 
et  h.  la  porte  du  bohio  du  guardiero,  qui  vim  nous 
ouvrir,  le  visage  tout  barbouille  de  cendres,  ledos 
a  d^couvert,  ainsi  que  le  ventre,  et.boitant  d*une 
jambe  qu^il  tratnait  envelopp^e  de  chiffons.  Nous 
lui  donn&mes  quelques  pieces  de  monnaie  et  pas- 
s&mes  outre;  le  n^gre  resta  k  causer  avec  lui  pen- 
dant que  nous  cqntinuions  k  marcher  vers  iSan- 
SalvadoTy  que  nous  apercevions  d^k  au  sommet 
de  la  montagne. 

La  premiere  personne  qui  se  pr^senta  devant 
nous ,  pour  nous  aider  a  descendre ,  fut  le  ndgre 
voyageur,  que  nous  avions  laiss6  une  demi-lieue 
derri^re  nous. 

La  taverne  de  San-Salvador  est  une  fort  jolie 

(1)  «  Non ,  seigneur.  Toim  les  samedis ,  quaad  Je  finis  de 
dejeuner,  je  prends  mon  panier  et  mon  bAton,  et  je  vais  a 
la  taverne ;  et  quand  le  mayoral  frappe  bunga »  je  snis  dejA 
de  retour.  » 

(2)  «  Ah  I  mon  mattre,.,  bunga i  oa  veut  dire  la  cloehe de 
la  sucrerie.  » 
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maison  carree,  enlour^e  de  tentes  en  toile,  et  pla- 
cee  sur  un  plateau  en  face  de  la  montagne  da 
Taburete,  Le  devant  de  la  maison  est  au  niveau  de 
1}  route;  mais  par  derriere,  du  c6t^  du  nord,  elle 
est  elevee  de  quelques  pieds  et  comme  suspendne 
sur  une  pente  rapide ,  au  fond  de  laquelle  coule 
une  petite  riviere.  En  dehors  de  la  galerie  s'^- 
vance  un  balcon,  compost  de  branches  crois^es 
et  d*un  point  d*appui  en  bois  de  c^dre  dans  toute 
sa  rudesse  primitive ,  d*oi!i  Ton  apergoit  un  laby- 
rinthe  de  monticules  et  de  hauteurs  sans  fin, 
toutes  vertes  et  fleuries,  couples  par  des  ravins 
et  de  jolis  ruisseauxqui  serpentaient  qk  ei\k;  mais 
rien  dans  cette  solitude  ne  d^c^le  la  main  de 
rhorame.  Quelque  chose  de  sauvage  et  de  grand , 
de  jeune  et  de  naif  k  la  fois  attire  le  coeur  vers 
elle,  et  ram^ne  k  la  m^moire  ce  vers  de  Quintana : 

Virgea  del  muDdo  I  America.inocente ! 

Nous  entr4mes  dans  la  maison ,  compos^e  d'une 
grande  salle,oi!k  nous  n*aper$(imes  d'abord  ni  table, 
ni  chaises,  ni  autre  meuble,  mais  force  sangles, 
bats,  selles,  colliers,  brides  et  frontons,  puis  de 
Fail  et  des  oignons  enfiles  et  pendus  aux  portes  et 
aux  fen^tres  ouvertes,  se  balan^ant  au  souffle  de 
la  brise.  La  moiti^  du  fondde  la  salle  ^tait  s^paree 
de  Tautre  par  une  barriere  garnie  au-dessus  d'nne 
planche  en  forme  de  comptoir  :  1^  on  voyait  des 
niouchoirs,  des  rubans,  des  pieces  de  toile  et  de 
mousseline  etal^sd^un  c6l^;  puis,  de  Tautre,  toutes 
sortes  doutils  de  jardinage,  des  bouteilles,  des 
Cromages  et  d*auires  comestibles.  La  partie  supe* 
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ri^ure  de  k  salle  se  troavait  ««abl^e)»ar  uAle 
et  qaelq«t«  chaises  d€  cuir  :  c'eUit  la  que  k  imuI 
on  »«8(>eiidaii  les  haiBact,  et  la  famiUe  y  coiickak 
^  toot  vetkU 

Nous  n9H«  asstmes^  Peiida«i  qu*on  ihhm  prepa- 
rait  k  dtner,  tnoti  cousin  questioBna  Thdte  Mr  la 
discauce  qui  nous  restail  encof e  a  f^rcourir,  et  sar 
la  meilkur^  route  a  snii^re ;  mais  le  l»ra?e  komae, 
n'^iant  fas  bien  au  couraiK  de  Fetal  dies  chemiDS, 
ii}ter(>eUa  un  guajiro  qui  >  appuye  contre  la  table, 
s^amusait  depub  qAelque  temps  a  nous  ^uter  el 
k  frapper  le  bois  de  T^eroA  qu'il  portait  au  pied 
diXMi. 

€  £coi]tez,  €amam  (camarade) ,  dit4i  i  wm 
cousin ;  quand  tous  aurez  p|is^  ia  rtvi^fe  de  San- 
Juan,  quelques  pas  plus  loin,  vous  trouverez  le 
Poirero*4eU€u»eo  :  ia^  preiiei  k  droito^  vouspas- 
serez  par  les  caf^iries  de  Baur-del-Pinar,  puis  It 
sucrerie  de  la  Ce^m^  ^i  se  trouve  d<^a  de  Tauire 
c6l^  des  ifiontagnes ;  une  fois  vous  n'aurez  qa'i 
faire  un  pas  fNmr  arriver  k  Satt-^IHe^ 

«i  iMms  preiMOAS  k  rMrtede  k  e6it1  die 
seraii  peut-i^re  moins  SftUgante  pour  nos  elMvanx. 

-^Gard«z«^iis-ea  bien^  uiiii?..^  Y  pensez^vous! 
r^Bdk  ie>guefirOy  ^ oitant  «es  deux  naiss  sur  la 
tdte.  n  y  «  aujoird'liut  butt  jours  qu'il  pl«M  de  oe 
c^6.  I>epuis  la  Qmebra-Hacka  jusqu*^  k  Dome' 
mca  vous  n'tn  aortirfez  pas  d'«a  mois>  m  tott«elbif 
¥o«s  n'y  restiez  pas  <eiilerr6  pour  re^mescmt  m 
pace.^.^  IfUj^ineZ'^votts  que  c^  cbeaiia  est  saas 
femi :  Taulre  jour,  mm  4e  ms  mis  passaii  avee  sa 
requa  dans  uu  «ndroit,  eo  faoe  4e  k  avcrerie  de 
StmiO'ihims,^  sescbevaux  s*eiifoflcireiil  si  kie« 
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dins  la  ben^y  quit  falhii  les  «ii  reiif*er  &  bt^s... 
le  suppose  q««  t^us  von6  en  tirrez  mi<eiil ,  el 
ytm  atteigniex  U  iia«i«ur  4n  Pelado^..  Maid  les 
maraifi  ^'Antm-Beres?.*.  les  Cangregeras  du 
Majagoal  ^1)?..^  Yidtts  n'en  s^drti^rez  pat,  Chre- 
tien :  D'exposez  pas  Avs  m'n«s,  svivec  meg 
eone^lsi 
' —  UtTcii  pak$an(^ 

— £t  du  edt^de  la  nrontagne,  y  a-t^^l  avissi  da 
danger?  d^andai-je  ^  notre  botAme)  iin  peo 
afarm^. 

—  Oh!  fion;  ayez  sevlement  mn  de  He  pas 
passer  en  plein  le  mlssieaa  de  Carfetas,  el  de 

VMS  j^eter  snr  les  jenes  le  fe«ie  ira  tr6s-bien..« 

Ma<k(,  si  veus  ye«le2,  je  vais  de  ee  cdt^,  et  v6us 
aceotnpagnerai  ane  panie  du  chevnin  jvsqu^ao 
fiot^o^l'Cuim.  De  Hi,  je  dois  ptetidre  la  rente 
ierri^re  4a  Pem-^BImoa  -et  (fti  descend 
le  Srlijfo^  » 

Nous  Wtue^  eii^hant^s  de  robHgeaneedu  guajire, 
et  atis8it6t  apt^  dhier,  on  se  remil  efi  marefae,  It  * 
gttafire  et  son  aarna  ^2)  «A  4^^,  vers  les  derttidres 
hantears  que  ifOUs  avions  \  franchit. 

NollhB^de  paraiftsart  iiv<yiteftv*rett  twwte  ans. 
Ses  yeuxvift  "^'weelaient  "sonsdeax  ^wo^meS  soBr* 
ats  Heirs,  Am  ep^i%,  «oitfnie  s^s  iibotisiaeltes» 

<t)  l«s  ^dt«imtei  At  \^  ^  Cuba  soiit  1»eMeo«p  ^ns' 
graiMles  que  relies  de  Franoe :  tl  y  «  des  terrains  ba«  «u  eVUa 
arriventcomme  un  debordement  et  avec  ube  telte  abondance 
qu^elles  enVahlssTent  nnt^fiexif  des  liislisoiis  ^  s^dteodent  par 
toute  la  campagne. 

<2)  Ob  appelle  am'«  «ertak  nonbre  de  VNilee  <^  de 
dhevaux  atiacb^t  par  ta  queue,  portant  toute  torte  de 
cliari^. 
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mr  lesquelles  s'ayan^ait  un  pea  trop  la  courbe  de 
son  nez  aquilin,  et  ses  cheyeux  laxueux  et  cr^pus 
rctombaieot  ea  boucles  sur  son  front,  qui,  ob- 
scurci  par  cette  surabondance  de  s^ye,  paraissaii 
plus  s^yere  que  la  nature  ne  Tayait  fait ;  car  notre 
guajiro  6tait  gai  an  fond  et  communicalif.  II  por- 
tait  un  pantalon  en  toile,  ray6  de  blen,  et  la  che- 
mise de  m^me  ^toffe,  retombant  en  dehors,  on 
iichu  de  soie  noire  sur  le  cou ;  sa  t^te  ^tait  coa- 
yerte  d'un  ^norme  chapeau  de  paille  qu*on  nomme 
dans  le  pays  de  agua  (d^eau) ;  il  montait  une  jaca 
(jument)  de  poil  roux,  crin  ctair-seme  et  queue 
appauyrie;  ses  jambes  et  son  cou  ^taient  si  courts 
que  je  croyais  k  chaque  instant  les  yoir  plier  sous 
Ic  poids  du  cayalier,  grand  et  assez  fort.  Mais, 
malgr^  la  ch^tiye  apparence  de  la  b^te ,  elle  ^ait 
subiie  comme  la  poudre  et  agile  comme  an  cheval 
pur  sang.  A  peine  son  mattre  sifflait-il  en  ayan^^t 
les  r^nes,  qu'elle  partait  comme  an  trait.  Sod 
harnachement  se  composait  d^une  corde  de  do- 
guilla,  orn^e  centre  le  front  de  bouffettes  de  laine 
de  couleur,  et  d'un  b4t.  Chaque  cheyal  de  Varria 
portait  un  nom,  et  c*^tait  chose  curieuse  de  les 
yoir  conduire  seulement  k  la  yoix...  Pajanto,  i 
droite!...  Vebz,  k  gauche!...  Pisafler,  par  ici!.- 
Palamito,  par  la!...  et  chacun  de  lui  ob^ir  etde 
le  seconder  meryeilleusement;  mais  si  run  on 
Tautre  s'aylsait  de  manquer  au  commandemeat, 
alors  notre  guajiro  partait  comme  le  yent,  d^pas- 
sait  }b  d^linquan^,  Fattendait  et  le  cb^tiait  d'iin- 
portance. 

Vers  la  moiti^  de  la  descente,  nous  remarqu^mes 
une  belle  plantation  de  manguiers  et  d'orangers 
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Ipi  se  ironva  sur  noire  chemin.  i  A  cetle  place, 
dit  noire  homme ,  etait^  il  j[  a  jju^Mirze  vna,, 
lUi^rie;  la  terre  Aavlffifiot^'l^^ 
|ilaii{wm  aillears,  ' 

—  Comment!  lai  dis-je,  surprise  Ja  terre  dc- 
venir  sterile? 

—  Si  nina,  no  la  re,  qite  esta  vieja  y  can- 
mtOa  {\)\ 

Mais  il  me  iemble  qull  y  a  remade  i  cc  mal 
' — Aucun;  la  vie  d^ane  caf^trie  dans  ces  ban- 
Icurd  est  seuloinent  tic  dix  a  douze  ans. 

—  Mais  OQ  fait  revivre  la  lerre  par  le  moyen 

gaajiro'se  mit  k  rire,  porta  sa  maia  &  it 
t^te,  dta  son  cfaapean ,  et,  tirant  one  langae  flA^' 
pleine  de  eigiires,  en  offrit  ^  cbacun  de  nofl  eo#« 
pafDons,  fil  dii  feu  ft?ec  un  caillou  et  de  Vapidoit 
qa'ii  avail  dans  &:i  poche^iil  Be  nililbiQeKiy^^m^. 
avec  nn  grand  flegme ; 

t'fKiQtliiiii^  Inipossi  Ide  I  qiittiiit 

Son  air  dt^iirji^ncux  el  capable,  m  pronongaflt 
ces  parol i^s,  ei;ni  le  plus  phisanldu  monde*  II  ne 
dtt  plus  mott  ci'oif^a  sa  j^inbe  dioite  par-dessus 
le  Goa  de  sou  cbeval|  la  ra^procba  de  la  gaacbe. 


5.  LA  H\TA?IE.  4 


Digitized  by  Google 


~  84  — 

Apr^s  avoir  march^  enyiron  m  qoart  d*heire 

sur  un  chemin  fort  6troit  bord6  de  deax  haies  de 
citronniers»  noas  remontimes  insensiblement  jui- 
qu*4  la  plate-forme  d'une  colline.  De  \k  on  d^coa- 
vrait  en  face  deux  montagnes  qui  toat  i 

coup  comma  d^coup^es  sur  la  vallee,  et  plus  loin, 
au  milieu  d*une  gorge  ^troite,  se  glissait  le  sentier 
que  nous  allions  suivre  dans  la  plaine;  k  droite 
apparaissaienl  les  fabriques  d'une  sucrerie,  et,  a« 
milieu  d*elles,  dominait  la  rolonde  qui  couvre  les 
cylindres  avec  son  globe  blanc  an  sommet ;  der- 
riere  ces  b^timents  on  voyait  s*^tendre  a  perte  de 
Yue  d*immenses  plantations  de  Cannes,  arrest 
par  la  riviere  qui  traverse  la  plaine ,  riviere  sans 
nom ,  comme  tant  d*autres  dans  Tile,  qui  prend  le 
nora  du  possesseur  de  la  sucrerie,  et  qui  en  chan- 
gerait  pour  se  rev^tir  du  nom  d'un  nouveao  pro- 
prieiaire.  A  gauche,  la  m^me  riviere  devtent  ua 
ruisseau  dont  on  aper^oit  k  peine  le  coors.  Mais 
tout  k  coup ,  en  se  rapprochanl  du  pied  de  la  col- 
line sun  laquelle  nous  ^tions,  elle  s'^largit  de 
nouveau,  se  pr^cipite  sur  le  roc,  lulte  centre  lai 
et  le  dechire  dans  ses  fondements ;  puis,  furieuse, 
se  precipitant  de  pierre  en  pierre ,  de  rocher  en 
rocfaer,  arracfae,  entratne  tous  les  obstacles,  et  se 
fraye  un  passage  an  coeur  des  montagnes,  qui, 
droites,  k  pic,  en  face  les  ones  des  auircs,  sem- 
blent  attendre  son  passage  pour  se  rejoindre  de 
nouveau. 

Ravis  de  ce  spectacle,  nous  ne  songions  plus  k 
descendre,  lorsque  notre  guide,  qui,  d^jk  au  bas 
de  la  cdte,  s'occupait  k  Caire  boire  son  ehevilf 

nous  cria  : 
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«  Eh !  ah  qs^,  amis,  est-ce  qve  vous  regarded  les 
musaranas  (1)?  > 

Nous  de^ndtmes  dans  la  valine  ^  et  comme 
nous  saivions  le  cours  de  la  riviere,  nous  la  tra- 
versdmes  plus  de  yingt  fois  k  gue  ayaut  d*arriyer 
au  pied  de  la  moDtagne  qui  nous  restait  i  gravir. 

Le  sender  s'obscurcissait  k  mesure  que  nous 
monlionst  les  arbres  grandissaient  et  devenaient 
^normes.  L'air,  humide  et  embaum^  des  aromes 
du  bois,  nous  apporiait  lesgouttes  d'eau  limpide 
qu^il  ramassait  en  passant  sur  les  sources  jaillis- 
santes  des  rochers,  et,  avec  eUes,les  harmonies 
m^l^es  du  chant  des  oiseaux,  des  cris  de  hjutia, 
qui  sautait  d'arbre  en  arbre,  avec  sa  longue 
queue,  et  du  sifflement  da  maja»  qui,  dans  sa  pa- 
resse  Tolnptueuse,  se  repliait  au  soleil  sur  Therbe 
glissaate  et  parfum^e. 

Une  fois  arrives  a  la  sayane,  nous  ne  tard4mes 
pas  k  franchir  la  premiere  barri^re  du  Potrero- 
dd-Cuxco,  ok  nous  deyions  nous  s^parer  de  notre 
compagnon  de  yoyage.  Lor^que  nous  atteignimes 
la  talanquera,  notre  arriero  mit  ses  deux  doigts 
dans  la  bouche,  et,  pliant  la  langue  en  dedans,  il 
poussa  un  sifflement  aigu.  Au  mime  instant  appa- 
rut  un  n^gre  pelit,  yieux,  portant  une  (demise  de 
laine  rouge,  un  bonnet  de  mime  6toffe  pos6  de 
c6i6 ,  en  forme  de  mmtera,  et  des  sandales  de 
cuir  attx  pieds. 

11  s'approcha  de  la  banrlire  ayec  un  air  affair^, 
et  Fouvrit  ayec  fracas.  Sa  physionomie  ^tait  gaie 
et  rus^e. 

(1)  L«i  toiles  dWigQ^es. 


'liti'i'ifl  il'iii  Ca^^*^^^^^^ 
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c  Chacuinga!  dit  le  gaajiro. 

—  Si,  sinOf  r^pondit  le  n^re. 

—  GoiDiQent  cela  va-t-il? 

— -  Ah!  mi  amo!  como  probe  viejo,  ptro  fuete 
como  guayacan  (1). 

—  AUons,  chien,  donne-moi  an  tison  sar-le- 
champ! 

—  Vous  le  voyez,  continua  le  gaajiro  en  mon- 
trant  le  n^e,  si  rachitiqae,  si  ch^tif,  eh  bien !  il 
est  vieax  comme  le  temps,  plas  fripon  qu^il  n'est 
yieux,  plas  volear  qa*il  n^est  fripon ,  et  plus  rase 
qa*an  gibaro  (chien  sauvage).  > 

Dans  ce  moment ,  le  guardiero  revint  avec  an 
morceaa  de  yaya  allam6,  qu^il  pr6senta  aa  gaajiro. 
Celai-ci,  sans  desceadre  decheval,  appliqua  son 
cigare  k  la  flamme,  Tallama,  et,  en  jetant  un 
autre  cigare  aa  guardiero  pour  le  r^cpmpenser  de 
sa  peine ,  lai  dit  avec  malice  : 

c  Taita  (p^re),  quelqa'an  de  les  carabqos 
est-il  vena  te  voir  cette  nuit?  ou  toi,  as-ta  ^t^ 
chez  eax? 

—  Ninguno,  mi  amo,  ninguno!  r^pliqaa  le 
n^gre;  et,  cherchant  a  prendre  an  air  ing^na  et 
vrai,  il  haassa  les  ^paales,  releva  les  sourcils, 
poassa  les  l^vres  en  avant,  et  oavrit  les  yeox 
outre  mesure. 

—  Chacuinga,  prends  garde  de  mentir!  » 
Mais  le  n^gre  jura ,  protesta  de  son  innocence, 

et  alia  si  avant  dans  ses  den^gations,  que  Tarriero, 

(1)  ff  Ahf  mon  mallrel  comme  pauvre  vieuz ,  mais  fort 
comme  guayacan  »  (arbre  tlont  le  boit  est  anssi  dur  que  le 
fer  ), 
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piqu^  aa  jeu,  sauta  ^  bas  de  sa  jaca  et  se  dirigea 
versle  bohio,  Chacuinga^  devinant  son  intention , 
gagna  la  porte  avant  lui  ct  t4cha  de  Temp^cher 
d'entrer.  Le  guajiro,  irriie  de  la  resistance ,  mor- 
iiM  de  se  voir  arr^t^  par  le  vieux  negre,  prit  au 
s^rieux  ce  qui  n'avait  ^te  jasqu  alors  qu'une  plai- 
santerie.  Le  voyant  en  colore,  et  pour  6viter 
quelque  voie  de  fait  de  sa  part,  je  priai  mon  cou- 
sin Ramon  de  rester  aupr^s  de  lui ;  je  commen- 
sals ^  .^tre  effray^e  de  la  scene,  pendant  que 
Juanita  riait  et  t^chait  de  me  rassurer  en  me 
disant ;  c  II  n  eja  sera  rien.  » 

Le  n^gre,  voyant  arriver  un  renfort  k  son  en- 
nemi,  se  mit  k  regarder  attentivement  mon  cousin, 
c(Hnme  pour  discerner  la  portde  de  ses  intentions; 
mais  lorsque  mofi  cousin,  sans  trop  savoir  de 
quoi  il  dtait  question,  dit  au  guajiro  :  t  Puisqu'ii 
aiBrmc  que  non,  croyez-le,  i  le  n^gre  jeia  sur 
Ramon  un  regard  oil  se  d^voilaient  k  la  fois 
Tastuce ,  la  reconnaissance  et  la  vengeance.  Pen- 
dant que  le  guajiro,  sans  avoir  ^gard  a  ses  paroles 
conciliantes ,  repoussait  brudquement  le  n^gre  et 
pdn^trait  dans  sa  maison,  Chacuinga,  sans  plus 
chercher  a  le  retenir,  enira  derri^re  lui ,  s'appuya 
contre  la  porte,  pla^a  son  bras  droit  sur  son  esto* 
mac,  et  posant  sa  main  gauche  sur  sia  joue,  parut 
examiner  attentivement  les  mouvements  de  son 
pers^cuteur. 

J'^tais  descendue  de  cheval,  et  sans  oser  me 
m^ler  de  la  querelle,  je  m'etais  approch^e  du  lieu 
de  la  sc^ne.  La  moiti^  du  bohio  se  trouvait  sous 
terre  :  plus  long  que  large,  la  lumi^re  n'y  p^n^* 
trait  que  par  la  porte,  et  encore  ^tait-elle  si  basse 
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qa*oii  ne  la  passait  qae  conrb^;  ce  qui,  joint aox 
toiles  d'araign^es  et  k  une  crotite  ^paisse  de  sale 
attach6es  k  la  loitare,  rendait  rint6rieiir  plus 
sombre  encore.  Gette  pMe  clart6  se  confondait 
i\ec  la  flamme  petillante  du  feu  ardent  qui  brdlait 
dans  r^tre ,  compost  de  trois  pierres  et  plac^  en 
face  de  la  porte,  seule  issue  par  06  la  fum^e  poo- 
tait  sortir.  Le  feu  sacr^  des  anciens  n*^tait  pas 
mieux  conserve  jadis  que  ceini  da  foyer  d*iB 
n^gre,  m^me  au  milieu  de  la  canicale.  II  passe  la 
nuit,  et  le  jour  quand  il  se  pent,  anpr^  de  eette 
flamme  constamment  auisde»  et  parfois  on  le 
trouve  briil^  en  dormant. 

Pendant  que  don  Francisco  Punal^  (c'^tait  le 
nom  de  Varriero)  faisait  sa  recherche,  et  que 
Chacuinga  restait  immobile  k  le  regarder,  boos 
examinions  Finterieur  du  bohw.  A  Tangle  droit  se 
trouvait  le  lit  du  n^gre,  compost  de  qaatre  mor- 
ceaux  de  bois  enfoirc^s  dans  la  terre;  au-dessas 
quatre  planches  de  bois  de  palmier  coavertes  de 
yaguas  s^ches  (feuiUes  du  m^me  arbre) ,  et  k  une 
des  extr^mit^s ,  un  rouleau  de  fenilles  de  bana- 
nier,  destin^  k  lui  servir  d'oreiller;  deux  eale- 
basses,  contenant  de  la  zamhunibia  (boisson  da 
jus  de  la  canne  ferment^e),  pendaient  aux  poutres 
de  la  toiiure,  et  au-^essas  du  foyer  on  voyait  en 
Fair  une  jtittaatta<^6e  par  la  queue,  d^pouill^, 
saignante,  d6]k  un  pen  enfum^e,  et  qui  eonser- 
Tait  encore  dans  la  contraction  de  sea  membres 
les  signes  apparents  de  son  agonie. 

Nous  en  etions  Ik  de  nos  obsenrations  lorsque 
Punalei  cria  du  fond  da  boino  :  t  Je  tous  Favais 
dit,  amisf Je  les  connais  bien,  el  toid  les  piA- 
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|Ces  da  d^hl Un  chuso  et  oil  moco/  t  — Bt 
^en  disant  ces  mots  il  nous  montrait  un  nrorcean 
de  hois  de  yaya  noirci  par  la  fum^e,  long  de  six 
pieds,  et  garni  au  boat  d*une  lame  de  machete 
aigue  et  k  deux  tranchants ,  puis  un  sac  de  peau 
de  juHa,  deux  objets  port^s  seuleraent  par  les 
ii^gres  marrons  et  par  les  voleurs. 

Je  m'approchai  podr  examiner  ces  outils ,  et  je 
demandai  au  guajiro  ce  qu'il  concluait  de  cette 
trouvaille. 

€  Ge  que  j*ea  conclus? ...  Que  1^  oii  le  corbeaa 
ToUige,  ii  y  a  corps  mort;  que  le  cbien  en  arr^t 
ne  crie  pas ,  que  le  jonc  ne  vient  que  dans  Teau..* 
Qu*en  dis-tUf  Chacuingaf  * 

Le  n^re  avail  quiit^  'place  du  moment  oik 
U  d^onverte  fut  annooc^e.  tivr^  au  plus  grand 
d^sespoir,  il  s*^tait  jet^  parterr&i^  c6t6du  foyer, 
8ur  une  biiche  k  moiti^  brikl^';  dans  la  violence 
de  sa  rage,  il  enfon^^ait  sa  t^te  entne  ses  genoux, 
com  me  pour  s'emp^her  lui*m^mede  rien  r^v^ 
ler.  Mais  le  guajiro,  trop  sauvage  pour  compren- 
dre  les  nuances  des  sentiments  humains,  conti* 
nuant  k  plaisanter,  s^approcha  du  n^gre,  et,  Ini 
pr^sentant  le  b^ton  et  le  sac  :  <c  Aliens,  Chu" 
cninga,  avoue  que  cette  nuit  tu  as  eu  des  visites.  > 
Et  comme  le  n^re  ne  bougeait  pas,  il  ajouta  : 
c  £coute,  tu  ne  sais  pas?.,,  eh  bien!  je  suis... 
sorcier  1  i  A  ces  mots,  le  n^re  leva  la  t^te,  ouvrit 
les  yeux,  dont  le  blanc  sanguinolent  jetait  des 
flammes  comme  le  foyer  qui  iclairait  son  visage, 
et  fixa  sur  le  guajiro  un  regard  oil  se  peignaient  k 
la  fois  le  ressentiment  et  la  frayeur,  pendant  que 
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ce1tti-ci  nous  faisait  des  signes  d*intelligence  en 
riant  k  la  derobee. 

Le  n^gre  ayant  repris  sa  premiere  position ,  le 
guajiro  se  baissa  et  lui  dit  k  Toreille,  mais  d'une 
voix  a^ssez  haute  poor  que  nous  puissions  Tenten- 
dre  :  c  Gette  nuit,  le  fils  de  Pascual  (^invisible  e; 
sa  troupe  ont  6i6  ici...  Ces  deux  objets  leur  appar- 
tiennent.  i  Alors  le  malheureux  n^gre,  tombant 
k  genoux  aux  pieds  de  Yarriero,  s'ecria  d*une 
voix  lamentable  :  c  Guardiero  mori!..^  Yo  se 
probe  negro  (i) !  >  puis  se  jeta  de  nouveau  a  terre 
snr  le  ventre ,  comme  an^anti. 

Le  d^sespoir  du  n^gre  ^tait  k  son  comble  en 
s'apercevant  que  Tastuce  lui  avait  arrach6  son  se- 
cret, ei  redoutant  k  la  fois  la  vengeance  de  la  jus- 
tice et  ceJle  de  ses  associ^s,  il  se  frappait  la  t^te 
jusqu*4  en  faire  jaillir  le  sang.  En  vain  Punales, 
d6]k  aux  regrets  du  mal  qu'il  avait  fait,  lui  pro- 
mettait  le  secret,  tons  nos  efforts  pour  le  consoler 
^taient  vains;  Tinfortun^  r^pdtait  sans  cesse  : 
f  To  muri!, .  To  muri!  Probe  guardiero!  To 
muri!  >  A  la  fin  Varriero,  homme  violent  et  poin- 
tilleux  sur  Thonneur,  voyant  Tincr^dulit^  tenace 
du  n^gre  en  sa  parole ,  et  nos  efforts  pour  le  con- 
soler, m^content,  bless^,  dans  un  acc^s  de  co- 
lore, prit  le  chuzo  et  le  cotoco,  et  les  jeta  avec 
violence  sur  la  t^ie  du  n^gre,  qui,  toujours 
^tendu  k  terre,  repgtait :  c  To  muri,  i  et  il  allait 
probablement  lui  donner  un  coup  de  pied,  lors- 
que  nous  intervtnmes  vivement ,  et,  Tentratnant 

(i)  m  Le  ^^ardiea  est  mort.'..,  Je  oe  suis  qvCua  paoTre 
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hors  do  bohio ,  mon  cousin  JPepe  1e  fit  monter  k 
cheval. 

A  peine  le  n^gre  le  sentit-il  hors  de  la  porte, 
qu'il^  releva,  et  prenant  a  part  mon  cousin  Ra- 
mon, qui  ^tait  reste  le  dernier,  il  lui  dit  k  voix 
basse  et  avee  un  air  d*importance  : 

c  Nino...  su  mice  no  canuna  a  la  Loma- 
Branca...  su  meci  no  va...  no  (4) !  » 

Ramon!  Ramon!  r^p^ta  aussit^t  Fecho;  et 
n*ayant  pas  le  temps  d'^couter  davantage ,  mon 
cousin  sauta  sur  son  cheval  et  vint  nous  rejoin- 
dre  sur  la  route. 

A  peine  avions-nous  fait  quelques  pas,  que 
notre  guide  s*arr6ta  et  nous  dit  d*un  air  froid  : 

c  Je  vous  avais  promis  de  vous  accompagner 
jusqu*ici ,  j*ai  tenu  parole :  voil^  votre  route,  voici 
la  mienne.  i 

£n  pronon^ant  ces  mots,  il  paraissait  encore 
fort  m^conteni  de  ce  qui  venait  de  se  passer  et  de 
la  protection  que  nous  avions  accord^e  au  n^gre 
centre  lui.  Nous  le  remerci4mes  de  si  bon  coeur, 
avec  ces  quelques  mots  que  les  femmes  tiennent 
tou jours  en  reserve  pour  calmer  les  blessures, 
qu'il  revint  k  nous,  et,  nous  disant  adieu  avec  ef- 
fusion ,  il  siffla  k  son  arna,  piqua  son  haridelle  et 
s'eloigna...  Mais  il  n*^tait  pas  k  vingt  pas  qu'il 
s*arrSta  et  cria  : 

€  £h !  camara  !  Yoyez-vous...  et  allongeant  le 
bras,  rindex  en  avant :  la  se  trouve  el  Granadil-- 
lar,  et  plus  loin  la  fin  de  la  chatne  que  vous  allez 

(1)  «  if  1110,  que  TOtre  grAce  n'aille  pat  k  la  MontSe' 
Blanche,,.  Votre  gi^ce,  hod...  D^allex  pts...  non  1  • 
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ptSMT.*.  Une  fois  de  Vmktn  e6ti » T<ms  6te#  arri- 
ves!... Adieu  done.  • 

*  Mob  cousin  y  qui  jasqu^alors  avait  compile- 
ment  oobli^  les  reeommandations  do  guardiero, 
nous  en  parlait  poar  la  premiere  fois.  Je  ne  sais 

*  quel  mouvement  secret  de  crainte  s^empara  de 
lAoi  f  quoiqoe  la  route  indiqu^  par  CktMeumgane 
fOt  pas  celle  que  nous  deTioas  suivre... 

<c  Pr^Tiens-le,  Ramon,  lui  dis-je...  qui  sait? 
II  pevt-^tre  y  a-t-il  du  danger  sur  la  route  quHl  ya 

prendre  I 

—  He!  paisano  /...  6coutez !  »  lui  aria  aussit^t 
i                mon  cousin. 

'  Le  guajiro  reyint  sur  ses  pas. 

[  €  DHes-moi  >  de  quel  c6t^  se  trouve  la  Loma- 

i  Blanca? 

,  1  —  Quelle  Loma-Blanca  du  diable  ?  r^pondil 

'  notre  homme. 

— C'est  qu^on  nous  a  bien  recommandi  deF^yi- 
tercet... 

—  Ah !  )'y  suis :  la  Pena-Blawa ,  yoos  voalex 
dire? 

—  Ehbien,8oit! 

—  Soyex  tranqnille ,  tous  passez  k  une  lleue 
deU. 

i  —  Et  vous? 

1  —  Moi ,  au  pied  mtnie  de  la  montagne. 

I  *  —  Don  Francisco ,  n'y  allez  pas ,  je  vous  cn 

I  supplie ,  lui  dis-je. 

f  -     —  JVina,  je  ne  crains  rien...  Mais  qui  vous  a 

f  dil  de  fair  la  Pena-Blanca? 

—  Vous  tt'cD  direz  rien  ? 


Digitized  by 


—  65  — 

—  Foi  de  Pttnales!  dil  notre  goide ,  reprenam 
son  air  s^rieux. 

—  "Eh  bien!...  c*est  le  yieax  Chacaipga...  le 
gaardiero,  voas  savezt  > 

Don  Francisco  fit  nn  ^clal  de  rire  prolong^  4  en 
perdre  F^qailibre;  puis,  s'^tendant  snr  le  con  de 
smjaca,  il  lui  I^cha  les  r^nes  et  partit  commeun 
Eclair...  11  avail  dispara,  que  T^cho  des  mon- 
tagnes  nous  renfoyait  encore  le  bruit  des  pas  de 
son  cheval  et  le  tinteoient  des  elochettes  de  Far-* 
ria.*.  Mais  bient^t  le  broil  6*affaiblit  par  degr^s 
et  finit  par  se  perdre  tout  k  fait. 

Nous  atteigntmes ,  au  boot  d*une  demi-beure, 
le  bas  de  la  derni^re  montagne.  La  sc^ne  du  6o- 
bio  ayait  retard^  notre  marcbe  et  r^pandu  one 
grande  tristesse  dans  mon  4me ,  (ristesse  angmen- 
i6e  encore  par  la  fatigue  et  la  chute  du  jour. 

Le  soleil  baissait  d^j^  lorsque  nous  entrlimes 
dans  le  seniier  de  la  montagne.  Quelque  chose  de 
m^lancolique  et  de  solennel  r^gnait  dans  la  na- 
ture. Les  rochers  commen^^aient  k  r^pandre  leurs 
ombres  colossales  au  milieu  des  rayins  creus^s 
encore  par  Tobscnrit^,  etprenant  les  formes  fan- 
tastiques  de  la  nuit ,  nous  semblaient  tant6t  des 
grants  difformes  et  mena^ants,  lantdt  des  ani- 
maux  ^tranges  ou  monstrueux.  Les  arbres  s'^le- 
yaient  superbes  et  sombres ,  et  le  sentier  se  rd- 
tr^issant  par  degr6&  et  deyenant  de  plus  en  plus 
obscur,  nous  ayions  d6}k  de  la  peine  k  nous  diri- 
ger.  Quoique  le  soleil  fdt  encore  k  Thorizon,  les 
parasites  qui  s'entrela^aient  dans  les  branchages 
d*un  arbre  k  Tautre ,  formant  un  tissu  dpais  sur 
nos  t^tes ,  assombrissaient  et  embarrassaient  notre 
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marche.  Noos  ne  voyions  plus  le  ciel,  couvert  par 
ce  cl6aie  imp^neirable  de  verdure,  et  nous  n*a- 
vions  pour  nous  guider  que  les  rares  clart^s  qiii 
p^n^traicDt  entre  les  clairi^res  des  arbres  et  les 
innombrables  cocullos  (1)  qui,  se  croyant  d^j4  4 
la  nuit ,  brillaienl  comme  des  ^lincelles  au-dessus 
des  arbres. 

Partoul  le  repos  et  la  magnificence  atitour  de 
nous !  et  le  silence  n*^tait  interrompu  que  par  le 
cri  sauvage  de  la  jutia,  qui,  astncieuse  et  prn- 
dente,  d^roulant  sa  longue  queue  et  sautant  d'ar- 
bre  en  arbre,  venait  de  sortir  de  sa  retraite  pour 
faire  son  repas  k  la  fraicheur  du  soir  et  k  la  faveur 
de  la  nuit. 

En  presence  de  cette  nature  grande  et  s^v^re , 
^clair^e  k  peine  par  les  derni^res  lueurs  du  jour, 
j'^prouvai  cette  m^laneolie  profonde  et  douce  k  la 
fois  qui  nous  d^ucbe  de  ce  monde  et  nous  rap- 
procbe  de  Dieu,  ce  sentiment  saisissanlTet  indi- 
cible  qui  tient  de  Tadmiration,  de  la  crainte  et 
d'un  retour  sur  sa  propre  mis^re,  en  face  de  la 
puissance  et  de  la  majeste  du  Greateur  dans  ses 
oeuvres.  II  'me  semblait  qu*emprisonn^e  dans  des 
liens  invisibles,  mon  kme  ^prouvaitun  d^sir  ar- 
dent, irresistible,  de  les  rompre  et  de  d^ployer 
ses  ailes  pour  remonter  k  des  regions  encore  plus 
belles.  Je  sentais  un  profond  d^gotlt  en  songeant 
k  tout  ce  qu'enferme  d'am^res  douleurs  ce  monde 
d*expiation,  et  tout  en  descendant  la  derni^re 
montagne,  je  croyais  entendre  d^j^  la  brnyante 
agitation  bumaine  comme  le  son  lointain  jd*ane 

(1)  Insectes  lamineiix. 
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chatne  de  gaUriens  m'appelant  k  reprendre  ma 
place. 

II  duit  d^j^  Duit  lorsque  nous  arriv^mes^  5an- 
Diego. 

Le  lendemain,  j'appris  avec  douleur  qu^on  avail 
lw)uv^  le  cheval  et  Tarria  de  don  Francisco  er- 
rants  seuls  dans  la  montagne...  De  Ini ,  on  n*en 
entendit  plus  parler. 

A  droite  et  k  gauche  de  la  chaine  de  montagnes 
qui  traverse  File  de  Cuba  dans  sa  longitude,  se 
trouvent  des  valines  et  des  plaines  plus  ou  moins 
^tendues,  selon  les  diverses  latitudes  de  Ttle;  les 
unes  coupees  par  des  coUines,  les  autres  par  des 
rivieres,  mais  toutes  couvertes  de  la  plus  belle 
v^g^tation,  descendent  jusqu'au  bord  de  la  mer, 
qui  vient  baigner  avec  amour  ces  bords  enchan- 
teurs  briilants  des  ardeurs  du  soleil.  G*est  dans 
un  de  ces  vallons  que  se  trouve  le  bourg  de  5an- 
Diego- loS'Banos,  adoss6  k  la  Sierra- Madre 
(chaine  m^re),  born6  au  sud  par  la  riviere  qui 
porte  son  nom,  au  nord  par  des  collines  traver- 
s^es  par  un  ruisseau,  et  au  loin  par  la  mer.  De 
Tautre  c6i6  de  la  riviere  s'^levent  les  montagnes 
du  Liberal,  de  la  Pena-Blanca  et  du  Brujo,  line 
seule  rue  longe  le  bourg  de  Test  k  Touest,  au  pied 
de  la  montagne,  suivant  le  cours  de  la  riviere  du 
c6i6  oppose.  Les  habitaiions,  ^parses  sur  le  pen- 
chant de  la  c6te ,  olfrent  un  coup  d'oeil  aussi  pit- 
toresque  que  neuf ,  par  leur  simplicity  naive.  Les 
maisonnettes  sont  en  briqueset  couvertes  de  feuil- 
les  de  yaya  ou  de  feuilles  de  palmier;  elles  n'ont 
point  d'^tage  sup^rieur;  toute  Thabitation  con- 
siste  dans  un  rez-de-chauss^e,  avec  un  auvent  en 
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toile  poar  la  garaniir  da  soleil,  eouvert  de  itm 
parasites  et  assujetti  k  des  arbres  qui  les  coaroa- 
neni  de  leurs  branches ;  on  arrose  le  deTant  de  la 
inaison,  et  c*est  sons  ce  toil  l^ger  et  protedeir 
que,  yerg  la  chute  du  jour,  les  families  se  r^- 
nisseot  pour  se  livrer  k  des  causeries  candides  et 
joyeuses  an  souffle  de  la  brise* 

Pendant  les  heures  de  la  joum^  le  vallon  est 
brillant  comine  un  diamant.  Les  pointes  des  ro- 
chers  qui  le  resserrent,  frapp^es  par  les  rayoas 
du  soleil ,  inondent  de  leur  reverberation  la  ri- 
viere et  le  ruisseau  qui  coulent  au  fond,  et  It 
lumi^re  jaillit  et  s*6tend  diaphane,  ^blouissaatet 
sur  les  tentes  blanches ,  sur  les  toits  ombrag^s 
du  bourg  et  sur  les  lianes  fieuries  qui  coufreftt 
les  coteaux.  Alors  tout  est  silence ;  les  oiseasx 
cessent  leurs  chants ,  et ,  se  balan(^ant  sur  ki 
branches  flexibles  de  la  parra  dmarrom,  cker- 
chenl  en  les  frappant  du  bee  4  faire  jailUr  ua  pel 
d'eau  do  ces  fontainesaari^mtes  (1) ,  pendant  que 
les  jeunes  guajvras,  comme  frapp^  par  la  ba- 
guette magique  d*une  ,  laissem  tapper  de 
kurs  doigts  la  tresse  de  paille  qu'elles  lisseatf 
et  se  livrent  k  un  doux  sonimeil. 

Mais  lorsque  la  ouit  arrive,  les  noBtapies, 
i^uvertes  de  for^ts  imp6neirables,  grandisseUt 
et ,  cdmme  de  noir^  fantdmes,  sembleBt  toeindrt 
le  vallon  de  leurs  ombres  raenacaales.  Alors  Tair 
se  remplit  d^harmoaies  Granges;  la  piainte 
lanci^ique  de  la  dguapa  H  da  cqa,  le  siffleneit 

(^  fi^e  tauvage.  Son  b^is  contient  de  Fetu  exdUtttt 
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sisistre  Anjabo  et  la  eloehe  nasale  da  colossal 
crapaud  haohant  de  la  Canada,  font  r^sonner 
tour  k  tour  lea  ^hos  du  valion;  puis,  par-deasua 
la  cime  des  monl8»  le  ciel,  tel  qu'une  ceioture 
^toilee,  r^pand  quelques  lueurs  incertaines  sur 
Tobscurit^  profonde  qui  couTre  les  tentcs  ct  les 
maisous  du  bourg. 

C'est  4  ce  moment  que  les  pauvres  families 
rentreut  dans  ieurs  demeures.  On  les  voit  r^unies 
autour  du  foyer  commun ,  faisant  cuire  une  jutia 
ou  un  agado;  et  pendant  que  les  femmes  s*occa« 
pent  de  ce  soin  domestiqne,  le-p^re  et  le  fils,  p^- 
cheurs  ou  laboureurs,  s^chent  leurs  T^tements, 
tremp^  par  la  pluie  ou  par  Teau  de  mer,  k  la 
flamme  petillante  de  Tiilre...  Puis  14,  dans  la  cham- 
bre  Yoisine,  sans  lumi^e,  la  jeune  fiUe,  ^cart^e 
du  groupe  de  famille ,  sous  pr^exte  d'examiner 
la  beaut^  du  ciel  4iUn\6  et  le  pic  des  monts  ^clai- 
r^s  paries  premiers  rayons  de  la  lune,  chercbe, 
k  iravers  les  fentes  des  yaguas,  k  apercevoirun 
point  luffiineux  au  loin,  aigne  d'amour  ou  d*esp^ 
ranee  ;  ou  bien,  Toreille  attentiTe,  elle  essaye  de 
4Miair  dans  les  harmonies  de  Fair  quelques  sons 
perdiM  de  la  voix  de  son  amant ,  qui ,  k  la  porte 
de  sa  maison ,  cfaante  las  decimas  (couplets)  qu*il 
composa  pour  ellC). 

C*est  alors  que  les  myst^res  de  la  nuit  pren- 
Dent  la  place  de  cette  vie  k  jour  chez  nos  gens  de 
campagae ,  et  que  les  affections  intimes  de  la  £ai* 
Hiille,  comme  les  ^ncbements  de  Tamour ,  s^en^ 
veloppent  des  ombres  de  la  nuit  Mais  si  le 
hasard  leur  envoie  «n  kdie ,  si  un  Toyageur  vient 
frappar  k  leur  pone,  d|e  Uu  est  aussitdi  ouyerte; 


—  68  — 


on  le  re^^it  sans  reserve  k  toute  beore ,  car  ceite 
hospitality  est  sainte  comme  celle  des  temps  pri- 
mitifs;  et  gardez-voos  bien  d*en  offrir  an  prix, 
ce  serait  faire  une  injure  k  celui  qui  vous  Fac- 
corde. 

A  la  fin  du  si^cle  dernier ,  les  c^tes  de  Cuba 
furent,  pendant  bien  des  ann^es,  en  proie  aux 
attaques  des  flibustiers,  qui  faisaient  de  conti- 
nuelles  descentes  dans  Hie,  incendiaient  les  vil- 
lages et  enlevaient  les  bestiaux.  Les  hateros,  on 
yieveurs  de  b^tail,  seuls  habitants  de  ces  con- 
tr^es ,  avaient  ^tabli  des  points  d'observation  snr 
le  haut  des  rochers,  etaassil6t  qu'ils  apercevaient 
une  voile  k  Thorizon ,  ils  descendaient  dans  la 
plaine ,  ramassaient  leurs  troupeaux ,  et  se  r6fu- 
giaient  ensuite  dans  les  gorges  des  montagnes  ou 
dans  des  cavernes. 

G*est  ainsi  que  le  vallon  oi^  se  trouve  aujour- 
d'hui  San-Diego  commenca  k  ^tre  peupl^  de  quel- 
ques  cabanes,  ^parses  sur  le  versant  de  la  c6te. 
Mais,  vers  le  commencement  de  ce  si^cle,  un 
homme,  propri6taire  d*une  grande  ferme  nomm^e 
el'Granadillar,  et  dont  les  terres  avoisinaient  San« 
Diego,  vint  s'y  ^tablir.  La  grande  et  unique  rue 
du  bourg  est  en  m^me  temps  le  cbemin  qui  con- 
duit 4  la  Havane.  Voulant  profiler  de  cet  avantage 
pour  y  envoyer  ses  denr^es,  il  vint  fixer  sa  de- 
meure  k  Textr^mity  de  San-Diego,  sur  la  route, 
au  bord  de  la  riviere.  Sa  maison,  bAtie  en  bois  de 
c^dre ,  et  dont  il  ne  reste  que  des  ruines  fut  ap- 
pelde  la  Grande  etdevint  Torigine  du  bourg  com- 
post jadis  de  toute  la  post^rit^  du  patriarche.  Le 
chef  de  la  familie^  aide  deses  enfaQts,  devinl  pro- 
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pri^taire  dcs  terres  environnantes ,  et  forma  le 
bonrg  en  les  y  ^tablissant  avec  leurs  families,  k 
Tombre  da  toit  paternel. 

G*est  dans  ce  site  agreste  et  sauvage ,  loin  des 
hommes  rassembl^s,  de  leurs  passions  et  de  lears 
Tices,  que  cette  nouvelle  tribu  pr^senta,  dans  toule 
sa  simplicity  primitive,  le  bonheur  dans  la  vie  de 
famille,  riche  des  dons  de  la  nstture  et  d*affections 
honn^tes  :  Dieu  la  b^nit,  et  le  travail  la  fit  pros- 
p^rer.  A  sa  mort,  Taieul,  fondateur  de  la  petite 
colonie,  laissa  une  fortune  considerable,  une  fa- 
mille nombreuse.  Pendant  quelqne  teipps,  tons 
ses  membres  continu^rent  a  vivre  en  cbmmu- 
naut^  f  comme  du  vivant  de  leur  p^re;  mais  lors- 
qu*ils  commenc^rent  4  se  marier,  k  s*allierhors 
de  la  famille,  ils  sentirent  la  necessity  et  Tamer- 
tume  d'ljine  separation,  devenue  indispensable.  La 
tribu  commenga'  d^s  lors  k  se  repandre  sur  les 
montagnes  et  les  collines  environnantes,  formant 
de  nouvelles  families.  Inspire  par  je  ne  sais 
quelle  crainte  instinctive,  au  lieu  d'aller  k  la  re- 
cherche des  plaines  riches  et  accessibles,  ils  s'en- 
foncdrent  davantage  dans  le  cceur  des  montagnes 
et  dans  des  solitudes  imp^n^trables  :  quelques- 
uns  se  group^rent  autour  du  foyer  paternel ,  la 
cam  de  cedro ,  et  tous  continu^rent  k  vivre  dans 
la  simplicity  primitive,  et  iivr^s  k  leurs  occupa- 
tions rustiques. 

Du  moment  oi^  les  membres  de  la  famille  se 
diss^minerent,  force  fut  d'aviser  au  partage  de  la 
fortune,  auquel  jusqu'alors  personne  n'avait  song^. 
Mais  ils  ^taieni  fort  embarrasses,  n*ayant  aucune 
connaissance  des  affaires.  Ces  hommes  rudes  et 

5.  LA  HAVANU.  5 


Digitized  H.'CoOCjIe 


que  les  bomines  ile  Wt,  dml  ih  avaient  entendu 
pai  Jer,  los  ;ij(leraieni  de  ieurs  conaeils  a  irouver 
la  baUnt  ile  la  justice  ;  qutilffues-uns  des  chefs 
qnith^ront  ]t\  bonheur  donl  ih  jouissaieni  et  alle- 
rent  a  h  ^itle;  raais  il  parah  que  Dieu  leg  en  pu- 
lUtj  car  ila  y  laiafi^renl,  avec  lear  fortanep  lear  foi 
iMi  lt  pirtih^  Jiaiiiajfie.  Pour  les  HAum  11,  foid 
eoiuitieftt  amiears  de  ia  Loi  prirent,  grioe  aa 
labyHiiilie  meilrSifibla  4b  noire  tyst^me  jadi- 
iSAife.  Alt  do  ddnnerdes  conteils,  ihs'mMr 
fkttni  de  Ta^ire,  ti  f  sous  prdtexte  di  fiire  les 
pftFlages  dans  les  roroiea  voulues  par  les  lois,  ila 
en  retardercnl  la  conclusion  de  mois  en  moh, 
ri*ann^e  en  annco,  ee  qui  multipliait  les  ccriiurcs 
ei  grossissait  les  honoraircs.  Lea  membres  de  la 
f;innl]e,  en  allondant,  prirenl  dans  les  biena  de  la 
succession,  qui  une  part,  qui  Tautret  Bans  tilre  oi 
acie  qui  les  y  autori&^t,  mats  le  tern  pa  paeiill,  ttt 

Mb  ifi«  Ms  moltipti&r  M  mm  tik  tfo  U  um- 
mmtofla  :  pour  les  payer,  on  vendall  dds  temt^ 
D'tin  aulre  cdt^,  le  pariage  indgal  et  Hrbitrtire 
ijlie  Us  families  s'elaicnl  fait  enLre  elles  ofTril 
anssi  aii\  f^cns  tfe  loi  des  contesiations  sans  fin. 
Lirs  chefs  de  !a  familic  demandaicnl  h  grands  cris ; 
t  Lo  pari!i|j;e!  lo  partagel  Nous  approuvons  d'a- 
vance  ce  qu'ori  fera  ,  m;^is,  de  giice!  finissei,  ■ 
Tout  claii  vain  ;  Jes  eortlure#  atlaient  Icur  Irain, 
et  Ja  vente  des  propn4tli,|^  les  payer,  aussi.  k 
h  tin  la  detie  JsdifNMfvmip^  4«  teUftfOltt^ 
qu'a  force  de  fiitfit  lii^  MMttHt 

tout  rh^ritage,  etcopime  les  terras  daDsrilefarent 
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dans  Torigine  irii<-mal  mesar^s,  en  vendant  on 
empi^ta  eana  le  sivoir  aiur  le  voisin  :  des  oppost»> 

lions  8*ensatvirent ;  des  ventes  furent  anna  1^8, 
d*aatfea  soulev^rent  des  proems :  cbaque  cr^aneier 
enlevait  an  nouveau  lambeaa  aux  derniers  restes 
de  la  fortune  des  h^riiiers ;  les  papiers  concernant 
les  iitiges  ^laient  portes  par  des  charrettes  chez 
Favocat  d^fenseur ,  et  au  boal  de  (rente  ans,  la 
famille  du  patriarebe  8*^teignit  dans  la  paavret^  et 
dans  la  douleur,  Le  petit  nombre  de  ses  membres 
qui  existeni  encore  sont  Ages,  disperses  et  en  proie 
k  la  mis^re,  pendant  que  d^autres  tribus,  d'autres 
families,  d*aatrea  bommes,  sont  venus  habiter 
leqrs  maisons,  peupler  les  terres  qu'ils  ont  d^fri* 
cb^es,  et  faire  iomber  sous  leurs  cogn^es  ces  ar* 
bres  s^colaires  au  sommet  des  montagnes,  i  rom-» 
bre  desquels  lears  Toix,  unies  au  cbant  des 
oiseaox^  c^lebrirent  si  souvent  k  son  aube  la 
lumi^re  du  jour. 

II  resto  encore  quatre  des  enfant^  du  patriarw 
cbe.  t'atntf  n*a  jamais  touIu  quitter  les  environs 
de  la  maison  paternelle  en  mines :  il  a  dtabli  une 
petite  m^tairie  en  face,  et  la,  attach^  au  foyer  qui 
?it  jadis  la  tribu  reunie,  il  aime  k  s'y  r^cbauffer 
encore  :  sentinelle  fiddle,  il  Veille^  la  conservation 
ds  ces  tristes  restes,  qui  resument  seuls,pour  lui, 
(outes  les  affections,  toutes  les  joies  de  la  famille. 
Autour  de  la  vieille  maison  il  ne  reste  plus  un 
cedre  ou  unceiba,  un  acana,  aucun  des  arbres^qui 
Tombrag^rent  un  jour ;  mais  devant  le  b^timent  en 
ruines,  on  voit  encore  la  croix  de  Qmebra-Hacha, 
plant^e  par  le  vieillard  en  9igne  de  legitime  pro^ 
pri^t^. 
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Le  ills  atn6,  appel^  don  Ttburdo^  fut  destin^ 
par  60IV  pere  k  ^tre  monterero  de  halo  (1),  Tie 
dure  et  agit^. ' 

Dans  tes  hatos,  situds  au  milieu  de  savanes, 
8ur  les  plaines,  lessurveiliantsfont  leurs  tourn^es 
sur  des  chevaux  ^lev^s  pour  ce  travail,  ramass^ 
tenant  longiemps  k  la  fatigue ,  et  fort  lagers.  Mais 
sur  les  montagnes  le  hatero  est  sonmis  h  un  exer- 
cice  p6nible  et  accablanl;  non-senlement  il  est 
oblige  de  marcher  toute  la  journ^e,  par  la  plas 
ardente  chaleur,  mais  a  peine  8*il  pent  conserver 
ses  vdteroents  et  se  garantir  lui-m^me  des  Opines 
des  parasites,  des  pierres  aigues,  des  tranchants 
des  rochers  et  des  innombrables  branches  grim- 
pantes  qui  s^nlacent  dans  tons  les  sens,  et  doat 
on  ne  peut  se  tirer  qu'a  Taide  d*ane  grande  habi- 
tude. 

Don  Tiburcio  passait  sa  vie  ao  milieu  de  ses 
cbiens  et  de  ses  troupeaux.  II  se  meitait  en  roote 
avant  le  jour,  marchant  au  milieu  des  for^ts,  sans 
chapeau,  la  i^ie  convene  d*un  mouchoir  4  car- 
reaux,  poriant  une  chemise  et  on  pantalon  de  loile 
garni  de  deux  ^normes  poches  oik  il  pla^ait  des 
bananes  cuiies  et  de  la  viande  rdlie ,  des  sandales 
en  peau  de  pore  aux  pieds,  le  machete  k  e6U,  oa 
sac  rempli  de  graine  de  mais  sur  le  dos ,  et  trois 
ou  quatre  chiens,  an  en  laisse  et  les  antresei 
liberty.  Souvent  il  s^enfongait  dans  la  partie  la 

(1)  Conducteur  et  surveillant  des  hatot,  prairies  destin^ 
k  Veleve  des  be&tiaux,  particuU^reaient  des  pores,  qo'oa 
Tend  tr&s-cher,  leur  viande  etant  la  nourriture  g^oeralt 
daos  nie.  Les  personiies  qai  se  destinent  i  V€lhfe  de  ce 
genre  de  Mtail  s'enrichisseot  tr^-rapidement. 
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plus  epaisse  du  bois,  a  la  recherche  d'un  troupeau 
^chapp^  k  8a  surveillance  :  si ,  ^gare  an  fond  d« 
ees  solitudes  inextricables,  il  Toyait  arriver  la 
nuit,  il  la  passait  sous  un  arbre  ou  sur  ses  bran- 
ches enlrelac^es,  ou  bien  dans  une  caverne  on  dans 
le  creux  du  tronc  d*un  yagueg.  D*autres  fois,  4  la 
chute  du  jour,  fatigu^  et  sans  force  pour  retourner 
au  logis,  il  formait  avec  le  tissu  de  la  yagm  ou  du 
tnajagua  un  hamac  improvise,  et  Fattachant  aux 
parois  int^rieures  de  la  cahute  pr^par^e  pour  ses 
troupeaux,  au  milieu  de  la  for^t,  il  s'y  ^tablissait 
et  dormait  profond^ment,  pendant  que  see  pores 
grognaient,  que  lesoiseaux  de  nuitcriaient,  et  qne 
les  majas  sifflaient  k  ses  oreilles.  D^apr^s  le  r^cit 
d*une  vie  aussi  sauvage,  aussi  dure,  on  doit  s'at- 
tendre  a  trouver  dans  don  Hburcio  un  caractere 
et  des  habitudes  insociables ,  peui-6tre  feroces  : 
vousallez  voir,  monseigneur ,  ce  qu'^tait  don  Ti- 
barcio. 

Tous  les  renseignements  que  j*avais  recuelHis 
sur  cette  famille  infortun^  avaient  ^veill6  en  moi 
un  vif  d^sir  d'en  connaitre  le  dernier  rejeton.  A 
peine  fus-je  arriv^e  la  San-Diego,  que  je  demandai 
k  mon  cousin  de  m*emmener  chez  lui.  c  Je  ne  le 
connais  pas,  me  dit-il,  mais  un  de  mes  amis,  qui 
se  trouve  actuellement  ici ,  Ta  beaucoup  vu ,  lors- 
que,  ^laut  enfant ,|:il  habita  San-Diego;  il  se  fera 
un  plaisir,  je  n*en  doute  pas,  de  nous  y  accompa* 
gner :  il  s'appelle  Ctrilo  ViUavei'de. 

—  Cirdo  Yillaverde!  m'ecriai-je,  celui  qui  fait 
de  si  jolis  vers,  et  des  ouvrages  si  excellents  I  sur 
les  moeurs  de  ce  pays,  11  est  au  nombre  des  hom- 
ines qui  font  honneur  ^  notre  pays,  et  je  serai  eiH 
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chantie  de  le  connattre  atant  de  retourner  en 
Earope.  § 

Le  lendemain  matin,  VUlaverde,  jeune  homole 
aaMi  aimable  qae  tpiritoel,  vint  nous  voir,  et  le 
soir,  Ters  Theure  o^  le  ftoleil  commen^^it  k  dMU 
ner,  nous  qoitt^metf  la  maison  hospilalidre  qui 
noQ8  avait  re^ua,  et  nous  nous  aeheminimes  vers 
la  demeure  de  don  Tiburcio.  Elle  ^tait  sitn^  de 
Tantre  c6i6  de  la  riviere,  en  face  des  mines  de  la 
casa  grande*  D^s  le  matin ,  on  avait  jet6  on  pal- 
mier sar  Teau  poar  nous  en  faciliter  le  passage : 
Juanita,  habitu^  k  ces  ponts  mobiles,  letraversa 
avecla  l^^reted'une  jutia;  mais  moi,  apr^s  avoir 
Irembl6  comme  Toiseau  sur  la  branehe  agitee  par 
le  vent,  je  finis  par  perdre  fequilibre,  et  j*en  fus 
quitte  pour  une  plongeade  jusqu*aux  genoux  et 
un  Soulier  qui  resta  au  fond  de  la  riviere  :  on  eo- 
voya  en  requerir  un  autre  k  la  maison,  pendant 
que  Juanita  et  moi,  riant  comme  des  foUes  de  ma 
m^Saventure,  nous  t^chions  de  faires^cher  mes 
v^tements  sur  la  prairie  aux  rayons  obliques  d*un 
soleil  tOujours  ardent. 

Le  mal  fut  btentdt  r^par^,  et  noua  continni- 
mes  notre  promenade.  A^r^s  avoir  mont^  k  peu 
pr^s  vingt  minutes ,  nous  nous  tronv^mes  sur  vn 
plateau  ^mi-cdte  dominant  la  riviere  et  une  partie 
du  vallon  :  c^est  la  qu^apparaissait  la  maisonnetie 
dedon  Tiburcio.  Nous  fikmesre^us  par  cinqcbiens 
qui  nous  accompagn^rent  en  abeyant  jusqu*ii  la 
porte«  Nous  la  trouv&mes  ouverte ;  plusieurs  chai- 
ses de  cuir  ^taient  align^es  sous  Tauvent  de  la 
maison,  le  bamac  du  vieiliard,  suspenda  au  mi- 
lieu du  sftloD»  se  balaocait  aux  quaire  vents; 
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son  couteaa  de  chasse  reloisait  attach^  au  mar; 
k  c6t6  de  i^ornes  de  daims,  de  defenses  et  d*un 
cr&ne  colossal  de  pore  sauvage.  Pendant  que  nous 
faisions  Tcxamen  de  la  maison,  nous  vimes  ap- 
paraitre  le  Tieillard,  soutenu  sur  le  bras  d*une 
jeune  D^gresse. 

II  ^tait  aveugle,  et  paraissait  avoir  environ 
soixante  etdix  ans.  Son  visage,  brunipar  le  soleil, 
avait  an  air  calme  et  gai;  sa  taille  6tait  moyenne 
ei  oiaigre,  ses  membres  robusies,  et  Tagilit^  de 
ses  mouvements  annop^ait  encore  toute  la  vi- 
gaear  de  T^ge* 

II  nous  salua  d*un  air  donx  et  affable. 

c  Vous  venez  voir  dans  son  boluo  le  paavre 
aveugle,  nous  di^-il ;  soyez  les  bienvenus :  je  vous 
en  remercie,  et  voudrais  avoir  mes  yeox  pour  vous 
en  faire  mieux  les  honneurs;  mais...  patience !  La 
volenti  de  Dieu  soit  faitel  > 

Et  apr^s  nous  avoir  pri^s  de  nous  asseoir ,  il 
ajouta  :  «  Puis-je  savoir  le  nom  de  mes  bdtes?  » 

Villaverde  proDoaga  dans  ce  moment  quelques 
mots ;  aussitdt  le  vieillard  se  leva  avec  pr^cipita* 
tion  de  son  si^e,  en  le  priant  de  se  rapprocher 
de  lui...  li  lai  prit  les  mains,  et  les  lui  serrant 
avec  force,  il  iixait  sur  iui  ses  yeux  blancs  et 
sans  lumi^re,  cherchant  k  travers  Tombre  impe- 
netrable qui  lescouvrait  ^reconnaltre  ses  traits... 

c  Nonl...  nonl...  ne  te  nomme  point!...  lui  r^- 
p^iait-il  en  m^me  temps  :  je  sais  qui  tu  es...  Je 
reconaais  ta  voix,  et  je  venx  trouver  tout  seul  ton 
nom  dans  ma  m^moire  affaiblie...  Ah!  ma  m^- 
moire!...  ma  memoirel...  >  Et  il  se  frappait  le 
front..*  pais,  baissaiu  la  lete,  il  resta  m  instant 
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fivr^  4  une  penible  meditation...  Tout  a  coup... 

t  Yiens,  j'y  suisi  s'^cria^t-il  a?ec  une  joie  em- 
port^e. 

»  Toi  que  j*ai  tenu  si  souvent  dans  mes  bras, 
el  que  j'ai  vu  jouer  si  souvent  avec  mon  paum 
fils!...  mort!  comme  lous  les  autres...  i 

£t  essuyant  une  larme  : 

c  Viens,  men  enfant,  embrasse  le  pauvre  vieil- 
lard!...  > 

Alors  il  raconta  plusieurs  traits  de  la  vie  de  ce 
fils  qu'il  avait  perdu ;  et  de  cette  m^moire,  implo- 
r^e  en  vain  un  moment  auparavant,  jaillirent 
comme  d*un  source  intarissable,  mille  details  tou- 
chants,  racont^s  avec  une  simpHcite  adorable,  sur 
sa  vie  de  famille  et  sur  ses  malheurs;  ensuite  il 
nous  proposa  de  faire  une  promenade  dans  sa  pe- 
tite propri^t^. 

Le  bon  vieillard ,  toujours  appuy^  sur  le  bras 
de  sa  n^gresse,  marchait  en  avant  avec  agiUt^  et 
d*un  air  d^liber^,  comme  s'ii  edt  joui  de  Tusage 
de  la  vue.  II  s^arr^tait  de  lui-m^me  lorsquHl  arri- 
yait  4  un  site  remarquable,  et  nous  expliqiiait  le 
paysage ,  sign^lant  tel  ou  tel  point  avec  les  obser- 
vations les  plus  eiactes  et  les'plus  miriutieuses.  II 
nous  conduisit  ainsi  jusqu*au  bas  de  la  montagne, 
oii  nous  le  quittMes,  lui  promettant  de  revenir 
lui  dire  adieu  la  veille  denotre  depart. 

Le  jour  suivant,  avant  le  lever  du  soleil,  j^^tais 
fen  route  avec  mes  compagnons  de  voyage ,  pour 
voir  les  campagnes  environnantes.  Nous  visit^mes 
plusieurs  propri^t^s,  trouvant  partout  la  vie  pa- 
triarcale  et  rbospitalit6  naive,  partout  la  prosp^ 
rit^  agricole  et  la  richesse,  mais  partout  aussi  la 
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]aue  acharn^e  du  bien-^tre  avec  des  proc^  ini- 
qaes ;  des  fortunes  ebranlees  par  les  lenteurs  d*un 
syst^me  judiciaire  T^cieux,  par  la  corraption  des 
gens  de  loi ;  Topulence  malais^e ,  par  Timpre- 
voyance  et  Tex^s  des  charges;  partout  la  nature 
versant  sur  Thomme,  par  tarrenls,  ses  dons  ma- 
gnifiques,  et  Thomme  alt^r^,  aiangui  et  sans  force 
pour  en  profiter,  faute  d*institutk>ns  ^quitabl^s,  et 
de  protection  forte  et  paternelle.  Dans  des  champs 
bien  cultiv^s,  nous  trouv^mes  aussi  de  pauvres 
families  niches  dans  des  bohios  couTcrts  de  yaya 
ou  de  guano,  entour^es  de  chiens  amis  de  la  fa- 
miile  et  protecteurs  du  toit  domeslique.  Souvent 
nous  apercevions  quelques  jeunes  guajiras,  au 
teint  bruni  par  le  soleii  ,  aux  yeux  beaux  comme 
r^loile  du  matin,  au  visage  candide,  qui,  couron- 
nees  de  fleurs,  vaguaient  distraites  et  sans  but,  au 
milieli  des  savanes,  ou  bien,  appuy^es  centre  une 
haie  de  citronniers,  les  yeux  pleins  de  langueur, 
fixaient  un  regard  occup^  sur  un  point  de  Thori- 
zon;  puis  encore  quelque  autre,  assise  ^Tombre 
d  un  maboa  ou  d'un  varea,  qui,  tressant  un  cha- 
peau  de  paille,  jetait  sa  voix  an  vent  en  chantant 
les  vers  que  son  fiane^  avait  cortpos^s  pour  elle. 

La  veitle  du  depart,  nous  all^mes  dire  adieu  ^ 
don  Tiburcio,  Nous  le  trouv4mes  assis  en  dehors 
de  la  maison,  le  dos  appuy^  sur  un  des  montants 
de  sa  porte. 

Le  soleil  conchant  dorait  Fhorizon  de  miile 
feux  derri^re  les  ruines  de  la  mamn  de  cedre. 
Ses  resles,  k  moiti6  ^croules  et  noircis  par  le 
temps ,  se  refl^tant  dans  les  eaux  mobiles  de  la 
riviere,  iUumin^e  par  les  derniers  rayons  da  so- 
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leil,  ft'igiuieni  et  iremblaient  comme  une  ombre 
au  milieo  d*nn  inceadie*..  G'^tait  beaa»  c'^ii 
grand,  el  d^une  ^laUnte  raagDificence.  Le  paom 
aveogle  ne  voyait  rien.  La  t^te  baits^e,  le  menloo 
appuy^  sur  la  poitrine,  il  ^Utt  triste,  pensif  el  en- 
tour^  de  tou8  aes  chiens  coucb^  autoar  de  lui* 
Pour  oelto  foia,  aacun  ne  bougea  h  notre  appro- 
che :  engoardis,  aoncbalanu,  ils  semblaient  par*- 
tager  la  pr^oocnpaiion  du  maitre.  An  bruii  de  nos 
paa,  le  vieillard  leva  la  t4te»  el  nous  ajanl  recent 
DU89  son  visage  s^anima  d'une  douce  gaiet6  ;  mais 
ce  ne  ful  qu*un  ^lair :  bientdt,  comme  une  flamme 
fugitive,  elle  s'^teignit  pour  faire  place  k  Texpres: 
aioQ  de  la  m^laacolie. 

II  nous  oflrit  des  sieges  i  c6ii  de  lui,  et  pen^ 
dant  quelques  instants  nous  essay&mes  de  le  dis- 
traire,  mais  en  vain  ;  le  pauvre  vieillard  ^tait 
iriste,  bien  triste...  Villaverde  se  hasardai  lui  en 
demander  la  cause. 

c  Que  veux-tu,  mon  enfant Galano,  le  gar- 
dien  fiddle  de  ma  maison ,  le  compagnon  de  mes 
peines  et  de  mes  pdlerinages,  est  malade  et  af* 
flig^...  je  dois  aussi  r^trel 

—  Mais  qu*a-l-il,  Galano? 

—  Qu*a-l-il?  h^lasl  il  a  perdu  la  vue  comme 
moi«..  comme  son  mattre!...  vois-tu?  > 

11  prit  la  t^te  de  Galano ,  qui  reposaut  sur  son 
genou,  et  cherchant  de  ses  doigts  la  place  de  ses 
yeux ,  il  ajouta  : 

ic  Tiens,  vois,  examine,  et  tu  jugeras  ai  mes 
craintes  sent  fondles.  % 

Efiectivement,  le  chien  ne  pouvait  onvrir  qn'ua 
coil ;  Fautre  ^tait  enfltf  et  iaject^de  sang.  La  vttlle 
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an  8oir,  il  s^^uit  bless^  au  bois  en  courant  h  la 
recherche  d*un  troupeau.  Nous  essay^mes  encore 
de  rassorer  le  pauvre  vieillard ,  mais  il  gardait  le 
silence ;  et  continuant  k  tenir  la  t^te  du  chien  en- 
tre  ses  deux  genoux,  il  y  passait  la  main  avec  dou- 
ceur ,  fixant  ses  yeux  sans  lumi^re  sur  lui ,  et  r^- 
p^tant:  c  Pauvre  Galano!...  Xa  vivras  d^sormais 
dans  les  t^n^bres !.».  comme  ton  pauvre mattre !...  > 
et  des  larmes  coulaient  sur  ses  joues. 

Nous  le  quitt^mes,  et  je  rentrai  le  coeur  op- 
press^.. Comment  ne'pas  6tre  touchy  de  taut  ae 
malheur  et  de  resignation 

Le  lendemaiui  nous  reprtmes  la  route  de  la 
Havane. 
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LETTRE  XXXVI. 


A  MADAME  GENTIEN  DE  DISSAT. 


L^homme  sans  tache.  —  Visite  de  Gaetano.  —  L'orpheline 
allemande.  —  Souveoir  du  coear ,  recooDaissaDce.  —  Le 
marquis  de  Las-Delicias.  —  Promenade  b.  la  quinta.  — 
Cascade  bonfiFbnne.  —  Refresco,  —  Danse  des  n^gres.  — 
Le  jour  des  Rois. —  Libert^  pendant  yingUquatre  heares. 

—  Promenade  nocturne.  —  Procession  infernale.  —  Los 
deposUados.  —  Elablissement  de  bienfaisance.  —  Jeunes 
filles  blanches  et  n^gresses^sur  les  m^mes  bancs  h  T^ole. 

—  Maison  des  ali^n^s.  —  Grilles  de  fer.  —  Femmes  foiles. 

—  j^tat  deplorable  de  la  maison.  —  Promesse  de  concert 
en  faveur  de  Petablissement.  —  Embarras.  —  La  mort  da 
tenor.  —  Concert. Un  homme  fou.  —  La  nuit  avant  le 
depart.  —  Pressentiment.  —  Tristesse  indicible.  —  Ha 
tante.  —  Depart  dans  la  chaloupe.  —  Aspect  de  la  ville. 
— « Beaut^  du  ciel.  —  Les  malfaiteurs.  —  Les  agonisanles. 

—  IS^paration.  —  Depart.  —  Aspect  charmant  du  Guad4* 
loupe.  —  Adieu  au  rivage ,  A  la  terre  natale ! 


Cuba,  19juillet. 

N*as-ti]  jamais  song6,  mon  enfant,  dans  nn  de 
tes  doux  r^ves,  en  longeant  les  sentiers  des 
marais,  lorsque  Therbe  humide  de  la  ros^e  da 
matin  brille  a ux  premiers  rayons  du  soleil ;  n*as-ta 
pas  6i6  transport^e  dans  une  de  ces  extases,  fruit 
de  la  solitude,  jusqu'au  paradis  terrestre?,...  El 
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1*1,  un  regret  n'a-t-il  pas  altriste  Lapens^e,  h 
IHmage  de  rhomme,  j;*dis  pur  el  sans  lache^  beau 
de  son  innocence  et  de  la  digntte  de  son  origine? 
—  Eh  Ijien!  mon  entrint,  j'ai  vu  cet  liomine  sur 
noire  lerre  de  inUercs,  raais  jc  Tai  pl  ic  sous 
r^ge,  h  tele  couverte  de  cheTCux  blanes  arrives 
peniblcment ,  en  espiaiion  sans  doaie  pour  ks 
aulres  bommes,  car  son  ^me  angelique  semble 
n'avoir  jamais  pris  part  an  pcch^,  Les  rayons  qui 
s'eehappenl  de  ses  yeux:  blcus,  bargnes  d'une  doii- 
cenr  ineilable^  [cmoignenl  de  la  jeunesse^ternelle 
d*iine  vie  inoffensive  et  piense. 

On  m'avait  annonce,  le  iiiaiin,  Farrtvee  de  men 
oticle  Raphael,  dernier  fils  de  Mamita.  A  son 
nonj,  mon  cocur  baluit  fori,  car  je  me  rappelais 
coufusemenc  que  c'etaii  eelui  de  ses  en^mls  qui 
lui  ressemblait  te  plus,  Le  soir,  il  y  avail  fouto  ii 
la  maison;  j'^iais  aupr^s  du  piano.  La  ritournelle 
■finie,  je  commensals  un  air,  lorsqueje  vis  appa- 
raltre  devant  la  parte,  h  I'aulre  eslremit^  de  la 
galerie,  la  lele  du  vieillard..,,  C'eiaient  bien  ses 
trails  fins,  son  leint  d'unc  palcur  Iransparente,  la 
delicatesse  de  ses  lignes,  son  front  serein,  ei 
celte  impassible  bienvctllanee ,  animee  alors  par 
une  joie  douce  qui  se  Tai sail  jour  a  iravers  son  re- 
gard bumide.i...  Tout  cela  frappa  a  la  fois  mes 
yeui ,  ou  pluldt  mon  4me,..,  Xe  gardais  le  silence, 
et,  saisie  de  respect,  d'amour,  de  sainie  venera- 
tion, j'allat  a  sa  reneonlre^p^.  Mamila,  sa  maison, 
ses  gateries,  mes  joies,  ines  mntineries,  sa  fai- 
blesse  pour  moi,  mon  adoraiion  pour  sa  bonie, 
la  vie  de  mon  enfanec,  toui  6tait  encore  1^,  dans 
ce  simulacre  viYont  du  temps  pass^....  et  mon 
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eoBor  Mmistait,  atiendri,  et  ines  hmw  eovlaieat 
en  silence....  II  faot,  ma  Th^rita*  retourner  dan 
son  paya  apr^a  de  longues  aoQ^ea  el  reapirer  Tair 
nalal,  pour  retroaver  dans  la  vie  pri^sente  eetu 
autre  vie  sjrmpathiqae,  ^mouvaole,  pleioe  de  aeve 
et  d*amoar,  k  nulle  autre  pareille. 

Men  onole  Raphael  eat  it6nM  ici  pour  sa  verta 
et  aa  bont^.  Son  nom » entour^  d^une  aor^le  de 
puret^,  le  defend  centre  toute  atteinte*  et  quoiqoa 
poas^dant  une  des  plus  grandea  fortunes  de  la 
Havane,  il  y  est  aussi  arme  que  respect^, 

Je  quitte  Hie  dansquatre  jours,  et  j'ai  promis 
de  chanter  dans  un  oonoert  public,  au  th^tre, 
la  yeille  de  roon  depart;  voici  comment : 

Hier  matin  j'ai  eu  la  visite  de  Gaetano  Tlialien, 
mon  original  compagnon  de  voyage. 

Depuis  mon  arriv^e  ici ,  je  Q*en  avais  pas  en- 
tendu  parler;  connaissant  son  caract^re  bizarre, 
je  ne  doutais  pas  que  son  dloignement  ne  fUt  Id' 
r^sultat  des  offresde  service  que  je  lui  avait  faites 
en  le  quittant.  Aussitdt  quil  m*apergut,  il  vint  a 
moi  avec  les  plus  grandes  demonstrations  de  joie: 
il  tenait  par  la  main  une  petite  fille  d'eaviron 
sept  ans. 

<  Gaetano,  lui  dis^je  en  caressant  Tenfant,  je 
ne  savais  pas  que  vous  fussiea  mari^, 
^Non  lo  smo,  eara  fignora,,.. 
—  Et  cette  enfant? 

-^Non  h  mta;  rm  vengo  a  pregarla^  signorM 
mia,  di  far  quakhe  com  per  la  p^vera  urfa- 
nella.  » 

Alors  il  m'apprit  que  la  petite  cr^tore  ayant 
perdu  son  p4re,  ouvrter  aiiemand  mon  depuis 
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pea  h  la  Havane,  et  n^ayant  pins  de  mire,  un  voi- 
sin  de  ses  parents  Tavait  recueillie,  ct  demandait 
une  place  poor  elle  dans  la  maison  de  beneficencia, 
mais  que  le  nombre  des  jeunes  fillesadmises  dam 
r^lablissement  ^tant  complet ,  on  Tavait  refos^e. 
Gaetano  continua : 

€  Lorsque  j'appria  la  d^tresse  de  cette  pauvre 
petite ,  je  songeai  aussitdt  h  chercher  les  moyens 
de  payer  une  ancienne  dette  de  reconnaissance. 
N'ayant  pas  oubli^  le  d^sirque  vous  m^aviez  ma- 
nifest^ de  m*6lre  utile  dans  ce  pays ,  je  viens  r^* 
elameryotre  bont^  en  faveur  de  cette  enfant;  en 
quoi  faisant,  vous  me  rendrez  le  service  le  plus 
Eminent,  puisque  faurai  rendu  k  une  famille  alle- 
mande,  dans  un  pays  Stranger,  le  m^me  service 
que  jadis  celle  de  Trieste  me  rendit  dans  ma  pre- 
miere jeunesse.  i 

Ce  trait,  de  la  partde  Gaetano,  6tait  pfirfaite- 
ment  d*accord  avee  ce  son  orgueil  ot  avec  la  bont^ 
de  son  coeur.  Je  lui  promis  de  m^occuper  de  sa 
protegee,  et  il  partit  enchant^. 

Le  mdme  jour  je  vis  le  marquis  de  Las-Deli^ 
cioif  directeur  et  protecteur  de  la  maison  de  bene" 
ficencia,  }\  vint  au-devant  de  mes  d^sirs,  et  quoique 
efiectivement  le  nombre  des  orphelines  fiHt  d^- 
pass^  dans  T^tablissement,  il  me  promit  une  place 
poar  ma  petite  prot^g^e ,  ajoutant  d*une  maniere 
gracieuse :  «  D*ailleurs ,  en  plaint  cette  enfant 
dans  la  maison,  vous  eiereez  un  droit,  votre 
aieule  ^tant  au  nombre  des  fondatenrs  de  T^ta- 
blissement.  » 

J*ai  appris  depiiis  que,  dhs  ce  moment,  en 
adminisirateur  i^l^,  il  ajoutait  en  secret  un  autre 
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prix  4  sa  complaisance.  II  me  qaitta,  en  m^invUant 
k  visiter  8a  quinta  le  soir. 

Apr^s  dtner,  nous  dirige^mes  notre  promenade 
en  famiile  du  c6i6  de  la  maison  de  campagDC  da 
marquis. 

En  sortant  du  faubourg  de  VOrcon,  nous  fAmes 
arr^t^s  par  une  cavalcade  singuli^re,  composee 
d*une  vingtaine  de  jeunes  negresses,  montees  i 
califourcbon,  habillees  de  blanc,  les  bras  et  les 
epaules  k  d^coovert,  les  robes  rdevees  jusqn'aox 
genoux ,  les  pieds  attaches  aux  ^triers  avec  des 
cordes  et  chauss^sdans  des  souliers  de  soie.  Elles 
chantaient,  animaieni  leurs  montures,  et,  riaoies 
et  foUes,  noussaluaienld'un  aircaressant  etaffec- 
tueux.... —  €  Adio,  nina!..,.  Adio,  mi  ama! »  — 
C'^taient  les  negresses  de  ville  de  ma  cousine 
Mathilde  dArcos  qui  rentraient  de  la  campagne. 

La  quinta  du  marquis  de  Las-Delidas  est  si- 
tuee  sur  nn  monticule  qui  s*61^ve  aa  milieo  de 
la  plalne  en  face  de  la  ville  et  domine  le  plus 
beau  paysage  du  monde.  Gomme  k  Fordinaire 
dans  ce  pays,  nous  fiUmes  regales  par  notre  b6te 
de  sucreries,  de  glaces  et  de  chocolat  exqais, 
servis  dans  une  galerie  d'oii  la  vue  8*6tend  jusqu'4 
la  mer. 

Apr^s  avoir  parconru  les  jardins  dans  tons  les 
sens ,  pr^occup^e ,  je  m'^tais  ^rt^e  de  Thabita- 
tion  pendant  qu'on  pr^parait  les  quitrim  poor 
partir,  lorsque  je  fus  tir^e  de  ma  reverie  pir  le 
son  d*un  tambour.  Je  me  rappelai  qae  ce  jour 
etant  un  dimanche,  les  n^gres  passent  one  partie 
de*  ]eur  temps  k  danser.  Je  me  dirigeai  vers  le 
^io  d'oik  partait  ce  bruit,  et  j'eus  le  temps  d*ob- 
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scrrer,  sans^trevue,  la  phis  ^Irange ^cchaiiitep 

Dans  uat  en^inLe  cuuvcrle  d6  ya/ya  €f 
liqnee  i'nm  aGde.  4t  Ji^^e^fii'ill^i  It  ll^ffli 

SBier  qui  formail  le  mur,      trouvMl  aaefiledfia  ' 

^legrea  par  torre,  Ics  jambes  croisdeSf  les  coudeft 
nDuchnhimment  appuycs  sur  ks  gcnoux,  les  uns 
la  pipe  a  b  boucbe,  K's  auires  les  mikcUoires  ap- 
puyees  sur  les  mams,  C*olait  a  1'cnlree  cle  b  nuit ; 
J(i  bohio,  trfcis-sombre,  iretaii  p[us  eclaire  que 
par  la  Incur  di^  h  flaniitiQ  ^|ui  s'ecUappaiLdo  TaLi  c. 
A  uii  de  ses  coins,  un  negre  deboui  frappait  de 
sespoignbts,  a rec ane certain e cadence,  un  tAia* 

n'6tait  j^as  ie  U  danse,  c'^iaif  Ift  Jtitjfft  de  h 
pyibonisse  atant  de  prone ncer  Fdfaeb...  L^i 
mains  en  avant^  its  faif^atent  des  sauts  tt  dcs 
bonds;  tanldl  leurs  corps,  souplcs  commc  le  ser- 
penl,  se  cberchalent^  s'enlagaiciu;  laalaL,  lo  \mri 
hautj  la  L^le  en  aTani,  forii^ux  ct  superbw  comuie 
Jo  taureau  blessc  par  le  malador,  rbomme  s^iSlan- 
gaii  vers  sa  danseu&e.  gni,  sauiant  a  son  tonrt 
il^&re  eojume  sn  f^on  saavage ,  I'evitait  en  con* 
jnuit  aiiUmrd^JNiff  .j^ewi^^te  qu'ext^nu^s,  ruiase- 
lants,  hors  iftwiBiiiMb  1^  terre 

dn^antis  et  sans  connaissance...  On  les  bksait 
Ikf  et  d*aitlrea  ooitples  les  rempla^ienL 

Pendant  qii'atiif«6a  par  nn  speciade  si  aeBteau^ 
je  resiais  k  Teiiir^e  de  cette  dlrangeaaUe  debal, 
mon  oncle  Aotouio  vlrit  a  moi  ei  me  dil : 

«  Ge  spectacle -de  la  gaiete  africaine  te  pmtt 
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ta  les  Toyats^  le  jour  des  Roisi  prendre  leur  essor 
dans  les  roes.  Ce  jonr,  teas  les  n^res  esclaves 
Bont  libres  pendant  les  Tiogtp-qnatre  henres. 

«  D^s  le  matin,  affable  des  plus  ^tranges  cos- 
tumes f  des  d^guisemenls  les  phis  extravagant8» 
les  n^es  se  r^pandent  dans  les  rues,  sor  let 
places  publlques,  dans  les  campagnes,  criantt 
chantant,  faisant  des  sauts,  des  tours  de  force, 
et  se  livranl  k  tons  les  eic^s^  k  toute  la  ddmenee 
que  peuvent  enfanter  les  oerveaux  d^homraes  qai 
jouissent  pendatit  un  jour  d'une  liberty  achet^ 
par  un  an  de  servitude;  la  Toix  du  mattre  serait 
alors  moins  que  rien;  alors,  la  ferule  du  mayoral, 
le  IroptcAe,  les  conr^es,  le  fouet,  n*ont  plusde 
nom  k  leurs  oreilles  ni  de  forme  i  leurs  yeux ;  le 
ciel,  la  terre,  la  Tie  est  k  eux,  et  ils  en  jouissent 
avec  d^lire,  avec  fureur. 

—  Mais,  ee  jour,  qui  vaque  aux  affaires  int6- 
rieures  des  manages?  demandai-je  k  mon  oncle. 

— A  peine  si,  prenant  nos  precautions  dV 
fance,  nous  avons  de  quoi  yivre;  enferm^  dans 
nos  maisons,  nous  respectons  cette  fi^vre  morale, 
dont  il  ne  leur  reste  le  kndemain  qu*une  esp^ce 
d'accablement  et  de  d^oAt  pour  one  liberie  dont 
ils  ne  connaissent  que  I'excds,  et  dont  une  loi^ue 
▼ie  d'esclavage  ne  saurait  plus  leur  permettre  de 
connattre  les  bornes.  > 

En  oausant  ainsi ,  nous  arrivlkmes  k  la  qwnta; 
les  qmtnns  ^taient  pr^;  et  comme  la  noit  ^tait 
venue,  le  marquis,  toujoors  pr^venant ,  fit  armer 
de  torches  une  partie  de  ses  n^es,  qoi  noos 
aocompagn^rent  et  arrif^rent  jo8q»'4  la  ville,  la 
flamme  en  main  ^  trottant  aossi  tite  que  nos  Att* 
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vfltit ,  rr  qui  nous  dotiniit  tt^H  Vair,  an  milifen 
fie  la  null  et  de  Tepaisse  fumiie  qvic  vomissiueni 
les  torches,  dVsprUs  inferrmui  ulUmi  i^ccomplir 
^pielque  maMfice. 

Le  lendemain  itous  alldmDg  yisUer  b  maison  dc 
timeficenda ,  fondle  par  T^v^que  Espada  et  eiUrc- 
tenue  k  Taide  d'un  capital  fourni  par  d'aulrei 
^mes  pieuses;  maifi  le  marquis  dt  L^B-Dendai, 

du  gotiveriieiQciit  la  concassion  da  ^ 

voici  rorigine, 

Le  cr^ancier  n'a  pas  ici  le  droit  d^expropria- 
lion  ibnriiM-e,  ma  is  il  petit  s'emparer  des  esclaves 
de  son  d^biteur ,  a  condUion  de  leB  nourrir  pen- 
dant que  le  fi$G  pergoit  le  frijil  de  leur  travail, 
^va1d4  par  nigra  de  &  k  Q  peeetas  (un  peu  plus 
d*iiii  franc)  par  jotf  |  pHs  ordinaire  d'lin  joarna- 
Mff^  Xii  {mm  qmm^  Ivi  ^taiit  fori  oni* 
itmplir  Iftd41rite^^  lu  m$  ds  aaide  sent  pea 
ftniqneittti  D^0iiioili«4  lamBidoti  de  bawfkmcki 
1114  da  aette  oanedision  1,000  piastres  furtea  par 
mtlis.  L'etablissc merit  est  lenu  arec  ordre  et  pro- 
prei^;  et  ce  qui  prouve  encore  la  loli^rancc  ^cl;ii- 
r^e  de  ses  liabiUntSf  c'cst  qu'on  y  roit  but  lo 
mdrue  rang  des  petites  net^n-esses  melees  aus  pc- 
LiteB  fiHes  blanciies.  Diaison  dea  ali^nes  vient 
d'etre  Mile  :  une  tr^s-belle  fontaine  an  mlJieii 
d'une  eour  apacieuse  rafraichil  les  chambreg  qui 
yauloQreiil  et  les  itialidea  k  qal  11  est  pefinia  4p 
Ji  |f^iMAr#         man  emr  s'eat  p^niblmevii 
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sur  celie  mime  cour,  a  iravers  lesquclles  on 
apercevail  de  plain-pied  des  koinmes  uialbeureux 
ct  souffrants,  comme  des  b^ies  fauves,  coUes  aux 
barreaux  de  fer,  Grhni  et  faisant  des  actes  de  de- 
mence.  Ce  spectacle,  douloureux  et  bumilianl 
pour  les  ^ires  doues  de  raison  qui  le  contem- 
plcnt,  D*est  faon  qu*4  augmenter  rexaUaiion  des 
ali^n^s  pacifiques  qui  s^joun^nl  dans  la  cour, 
et  ik  les  rendre  peut-^lre  furieux  par  esprit  d'iini- 
talion. 

Nous  montioos  d^j^  en  voiture,  lorsque  des 
oris ,  des  hurlemenls  surhumains  vinrent  frapper 
ines  oreilles...  Us  parlaient  des  femmes  alienees..* 
toutes  furieuses,  mon  enfant!....  toules!....  La 
Tieille  maison  oi^  elles  se  trouvent  entass^es 
croule ;  Teau  d^coule  k  travers  ses  murs ;  les  por- 
tes,  les  fenfires  tombent  en  ruines;  et  ces  mal- 
heureuses ,  attacbees  une  a  une ,  sous  rinfluence 
k  la  fois  du  d^sordre  de  leurs  sens  et  de  Tardeur 
du  soleil,  ont  It  souffrir  de  toutes  les  negligences 
qui  r^sultent  de  la  pauvrete  de  retablissesnent , 
et  peui-^ire  aussi  d^anciens  prejuges  qui ,  classant 
les  aii^n^s  au  nomblre  des  animaux  dangere^x, 
Icur  refusent  ces  douceurs ,  ces  managements 
chariiables  qui  reussissent  toujours,  sinon  k  les 
guerir ,  au  moins  k  adoucir  leur  mis^re. 

Je  ne  saurais  te  dire  quel  sentiment  d*amer- 
tome,  je  dirai  presque  d'envie,  me  traversa  le 
coeur  en  songeant  k  cet  elegant,  k  ce  ravissant 
chateau  babit^  par  les  ali^nes  de  New-York.  Ul 
au  moins,  k  force  de  leur  rendre  la  Tie  douce,  on 
calme  leur  exaltation ,  et  ils  se  croient  beureax 
parce  qu*ou  leur  persuade  qu*ils  sont  libres.  Toa* 
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tefois,  il  est  impanlonnablc  que  r1:)ns  unc  viile 

dans  nn  ^tat  Aussi  ddploiiibte.  D err i ere  ce&  murs 
jpQoisis  el  croufnnla  rbumanii^  souffrante  eric  v(?n- 
geancc  conlrc  un  pa  i-oiipsble  oul)liL.. 
loignaisde  cos  lioux  ,  I  Lune  som)(^vi^c  !1  ritsprrt  (In 
cciie  frraTifie  mLst^re,  lorsq-ift  h  piriise  cotispin^- 
tion  du  ilirccteiif  eeTra^,..  11  me  sn[^p^ia  venlr 
an  secours  de  I'i^aldissciucni  do  bciicficciicia,  en 
dianuni  en  publici  ii  leur  profit  ^  la  veille  dc  mon 
diparl  (ic  la  Havane>..  Je  lul  fifi  des  objcciiotis;  il 
chefdit  k  Us  eombaumf     comme  il  i[i|[Uiuii 

i  \N>ildftioii  qpe  ie  praduit  du  concerL  sera 
^tilQSivemeiil  6mplD^4  k  looser  les  Fondemenu 
i%m  maison  pour  ees  |fii1rt0$,d4lii«i9^a... 

1^1  Si  1^  1(1^  mUm  em^  f^nf 
organf&er  Ie  concerL 

AujQurd'bui  je  songB  h  la  poricc  de  ma  pro*  . 
iQfiSsep  Je  pars  dans  irois  joure  :  ^  peine      m^  ' 
i^iflit0  ^  Mmps  necessairc  pour  termrnnr  mes  alfaU 
jfiititnoins  k  concert  aura  lieu*  Trois  feoi* 
filQt  d^j^  ofFertes  4  me  seconder  :  Teresi (4 
f^idvisff  dont  Ie  talent  est  atissi  gracteux  4|ue  sa  ' 
person  ne,  et  dem  autres  que  je  ne  connais  ^tas 
encore.*,  Mais  comment  donner  un  concert  sans 
clianteiir?  Los  arlistca  italicns  qui  lien  t  la  ville 
pendant  la  caidculc;  ils  soni  mainlenam  dans  les 
£iai9  du  Nord  ;  Ie  lenorseul  csi  rtzickMcLtanzas; 
dem  des  admimsiraifiurB  Tieaaenl  de  p^uriir  par 
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le  chemin  de  fer,  r^solus  de  nous  Taineiier  vif  oq 
mort. 

4>  buit  heures. 

Le  marquis  est  de  retour  :  le  tenor  se  meurt; 
il  a  la  fi^vre  jauDe*..  Oq  lui  enroie  un  iiiedecin... 
Le  malbeureux  est  dans  le  delire,  el  sa  fille  de 
quatorze  ans,  oouchee  sur  un  lit  k  c6i6  de  lui,  est 
^  Tagonie... 

Le  98  ^  midi. 

...  Le  t^noT  est  mort...  Le  concert  ira  comme  il 
pourra ,  et  les  pauvres  foUes  auront  un  secours. 

Le  93  k  midi« 

Le  concert  a  eu  lieu  bier  au  soir.  La  salle  ^uit 
^clair^e  k  giorno.  Toute  la  ville  s'y  trouvMt,*  les 
dames  dblouissantes  de  diamants ;  Torcbestre  6tait 
excellent,  et,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  la  re- 
cette  abondante.  Apr^s  la  musique,  on  nous  pre- 
para  des  rafraiobissements  dans  le  foyer  da  th^- 
tre.  Au  moment  oil  }j  entrais,  je  fus  accost^e  par 
un  bomme  bien  mis  et  d6cor^ ,  les  cheveux  en 
desordre,  les  yeux  flamboyants.  II  m'adressa  lei 
paroles  les  plus  affectuauses,  les  plusexaltees  et 
desordonn^es...  Pendant  quelques  mofnei\U  j^es* 
sayai  de  cacber  Tembarras ,  la  crainie  qu'il  m'ia- 
spirait;  mais  les  personnes  qqi  m^accompagnaient 
s  en  ^lant  aper(?ues,  leurs  efforts  pour  m'en  dd- 
barr«saer  ^ccrurent  re^aUation  de  rinconnn  ca 
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rirrUani ;  debout  a  de  ma  €haise»  il  proda- 
mait  rinjnaiice,  el  jurait  de  niourir  gur  la  fh^ 
phtdl  de  It  qui  iter,..  Le  bruit,  fllp^ti 
pr^geaient  une  Be^oe  Tioleute  mm  pinm 
tdoTAleur  eilt  svecomb^j  si  raoiikritA^  tonkrart 
pr^sente  icif  ne  fflt  Ymm  i^ea  dflipif^  lit 
meuer  wua  bannd  evwrte, 

Ce  maiin,  ma  premiire  peusee  a  et4  pour  le 
pauvre  prisonuier :  j'ai  mwji  savoir  si  od  lui  a 

e&ait  foa. 

le  pars  demsin.  Tout  est  en  mouvement  dans 
la  i|»]«oo;  je  mm  Tti^jel  daa  soins  de  tout  co  qui 
fli'eBMmre  :  ffAre,  parents,  aittiST  c'oat  k  qui 
tt'^ppoftera  iim  mvi,  ene  oAraadet  m  eadeav^ 
tta  souvenir..  T«iut'eil>]#iQ  :  les  galeriet  soEl 
remplies  de  botttft  4e  eon^itres,  de  caisset  de 
biscuits,  de  cho€olat,  de  fruiu  de  toutc  esp6cc, 
de  cages  d'oi^eaux  aux  plumages  cbatoy.mis;  deux 
pciils  chiens  de  six  pouces  de  long  avec  de  fjrands 
yeux  ronds  et  uoirs  qui  brillcnl  a  Iravers  de  Ion- 
gucs^&oies  blanches  comme  des  flacons  de  neigc, 
fOui  oou^li^a  daus  des  pauiers  garuia  de  noeuda 
•ygflei  et  atieadeut  le  depart**.  Uais,  dans  toatei 
4^  whmmm  a^M^  i  i»a»  Wila 
"bfille  emm  iiAe  ffeeifel  t  pmMmAii^ 
dCtbe  h  laqaelle  elle  n'ait  soT)g4  d^avanc^,  etmoii 
mur,  gonfl4  d'dmoiioiis,  est  prdi  h  se  briser,,. 

Tout  a  rhcijic  j^ii  tailli  eire  ctouflee  par  leg 
oareaaes  de  ees  pauvrea  uegresses  lues  anci^uea 
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connaissanees  d'enfance,  qui  sont  vennes  me  dire 
adieu  :  avec  leurs^^tranges  costumes  et  leor  jar- 
gon naif,  elles  pleuraient  et  parlaient  toutes  a  U 
fois;  c'^tait  a  en  perdre  la  l4ie...  II  a  falla  leor 
prometire  de  revenir,  et,  en  attendant,  de  Us 
nommer  dam  mes  lettres... 

Non ,  je  ne  puis  m'accoutumer  k  Tid^e  de  quit- 
ter pour  toujours  mon  pays,  de  dire  un  adieo 
^ternel  k  ceite  atmosphere  de  tendresse  frater- 
nelle ,  de  con6ance  native ,  d'affections  saintes !... 

(In  des  plus  jeunes  fils  de  mon  onole  /tianito 
m*accompagne  dans  mon  voyage  :  il  d^sirait  ar- 
demment  passer  quelque  temps  en  Europe,  et. 
apr^s  bien  des  combats,  ses  parents  y  ont  con- 
senti. 

Je  vous  am^ne  ^galement  un  enfant  cbarmaot 
de  huit  ans,  fils  de  ma  cousine  Luisa  Calvo*  Sa 
m^re  me  le  confie  pour  le  faire  Clever  4  Paris. 
G*est  une  grande  douceur  pour  moi  que  ceite 
double  mission  :  il  me  semble  qu*ayant  pr^de 
moi  mes  denx  jeunes  compagnons  de  voyage,  je 
ne  m^^loigne  pas  tout  k  fait  de  mon  pays;  lears 
traits ,  leur  langage,  leur  accent,  m*y  rameneront 
toujours. 

Je  m*embarquai  dans-nn  navire  fran^is,  U 
Havre-Guadeloupe,  qui  fait  le  voyage  de  France 
a  la  Havane  plusieurs  fois  par  an.  Le  capitaine 
Pasquier,  qui  le  commando,  jeune  homme  de  fort 
bonne  fa^on ,  est  tr^s-aim^  ici. 

Le  25 ,  a  six  heuret  da  milin. 

Le  depart  ^tait  Bx6  pour  sept  heures  da  iiiati». 
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Uheure  dii  souper  f«t  irisic  :  juaqValors  c'etail 
^  ce  mom  en  L  que  la  gaiete  6c  la  Tamil  Ic  s^ep^ 
noaissail,  c'euit  a(ors  qu'iivai^jnl  lieti  lesplais:»n- 
leries,  Ifis  observ,ifions  spiritiu'llcs  vi  niJ^ligncs 
de  mes  jolies  cousines,  et  ces  folios  pntolrs,  ees 
riens  Bans  prelenlions  et  saoB  suite  ^  ces  enfantil- 

4)»  iNitMl  ^tii  tNmi^  1^  M  ifleqciftit,  a« 
Sm^e  tante  9*dlaigna  arant  In  fii  ili  if^iii^iHr 
itire  apergae ,  et  on  m  qiitt^  etiifttite  ifee 
messe     sc  revoir    lenclemain;  maig,  la  poilrin^ 
j^oTiflBe  (le  brmes.  fhncori  parUit  persuade  que 
c'eiali  la  le  dcrnicr  i^iiioii. 

J'avais  lo  roMir  oppresse  a  mourir,  el  craignais 
le  8ommcil  et  la  veille  a  fa  fois,  ne  voyani  qtie 
tristcsso  H  regret  pariont.  En  passani  devanl  Id 
grand  baleon,  en  face  de  la  mer,  je  m^'y  anr4til» 

TquI  ^lait  calme  snr  la  terre ;  loal  ^tatl1>6aitt 
llincd^t  mte  firmament.  La  lanterne  dmiMbrra 
loflrEMtil  cftfome  d'habitiidef  et  1«s  refills  mobile 
dd  sa  flamma  se  jonaient  treint^Ianu  Ta  anrfdce 
de  U  mar,  doncement  agit^  ptr  ta  brife,,,  Cd* 
loient  bien  1^  les  beaat^  de  Ta  Tetlle,  mais  mon 
aiiio  sonfTraii,  oi  qcs  extases  d6  donee  et  pure  vo- 
luplo  avaient  fnii  pbce  ^  des  prcssentiments  doiH 
iDureux^  k  des  regrets  Si^ns  finl...  Je  n'allais  pas 
au^deTant  do  la  vie  comme  lorgque  jadis  jc  qnit- 
tni  CCS  bards  ponr  la  prerot^re  foU... 

An  lieu  d'etre  enlev4e,  impaiiente  e|  jd^QSe» 
|iftr  1m  at  les  du  temps,  je  r^dooliii  rafeiir 
iMim  an  pi^e,  riaconiia  comme  un  abfme... 
'  j^^^#)tifEiaj]S  encore  Une  fob  de  jnon  pay  a ,  co 
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ii*6uU  pas  le  redoutable  ^l^ment  qm  m*effrajait; 
c*eui.t  la  Tie ,  la  vie  agitee ,  orageuse  que  j'allais 
encore  ^changer  centre  le  calme  protecteur  du  sol 
natal...  Je  ne  sais  quelle  craiifle,  quel  decourage* 
ment,  quelle  fatigue  insoliie  ou  quelle  14chet^ 
s*empar^renl  de  moi...  (Pardonne,  mon  enfant.) 
Mon  Dieul  Ofi'^ciciai  -  je ,  livree  a  une  profonde 
tristesse...  mon  Dieu !...  si  des  souffrances  igoo- 
r^es  encore  me  soni  r^serv^es  au  dela  des  mers... 
regois  plut6t  ici  mon  4me  dans  ton  sein ,  et  que 
ma  d^pouille  reste  en  paix  sous  ce  eiel  qui  m'a 
Tue  nattre!.,. 

Tentendis  dans  ce  moment  des  sanglels  aupr^ 
de  moi...  Une  frayeur  soudaine  me  fit  tourner  la 
tdte... 

Les  rayons  de  la  lune,  repandus  alors  sur 
toute  la  face  du  balcon,  baignaient  de  leur  deuce 
lumiere  les  bouquets  de  boladores  suspendas  au 
mur,  et  le  sereno  criait  mmmt...  Du  reste,  pas 
une  ombre,  pas  un  bruit.  Neanmoins,  les  san- 
glots  se  faisaient  toujours  entendre  par  interval- 
les;  inquiete,  je  rentrai  dans  le  salon,  et  no 
tardai  pas  k  decouvrir  qu*ils  partaient  de  la  cham- 
bre  de  ma  pauvre  tante...  Elle  faisail  ses  adieoi 
a  son  fils. 

Ce  matin  en  m*6veillant,  on  m'a  remis  de  sa 
part  un  scapulaire  de  Notre-Dame-de-Merci.... 
Hais  elle  reste  enferm^e ,  et  ne  vient  pas  me  dire 
adieu. 

A  sept  beures  moins  un  quart  nous  montimes 
dans  la  chaloupe  de  Tintendant.  Mon  fr^re,  moft 
oncle  Juanita,  d^autres  parents  el  amis  m^accon- 
pagiuMent^ 
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La  maiin^e  ^iait  ^blouissante  :  un  6ehi  im- 
mense r^gnait  dans  Tair;  la  oier  ^lincelait...  Je 
croyais  traverser  le  royaume  du  soleil  I.,.  Malgrdi 
rhcare  pea  avancie ,  les  balcons  ^taient  remplis 
de  monde  qui  nous  sahiait  et  nous  souhailait  un 
heureux  voyage,  Mais  au  miiiea  de  ce  bruit ,  de 
ce  mouvement,  de  cettc  foule,  mes  yeux  ^taient 
toujours  attaches  sur  ce  toit  hospitalier  oik  j^avais 
eii  re^ue  eoinme  Tenfant  aimee  de  la  maison!... 
et  de  grosses  larmes  ruisselaient  lentement  sur 
mes  joues..*  On  le  voyait  soliuire,  ce  balcon  pa-^ 
lernel  oi!i  mon  Ame  s'^panonissait  si  souvent  an 
souffle  de  la  brise...  Personne  n*avait  os^  affronter 
notre  depart,  et  les  volets  de  ma  tante  ^uient 
resits  ferm^s;  les  jalousies,  les  stores,  tout  6tait 
herm^tiquement  ferm^....  C^tait  la  pudeur  de 
sa  douleur,  k  la  sainte  femmel  Le  Guadeloupe 
^lait  k  Tancre  k  la  sortie  du  port;  nous  voguions 
en  silence  pour  aller  le  rejoindre.  Mille  bateaux 
se  croisaient  dans  la  baic,  conduits  par  des  ne- 
gres  ou  des  mariniers  qui ,  gais  comme  le  ciel  qui 
les  dclairait,  saluaient  le  jour  naissant  par  des 
airs  du  pays,  dont  le  rbyihme  simple  et  naif  me 
penetraii  jusqu'au  fond  du  coenr...  Tout  k  coup, 
au  milieu  de  ces  douces  cadences,  vint  frapper 
nos.  oreilles  je  ne  sais  quelle  triste  psalmodie 
loinlaine  qui  se  rapprocliait  par  degr^s,  m^l^e  au 
bruit  de  la  mar^e  montante...  Bientdt  elle  devint 
plus  distincte ,  et  je  reconnus  la  pri^re  des  agoni- 
sants... 

Dans  ce  m^me  instant,  une  chaloupe  tendue  de 
noir  giissa  sur  Feau  si  pres  de  la  ndtre,  qa*elle 
en  froissa  le»  bords...  Je  fr^mis  devani  le  triste 
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spectacle  qu*elle  enfermait...  Trois  hommes  occu- 
paienl  le  cenlrc  :  k  c6i^  dn  premier  el  du  troi- 
sieme  deux  pr^tres  dominicains  lear  r^itaient 
des  prieres;  le  restc  de  la  chaloupe  etait  occope 
par  des  soldats  arm^s.  Le  plus  de  ces  horn 
mes  avail  la  chevelure  el  la  barbe  blanches,  re- 
tombanl  sur  les  ^paules  et  siir  la  poitrine;  son  air 
^lait  venerable  et  calme.  Les  deux  auires  parais- 
saient  h  peine  soriis  de  I'adolesconce ;  leap  phy- 
sionomie  douce  ei  honnete  poriaii  rempreinle  de 
Tinsouciance ;  ils  promenaieni  leurs  yeux  sur  lout 
ce  qui  les  eniourait ,  el  semblaieni  pen  occup^s 
des  exhortations  que  leur  adressaienl  les  reh- 
gicux...  Ces  irois hommes  avaient  assassine  Tdqai- 
page  d'un  pelil  brick  sur  la  plage  pendant  le  som- 
meil;  on  les  ramenaii  de  la  forieresse  ^e  la 
Machina  pour  les  faire  pendre.  Mais  nous  lonchons 
k  la  poupe  dn  Guadeloupe. 

A  mtdi. 

Je  les  ai  quilt^s!  Mon  fr^rc!  mon  oncle!  lis 
sont  partis...  peul-^lre  k  jamais! 

Depuis  quails  se  sonl  eloign^s,  je  suis  14,  sur 
un  banc,  triste,  an^anlie.  Le  ponl  est  sotilaire, 
tous  les  passagers  sonl  descendus  dans  reiure- 
ponl :  les  iins  pleurenl,  les  auires  souffrent.  Le 
bailment  ponrtaiH  est  brillanl  comme  une  salle  de 
bal  :  la  lenie  est  deployee,  le  plancher  arrest. 
Une  muUiiude  d*apanas,  de  cocos,  de  bananes, 
d*oranges,  de  mameyes  se  balancenl  suspendus 
anx  roSts,  pendus  aux  basiingages  :  des  bouquets 
donnds  pour  dernier  adieu  rouleni  q4  et  la ;  mes 
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oiseaux,  ^laiant  leurs  beaux  plumages,  chantent 
encore  comme  s'ils  voltigealeDt  sur  les  lianes  de 
Cuba,  et  le  Guadeloupe,  enlour^  d*un  l^ger 
brouillard  blanc  impr^gu^  des  jeis  lumineux  du 
soleil,  ne  marche  pas,  mais  se  balance  sur  lui- 
m^me,  fier  et  coquet,  au  milieu  d*une  atmosphere 
d'opales..* 

Nous  longeons  loujours  Ttle ,  et  je  reste  tou- 
jours  1^  immobile  k  la  contempler  jusqu*^  ce 
qu*elle  disparaisse...  Je  veux  dire  adieu  a  son  der- 
nier rivage,  au  dernier  rayon  du  soleil  qui  T^- 
claire...  Je  veux  remplir  ma  poilrine  du  dernier 
souffle  de^la  brise  qui  caressa  ses  bords... 


FIN. 
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^SU^  iln  dijen,  6i  le  lOAyoral  ii'iplitoialt  jpM 
CdttlireB  rooyene ;  par  e^temple ,  cefiit  ds  i&  pf0id6-< 
ner  nvec  sa  meule,  en  appltquaDi  aUerDallveraent, 
a  chaquG  cUiein  les  naseaux  sur  les  traces  des 
pieds  impriines  sur  la  poussiere  ties  routes  : 
aussllot  (jue  premier  s^apcr^oil  du  piiss^ige  du 
fugUif,  il  se  prend  a  crier  ci  a  hurler,  les  aulrea 
rimil^Ql  t  et  tous  e'enfoncent  dans  les  bois,  oili  lis 


Tome  II ,  Ictife  XV  ,  pa^je  S7, 

I)  ^^IG  de  dire  quo  les  cli^Limestfi  Coppo- 
la. L\  UiVANE.  "7 
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rds,  infligis  encore  k  cette  ^poqae  dans  T^oo 
tion  de  Fenfance,  ne  le  sont  pins  k  la  Hayane. 


W  5. 

Tome  n ,  lettre  XV,  page  37. 

Le  climat  n'est  pas  la  seole  cause  de  cette 
insouciance  oublieuse,  de  cetle  indifference  inae- 
live  dn  caraaere  des  Hafanais :  elle  est  paniciH 
lierement  le  resullat  des  manvaises  institutions. 
Les  obstacles  multiplies  et  toujours  renaissants 
qui  entraTcnt  la  route  des  affaires  publiques, 
Findotence  inleress^e  on  calcniee  des  juges ,  del 
avocats  et  des  autorit^s,  qui  les  tient  en  snspeiUt 
rebutent  d*avance  et  d^conragent  les  hommes;  ib 
finissent  pars'abandonner  a  la  paresse.  Et  pendant 
qu*its  se  livrent  k  une  activite  prodigieuse  poor 
mener  k  bien  leurs  affiiires  personnelleSy  pendaitt 
que,  sous  un  soleil  ardent,  ils  se  transportent  i 
trayers  des  routes  impraticables,  d*nn  boot  i 
Faotre  de  File,  pour  faire  construire  des  socreries 
ou  pour  assister  aux  labours  de  leurs  champs,  s'iU 
yienneni  a  se  trouYcr  aux  prises  avec  les  institn- 
tions  du  pays ,  ils  deviennent  indiff^rents  et  per- 
sonnels. Les  vertos  publiques,  k  la  Havane  conune 
ailleurs,  ne  sauraient  eclore  que  d*un  bon  sysl^ne 
de  gouyernement  :t€e  n^est  qu*en  identifiant  les 
intereis  pariiculiers  aux  int^r^ts  de  tons,  qaoa 
aiTi?e  k  Fabn^tion,  comme  on  parfieal  k  rendre 
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•alauires,  par  Fbabilet^  d*Qn  heureux  amalgame, 
eertaines  drogues  en  elles-mdmes  malfiaisantes. 


Les  Anglais  profit^rent  effectivement  de  Theure 
de  la  sieste  pour  aliaquer  le  chateau  du  Morro; 
mais  on  croit  quails  avaient  des  intelligences  se- 
cretes parmi  les  assi^g^s.  Toutefois,  Tennemi 
s'introduisit  dans  le  fort,  et  la  sentinelle  fut  tu^e; 
le  reste  de  la  garnison,  surprise  dans  le  sommeil, 
fut  obligee  de  se  rendre,  apr^  avoir  essay4  une 
defense  d^sesp^ree,  pendant  laquelle  le  gouyer- 
neur  fut  tu6. 


La  terre  que  le  guajiro  choisit  pour  ses  p^- 
nates  appartient  toujours  k  quelqu'un ;  il  la  loue 
m^me  moyennant  un  l^ger  payementpar  an;  mais 
il  en  paye  raremeni  le  loyer,  certain  qu'il  est  de 
ne  pas  dtre  contraint  par  la  justice  ^  s*acquitler 
enters  son  cr^anciw,  aulant  que  ce  dernier  est 
certain  de  payer  les  frais  de  k  procedure,  s'il  a 


W  4. 


Tome  II ,  lettre  XYIII ,  page  73. 


Tome  11 ,  lettre  XIX ,  page  98. 
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U  nialhcur  de  lui  ausciler  des  pourauites  ;  lellefi 
ivdioiaire. 


6. 

Totqc  II ,  reltre  XIX ,  page  9&, 

Ge  resuUat  s'obUent  raremem,  el  eicUuife- 
ment  dans  les  eaviroos  dc  la  Hmll0:|#&$iplii 


it  est  copendaiit  iia  mpi  tmUtttm  pmt  & 
populaLion  blanche  f  ms^ls  si,  par  une  mesa  re  ^oer^ 
j^ique,  le  gouverneor  tie  le  lui  conserve  pas  eicl«* 
bivemf^iii,  la  rac^j  noire  k  lui  iijierdira  cncori^ 
Ge  nV'st  p2s  seult'inent  pour  les  iravaui 
I\i;riciiluire  que  se  faisail  lu  iralie  s  ni;gr(^s; 
on  les  aclieiaii  pour  les  louer,  comme  ou?rim 
m  a^o  ns »  cUar pen  liers ,  cord  o  n  n  1  er s ,  fa  b  rtca  nls  do 
labac  oa  Teiid^r«  pubties  dans  les  rae»  :  ils  np< 

CftaiiM  «|  ««ppQtfe«t  alusi  on  gra&d  b^n^fi«e  I 

liowipi^  UlNEif  flit  mim  mmmmm  *i«ti 
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metiers,  et  diminue  les  chances  d'^tablissement  et 
de  lucre  pour  la  population  blanche. 


8. 

Tome  II ,  lettre  XX,  page  124. 

Les  n^gres  d^clards  libres  par  la  commission 
mixte  sont  fort  dangereux  dans  Tile,  et  surtout  k 
la  Havane :  les  maitres  les  craignent,  les  esclaves 
les  meprisent,  et  ils  sont  plus  nuisibles  qu*utiles. 
Toutes  les  populations  demandent  ^  grands  cris 
qu*on  les  amene  hors  de  Cuba,  et  sont  prates  k 
faire  des  sacrifices  pecuniaires  pour  qu*on  les 
transporle  k  Fendroit  que  les  gouvernements  an- 
glais et  espagnol  voudraient  designer. 


9. 

Tome  II ,  lettre  XX ,  page  124. 

A  peine  arriy^  k  la  Havane,  le  capitaine  g^n^ral 
Valdez  s'occupa  s6rieusement  de  la  qdestion  des 
esclaves.  II  s'adressa  aux  plus  riches  propri^taires, 
k  la  Junta  de  Fomento,  k  VAyuntamimto  (muni- 
cipality) et  au  tribunal  de  con^merce,  en  leur 
demandant  un  rapport  sur  Fimportance  de  la 
traite  pour  la  prosperity  de  i'lle.  Tous  furent  d'ac- 
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cerd  suT  la  n^essU^  d'mlerdire  s^v^rement  U 
iraitef  comme  ruicieuse  et  raenftganLe  patir  Tile; 
iaus  r^ckm^renl  nvec  energie  conire  les  dangers 
d*ane  ^xDaDcipation  premuur^e.  Le  capitaina 
Ji4ral  a*empre9iii  alora  de  prendre  des  m^urei 
jaergtqiiei  pottf  inierdire  compl^teme&t  le  trafie 
des  eBclavet.  Pdnr  la  premiere  fois,  k  sorreil- 
lincfi  fat  eiercle  a^ec  rigueur  et  loyavt^.  On  fit 
It  Sljfiie  de  plusicurB  bA[iments  negriers,  et  on  66* 
claralibres  les  n^gres  qu'ils  poriaient,  le  gouver- 
neur  Yaldcz  privani  ainsi  voloniairetnent  de  la 
prime  enorme  pcrgue  jusqu'alors  par  les  capi- 
laines  generaux  pour  cha([ne  negre  iniroduil  dans 
nie,  impdt  qui  avail  enriehi  ^mpararaDt  ses  pr6" 
decess^nrtf.  GeHe  condnita  ferme  et  inatiei^f 
exciu  eon  Ere  le  capitaine  g^n^ral  Valdex,iu» 
guerre  acharpde  it  la  part  dea  armateort  n^iem 
de  Barcelone,  de  Santander,  de  Giditt  ^  Hfilli 
et  d*antres  ports  de  mer  de  la  PiEhiBfiU :  lea  jmp* 
naui  raltaqn^rent;  les  plainteSf  tes  redamattooil^ 
les  recriminations  vinrent  fondre  sur  lui;  on  fac- 
cusa  ile  ruiner  VHe^  Les  armateurs  espagnols 
dtaLlis  a  Cuba  envoyatent  de  Targent  en  Espagne 
pour  entreienir  la  mitraille  des  journanx  eontre 
lui,  et,  sans  I'amiiid  que  lui  portait  le  rdgentf  II 
n^aerait  pas  pu  se  maietenir  dans  le  poate  difficlte 
qu'il  rempUssail  AVj|ft  MM!  de  sagesaa  qie  de 
d^siniereasemeiil«ilt%l|  i^rer  que  aon  eMU* 

Saera  eniTt  ptraceeaeeai^iii^Ceill^ 
mm  one  ntt  edema  atenMili^iil  t^^i^ 
^mxtim  iit  la  tnite.  Oi  li  M^deiit  comme  mm 
WM  iMirMiijiateiir  ^mmm  wmmndm  aiir  Imr 
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d'ailkurs  iU  comprennent  aussi  vWement  que  Ics 
philanLliropes  d'Europc  lout  ce  qu'il  y  a  do  revol- 
lant  dans  TeKi stance  Te^la^aga;  la  T^ritable 
oppogiLiOQ  h  l^abolllifiii  fjrauclie  et  afasoloe  de 
miie»  Tient  6i)  Bsfia^e  jenafaialom  eidea  mar* 
ebands  qui  sp^ovleat  Bur  eeite  branchy  ioJ^edft 


Ce  n'est  que  dans  Fannde  4834,  que  1e  cotnte 
de  Montalve  fat  nomm^  d^pnt^  de  U  Ha  vane  avec 
M*  A.  Arango.  Its  si^&rent  k  la  cbambre  jiis- 
qit'eD  1856,  ^poqae  i  laqnelle  Ics  cori^s  fa  rent 
diaaont^^  A  la  nouvellfi  convocation,  la  Havana 
x^tnl  ^ii^re  \e  mmt  de  MontalvOi  Mp  Saaq^^|k| 
fl*aalm  firent  panie  de  c«U&  aecoade  ^Ive^^MTl 
siMi  lift  d^|Qt^  iftCMitt  Mri^^^ 
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BXTEAITS  DE  L4  CORREgPONBANCK  I>C  CONSUL  D^ANGLB- 
TERRE  A  LA  HAYAME,  M.  TURNBULL,  AYEC  LORD 
PALVERSTON  ,  MINISTRB  PES  AFf  AIRES  ^TRANG^RES. 

M.  TumbuU  au  vicomte  Palmerston. 

Havane,  le  38  mai  1841. 

Regue  le  2  juillet. 

Dans  ma  d^p^che  sur  le  commerce  des  escla?es, 
daleeda  l^avril  dernier,  fai  eu  Thonneard'appeler 
Tattention  de  Voire  Seigneurie  sur  le  mouvement 
remarquable  qui  a  commence  4  se  manifester  dans 
cetie  tie  aussitdt  apr^s  Farrivee  du  capitaine 
neral  actuel,  en  favour  de  la  suppression  da  com- 
merce d6s  esclaves,  et  qui,  je  m*en  f^licite,  a 
toujours  avanc^  d*un  pas  ferme  et  constant.  A 
Tappui  de  cette  assertion,  je  prls  alors  la  liberty 
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d'adresser  ^  Voire  Seigncurie,  en  orii^itKil  et  en 
traduciioti^  la  copie  du  memolre  que  lea  priDcii^ 
paux  habit^ints  creotoi  ovit  sANiitfiJ^^S^ 
lence  k  cesujet. 

Dang  ce  m^moire^  fiont  cit^s  avcc  approbaiion 
im%  antres  docQmeatSt  le  premier  ^mand  de  la 
jkma  de  Jbntenia  de  eetlfl  He,  et  Tflatre  dti 

J*aTais  alnsi  et6  induk  a  supposer  a  tort  que 
ces  deux  m^moires  de  deux  corporations  irapor- 
lanles  de  Tile,  que  je  n'avaia  pas  vus,  inais  dont 
je  suis  actuellement  en  eiat  de  vous  envoyer  les 
copies  el  Iraduclions,  eiaicut  congus  dans  1e 
iD^Kie  esprit  gdu^reux  qui  distingaait  V^rit  mi-* 
amt'lip^ltt^^^  j'eus  I'honneur  cle  VdQS 
ai^jpr  kl^nebpt  Pe^erd  (ij, 

M  m  ml  ip^^  m  m%m<nm  mtn  ^  fpiftt 

pen  de  mois. 

La  representatioit  Mt4  |iftr  VAptniamlento  est 
une  proteslatioQ  comre  'tonle  disenssion  Indis- 
cr^ie  de  la  question  gdn^ralc  de  reraancipaiion 
des  n^gres  dang  Ics  journaux  Je  la  nieiropole, 
lesqueis  ne  peuvent  plus  ^tre  censures  com  me 
ptdc^deDiment  ni  cxclus  de  Ja  circulation  a  Cuba 
gur  W  autorit^a  de  cetta  tie,  el  eUe  contient  uoe 
Milrl^  tm^  el  q^fm^  m         4a  .  k 

mmmsm  u  h  i»ifit.  iNi  imi^ 
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ta  respoDatIiiUL6  cl«  U  pemiisdiHi  et  de  U  proiee^ 
tion  de  ce  ci>miiierce«  ce  qui  oonfirme  rues  api- 
[lions  a  ee  sujcL,  opinions  (font  jc  vous  oi  con- 
BUniiuenL  eniretenu  depuis  inoii  arrivoe  d^ns 
ceite  fie  en  1858.  Je  ne  puis  pas  nrempecber 
d'exprimer  k  couvicUaD  oi^  j6  suis,  que  ce  d€cti- 
mmit  ^  plos  p^UTre  et  le  moios  iaportam  ds  la 
e4ne  que  4  present  riionnear  de  jmt 
fOjrcr,  denMtol^ans  tes  mains  dc  V^IMS^ 

Seuria  im  ifgameBt  ^ol&Bamment  puiaaans  potr 
re  pmr  taute  U  respoiwabiUt^  du  maiatieu  da 
ie  mfic  sur  le  gcuTernement  de  Madrid ,  dam  U 
ieul  hut  r^^nnii  de  temr  dUe  iU^  p&wr  oud^ 
temps  i'ucm^e,  dqw  Ifl  dipmdaMt^  mSk  jj^ggtlj 
CiUlioiique. 

La  Junm  rfc  Fojtiento,  quoique  egalemenl  in- 
qui4l6  du  danger  qu'uDc  libre  dLscQS&ion  apporie- 
nil  k  rinsutution  de  Tesdafj^e,  et  quoiqaa 
eiprimant  la  pi  us  graode  r^^pognance  i  laJsier 
«xeroer  k#  poa voire  d6}k  accord k  la  Grande- 
BiV^tigiie  pour  la  sopprefti^po  i%j$imm^  4m 
«6dbvest  est  cependant  pt^frill^'^e 
tamknto^  en  d^claraul  soa  liorrenr  da  trafie 
afrieain,  el  en  indiqaant  des  meaarea  pour  arrl- 
ver  ^  son  en  lie  re  cessation*  Une  explicaiioa  de 
ccUc  difftjrencc  d'(>pinion  et  d'c\presaion  est  Ta- 
cili:  i  conelur(i  de  ce  fait :  que  le  corps  municipal 
est  coinfmee  de  marchanda,  doni  plusieara  on  I  ua 
inirj  ei  ilircct  au  mainiieu  de  1ft  Miift,  Uudia  qot 
I:i  Junta  de  Fomento  est  compos^e  prrncipalenioiil 
*h  |^^n^tet1^s,  propri^laires  ec  fcrraicrs,  qui  eM* 
uieocent  ^  d^courrir  qm  im^  T^rilabtei  iiilMli 
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§mm  plus  fmi^^it^' fi^^^  wt^ihA'lifc*'. 

Tai  eu  aus§^t  lii  bonne  fortune  tie  me  procurer, 
el  fai  Thonneur      I'inf  lniM^  ici ,  le  lUt^moire  sur 
C6  rn^me  £ujet  du  tribunal  do  commerce  de  la 
HavanCf  adrasa^  aind  qae  lea  denx  auire&  ^  la 
gence  proviioira  da  fO|iiinie*  H  paraitrait  que  C6 

iff^  joie  tm  mesure  pour  U  fi^^j^mitoii  feii^ 
tfit  dtt  oo]«iefQl^<i|i^#«M^  elle  pouTUt 
a^i^mplfr  istns  Tiali^miiltiMi  iSirangSre  ,  m 
dcbange  d'an  long  r6pit  de  discnc^ions  p^trlc* 
mentaires  ou  publiques^  au  sujct  do  la  question 
plus  gendrale  de  remancipation  des  negres*  Dana 
cet  dcritj  le  tribuaal  de  commerce  me  fait  Tlioii- 
neur  de  m*accabler  d'injures  ;  le  crime  que  j'au- 
rais  ^mmts  sera  it  d'aroir  accus^  le  louverneiiaeiit 
€^^|tmii6,  Bes  agents  dans  cette         les  liaH^ 

TAuf  1et«m,  et  d%iMf  nwiA  ottifse^fi^tm^ 
wkm  dm  pomoirsde  It  aomiDisfliaii  inixt^  m  point 
da  I'^leirer  an  ran^  d'un  tribunal  ordinaire  da 

pays.  L'exiHme  irtiscihirite  dn  tribunal  de  com- 
merce sur  ce  point  paiirrait  &ervir  de  recomman- 
dation  a  mon  projct  de  tr alter  avce  tes  Afrkaim , 
aprh  qiiiU  seront  debarques ,  projet  qmje  sou- 
mets  a  la  coiisidim^^'  Wimm»^^  '1^^ 
Seiamurie  (1). 
H  iuia  auiBi  en  €w  d^envoyer  i  Voire  Sftl^ 
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professes  les  sentiments  les  plos  Hb^raux  et  les 
plus  ^clair^s,  et  allant  jusqu*a  demander  la  con- 
cession dn  principe  de  T^mancipation  des  n^gres 
et  la  sobsiitation  du  travail  libre  au  travail  des 
esclaves  dans  cette  tie.  La  presentation  d'un 
pareil  m^moire  an  capitaine  g4q6ral  de  Cuba 
forme  k  elle  seule  ^poque  dans  Thistoire  de  File. 
II  est  vrai  que  ce  document  n*est  rev^tu  que  d'nne 
seule  signature,  mais  c^est  celle  d*un  homme 
d*une  grande  importance  dans  ce  pays,  le  comte 
de  Santovenia,  qui  a  au  moins  40,000  liv.  ster- 
ling de  revenu  annuel  et  qui  est  actuellement 
possesseur  de  800  esclaves. 

J*ai  la  confiance  que  ces  documents  paraitront 
k  Yotre  Seigneurie  d*un  int^r^l  et  d'une  impor- 
tance sufBsants  pour  leur  donner  une  place  parmi 
les  documents  relatifs  a  la  suppression  de  la  traite 
que  Votre  Seigneurie  a  coutume  de  d^poser  de- 
vanl  le  parlement.  J*ai  offert  de  les  communiquer 
aux  commissaires  de  Sa  Majesty,  si,  apr^s  lecture 
de  ces  documents  au  consultat,  ils  manifestent 
rintention  de  les  faire  copier  pour  leur  propre 
^  usage  et  par  leurs  secretaires  particuliers. 
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A 

Premihre  jAice  incluse  dans  la  kttre  de 
M.  TurnbuU. 

M^MOIRE  ADRESS£  PAR  Lk  JUNTA  DE  FOMENTO  A  LA 
r£GENCE  PROTISOIRE  D*ESPAGNE  ,  AU  SUJET  DE  l'a- 
BOLITION  DE  L^ESCLAYAGE  ET  DU  COIIIIERGE  DES 
ESGLATES. 

La  Havane,  26  fivrier  1841. 

Les  commissaires  charges  de  Tencouragement 
de  Fagriculture  et  du  commerce  de  Tile  de  Caba 
n'ont  pas  h^siti^  k  appeler  rattention  de  la  regenee 
provisoire  du  royaume,  afin  de  pr^veoir,  dans  Fin- 
ter^t  de  leur  pays,  tons  les  maux  qui,  k  propos  de 
la  question  de  la  liberie  des  n^gres,  ont  ^l^  sou- 
lev^s  par  une  discussion  imprudente  et  par  des 
agents  Strangers ,  dans  un  esprit  d'hostilite  k  la 
prosperity  nationale. 

Leur  objet  est  d'attircr  ^galement  Tattention 
sur  le  danger  auquel  est  expos^e  la  conservation 
de  cette  ile,  si  on  continue  k  Tagiter,  k  moins  que 
par  Tinfluence  de  la  raison  on  puisse  empdcher 
les  discussions  sur  Tesclavage,  publiees  sans  cesse 
par  la  voie  de  la  presse,  sans  quoi  on  ne  saurait 
garantir  aux  habitants  de  toute  classe  et  de  toute 
opinion  la  conservation  de  leur  vie  et  de  leur 
fortune. 

Dans  une  affaire  aussi  delicate,  oil  se  trouvcnt 
en  presence  les  int^r^ts  opposes  de  deux  grandea 


—  414  — 

Halm  9i  Wft     peuple,  rhomme  qu\  He 
en  faveur  du  parti  le  plua  fort,  au  risque  d'esier- 
miuer  le  plus  iaible,  ne  peul  lueriier  le  litre  d  ami 
tie  race. 

C  c&t  TafTaire  des  esprits  jusies  ei  pliilosophi- 
ques  d'eclairer  I©  gonvernemeiU  sur  les  erreurs 
qa'on  luL  sugg^e,  at  de  lui  pi^eut^r,  poor 

Bien  loin  de  sumo  ces  principes,  TAiifm 
d'ane  eonnnnntcatlan  qui  a  paru  dans  fe  C&rrm- 
pomai  de  Madrid,  sans  la  inoindre  corinai:>^i.ince 
ill  Fetal  pri^seni  de  Tesclavagc  daus  celle  ile, 
iwoclaroc  1^  necossile  de  reiuariC][*atioii ,  suppose 
qnVlJe  a  ete  tuciicjzicnt  convcuut^  dans  le  iniiA 
de  1817,  ei  assure  que  cette  uie^m  e  sera  acco» 
plie  y  malgr Toppos  i  Lion  d  es  p  i  opr  i  e  ta  I  r  e  s . 

CeUe  dwuiBkm  sur  une  q  uest  ion  si  daoge< 

villeetde  la  canip^gne.  II  ncn  faut  pas  da^antafft 
pour  excilcr  la  meiijinct;  ct  Talanne  parmi  lescapi- 
talisies  et  lespropnet^jire^  sur  Tavenir  de  Tile,  en 
leur  donnant  a  penser,  cl  nm  &ans  raison,  qu'il 
est  temps  pour  eux  de  sauver  cfi  qu'ils  peuveni  de 
Jeur  fonuoe,  el  de  «6  rmdm  duu  deft  pjs  plos 
sdm  «i  ks^Qf  HlMt^  liit  yifetiww  pin 
efficaeo, 

Aqcuhb  bmdbe  dtnduiiie  ne  peal  pmpdrar 
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prises  agricoles  qui  composent  notre  fortune  et 
qui  exigent  Fapplication  constante  du  capital  qui 
y  est  engag^.  La  grande  somme  n^essaire  pour 
r^tablissement  d*nne  plantation  de  sucre,  le  grand 
espace  de  temps  que  demande  sa  realisation ,  et  la 
difficalt^  de  diyiser  une  telle  propriety  ou  d*en 
disposer,  obligent  le  propri^taire  k  la  laisser  dans 
la  m^me  forme  k  sa  post^rit^  la  plus  ^loign^e. 
C*est  pourquoi  celui  qui  cherche  k  cr^er  une  pa- 
reille  propri^t^,  ou  qui  en  exploite  une,  en  voyant 
annoncer  dans  les  journaux  de  Madrid  que  Tescla- 
vage  est  sur  le  point  d*dtre  aboli ,  et  trouvant  que 
Texistence  de  Tesclavage  est  menac^e  par  ies 
agents  d^une  puissante  nation  qui  a  commis  la 
folie  de  miner  ses  propres  colonies  dans  notre 
voisinage  imm^diat,  pr^f^rera  garder  son  capital 
improductif  on  le  mettre  en  stlret^  k  un  taux  fort 
bas  d'int^r^t,  plut6t  que  de  s^exposer  k  le  perdre 
pour  toujours  dans  un  pays  soumis  aux  scenes 
d^plorables  de  la  Jamaique. 

Si  la  mission  entreprise  par  V Impartial  espagnol 
a  caus6  une  telle  alarme  parmi  les  planteurs  de 
Cuba,  dont  les  int^r^ts  prosp^raient  au  milieu  de 
la  decadence  de  leurs  rivaux  Strangers,  et  qui 
portaient  tr^s-opportun^ment  assistance  k  la  m^- 
tropole,  il  pent  se  feliciler  de  I'airoir  remplie 
compl^tement.  Uarriy^e  de  ces  journaux  de  Ma- 
drid a  coincide  avec  les  nouvelles  exigences  des 
commissaires  anglais,  dans  le  but  d*augmenter 
Talarme  des  habitants  par  des  denonciations  au 
sujet  de  la  continuation  du  commerce  des  esclaves. 

Le  gouyernement  anglais  n'est  pas  encore  con- 
tent de  IMtablissement  d*un  vaisseau  de  guerre 
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iiixAii  ett  posittoit  dans  noire  port,  ayani  un  4qm- 
page  compost  de  n^es  ^mancipes  portant  Funi- 
forme  de  la  marine  royale  de  la  Grande-Bretagne, 
et  oil  nos  esclayes  noirs  des  deux  sexes  ont  on 
libre  acc^s. 

La  contagion  propag^e  parmi  nos  esclaves  par 
la  communication  constante  entre  eux  et  le  grand 
nombre  d'6mancip^s ,  qui ,  malgr^  la  feryenr  de 
rbumanit^  anglaise,  n'ont  pas  encore  ^t^  trans- 
port's dans  leurs  iles,  paratt  ne  pas  ^tre  regard^ 
comme  dangereuse  dans  un  instant  oii  notre  goa- 
vernement  est  assi^4  de  demandes  pour  ex6cuter 
des  visites  domiciliaires  dans  les  maisons  de  cam- 
pagne  adjacentes  k  cette  ville,  oii  Ton  suppose 
que  sont  deposes  des  n^gres  r'cemment  arrives 
(l^Afrique ;  de  tels  actes  sont  commis  avec  une 
osieniaiion  publique,  et  deviennent  imm6diate- 
ment  notoires  et  intelligibles  pour  les  esclaves , 
en  leiir  donnant  de  nouvelles  idees  sur  Till^lit^ 
de  leur  condition. 

C'est  ainsi  qu'ils  sont  amends  a  penser,  qu'ils 
sont  prolog's  par  un  pouvoir  agissant  sous  Tin- 
flu  ence  anglaise ,  et  qui  les  provoque  a  la  rebel- 
lion centre  leurs  maitres.  G'est  une  violation  da 
droit  des  gens,  commise  k  une  6poque  oii  Tinier- 
vention  d'un  pouvoir  dans  les  affaires  int'rieures 
d'un  autre  a 't'  solenneliement  proctamde  par  lea 
congres  modernes  comme  incompatible  avec  les 
droits  des  nations. 

II  est  tr^s-bien  que  TAngleterTe  'mancipe  lea 
esclaves  dans  ses  propres  colonies,  el  que  la 
France  suive  spontan'ment  son  exegiple  si  elle  est 
convaincue  des  Lous  resuliais  d'une  parcilie  me- 
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sure;  mais  si  TEspagne  ne  le  souhaite  pas  de 
m^me,  parce  qu'elle  considere  que  ce  serait  ruK 
neux  pour  la  plus  riche  portion  de  sa  population , 
les  iles  Britanniques  ont-elles  le  droit  de  se  por- 
ter arbitres  des  destinies  des  autres? 

L'ancien  continent  est  peupl^de  millions  d*ltres 
humains,  aussi  esclaves  que  les  n^gres  et  mille 
fois  plus  corrompus;  les  nations  les  plus  civilis^es 
s-engagent  dans  des  guen'es  sanglantes  oik  sont 
sacrifices  des  victimes  innombrables;  et  cepen- 
dant  il  n'y  a  ni  philanthropic  ni  intervention  pour 
^ctairer  et  r^g^n^rer  les  uns ,  ni  pour  emp^cher 
les  devastations  des  autres.  D'ou  provient  done 
cette  predilection  pour  la  race  africaine ,  qui  est 
sur  le  point  d'avoir  la  preponderance  dans  ces  ties 
des  Indes  orieniales?  Et  comment  se  fait-il  que 
pour  favoriser  ce  mouvemcnt,  on  prenne  une  in- 
tervention de  facto  si  offensante  pour  le  drapeau 
espagnol? 

Les  commissaires  ne  s*occuperont  pas  h  recher- 
cher  la  cause  de  cet  ^tat  de  choses  exceptionnel , 
ni  a  accumuler  des  preuves  des  precedes  violenis 
des  commissaires  anglais  envcrs  la  premiere  auto- 
rite  de  rile;  car  il  est  certain  que  ces  communi- 
cations sont  ^  present  soumises  ^  la  consideration 
de  la  regence ,  avec  un  projet  pour  emp^cher  le 
progr^s  des  pretentions  de  TAnglelerre ,  et  pour 
monirer  la  necessite  de  placer  ces  agents  dans  une 
position  moins  importante ,  od  leurs  fonctions 
soient  moins  dangereuses  au  repos  de  File  et  aux 
interets  de  la  monarchic;  c'est  pourquoi  ce  sujet 
D*echappera  pas  k  la  penetration  de  la  regence. 

Dans  une  occasion  semblable  les  commissaires 

5.  LA  HAVANE.  B 
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out  4ubU  1 61  uuinteMnt  iU  le  rappellem  aa 
veraemeiii  suprdme,  qoe  pour  les  n^res,  o« 
moinfl  pour  oeux  de  Cuba,  U  mot  d^esclayj^e  e&t 
odiaux,  repr^sent^  comme  il  Tost  dans  les  d^da- 
matiODS  des  aboliiiooisles,  sous  lesceulears  les 
plus  fiombres ,  eans  refiechir  k  la  condiuofi  oii  les 
B^res  ^tateut  auparavant,  avaat  d'etre  redaits  4 
Fetat  de  servilude ,  aux  avauiages  doat  ils  jouis- 
sent  dans  cet  ^lat ,  et  auK  cons^uences  d^sas- 
treuses  qu^emratnerait  leur  i^ublissemeut  dass 
leur  condition  primitiye. 

De  mikres  reflexions  sur  ces  trois  situaitons 
d^termineront  s'il  est  fait  plus  de  tort  ou  de  bieu 
aux  Africains  en  les  rendant  eselayes  qu  en  les 
laissant  4  leur  liberty  La  moindr e  connaissance 
de  la  maniere  de  yiyre  des  Africains  dans  rini^- 
rieur  de  TAfrique,  suf&ra  pour  rendre  compte  de 
la  repugnance  qu'dprouyent  ceux  qui  ont  obienu 
leur  liberty  k  relourner  dans  leur  pays  natal, 
quaikd  bien  meme  «a  lel  retour  leur  seraii  pro- 
pose. 

Ce  qui  est  appeie  esclayage  a  Cuba,  afio  d'etre 
mieux  compris  par  ceux  qui  ont  eu  roccasion  de 
Tobseryer,  doit  dtre  diyis6  en  deux  classes.  D'a- 
bord  Tesclavage  des  yiUes,  et  eusuite  Tesdayage 
des  campagnes.  II  sera  toujours  honorable  pour 
ses  habitants  qu*ii  Taide  d'esclayes  africains  et 
d'hommes  de  ce  continent  de  condition  libre»  ils 
ont  pu  presenter  aux  regards  4e  ceux  qui  ont 
louche  les  riyages  de  la  Hayaae  une  classe  de  la 
society,  la  plus  infime,  oelle qui,  dans  Ums  les 
pays,  est  regard^e  comme  la  lie  du  people,  ayint 
ufi  air  de  d^i^ce  et  de  bien-£tr«,  et  poss^dant 
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des  habitudes  laborieuses  qui  ne  se  Mnrent  pas 

sous  les  institutions  perfeocionn^es  de  Paris  et  de 
Londres. 

Le  commerce  incessant  et  actif  qui  se  fait  dans 
rint^rieur  de  nos  ^tablissements,  les  chargements 
et  dechargements  des  vaisseaux  sur  les  jet^es,  la 
vente  d*articles  de  tout  genre  pour  leur  consom- 
mation  immediate ,  le  soin  des  nombreuses  voitu- 
res  privies  et  publiques  qui  sillonnent  nos  rues, 
et  nos  nombreux  ateliers  de  toute  nature  9  sent 
effectu^s  par  des  n^gres  esclaves ,  dont  la  sant6 
robuste  annonce  qu'ilspossedent  unbien-^tre  plus 
grand  que  celui  dont  peuvent  jouir  les  travailleurs 
d*Europe. 

On  ne  trouvera  pas  dans  toute  cette  ville 
esclaves  un  seul  mendiajat,  uh  seul  ivrogoe,  un 
seul  vaurkn  qui  s^efferce  d'exciter  la  compassion 
publique;  et  cependant  ne  s'atteiidrait-on  pas  i 
irouver  des  mendiaats  ea  abondance  parmi  leg 
esclaves  malades  ou  4g^s,  abandonn^s  par  leurs 
propri^taires? 

Ouel  coBirastc  entre  la  sc^ne  d'activiti  qu'offre 
la  Havane  et  le  tableau  que  nous  pr^ente  Ttle  de 
T^n^riffe,  dont  les  habitants  sent  des  hommes 
libres  !  Un  r^identde  la  Havane,  ^  son  reiwir 
au  Havre  et  k  la  Guadeloupe ,  ^taut  debarqu4  avee 
fies  compagnons  4  T^n^riffe,  afin  de  voir  eette 
▼ille,  avait  k  peine  mis  pied  k  terre  qu^il  fut  en- 
tour^  par  line  telle  muUttudede  mendiants  deman- 
dant la  charii^,  qu^il  fut  force  ,  au  fnilieu  de  la 
viHe ,  de  ehercher  ua  asile  dans  une  maison  parti- 
culiftre  centre  t*aspect  d'une  misirc  aussi  repeus- 
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sante ,  el  que  de  la  il  ne  put  se  reiirer  que  sous  la 
protecUoB  de  la  police. 

Qaelque  mis^rables  que  soient  supposes  les 
n^gresy  pas  un  d*eux  n'est  mort  ici  faute  d'ali- 
meats,  tandis  que  des  classes  entieres  d'hommes, 
dans  les  nations  de  TEurope  les  plus  libres,  sent 
condamn^es  k  mourir  de  faim  et  de  froid,  ou  de 
maladies  caus^es  par  les  moeurs  dissolues  des  ha- 
bitants. 

Les  esclaves  domesliques  a  la  Havane  forment 
une  fraction  distincte  parmi  la  classe  k  laquelle 
ils  appartiennent.  lis  sont  bien  plus  heureux  que 
leurs  compagnons,  et  c'est  cette  fraction  qui  nous 
fournit  nos  nourrices,  pour  lesquelles  nous  gar- 
dons  une  affection  filiale;  leurs  enfants  sont  eleves 
dans  la  compagnie  des  notres ;  et  ces  domestiques, 
qui  sont  places  plus  imm^diatement  aupres  de  la 
personne  de  leurs  mattres,  acquierent  one  espece 
d'6ducation,  consistant  en  un  certain  tact  et  intel- 
ligence, produits  par  leur  contact  continuel  avec 
les  classes  les  plus  ^lev6es  de  la  soci^td.  Leur 
tenue  et  leurs  manieres  sont  bien  sup^rieures  i 
celles  desblancs  dans  la  campagne,  ou  des  ouvriers 
blancs  des  villes;  et  ils  ne  voudraient  4  aucun 
prix  changer  leur  maniere  de  vivre  centre  celle 
d'aucun  homme  qui  gagne  sa  vie  par  son  travail 
personnel. 

Cette  habitude  de  faire  attention  aux  esclaves 
domestiques  des  leur  enfance  engendre  parmi  les 
habitants  de  Cuba  une  sorte  de  sympathie  pour 
toute  leur  race,  tellement  qu'aucune  personne 
tien  ^lev^e  n'a  et^  jamais  capable  de  commettre 
Ig  moindre  exc^s  dans  la  punition  de  ses  escla«> 
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ves.  Ao  cotitmire,  H  iegile  penMo  d'am^ieiF^r 
lear  sort  Jear  ^y^aff«t«;4il#iq«$,|}e  9^  mtfttS 
psir  Im  moyeos  tflill  |&«itE^  ef  # 

m^&e  ft  exerci  itne  influeoee  notable  Bur  r^inip^' 
fatidH  4^  U  eondition  des  esclaves  mraax. 

Ccii^d^rai^re  seettdD  des  iic!];rcs  qut  sont  des- 
tin^js  ^  me  sorte  de  travail  pltis  forciS  et  plus 
racle,  car  ils  Ic  font  h  de  ceriaines  saisons  dd^* 
Tanjiee  hors  (le  la  presence  de  leurs  mailres,  est, 
sans  aucua  doute,  dans  une  position  bien  plus 
defavorabla;  at  c^est  pour  cette  raispn  que,  dans 
ropinioo  dea  oommUBaires » die  est  k  {ilntiMH^ 

Tout  n^gre  des  champs  poflsMe  ttn  logemeut 
pour  lui,  qui,  aebn  la  fortune  de  mn  mattre,  est, 
ou  Lien  un  cabinet  scpari^,  habilable  par  un  cou- 
ple marie,  ou  une  charulrre  dans  un  Edifice  com- 
mode, ce  qui  est  le  ci*s  lo  plus  frequent  dans  lea 
planiatLons  de  caf^  ou  daus  ies  proprieleg  de  per- 
sonnes  qui  out  ptgitd?lAii|NN^^  k  mU% 

de  planteurs. 

Dansles  ^tablUsementsles  plaa  to^nomlqueSr 
]a  ration  qaotidienne  ooke^e  en  buit  oaces  da 
bceiif  sal^  cnit  avec  deft^OliiBOnnQmeiits  natrillfil 
et  difltrlbai  en  dm%  repat,  dont  le  premwMI 
ierri  k  oitie  henrea  du  matin  et  Tantre  af»>to 
o&Udier  dn  eoleit,  ^  la  fin  de  la  jonrn6e  du  travalL 

A  cbaque  esclave  est  r^serv^  un  petit  jardio 
pour  {;uhiver  des  grains  et  dfis  vogeLaux,  avec 
lesquelb  ils  varicnl  leur  nourriture  journali^re; 
il  est  aussi  permis  d't^Wer  de  la  volaille  el  |Di 
cochon  daoa  te  Toisinage  d^  rbabitation. 
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Les  esehves  des  champs  recoiYent  animelle- 
ment  deux  habits  de  toile  de  Hambourg^  et  en 
hiver  un  eh4le  et  une  de  laine.  Chaque  pro- 
pri^t6  a  une  infirmerie  r^goli^re »  plac6e  sous  U 
garde  da  meilleur  ns^decin  que  Ton  peat  trouver; 
et  quand  an  esclaye  est  malade,  on  nYpargne  ni 
soins  »i  attentions,  quand  il  B*y  aurait  ps  m^e 
avantage  quelconque  pour  le  mattre.  Et  qaand  la 
vieillesse  ou  les  infirmity  les  eiB|>^chent  de  tra- 
Tailler,  ils  sont  si!^rs  de  trouver  un  asile  oik  ils 
re^ivent  les  m4mes  soins  quails  auraient  re^ 
dans  la  plenitude  de  leur  sant6  et  de  leur  Tigueur. 

Et  quel  est  le  travailleur  en  Europe  qui  pour- 
rait  compter  sur  une  telle  assurance  de  repes 
sans  en  appeler  k  la  compassion  publique?  Et 
comment  ses  enfants,  quelque  nombreux  qu'ils 
pnissent  dtre,  sonl-ils  assures  d'a?oir  constam- 
ment  leur  subsistance?  II  est  aussi  mi  de  dire 
que  parmi  cette  classe  d*esclaves,  ceux  qui  se  oon- 
duisent  le  mieux  sont  attach^  h  des  postes  oil  ils 
jouissent  de  plus  de  liberty,  et  sont  en  ^tat  dV 
masser  un  capital  suffisant  pour  acbeter  kor 
liberty. 

Et  ne  serait-il  pas  plus  humain  pour  le  trayalV 
leur  europ^en  mourant  de  faim  et  de  d^ntment* 
que  son  gouverneraent  employ^t  k  am^liorer  les 
mis^res  de  sa  condition  les  millions  qu*il  d^pease 
en  teniatives  pour  am^liorer  le  sort  de  Cuba?  De 
plus,  le  travailleur  est  esdave  de  ses  besoins. 
Afin  de  les  satisfaire,  il  est  forc6  de  doubter  set 
travavx,  et  s*ils  ne  sont  pas  encore  suffisants  poar 
prodnire  autant  de  s^urit^  et  de  jouissanees  dans 
son  vieil  %  que  n'en  posside  resclavOi  lerteO- 
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heureux ,  et  que  le  travailleur  europ^en  n*a  povr 
lai  qu'un  bean  nom. 

Les  commissaires  n^ont  pas  rintenlion  de  s^op^ 
poser  k  raccomplissement  da  traite  pour  la  cessa- 
tion de  la  traite  des  noirs,  ni  de  d^fendre  les 
infractions  clandestines  dont  il  a  ^t^  Tobjet,  parcQ 
qu'il  a  6x6  s\gn6  avec  Tapprobation  du  gouveme- 
ment,  qui  a  trouv^  convcnable  d'ourrir  des  n^- 
gociaiions  Internationales  sur  ce  sujet  avec  la 
puissance  qui  a  pris  sur  elle  d*entreprendre  la 
defense  de  Thamanit^. 

La  suppression  de  la  traite  pourrait  mdme  ^tre 
regard^e  comme  bienfaisante  et  opportune,  si  elle 
^tait  accompagn^e  d*un  plan  pour  Timmigration 
de  colons  blancs,  et  la  depense  de  leur  introduc- 
tion, dans  un  cas  urgent,  pourrait  dtre  support^e 
par  les  revenus  publics  de  Tile.  Le  nombre  de& 
travailleurs  blancs  deviendrait  alors  asse«  grand 
pour  pouvoir  r^duire  l^urs  salaires  au  point  de  Ie$ 
engager  k  se  livrer  h  Tagriculture ,  et  de  rendre 
leur  travail  plus  ^conomique  que  celui  des  nigres. 
Cela  aurait  dA  d^j^i  ^tre  le  cas,  et  c'est  mainte- 
nant4e  seul  sysi^me  par  lequel  la  traite  des  negres 
pourra  ^tre  enti^rement  an^antie,  a  moins  quQ 
nous  n'ayons  Tintention  de  voir  anqibiles  les  pro- 
duits  de  Tile. 

De  telles  ameliorations  ult^rieures  demienl 
done  6ire  pr^par^es  graduellement,  de  la  fa^Q 
que  le  gouvernement  d^idera  dang  sa  aagesse> 
afin  de  nous  d^livrer  w  jour  de  la  n^oesait^  faialo 
et  in^itable  o^  notia  soounea  k  pr^sant  places. 
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de  recrater  noire  population  par  rintroduction 
d'esclaves. 

Mais  les  commissaires  ne  cesseront  pas  de  re- 
p^ter  4  la  r^gence  qae  la  mesare  dMmancipalion 
qtt*annonce  d*ane  mani^re  erronee  la  communica- 
tion du  Carresponsal  arracherait  immediatement 
cette  tie  k  la  m^tropole,  ainsi  qu*a  ses  habiunts 
de  race  blanche. 

Le  payement  imm^diat  de  la  valeur  des  escla- 
Tes,  comme  indemnity,  ne  serait  pas  un  remade 
suiBsant  k  ce  d^sastre;  car  sans  eux  les  propri^t^s 
seront  completement  ruinees.  Jamais  non  plus  le 
payement  complet  (et  impossible)  de  la  valeur 
des  propri^i^s  elles-mfimes  ne  sera  une  compen- 
sation sufBsanie,  parce  qo*en  supposant.  que  cha- 
que  propri^taire  ait  Targenl  dans  sa  poche ,  il  n*y 
aurait  pas  de  force  suffisante  pour  r^primer  les 
exc^s  de  500,000  esclaves  naturellement  indo- 
lents  et  porl6s  k  la  dissipation,  et  sp^cialement 
quand  ils  feroni  cause  commune  avec  les  200,000 
habitants  de  couleur  libres  port^s  dans  le  cens 
de  rile. 

II  ne  serait  pas  possible  d*engager  les  n^gres 
nouvellement  ^mancip^s  k  coniracter  des  habitu- 
des de  travail  volontaire,  ni  de  leur  communi- 
quer  les  moeurs  denudes  par  une  Education  regu- 
H^re.  Ils  d^sireront  naturellement  vivre  avec  le 
moins  de  travail  possible,  8*adonneront  au  vol  et 
k  d*autres  vices,  et  les  blancs  n*6lant  pas  en  nom- 
bre  suiBsant  pour  les  tenir  en  respect,  il  s*^leve- 
rait  un  tel  dcgr^  de  rivalit6  et  de  haine,  qu'il  en 
r^sulterait  une  guerre  k  mort. 

II  n'est  pas  a  pr^snmer  qu*aucun  horame  blanc 
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veuillf?  sc  soumnttrc  a  un  sort  ausst  dur;  ila  ppfi- 
fereronl  tous  ^nign^r  ilus  contr^e*  6traii^ 
ger6s,  gagner  leur  gDhaisLance  et  mverlatieda 

e'en  ponrqaot  fdS  ^maiiftftdtci  % 
goaT^rnement  provisoire  : 

{''De  rcprimor  la  licence  nvec  laquelle  la  presse 
p(irioJiqu^i  d«  Madrid  ^ut:i(|uc  la  loyautc  irrecu- 
sable dcs  habitants  de  tjuba,  par  la  propagation 
de  dortrines  opposeea  au  bien-^tre  et  au  siilut  dc 
laiis  Ics  [>rnpi  iet,urcs,  i  la  conservation  dtt  flt]^ 
eta  L'iuieret  des  revenus  de  Sa  Majestd; 

2*  D#  r«fiim  j>our  faTenir  d'entrer  dans  des 

ids  fiiiii^t  lei^dtii  ^litt  i^^^  it6  oiiref* 
tef  f  c\ist4r^if«  pat  la  ceasioii  k  h  miion  m%lmm 
du  droit dlntervenlton  personnelle  parses  agents 

BUT  lo  icrritoire  espngnol;  d'insUter  pour  que  le 
principe  de  non-iiiierveiition,  qui  a  ^t^  sancs- 
tioune  par  Ics  congres  ^^enerauic,  ait  yiguenr^  et 
de  faire  que  les  eomaiissaires  anglais  qui  resident 
ici  soicnt  envoy  es  pour  exe  re  or  lours  fonciions  en 
un  lieu  06  leur  presence  soit  nioins  prejudiciabla 
k  la  IranquiUitd  et  AU  tien-^tre  public; 
^  3°  Qm  le  gouverneitteiit  adopte  de  teller  me^ 
mfm  ^u!  liii  parattront  eantenables  el  eompl^ 
if    ^num^f  anlt^iial  pour  h  cem^m 
kiiwiim     In  ffatle  des  eiclaves,  et  qu'en  Mitti 
temps  un  plan  de  colonisation  blanche  solt  dd- 
cr^t^,  ilout  Texdeutton  soit  confi^^e  k  ceiie  corpo- 
'raiion,  la  plus  active  et  la  plus  profondiSraent 
int^jresB^  aux  am^iioratioas  publiquea ,  et  assez 
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iiml)re0se|)Otir  eomprendre,  uoTt^aealement  ceux 
d6  noire  Daiion,  tnais  aussi  les  Strangers  de  toOA 
pays;  que  lea  d^penaes  occasionnees  par  celt« 
jgiesnre  BoieDt  &  k  chaige  des  revenue  de  Ttla; 

4'  Que  1ft  t^gettce,  daas  la  f^s^traiMw 
bade,  daigiie  mm^ttw  qne  dans  k  q«eslitade 
la  liberty  des  n^res,  il  n'j  a  eo  ^u'une  s«l|t 
peosde  oo  opiaion  depnis  rarnv^e  das  publki- 
lions  en  queslion  de  Madriti  :  c'esl  que  I' lie  seii 
perdue  d*une  manieve  irr^j>nr:ible  pour  k  nR^tnv 
pole  ei  ses  babilanls ;  car  ils  36  porteronl  phuOt  it 
qUelqtte  extremiic,  que  de  se  souiueUre  au  sacri- 
fice de  leurs  foriuaeg,  au  danger  de  lears  vies, 

f  o«l*Mre  I       ail  jopi  aQbatdOBn^ 


B 

MS  MO  IRK  DE  l'aYUNTAJIIENTO  OU  CO^SEIL  HUmcmi 

corporation  municipale  de  la  tr6s-6d^lc  nlle 
da  lii  Ha  vane  adresse  k  la  r^eace  provi&oirti  di 

Im^fiiiMm  do  Clli  4t  <Mi  mat  wm 
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ifvestion  qui  tondie  k  sod  existence.  Qooique  in- 
digne  de  ce  grand  rdle,  cependant,  ^tant  le  seal 
iflterro^iairerepr^emalif  dont  jouissent  cesfid6» 
les  habitants  y  la  moBieipalit^  se  pn^pose,  ayee 
toute  Fardenr  inspir^e  par  la  jostice  et  tome  1» 
confianee  qu^elle  a  dans  la  sagesse  d'un  gon?er- 
nenent  jnste ,  de  pronTer  rimpossibilitd  de  pren* 
dre  une  r^soliUion  sitr  r^maneipation  des  n^gres 
esclaveg  de  cette  iie ,  sans  occasioDii»  sa  destrac- 
tion,  en  retour  de  sa  loyant^  sans  taebe  et  des 
grands  et  constants  sacriices  qa'eHe  s*est  imposes 
en  fayeur  de  la  m^tropole.  E^le  en  appellera  aussi 
^  la  jostice  et  4  b  politique »  sar  ce  qa*ayanee  en 
iayeur  de  r^mancipation  une  pbilanthropie  mal 
entendue,  qii  ne  s*appaie  pas  sur  des  donn^es 
positiyes,  mais  sar  une  indigne  jaloade. 

II  est  doaloureux  d*observer  qiie  les  circon- 
SUnces  qui  ont  seryi  de  pr6texte  poor  refuser  aux 
proyinces  d'Am^rique  le  droit  de  representation 
et  d'aotres  garanties  sociales,  ne  sent  plus  prises 
en  consideration  quand  remancipation  des  escla- 
yes  est  en  question ;  mais  il  est  bien  phis  doulou- 
reux de  yoir  que  les  souffrances  d*une  classe  de 
la  population  sont  exag^rees  dans  le  but  d*arriyer 
k  la  ruine  et  k  la  destruction  sangoinaire  de  Tau* 
tre.  Ceux  qui  ont  discut^  la  question  de  Tescla- 
vage  en  Am^rique ont  neglige,  parmi  leurs  consi- 
derations, le  fait  qoe  la  difference  des  castes  y 
est  comprise ;  difference  qui  inspire  les  alarmes 
les  plas  serieuses  k  regard  d*uue  portion  import 
tante  de  la  population ,  qui  y  sans  etre  de  condi- 
tion esclaye,  desire  Textermination  de  la  race 
Jblandbe. 
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Si  le  nombre  d'esclaves  qui  sont  places  dans  an 
contact  plus  imm^diat  avec  les  gens  de  conleor 
croissait  et  si  les  difficalt^s  qui  s'^levent  par  la 
subordination  et  Tisolement  des  esclayes  ^taieot 
enlev^es  de  fa^on  k  preparer  la  voie  k  des  boale- 
versements,  Cuba  confirmerait  Fexp^rience  de 
Saint-Domingue ,  et  accomplirait  la  prediction: 
que  dans  ces  ties  la  race  noire  exterminerait  les 
blancs,  et  que  ceux-ci  Femporteraient  sur  les 
noir&sur  le  continent.  C*est  manquer  de  connais- 
sance  du  coeur  hnmain  que  de  ne  pas  sonp<^onner 
le  d^sir,  dans  quelques  imes  perverses,  de  voir 
d^truire  la  population  blanche,  et  de  ne  pas  crain- 
dre  que  c^  d^sir,  excite  par  les  plaintes,  non  pas 
des  esclaves,  mais  de  leurs  d^fenseurs  gratuits, 
n'excite  des  d^sastres  et  des  revolutions.  Mais 
cenx  qui  exag^rent  les  maux  de  Tesclavage  de- 
vraient  consid^rer  que  le  mal  n*est  pas  si  grand 
que  celui  qui  serait  produit  par  rexterminaiioa 
de  la  classe  blanche,  et  que  cette  tie  serait  per- 
due pour  la  civilisation  et  le  commerce,  si  one 
classe  ignorante  et  d^grad^e  pr^dait  k  ses  des- 
tinies. 

L'opposition  a  Fimancipation  n*est  pas  seiile*  , 
ment  fondle  sur  le  disir  de  la  prospiriii  de  Fes- 
clavage,  ni  sur  Famour  insensi  d*une  richesse  qui 
disparaitrait  avec  les  esclaves  qui  la  produisent : 
elle  se  fonde  sur  la  preservation  de  Fexistence  de 
la  classe  blanche,  qui  a  le  devoir  et  le  besoin  de 
Fempecher.  Et  les  habitants  de  File  de  Cuba,  qu^il 
ne  faut  pas  bMmer  par  la  seule  raison  que  leur 
goiwemement  permet  et  protege  t abominable  tra- 
fic  des  esclaves,  ont  un  droit  mieux  fonde  k  de- 
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mander  la  preservation  de  leur  existence,  que  ne 
Fa  la  race  esclave  k  demander  la  liberie.  Cette 
liberty  ne  serait  en  tons  cas  qu'une  abstraction, 
tandis  que  la  preservation  de  la  race  blanche  n*en 
est  pas  une.  D^ailleurs,  il  nefaudrait  pas  oublier 
les  circonstances  locales  qui  rendent  Femancipa- 
tion  impossible.  La  liberty  des  mineurs  et  des 
fous  est  une  chose  juste  comme  abstraction ,  mais 
d^autres  raisons  empechent  qu*on  ne  les  en  mette 
en  jouissance ;  et  ceux  qui ,  affectant  des  senti« 
inents  philanthropiques ,  dedameraient  centre 
Fautorite  du  p^re  et  du  curateur,  ne  seraient  pas 
moins  raisonnables  que  ceux  qui  demandent  une 
emancipation  k  laquelle  les  esclaves  ne  sont  pas 
prepares.  C*est  en  vain  que  des  transitions  ont 
6i6  propos^es.  Les  ini^r^ts  des  propri^taires  d'es- 
claves  ne  permettront  pas  des  concessions  pr^li- 
minaires,  car  elles  ne  pourront  ^tre  accord^es 
sans  produire  de  commotions.  Le  seul  remade  que 
puisse  indiquer  la  raison  on  une  philanthropie 
edair^e,  serait  adoucir  les  maux  des  esclaves, 
afin  de  les  preparer  par  degr^s  insensibles  k  jouir 
de  leur  liberty ;  et  il  est  honorable  pour  la  legis- 
lation de  ce  pays  et  les  moeurs  de  ce  peuple,  que 
les  reglements  concernant  Fesclavage,  et  sp^cia- 
lement  la  c^dule  royaie  du  51  mai  1789,  et  le 
Iraitement  humain  de  lenrs  maitres  rendent  ridi- 
cule et  chimeriques  les  declamations  de  ceux  qui 
s^interessent  k  Femancipation. 

Le  travailleur  en  Europe  est  indubitablement 
dans  une  condition  bien  plus  infortunee  que  celle 
de  Fesclave  dans  cette  ile.  L^esclave  est  noarri  et 
entretenu  psir  son  mattre  pendant  la  maladie  et  la 
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vi«iUe68e»  ^  il  a  derant  itii  une  perspeeliYO  bbi 
pref^able  4  celle  du  iravaiileur  qm  ¥U  de  son  tra- 
vail jouraalier,  et  qui  meiBe,  sans  supposer  qa'il 
de?iei»e  4g6  on  malade ,  mottrra  de  faiiii  si  une 
am^lioraiiondans  leg  machiiesoa  une  plus  grande 
parc&Bionie  le  ehasse  de  Tatelier.  Los  soulTraiioefi 
de  Tesclave  dans  YAe  de  Cuba  sont  moindres  qae 
eelles  du  matelot  on  du  soldat.  Et  de  m^ne  qt*il 
ne  serait  pas  juste  de  dire  que  les  fabricaois  et  les 
capiialistes  doivent  Stres  Yones  k  la  destraction, 
de  m^ie  aussi  ii  n'est  ni  juste  ni  conveaable  de 
dire  que  la  race  blandie  de  Tile  de  €nba  doii  ^tre 
extenninee.  Nos  esdaves  ne  SMt  pas  dans  uie 
siluaiion  aussi  miserable  que  ceux  des  celonies 
^rang^res,  ok  les  maitres  ont  dr<ut  de  Tie  et  de 
mort,  oik  I'esclave  n*a  pas  le  droit  de  porler  pbime 
centre  son  maitre,  et  o^  il  n'y  a  pas  poor  eu  de 
justice  de  la  part  de  Tbomme. 

U  y  a  peu  de  testaeients  dans  cette  ile  qui  mt 
eontiennent  de  proTisions  pour  la  numomissMMi  de 
quelqnes  esdavesy  comme  recompense  de  km 
services ;  il  j  a  tp6s-pea  d'esdaves,  ajani  mmt 
borne  oondttite,  qni  ne  pnissent  amasser  on  capi- 
tal suffisant  pour  acfaeter  lear  liberie  sous  la  pr^ 
tection  des  S3nuHcs  H  des  procuradereM  genermUt; 
il  y  a  tr^s*peu  d'exc^s  commis  par  les  matures  q[U 
ne  soient  r^rim^  k  Tavantage  des  esdaves  em- 
fifths.  lis  seat  a^ttis  k  on  droit  de  cotartadm 
qui  limite  le  prix  de  leur  raofaat,  et  lenr  vie  est 
soigneusemovt  prot^g^e.  Hais  si  des  aU^ements 
ttlt^rieurs  ^taient  denumd^,  il  ne  teratt  pas  4ift- 
cile  de  les  obtenir,  en  taatqm*ils  aenoent  par£att»- 
JBcmt  m  bannonie  av«c  Tesprit  prolaeltar  de  Me 
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loss,  aTec  Iqs  1ml>ii4]dCB  biim^iineB  8t  les  disposl* 
liona  naturellos  prt>[>rioiaires ;  mais  ce  ne 
pourra  etre  une  einaiicipaiion  gotierale,  qui  ne 
it^iaii  qtiG  cnuscr  ta  rulne  el  le  des^isirc.  De  ceUe 
fa^afi  t  les  Gsclaves  seraieni  gradKelleiQeiit  ^er^ 
i  Ift  ooitltaoii  d'affraaoUi.  El  «  irilicii»i^ 

.JhbMl-'iil-'l5lMifiiiPi|''^^  M^^l^oli^tn^^A^ 

pas  d'abrnics,  et  que  Tesclavage  domesLiquc  attl^t 
cesse  tl'exisicrt  Ccla  sn[>pose  Ten  l1  ere  buppres* 
siOQ  du  tratic  <i\rcia!)le  :iv(.c  It'S  Arricaiiia.  Les 
babilacits  dc  1  ile  de  Cuba  t'ormeni  le  peu(>Le  Ee 
plus  proroud^ment  ini6reBse4  ne  pas  voir  iiupru- 
demnieDt  au^tteDier  le  d ombre  des  {^eris  de  com* 
leur*  Les  dm  pays,  el  un  traitc  soJeuDel  avM 
rADsl«tm«f  o«t  praliibd  la  baite  das  boms 
«i  men  qn'il  pntm^ire  aiwm^  ftte  FflifM 
flnktve  da  oeite  irtendaa  j^ilaaiitropte  d'uaf 
mdoA  Civil]B6e  att  ^td  ragra«dissem«at  des  po*- 
sessjoii&  de  ceUe  nalion  dans  les  lodes;  bien  quH 
puisse  (^Lre  nmsi  <suppuse  que  le  but  eii  elait  la 
desirucliofi  dcs  Lot^jjiies  do  France,  d'Espagrte, 
du  Portugal  el  de  Isi  Hollande,  cepeodant  cc  n  est 
p^s  Tinteret  dcs  babltaittBde  Vile  deCuba  de 
leudre  un  tralic  justement  ex^cr^.  S'il  a  ^16  man- 
^11^  a  la  foi  des  irait^s,  Bi  le  commerce  d'hommes 
#  ^  permist  U  eiii||itct^'ii|i&.ieUe  iU^ii4 
wit  n^tiaiAa  eiiui*  lisi  Imitt  a«lr*;  mm 
mm  fai  se  tout  rati^ji^i^il^ 
«i  «<MfM  dans  lUto  if        l«  %  it  mMI  fii 
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ifl  k  peritffu  Oc  la  dcsirucuon  tic  !etirs 
.pfi£|£i>  crimty  des  iiuLrcs,  sous  h  piijkMc 
errone  que  notre  dependance  de  ]a  in6tropole  sera 
maintenue  par  raccroissement  de  la  population 
n^gre.  Gette  dependance  sera  perpeiuelle  si  les 
elements  d^ordre,  qui  existent  heureusement  dans 
rinviolabilite  de  notre  proprieie,  continuent  4  dtre 
preserves;  elle  sera  perpeiuelle  si  le  gouTerne- 
inent  espagnol,  plus  ^clair^,  etendait  sur  ce  pays 
son  bras  protecieur.  Si  les  habitants  ont  sn  re- 
sistor aux  suggestions  el  4  Texemple  que  lenr  ont 
ofierts  toutes  les  parties  de  TAm^rique,  et  s'iis 
ont  consenti  a  verser  leur  sang  et  4  depenser  leur 
argent,  non-seulement  en  Europe,  mais  encore 
dans  les  pi-ovinces  voisines  de  rAm^rique,  poor 
reprimer  ceux  qui  etaient  auparavant  leurs  freres, 
ils  ont  besoin  de  ne  pas  ^tre  effray^s  des  doutes 
qui  sont  portes  sur  leur  loyaute  inviolable,  an 
moins  dans  le  cas  impossible ,  parce  qu  il  est  in- 
juste,  oil  ils  seraient  contraints  de  subir  la  loi  de 
leur  preservation.  Abolissez  done  la  traite  d'Afri- 
que,  mais  ne  permettez  pas  que  sa  continuation 
odieuse  et  clandestine  produise  la  ruine  totale  de 
rile  de  Cuba. 

Mais  quel  bien  pourra  produire  Temancipatioo? 
quel  usage  les  esclaves  feront-ils  de  leur  liberie? 
Ploughs  dans  un  etat  d'ignorance  dont  la  liberie 
ne  les  6lera  pas,  prives  de  capiiaux  et  de  connais- 
sances ,  sans  aucun  desir  qui  les  slimule  k  acque- 
rir  et  a  accumuler,  leur  indolence  et  leur  paresse 
les  rendra  d^autant  plus  mis^rables  qu'ils  sont 
plus  nombreux,  et  ils  ne  pourront  soutenir  lenr 
existence  sans  commettre  des  crimes,  sans  se 
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vcnj^cr  tl'iino  niJiiiici  c  itii[ue  H  i>nrli;ii'(^     la  picric 
dc  lour  Uliene,  *  i  s-ms  loiidrc  Ic'ur  propre 
ience  ineompatible  avue  celle  tie  leurs  walLres 

t'^ili^ta.Boliii^pe  peuL  bien  noa|  M|ite$r 
A#ftl  produciifs  oii  le  liA^ii^ 
libref  plus  que  o^ui^  o{i  pr^vaut  r«6clayjigfe ;  mai$ 
ni  nous  meuoTis  en  compmison,  non  pas  le  poa« 
toirproduciif  de  peuplcs  disiingiiea  Tun  de  Fautre 
p^f  teurs  lois  ci  leurs  mouura.  ntais  Ic  travail  d'tin 
e.>c  lavc  compartj  avec  celui  de  rhorame  ViUre  vl^ 
VlItil  :iu  LU^iue  lieu;  si  nous  consideroTis  que  le 
li'jivail  fl  uii  journalier  nest  pas  beaiicoiip  moius 
force  que  ceLui  de  TesclaTc;  si  nous  obscrvous 
(^ua  la  coufioumtaljioit^  lis  fi ais  Tcxistencf^ 
f  esckfe  soot  uidindresque  oeux  de  rhomine  libre^ 
il,fi$Fa  imposdible  d'^iablit  Que  superiority  en  ft- 
i^iif  4ft  tti^yaii  j^^  et  k  pm^ 

^mi4  im  \i  if0M  ii&m  ^1^4  forme  plug 
douee  par  resclavage.  Si  Tintrocluciiou  d'esclavea 
dans  HQ  lieu  il  n'y  en  avnit  pas  prdcddemmeut 
etail  en  quesiioii,  la  tlocirine  de  la  siipertorhe 
du  travail  Yihru  pour  rait  cire  sou  ten  able.  Mais 
ti;lle  JiVst  PlIs  la  <^uesi(Oiu  Ij'exisiciie^j  de  Fescla- 
vage  est  un  fail,  et  si  ce  fait  cxcree  une  grande 
influence  snr  la  depreciauon  du  travail,  sur  la 
ddjSradatioQ  des  iDOeurs,  eten  arrelantle  progrSs 
des  eonDai&saDcit^ ^jeui^tre  dcs  arts,  la  d^pensai 
plua  g?a%|^4«l^^iivft^^  dea  inecaiiidaiii^ 
font  biirk«£ef  'i  f\m  gtknSm  dipea^ii,  M 
lOtigent  par  suite  un  salaire  plus  ^levd ,  devient 
4vidonle.  L'^maoeipalion  des  eselaves  amene  V6- 
IntgneJiient  dW  grand  nooibi^daTjqiains  do  la  cuU 
5,  %k  wmm  d 
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tare  du  sol;  et  sans  prendre  en  consideration  la 
perte  de  leur  valeur,  qui  doit  toujours  6tre  in- 
demnisde,  sans  considerer  1e  dommage  cause  par 
tout  changement  dans  Fapplication  du  capital,  la 
perte  seule  qui  r^sultera  du  d^faut  de  cultivatenrs 
est  incalculable.  Une  telle  perte  ne  sanrait  ^tre 
repar^e  qu'an  bout  d'nn  long  espace  de  temps  par 
rimraigralion  etlrop^enne,  parce  que  Fdmigration 
des  blancs  ne  se  fait  pas  ayec  la  ni^me  facility 
que  celle  des  ndgres,  et  le  cotkt  plus  elev^  des 
produits  du  travail  blanc  exclura  ies  produils  de 
celte  ile  de  la  concurrence  sur  les  marches  du 
monde.  Le  triste  sort  de  la  Jamalque  est  plus  con- 
yainquant  que  toutes  nos  theories  ^conomiques, 
et  nous  monire  combien  serait  f^cbeux  Favenir  de 
File  de  Cuba,  quand  bien  m^me  les  habitants 
blancs  ne  seraient  pas  extermin^s.  Et  quels  avan- 
tages  pourrait  tirer  la  nation  espagnole  en  retenant 
cetle  ile  sous  sa  d^pendance?  Par  quels  moyens 
pourrions-nous  envoyer  quatre  millions  de  dollars 
k  la  m^tropole,  apr^s  avoir  suppl^e  k  nos  propres 
besoins?  Od  serait  le  ben^fi<;e  qu'elle  aorait  k  in- 
troduire  dans  cette  lie  les  productions  de  la  P^nin- 
sule,  quand  il  de  pourrait  plus  s'en  faire  F^change 
centre  d*autres  produits?  Toutes  les  nations  de  la 
terre,  sans  exception,  sent  inl^ress^es  k  la  pr^ 
servaiion  de  File  et  k  la  prosp^ritd  de  son  com- 
merce et  de  son  industrie,  et  le  gottvernenient 
espagnol  ne  pent  d^crdter  F^raancipation  de  nos 
esclaves  sans  sesuicider.  L*Espagne  n'a  pas-besoin 
de  rccevoir  des  Ife^ons  de  philanthropic  dea  aulres 
nations.  Les  colonies  de  la  Grande-Bretagne  ont 
oiijours      dans  une  condition  pire  que  les  pro- 
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yincea  de  I'Espagne,  pour  lesqnelles  le  seul  nom 
de  colonic  ^tait  offensani;  et  la  reconnaissance  de 
Finfluence  ^trang^re  dans  des  questions  de  droit 
positif  ser^iiausBi  itijuri^use  qu^infortuni^^^ 

La  circonspectioh  i^equise  par  la  consideration 
d*une  question  d'une  importance  aussi  vitale  pour 
cette  tie,  la  n^cessit^  de  connaissances  locales  afin 
d'arriver  a  une  conclusion  juste,  et  le  droit  d'etre 
entendus  par  une  rl$p^esentation  legitime  qu'ont 
teux  qui  6e  trouvent  di  profondi^ment  itlii^resses 
dans  la  questiot),  empdcheront  probablement  Tac- 
complissemcnt  soudain  de  la  mesure  de  T^manci- 
pation;  mais  le  conseil  municipal  de  la  Havane 
manquerait  k  s^s  devoirs  s'ils  ne  repr^seniait  pas 
que  la  senle  discussioh  d'uAe  pareille  question 
est  aussi  injurieuse  que  le  serait  sa  decision  in- 
cohsid^r^e;  8*il  ne  faisait  pas  connaftre  avec  fran- 
chise et  fidelity  que  le  moindre  r^sultat  de  cette 
mesure  sera  d^  mettre  en  danger  Texistenci^  poli- 
tique de  Tile,  et  enfin  s'il  ne  declarait  pbs  que  le 
r^sultat  inevitable  de  la  discussion  sera  une  r6vo>- 
lution  sanglante.  Le  gouvernement  pourra  recon- 
nattre  la  T^rite  de  ces  observations,  et  si  Tib 
doit  perir,  si  la  mine  et  Fextermibatioh  de  ses 
habitants  doivent  dire  la  recompense  de  leurs  sa- 
crifices et  de  leUr  fidelity,  ^u  moins  il  ile  sera  ps^s 
dit  que  le  mal  n*a  pas  ^{6  pre?u  et  qu'il  a  ete  h&te 
par  le  Uche  silence  de  cette  mutiicipalite. 
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C 

Troisienie  piece  incluse  dans  la  lettre  de 
M.  TurnbuU. 

La  Havane ,  30  mars  1841 . 

MEMOIRS  DO  TRIBUNAL  DB  COMMERCE  DB  Lk  HmNB  1 
LA  R^GENCB  PROVISOIRE  d'eSPAGNB,  AO  SOJET  DE 
l'a^LITION  de  L^ESCLAYACE  ET  do  commerce  DBS 
ESCLAVES, 

Lo  tribunal  de  commerce  de  cette  tr^s-fid^le 
ville  de  la  Havane,  clans  an  moment  oii  la  terrenr 
se  r^pand  dans  celle  capitale  et  dans  tool  le pays, 
par  le  bruit  qu'a  la  proehaine  session  des  cort^s 
Mne  mesure  I6gislaiive  sera  propos^e,  4  Feffelde 
produire  r6mancipation  des  esclaves  de  cetie  tie, 
ne  peut  faire  autre  chose  quYlever  sa  voix  vers  la 
r^gence  provisoire  du  royaume,  en  temoignage  de 
sa  fidelity  et  de  sa  Constance ,  et  de  Tamour  qu'il 
porte  au  bien-dtre  et  a  la  prosp^rii^  de  la  monar- 
chie.  A  part  les  dangers  et  les  malheurs  auxquels 
sont  exposes  des  objets  si  cbers,  si  des  questions 
d*une  nature  aussi  delicate  6taient  agit^es  au  sein 
de  la  fepr^seniation  nationale,  la  diguit^,  Tintel- 
ligence  et  la  sagesse  du  gouvernement  supreme 
omellraient-elles  d'opposer  une  barri^re  insur- 
montable  aux  suggestions  d'une  philanthropic  mal 
entendue,  dont  le  seul  objel  serait  de  permeure 
Tagrandissement  d'une  nation  puissante  aux 
pens  de  notre  propre  ruine. 
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Ce  tribunal  est  parfaitemeni  coQniQcni  le 
pr^em  m^moire  se  Tapporte  k  de>s  ohjets  tu- 
aessna  da  cfircle  niii  in  el  tie  sos  {lovoirs,  et  que 
J'occastoii  qui  a  porle  l';jilnrruc  et  Ics  bruiis  siuis* 
ires  i^etnelivincnt  en  circalHiimrs  poarrait  ^ire  re- 
g^l^dc^^  conmie  U\{\h  et  iiidigne  tie  considdralion , 
parcc  que  ecs  brnils  ne  peuTeni  ^tre  rapport^a 
f|i/a  un  ariicle  atlress^  (par  Hon  Ramon  de  la 
Sapra)  journ:il  appcle  El  Corre&ponsalf  dale 
A^^i  d^ml>re  deroier,  Mais  etijet  qnUl  traite 
mi  fii  grave  et  ai  ddltetl  t    dVn  int^rte  si  Tital 

emiid^  ia  fniolitS^  ^Idttisfonf  saw  iOteiNp^liii 

homniLS  les  plus  feriues  et  snns  pf^l^ei-'^p: 

C^est  ainsj  fju\iTi  article  tVym  journal  insigni- 
fiani,  qui  sur  lout  auire  sujet,  a  cause  du  pcu 
d'imporlanee  aiLaclit^e  a  luie  opinion  [ndividnelle, 
n^aurait  cu  aucun  etrot,  a  i^te  capable,  en  loucbaut 
e^tte  questioanr  de  jeier  les  espHls  dans  un  diat 
d'effmescertcd  et  d'eicitaiion  difficile  i  concfi^ 
l^kln  Gtilt  poptilaiioii,  §i  pen  oeenp^e  de  qfle^ 
ifiH^^^  importaiied  pftli||qae^,  a'll 
(ptrro  mteiiflwi  U  plus  ]^6r«  Wi^ti^m^ 
Import  an  las  et  s^rieasea  qui  &ttf  in  Iteu  da  as  tsi^w* 
demi^re?  annees  dans  la  forme  dti  gou?ernemi^iiC 
de  Ea  nalioiu  Mais  se  voy a ni  menaces  eu\-niemeSj 
iLon-iiiGiifenioni  dans  leur  proprietc ,  mats  encore 
dans  leur  exisieiici^  ils  ne  i^oiit  pus  longiemps  k 
diseuier  leurs  opinions,  mais  iU  se  pr6garepl4  ae 

gers  aaiquelt  iis  extkoate* 
Uq  diaemim  ija[i|»rad0iit,  frnmA  4«tti  |b9 


c^n^g  CQpftlUaanteg  ei^traordinajr^s  4$  qui 
W  mpportnit  pas  k  rabolition  de  rescla?age, 
niais  k  la  spppressioD  de  1^  Uaile,  alarma  telle^ 
xa^ni  les  aqiorit^s  et  leg  corporations  de  ceito  ile, 
comme  il  le  paratt  dans  W%  communicaiiops  offit 
cieljes  de  ceue  p6riodQ»  que  les  craiqtes  qqi  $e 
manifesi^r^nt  albrs  paraisseni  dire  exager6e$, 
C^pendaut,  \\  y  a  peu  de  ipois  encore  qv'qq^  bor* 
ribl^  eonspiratipQ  a  ii6  d^couverte  :  si  el|e  eO| 
rdqssl^  elle  auraii,  prodtlit  conflagration  g^q^* 
rale  de  la  propriety  et  le  m^s^acr^  tipiversel  de  ta 
popqUtioD  blaoche.  Gett^  conspiriiMop  fa(  beareu- 
sein^nt  d^couverte  ait  momeoi  oii  son  but  allait 
dire  mis  4  execution;  ei;  nae  portion  des  con* 
damnds,  qui  avaient  projete  la  ruine  de  Hie,  out 
fini  leurs  jovrs  sur  T^cb^faudt  l>eurs  cb^fs  n*d- 
taien(  pas  des  esdaves  qui  ayaient  ete  battiis« 
oppriuQ^s  et  maltrait^^  p^r  leurs  m^.Ures,  mais 
p'dt^ient  des  negres  litres,  qoi  avs^jcQt  joui  de  tons 
les  avantagos  de  Teduoation  et  pouvaient  a?oir 
quelque  sentiment  d'honneuir  et  de  religion. 

A  cette  epoque,  la  s^cie  des  abolitioqistes  an- 
glais, ot  les  qoakers,  les  m^tbodistes  et  auires 
v^ri^tos  religieuses  qui  copsid^rept  coiqme  nn 
devoir  de  fairo  parlie  do  cetie  sec^e ,  n*avaient  pas 
encore  ^tabii  parmi  nous  ces  societ^s  qui  mainte* 
Dant  t  par  leur  argent ,  s'efifor^nt  de  noener  toutos 
les  coolrde§  oik  existe  Tesclavage,  et,  sans  w\x 
^gard  aux  ipoyens,  s'eqaploient  continuellemont  k 
att^ipdre  |e  but  lear  9^1e  bypQCrito  Ot  fana* 
tiqpe^  Afajs  ip^intepapt  qu^  dans  cb^que  Anglais 
qui  d^barque  sur  cette  plage  nous  pouvoq#  voir  op 
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maintenant  que  ces  missionnaires  s'introdujsent 
a  la  cour  comme  dans  nos  cases,  les  uns  publiqiie- 
ment,  les  aulres  frauduleusement;  maintenant 
qu'ils  jouissent  de  la  proieciion  avouee  de  leur 
gouvernement,  identifiant  leur  but  priv6  a  la  per- 
petration de  leurs  desseins  publics;  ce  n'est  plus 
un  fait,  un  root,  une  simple  idee  qu^il  faut  y  voir, 
mais  un  projet  d^cid^  d'emanciper  la  race  n^gre, 
id^e  qui  vient  d'Angleterre  et  seconde  son  dessein 
de  ruiner  les  prbduits  de  cette  tie. 

Ici ,  et  4  ce  sujet,  il  iie  sera  pas  hors  de  propos 
de  rapporter  le  cas  recent  d*un  Anglais ,  M*  Turn- 
bull,  qui,  arrive  ici  avec  le  caract^re  d'un  simple 
voyageur,  s'est  introduit  dans  notre  soci^t^  et  dans 
Tint^rieur  de*nos  maisons,  et  a  public,  comme 
le  r^suUat  de  ses  observations,  un  liyre  plein 
d^inexactitudes  et  de  suppositions,  dont  le  prin- 
cipal objel  est  d'accuser  le  gotivernement  de  Sa 
Majesty,  et  les  habitants  en  g^n^ral,  d'infraction 
au  traits  pour  la  suppression  du  commerce  des 
esclaves*  Dans  cet  ouvrage,  il  a  eu  Taudace  de 
proposer  k  Sa  Majesty  Textension  des  pouvoirs  de 
la  coipmrssion  mixte,  au  point  de  T^Iever  au  rang 
d'un  tribunal  ordinaire  dir  pays.  Comme  recom- 
pense de  cette  publication ,  il  a  obtenu  la  nomina- 
tion de  consul  g^n^ral  de  sa  nation  et  de  surin- 
tendant  des  Africains  liber^s  dans  la  cour  de  la 
commission  qnixte.  Quand  il  est  notoire  que  ces 
idees,  r^pandues  en  abondance  parmi  le  peuple, 
out  deja  produit  parmi  les  negres  la  circulation 
d'erreurs  qu'ils  ont  adoptees  dans  leur  ignorance, 
par  Fespoir  s6ducteur  de  recouvrer  leur  liberie, 
ee  qui  poorra  tri^-biea  douaer  naissince  k  une 
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revolution  gen^rale,  si  le  gouvernement  ne  se 
h&te  d'y  appliquer  on  prompt  remede,  il  est  ^le- 
nient h  craindre  que  d*autres  fanatiques,  places 
plus  bas  dans  la  soci^t^,  plus  babiles,  mais  ^gale- 
ment  d^cid^s,  au  risque  du  mariyre,  ne  t^chent 
de  parvenir  a  un  but  selon  eux  en  harmonie  avec 
celui  du  cbristianisme,  et  ne  soient  disposes  4 
travailler  en  silence  k  repandre  des  id^es  insar- 
rectionnelles  parmi  notre  population  esclaTe, 
quand  ils  seront  sArs,  d^s  que  leur  criminelle 
tentative  aura  r^ussi,  de  rencontrer  Pappui  d^ 
c\d6  d«  leur  gouvernement,  par  suite  de  la  tole- 
rance du  ndtre.  Que  le  gouvernement  britannique 
soit  d^sireux  de  produire  la  pposp^rit^  de  son 
propre  commerce  aux  depens  du  ndtre  et  s'efforce 
de  contraindre  k  Tabolition  de  Fesclavage  dans  les 
colonies  k  sucre  rivales  des  siennes,  c'est  une 
cbose  qui  est  ^vidente  k  Tobservaieur  le  plus 
superacid ;  et  que  cela  soit  conforme  aux  int^r^ts 
de  la  compagnie  anglaise  des  Indes  orientates  et 
puisse  ^tre  un  motif  de  s'dcarter  du  sentier  de  la 
justice  et  des  regies  du  droit  international ,  c'est 
grandement  a  craindre,  quarnd  on  considere  que 
la  moindre  agitation  politique  arr^iera  la  produc- 
tion des  16,000,000  arrobes  de  sucre  que  cetie 
ile  fabrique  actuellement,  et  que  la  plus  grande 
partie  de  cette  production  passera  aux  colonies 
orienlales  de  la  Grande-Breiagne.  II  n'esl  pas 
douteux,  pour  Tobservateur  le  plus  insouciant, 
que  ces  doctrines,  propagees  par  des  mission- 
xiaires  anglais  et  par  une  discussion  imprudente  k 
ee  sujei,  sous  quelque  forme  qu'elle  ait  lieu  dans 
nos  eortes,  ne  peuvenl  ^tre  autrement  interpV^ 
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ie*'s  pur  Ics  iiegres  quo  dnns  uii  beiis  bien  plus 
^tencJu  ei  him  plus  (langereux  qu'elles  nc  le  soni 
reolleiueni, 

L'amour  de  la  liberie  est  n^ituretlcnieiit  la  pa^ 
Bion  dominante  de  fesGlave,  non  par  TinQaenod 
de  k  r^eiioQ  ei  da  taigonBeiDeiit  sqt  301^  bii^ji' 
Itre  physique  et  mordt,  mats  fifiT  sulie  dToii 
ilt^Dct  coniifiiiii  I  I^tnme  et  mimmi  ith 
simct  qui  esi  seiralPtmaTii  plus  wiefflmaat  <pi1Tfi 
sonl  plus  ^loign^s  de  la  saine  raJson ,  comme  nous 
pouvons  Tobserver  sur  ks  bfitcs  f^roces;  ct  le  pre- 
mier usage  qu'ils  feront  dt^  leur  force  apres  qu\"iu- 
roui  et^  rortipus  liens  qui  les  reiiennciU  sera 
de  di^lruire  ceux  par  qui  ces  liens  auraul  dte  rom- 
pus;  taul  resclave  est  loin  de.  COiopreadr^g  le 
T^ritable  usage  de  la  llbert^f 'jj^^foiote 
incapable  de  comprendre  sens  exact  de  ce  mot 
dans  r^tat  de  Boei^t^  oA  il  a  t4cu  jasqn'alors ,  II 
ea  abasera  ansaiidV  I^a  de  ceUe  ^sseniori 
ttesl  que  trop  malliati^^tigillt  prouT^e  par  la 
sort  fata!  de  File  infortun^e  ^  8^tet^Domiii|ue 

fja  religion,  h  jihilosopliie,  deS  fsmltioTatioDs 
sociales,  ia  neccssiie  oti  h\  force,  sonl  les  seuls 
Inoyens  deles  contraintliea  resicr  d:iiis  les  I i miles 
de  leurs  devoirs  cm\  cotiipriniop  (curs  passifnis. 
La  loi  n'a  pas  d'autres  bases.  Mais  le  dernier  de 
ces  moyens  de  r^pressiou  sera-t-il  suffisant  par 
liii-m<^me  pont  riprimer  les  passions  f^Srocea  qui 
s'i:iki|iarcraieat  soiid;iineineni  d'uu  demt-mlll!^ 
de  barbares,  contpl^iemeiit  priv4$  ^'^dacfilioa 
cbr^tteaiie  m  morale,  et  habitat  laur  ^tat 
9$tiirell  Be  recannatire  d'autre  diffi£reuce  enire 
un  liQittiiie    un  autre  que  celfe  pn^j^rt^uure 
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et  d'esclave,  de  mattre  et  de  domestiqae,  d*oppres* 
sear  et  d'opprim^?  La  force!  Mais  la  force  ne  se- 
rait  pas  suffisante,  car  elle  amene  on  desordre 
parmi  les  ^tres  dont  un  bisterieo  philosophiqae 
c^l^bre  a  dit :  c  Mis6rables  tou|e  leur  yie,  ils  sont 
des  h^ros  pour  on  momenu  i 

Et  quand  m^me  la  vietoire  serait  gsign^e »  eOe 
serait  pr^cair^  et  sans  resoluts,  parce  que  It 
seule  action  d^  la  force  laisseraH  derrtere  elle  des 
consequences  suiBsanl^s  poor  commencer  e|  as- 
surer notre  destruction  complete,  Viendra-t-OD 
nous  dire  qnedeshommesquiyieunentd'acqQ^rir 
leur  libertQ  suivront  Tei^eQiple  de  ceux  qui  ont 
^t^  habitues  depuis  longiemps  a  une  jouissaooe 
pacifique  et  se  mod^leront  sur  eux?  Mais  c'est  U 
fe  pire  de  tons  les  maux  doat  noqs  sommes  me- 
naces :  rinOuepce  de  nos  hommes  libres  de  coo- 
leur  operera  indubitabl^ment  sur  les  esprits  de 
ceux  qui  aufopt  ^te  nouvellement  emancipes; 
consequence  in^yiiabl^,  d*abord  de  T^ali^e  ou  de 
Tanalogie  de  caste,  ensuite  de  i^intelligence  supe- 
rieure  de  ceux  qui  ont  et^  depvis  loogtemps 
libres. 

De  1^  il  r^suUera,  comme  cela  a  eo  lieu  k  Saiotr 
Domingue,  que  ceux  qui  seront  nouYellemeat  ii- 
b^r^s  forqieropt  la  masse  et  que  ceux  qui  ont  jooi 
depuis  longiemps  de  leur  liberty  deviendront 
r4me  d'une  r^voluiion  desastreuse  qui  ne  sera 
pas  longue  k  se  declarer.  Mais'il  ne  faut  pas  o«- 
blier  que ,  quand  T^mancipation  des  esclaves  est 
en  question,  ce  n*est  pas  seulement  uoe  relation 
sociale  qui  est  cbangde,  une  loi  qui  est  abrog^ 
par  laquelle  ^^  homme  6^i(  soumi^  ^  un  autre 
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homme,  e(  q^e  par  \k  loqte  disiincMon  e$Mff|C^«9 
mais  qi|*ici  c^est  tout  Tespaoe  eotre  le  n^gre  et 
rhomroe  blanc  qa*il  faut  parcQqrir,pouF  placer 
sur  le  mime  pied  d'egalit^;  qp^il  faqt  anir  dans 
d^s  relations  social^s  journali^res  deqx  race$  qui 
por^eDt  8ur  elies  la  marque  ind^l^bila  de  1^  &^pa- 
raiion,  ^galement  iqdiqu^e  dane  |es  qoalii^s  phy- 
siqqes  et  morales,  de  fagon  qq^  quand  ell^s  ftont 
libres,  elles  8oqt  raremeqi  qnies,  m6me  sous  Tin- 
{[qence  du  vice  et  de  Vimmoraltt^,  et  qu'il  en  r^- 
soUe  que  Tuqp  doit  comn^ander  et  Tautr^  oli^ir. 
Cetie  n^oessjt^  qe  p^ut  6lre  d^trqite  m^we  par 
le9  ^eqtjniefnts  d*t)qq)9ni|^  et  de  religjqn  qui  9ont 
mainlenant  dans  toutes  les  benches,  mais  qui  se- 
raient  hieq  loin  du  (!caqr  de  qoa  modernes  philan- 
thropes s*ils  et^ifint  k  qotre  place  «t  qu*il  l^ur 
falKJt  agir, 

Dana  le  ^ein  de  nos  hpmmeg  libres  de  QQuleur 
exiftte,  et  doit  ei(ia(er  a'ils  sont  des  homm^s,  une 
I^aine  profoqde  coqire  leg  blancs,  qqand  il  n'y 
aur^it  dVulre  cause  qqe  Ve\^X  d'isolen^Qpt  oil  ils 
sont  pl^c^s  et  reversion  doqt  ils  soq(  Tobjet,  Gette 
disparity  demi-l^gal^  qui  existe  de  fail  entre  eux 
et  les  blancs  libres  produit  une  baine  beaucoup 
plus  enraoin^i^  que  pelle  causae  ps^r  le  systeme 
d'oppression  ei(ero6  dans  pertains  pays  par  ceriai- 
pes  glasses  privil^gi^es  de  la  society  sur  d'autres 
classes  malneureuses ,  parpQ  qqe  Taversipn  des 
negres  contre  ies  blancs  sera  toujours  alimept^e 
par  la  diver^i(e  d'origine  qiarqu^e  par  la  qature 
et  ^ierqelle  comme  la  couleur  qui  les  disiiqgu^. 
l4%  race  de  couleur  aciuellement  libre  pr^seqte- 
l-eil§  pki  d^  prautifif  qm  «§U^  m  ^k^m  Vd§r 
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ite^ngg?  Lar^geDCe  permetlra  bieii  a  un  voyagear 
esfidgnol  qui  a  r^sidd  parmi  nouB,  qnt  a  Tuit^  Im 
iSiats-Unlset  me  panie  de  TEurope,  et  donl  Tii^ 
lentioD  a*eat  aartont  port6s  finr  Tdiat  des  instittK 
tions  pill  Ian  thrppiqiies  eL  sur  tont  ce  qui  3  pflur 
objeLle  perfeciiormernent  des  moeurs  publiques, 
dc  r^pondre,  parce  qn  i\  est  pins  k  nieiiio  que 
nousde  ie  f;iire  moinsi  encore  parses  ri^olierehes 
BCtonlifiques  que  par  one  oertaine  celdbrile  qQ^il 
s'est  acquisa  en  Espagi^.  Ndns  entCQdons  parler 
de  D«  Ramon  de  la  Sagra,  qni ,  dans  son  auvrap 
flifi^H  Cirt^  Mots  dam  tes  Etats- Unu,  a'cmprune 

t  Le  iioii]bi*0  des  homines  de  eotfuir  fii  at 
tfOnvenL  dans  !es  prisons  de  ee  pays  fait  t6- 
04cbir  au  malheur  de  cette  race  plongee  dans  \t 
?lce  et  le  crime  par  manque  de  bonne  etliicaiion. 
Plusteurs  auLcurs  soni  d'opinion  que,  povir  1  en- 
clave, le  plus  grand  des  bonbeurs  seraii  robien^ 
lion  de  sa  Itbcrl^.  Je  pcnsc  au  cantraire  q«e  It 
liberie  est  le  present  le  plus  d fiesta blc  qui  puiaae 
iClil^re  aux  maNicuT-eux  Africa  ins  qui  n  re^ 

feunebommelieeiieieitxeiiQexpdrimeiil^  pftftmt 
0on  temps  dans  la  dissipation  d'nne  grandeTiH«; 
plus  faial  que  louies  \t%  siklueiions  oiFtM-ie^  i\  unc 
innoccnie  jeune  title  sur  lecht^jiiin  lleuri  dti  phi* 
sir.  L'esclave  n*esi  qu*ime  pure  luacbine  ,  tltvi  nu 
braie  dans  sa  condition,  priv6  dc  loutcs  leg  joui^ 
sanccs  iTJoralcSf  ct  limjl^  pour  les  janissanCflt 
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goi@^ter  un  repos  interrompo,  et  ^  ne  pasm^me 
poss^der  compl^tement  sa  femme.  Un  tel  ^tat 
d*existeDce  est  certaiaement  miserable,  et  son 
amelioration  est  un  heureux  sujet  pour  les  phi- 
lanthropes. Or  I'usage  est  de  repr6senier  Tesclave 
comme  Tenfant  du  malheur  etde  la  misere,  perdu 
au  milieu  d'uncercleprofond,  quile  rend  inconnu, 
et  mis  en  contact  avec  tous  les  genres  de  seduc- 
tions qui  le  meneront  infailliblement  au  bord  du 
precipice.  Aussi  longiemps  que  nous  serous  inca- 
pables  de  preparer  et  d'amener  la  liberie  des 
negres  par  le  moyen  d*une  education  morale,  re- 
ligieuse  et  inlellectuelle,  il  sera  preferable  de  ne 
penser  en  aucune  mani^re  a  leur  education.  Mais 
cst-il  juste,  demanderont  les  philantrophes,  de 
les  laisser  dans  Tesclavage?  —  Serait-il  humain 
de  les  rendre  criminels?  repondrai-je.  Entre  Te- 
ducation  ou  un  esclavage  eiernel,  il  n'y  a  ni  re- 
made, ni  alternative.  Dans  Tile  de  Cuba,  oil  j'ai 
r6sid6  douzQ  ans,  et  dans  les  £ltats-Unis,  quei'ai 
traverses  avec  admiration,  j*ai  observe  que  les 
gens  de  couleur  forment  la  classe  la  plus  corrom- 
pue  et  la  plus  depravee  de  la  soci^te  et  que  leurs 
vices  sont  dus  seulement  k  Kignorance  et  a  rirr6- 
ligion.  Mais  Tune  n'est-elle  pas  la  consequence  de 
Tautre?  et  en  diminuant  Tune  ne  pourraii-on  pas 
trouver  quelque  reraedea  I'auire? 

»  Sous  Tempire  de  ces  considerations,  continue 
Fauteur,  je  vois  approcher  une  p^riode  ir^s-crili- 
que  pour  le  pays  ou  j'ai  reside  si  longtemps,  et 
qui  a  eie  si  heureux  jusqu'4  present. 

1  La  doctrine  de  Temancipation  des  negres  se 
r^pand  sur  loute  I'Europe,  et  a  trouve  un  echo 
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iM  \€  «oilgrA«  tiatiotiftl  d*B9pign6^  QadqiiM 
botnmel  4  passions  ardentes  otii  iH^iitd  le  mojreD 
de  s'assarer  una  popolarit^  facile  en  i^pi&iant  ce' 
qnt  arah  ^t^  ditpar  tant  d*autres<  D'autfes^  sons 
Finflaence  d'on  amoar  impartial  de  rhntnailiU^ 
porunt  nne  cofcnpassion  sihcdfe  ank  maihean 
d*ane  me  inforlnn^e,  ont  uni  lebr  ^l€K]nente  ?oii 
ant  clamenrs  irr^fl^,cbi«s  des  premiers.  Lear 
IrlofDphe  est  sdr^  parce  que  e^est  le  triomphe  des 
doctrines  de  eet  Sge.  Mais  eonsid^rons  bien  les 
consequences!  Und^cret  d*dmandpationt  sans  les 
pr^liininaires  d'instruction  religieuse  et  iDtelle^ 
tuelle,  serait  un  d^cret  fatal,  qui  outrirait  k  ces 
6ires  infortun^s,  doni  on  vent  am^liorer  le  sort, 
un  abime  incommensurable  de  crimes  et  de  mal- 
beurs.  Sous  cette  persuasion  t  ceox  qui  anraieol 
le  courage  on  plutdt  la  i^m^rit^  de  signer  un  tel 
d^cret,  et  qui  n'en  craindraient  pas  les  cons^ 
quences,  feraient  bien  aussi  de  construire  de 
Vasted  prisons  ou  de  roettre  la  main  k  leur  ^ha- 
faud.  > 

En  lisant  ce  passage,  si  plein  de  v^rit4,  il  e«i 
impossible,  en  r^flechissant  k  ses  derni^res  ex- 
pressions, de  comprimer  un  sentiment  de  terrear, 
en  le  comparant  a  Tarticle  qui  a  donn§  lien  k  ce 
tn^moire,  puisquMl  sert  k  proUTer  la  prediction  de 
Fauteur  en  question ,  quand  il  annonce  que  des 
hommes  aux  passions  ardentes,  aux  caract^res 
ambitieux  ou  hypocrites,  ohercberont  les  moyeos 
d'acqu^rir  une  popularity  facile  pkr  Texploitatioa 
de  cette  question  en  Espagne. 

Mais  rien  ne  justifie  mieux  les  craintes  des  me- 
sures  inopporlnnesy  iniprudehtes  oti  prtoatnr^es 
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en  faveur  der^dttcipation,  que  i*opiniondu  doe- 
ienr  Cbanning,  de  Boston,  Tun  des  abolitionistes 
leg  plus  ardents  des  £)tats^Unis  d*Am^rique,  pro* 
fessant  la  haine  la  plus  chr^tienne  centre  Tescla-^ 
vage  et  aussi  centre  les  possesseurs  d'esclayes, 
profond^ment  conyaincu  des  r^sultats  utiles  de 
r^mancipation,  et  ne  craignant  pas  ses  f&cheuses 
consequences.  Ge  docteUr,  qui  d^pr^cie  Firapor- 
tance  de  la  question  quant  aui  droits  de  la  pro^ 
pri^t^,  et  qui  desire  tons  tes  sacrifices  possibles 
en  fayeur  de  la  restauration  des  droits  du  n^gre 
comme  homme  libre,  cet  ^crivain,  apdtre  de  Tabo^ 
lition  de  Tesclayage,  a  laquelle  il  a  consacr^  sa 
plume, eloquente,  dans  son  dernier  ouvrage  inti- 
tule Emancipation,  ouvrage  oti  il  se  propose  de 
demontrer  k  ses  compatriotes  les  avantages  qui 
ont  rdsuUe  dans  quelques  colonies  anglaises  de 
remancipation,  et  oil  il  engage  en  consequence  les 
£tats  du  Nord,  oil  Fesclavage  n*eiiste  pas  k  adop- 
ter certaines  mesures  legislatives  tendant  indirec- 
tement  k  produire  Temancipation  dans  le  Sud ;  ce 
docteur,  enfin,  s*exprinie  dans  les  termessuivants: 
((  Je  ne  desire  pas  que  Temancipation  ait  lieu  de 
force  dans  le  Sud ;  je  serais  mahre  du  pouvoir  po- 
litique que  je  craindrais  de  m'en  servir  dans  cette 
affaire.  L'emancipation  forcee  dans  les  Indes  oc- 
cidentales  anglaises  fait,  en  general,  d'beureux 
progr^s ,  parce  que  la  metropole  a  veilie  sur  elle , 
Ta  guidee,  a  seme  autour  d*elle  des  influences 
morales  et  religieuses,  afin  de  tranquilliser,  d'e- 
clairer  et  d*adoucir  les  esprits  de  ceux  qui  auront 
nouvellement  acquis  leur  liberie,  lei  de  pareilles 
mesures  ne  sont  pas  k  notre  disposition.  Pour  que 
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la  liLert^  donne  un  bon  r^suliat  dans  Su<l ,  il 
faat  que  ce  soil  1e  Sud  lui-ra^me  qui  reiablisse. 
Ce  devra  ^ire  le  r^sultai  de  sa  gen6rosii6,  de  sa 
coiiyiction  pour  la  justice,  et  enfin  de  son  apli- 
tude  a  connatire  son  propre  inter^t  et  non  le  re- 
suitat  d*une  influence  ^irangere.  Ayec  nne  telle 
origine,  Texp^rience  aura  un  meilleur  rdsultat  que 
dans  les  Indes  occidentales.  Dans  ces  ties,  et 
sp^cialement  k  la  Jamaique,  le  d^faut  de  coopera- 
tion cordiale  de  la  part  des  propri^taires  a  conii- 
nuellement  enirave  Toeuvre  bienfaisante  de  T^- 
mancipation,  et  jette  encore  un  doute  sur  Tefficaciie 
de  ses  r^sultats.  > 

D'autres  apdtres  decette  preiendne  philanthro- 
pic, de  la  secte  fran^aise,  ont  laiss^  lomber  les 
mots  suivants  : 

c  Sans  parler  de  la  ruine  des  proprielaires,  qui 
serait  la  consequence  immediate  de  Temancipa- 
lion,  il  faut  avouer  qu'il  serait  tr^s-dangereux  dc 
placer  les  n^gres  dans  une  situation  k  laquelle  i!s 
ne  sont  pas  prepares.  >  Et  apres  avoir  indique 
comme  un  mal  positif  Tindolence,  aux  tentationi^ 
de  laquelle  le  n^gre  est  incapable  d^ofl'rir  une  re- 
sistance effective  dans  des  climats  ou  ii  pent  am- 
plement  subvenir  sans  travail  k  ses  besoins  deja 
liuiites,  ils  concluent : 

c  Geux  qui  viennent  de  sortir  d'un  etat  d*escla- 
vage  ne  peuvent.de  longtemps  se  garantir  des  vi- 
ces et  des  defauts  de  leur  origine;  a  la  suite d'une 
vie  de  paresse  ou  d'un  travail  voloniaire  et  mo- 
d^re,  ils  ne  tarderont  pas  a  tomber  dans  un  eiat 
de  degradation  plus  profond  que  celui  dont  es- 
sayent  de  les  lirer  la  justice  et  Thumanite.  t 
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Le  tribunal  a  0S6  en^ft^erlaregencedjj  royaanne 
a  porler  alleniion  h  ccs  citniions  d'opinionsT  parce 
q^relles  viennenl  d'hommcs  ayani  la  reputalion 
d'etre  cmiTicmmcnl  libi^raux  et  phi  (an  lb  rapes; 
parce  qiraucun  d'eujc  nc  po.sscdc  d'esclaves  el 
n  habile  celte  ile.et  parce  que,  sous  de  lellescir- 
consiances,  ils  ne  peuvent  cnr  aucune  maniere  ^ire 
influences  par  des  vucs  ^goisies,  ni  avoir des  pr6- 
jug^a  en  faveur  de  l*esclavage,  tendance  que  Ton 
suppose  graluiiement  a  lous  ceux  qui  ont  quelque 
cbose  a  perdre  dans  ce  pays. 

Tous  sont  (Fa vis  que,  sans  les  preliniinaircs 
d'une  education  morale  el  religieuse ,  ei  sans  Ic 
concours  el  la  coop<5rai  ion  cordial e  des  proprieiai- 
res  aciuels,  rcsulianl  de  Icur  couviciion  ou  de  tear 
tiesir  d  op6rer  I  cmancipaiion,  la  liberie  scrait  un 
mal  pour  les  esclaves  et  une  c;ilamite  pour  les 
maitres*  II  est  a  observer  que,  si  I'emancipaMoii 
dans  ies  £!tais-Unis,  sous  une  sanction  legale,  n'est 
pas  Bupposee  sans  danger,  elle  serait  bieu  plus 
tiangereuse  dans  I'ile  de  Cuba;  et  pour  cela  nous 
nous  appuierons  sur  deuK  considerations ,  en  en 
laissant  beaueoijp  d'aulres  de  cole.  IVadorJ,  dans 
les  filats-Unts,  le  nombre  des  negres,  compare  k 
celui  des  blancs,  presenie  une  proportion  de  16  a 
84^  landis  que  dans  eciie  tie  elle  est  de  d5  k  Alu 
Ensuite,  dans  les  £!tais-UniS|  la  population  esl 
ujiie  et  concentree,  et  les  raoyens  de  couimunica- 
iton  sirapides  el  si  noinbrou?^  que  des  ressourees 
de  touie  espeee  peuvenl  ^Ire  inslantan^meni  re- 
unies  sur  louies  les  parlies  de  rUnion.  Dans  I'ile 
de  Cuba,  la  population  e&l  repandue&ur  an  cspace 
en  proportion  ir^a-vaste  par  rapport  a  la  popula- 
Lk  nmsri.  10 
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lioD,  ce  qui ,  en  cas  d'inaiiPreclion,  rendrait  ir^s- 
dinicile  Tassi  stance  mniiieUe,  faute  de  guides 
Ai^rs.  Les  tiegres  irauTeRaient  facilcmeni  an  asile 
dans  ks  groupea  de  monugnes  ai  nombmet  M> 
lOlfiii^rableB,  oii  se  r^fugienl  en  lemps  ordiniift 
Iflt  nigrei  marrona,  ei  oi^  mtou  iLs  peuYeni  ^fti 
il|lt4P  donze  ans  caches  Bang  qQ'nn  les  w¥ 

1iNl«r.  Quelques  person nes  pOOtllii&t^iitlii^ie 
It  crainte  d*iine  insurrection  imm^diaie  im  fieStt 
Gontre  lea  blancs  est  eiager6e ;  maifi  il  esi  certain 
que  ceux  qui  niisonitrnL  alnsi ,  s  ils  pouvai&nt  se 
former  une  idee  de  cclLc  qucslion  cliins  louLe  son 
imporuince,  iroavt'rajont  irnp  le^crcQienl  coloree 
ceue  esquissB  que  nous  veuons  de  iraeer,  esquisse 
de  laqueJle  on  |>eitl  conclard  le  mtX  fulur  d'uoe 
impulalioa  toojours  main  tenne  dam  laironbltet 
U  ffulalse,  el  fore^e  de  ee  tenir  m  ^fde  eontte 
t'iltepe  d^iiie  amiin^uU^f  unit  tefritrit  €t 

tiillioii  deft  iHibiianu,  qui  irootTiTre  enrepos 
li^l^pfB  areo  toot  ce  qu'ils  pour  root  empozier; 
Fimlie  acra  rabrmdi^n  tic  h  manufacture  <hi  siicri% 
denize  imporianie  qui  souLiejji  presque  cxclusi- 
vemeni  ie  commerce  de  Tile  j  la  Lroisieine  et  la 
darni^re,  sans  andjser  ou  m^oAo  indiquer  ceLles 
qui  eudertTent,  sera  ta  plus  gran  de  rdduclioa  du 
sombre  da  la  populaiiou  blanche,  et  raccroisie- 
Veat  da  pouroir  relaiif  des  noirs. 

NoiiijiyQiii  ii^tig6,  avec  iiUentiim  peiit?4M, 
d#  m^ntiiniiief  Ie  plus  grand  dea  daugfliv  imiqihIs 
CAba  sera  exposes  aux  approchea  die  TomiMMf 
parce  ^uil  ug  pout  ^chapper  k  la  f^^imaim^k 
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liiiquc  fles  ^tats-Unis  d'Am^rique,  du  people  le 
plus  libra  du  monde  civilis^,  et  qui,  cependant, 
lol^re  resclavage  dansplusieurs  des  £iai8,  el  prSte 
a  Tautorit^  des  roaitres.  une  protection  d*autnnt 
plus  puissante  qu*elle  est  plus  ^loign^e  du  prin- 
cipe  de  la  constitution. 

II  est  k  croire  qtt*un  goovernement  qui  ne  main- 
tient  que  par  Teffet  de  la  crainte  une  contradic- 
tion si  absurde  avec  les  principes  qui  le  r^gissent, 
ne  regarderait  pas  arec  indifi<6rence  F^mancipa* 
tion  de  deux  millions  d^esclaves  dans  son  yoiai- 
nage,  et  qu*i1  trouverait  un  motif  ou  un  pr^texi6 
pour  pratiquer  a  Cuba  les  mdmes  maximes  qu*aa 
Texas.  Gette  politique  trouverait  Cuba  d^morali- 
s^e  et  d^chir^e,  dans  un  ^lat  de  mis^re  et  de  ter- 
reur,  et  ne  pr^sentant  aucunement  la  resistance 
qu'elle  aurait  indubitablement  oppos^e  dans  son 
^lat  d^opuVenoe.  Le  tribunal  tremble  en  pensant 
au  cboc  terrible  auquel  sera  expos^e  lafid^lit^  des 
habitants  de  Cuba ,  par  suite  diL  petit  nombre  de 
blancs  qui  resteront  dans  le  pays.  Le  tribunal 
n'est  pas  sans  crainte  qn*un  pareil  ^y^nement  ne 
puisse  arriyer,  par  suite  de  Tattention  pr^t^e  par 
le  gouyernement  de  Sa  Majesty  aux  instigations 
perfidesd*hypocritesfanatiquesqui»  ayeuglant  les 
gens  insouciants  par  leurs  momeries  pbilanthropl- 
ques,  sonl  places  sous  la  protection  d'un  gouyer- 
nement qui  se  sert  d*eux  comme  instruments  pour 
satisfaire  quelques-uns  de  ses  int^r^ts ;  mais  nous 
ne  pouyons  sans  alarmes  yoir  approcfaer  la  fatale 
^poque  annonc^e  par  la  Sagra,  oii  des  ambitieux 
agiteront  au  sein  dei  cortes  une  question  aussi 
dangereuse,  ^poque  dont  la  seule  annonce  suffit 
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pour  paralyser  ill  on  haul  degr6  la  raarcbe  prospere 
de  notre  agriculture,  de  notrc  commerce,  et  sera 
capiible  de  produire  T^migraiiou,  comme  la  pre- 
miere et  la  plus  imm^iate  des  consequences  9n- 
nonc^es  plus  haut. 

Ge  tribunal  ne  se  regarde  pas  comme  d^pourvu 
de  tout  principe  de  lib^ralite,  d'humanit^,  de 
philanthrophie.  Au  contraire,  c*est  par  ces  prin- 
cipes  qu'il  demande  le  maintien  do  statu  quo  dans 
rtle  du  Cuba  k  cet  ^gard ;  car  il  ne  serait  ni  juste, 
ni  humain,  ni  Equitable  desacrifier 400,000  blancs 
It  an  principe  qui  ne  servirait  qu'a  rendre  500,000 
noirs  plus  mis^rables,  au  lieu  d*am61iorer  leur 
condition.  Ge  ne  sont  pas  les  habitants  actuels  de 
ce  pays  qui  ont  cr^^  Tesclavage  domestique.  lis 
oni  re^u  de  leurs  anc^tres  ce  don  fatal ;  la  loi  le 
leur  a  accord^  avec  toutes  ses  consequences  fata- 
les,  y  compris  tignorance  et  la  brutality  des  es- 
claves,  la  demoralisation  des  affranchis  de  couleur ; 
et  ils  se  sont  trouves  pouss^s  k  ce  fatal  dilemme : 
ou  de  maintenir  leur  antorite  ou  de  se  soumettre 
k  rextermination;  tandis  qu*un  autre  dilemme  se 
pr^sente  pour  les  hommes  dont  il  est  question :  de 
devenir  crimineis  ou  de  rester  esclaves. 

Coupons  court  et  pour  toujours  aux  restes  do 
trafic  de  contrebande  des  n^gres ,  qui  sont  eacore 
introduits  en  contravention  aux  trait^s  faits  pour 
leur  abolition  et  contrairement  aux  lois  de  ce 
pays.  Cela  pent  se  faire  par  le  gouvernement 
espagnol,  sans  admettre  aucune  intervention  etran- 
gdre  quelle  qu*elle  soit,  en  respectant  en  m^me 
temps,  par  suite  de  puissantes  considerations  po- 
Htiques,  les  faits  de  ce  genre  qui  sont  d6jk  con- 
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Bomm^g.  Puiese  noire  Idgistation  blenfaisameprD- 
dniff  Ui|l«»ii  «ei  4i^rd ,  ccLte  l^^jit^^ii 
far  ««M  iB  Mqudlla  «lc!ave  jouU  drtill 
m  se  reodre  Hbre  lai-mdnie^  ei  d6  devenir  Da 
metnbre  utile  ei  laborieux  de  la  societal  pnissent 
les  luiiiieres  dc  la  religion  ^Irc  plus  gcJu^ralemeriL 
propagees  par  iiotre  respectable  clerge  ,  com  me 
eel:*  fuL  propose  par  ce  tribunal,  au  mm  de  la 
Junia  dc  FomentOt  dans  un  m^moire  adress^  au 
gouvernemeni  au  sujet  de  la  police  rurale,  daid 
du  20  d6cembr6  1827;  et  pniBse  proceder  lente-^ 
fiieni,  sous  rinfluence  in  temps,  ceue  aeuvre  utile 
iUiliilfti^t  Vignorance  et  le  faaatiame  sdiik 
tettfiMt  vocrt^^  par  des  mesnres  tio^ 

Icntes  et  hors  dc  saison  ! 

Le  Lribuiial  espere  que  la  r^gence  provisoire, 
dans  sa  profondc  sagesso  et  son  patrioii&me,  dai- 
gncra  condescend  re  a  prendre  ce  memo  ire  ett 
congidcration,  et  deLerminer  cc  qui  est  eonvenable 
pour  altacher  plus  fermement  Tile  de  Cuba,  ce 
pr^cicux  joyau,  h  la  couronnc  de  Caslille.  G^iii 
U  10 Qt  c«  ^  qnoi  le  tribunal  de  comiQejr^  ii^ro 
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Piece  inciuse  dam  la  iettre  ci^dessUM, 

Les  soussign^Sf  babiianU  de  cette  vilfe,  fiV 
i!r(  ssent  ;i  Voire  Excellence  avec  le  plus  profood 
rospecif  on  vcrtu  de  i'invitalloD  contenue  dans  la 
prodamaiion  adressee  parVotreEicelleDceaceiie 
mile  lorsqa'eHe  prit  le  gouvernenieDt  de  Tile;  ei 
ils  cmi  raOnii^Qr  d'eiposer  que  1'ujie  deg  prinei- 
pAm  aimmi  mm  la  jplnsiinfKitiftDte  ei  la  plas 
«igmit«  d«  toiilWi  cftHa^M  rllft  attend  de  son 
lpMiv«ntiiir,  6^  tme  f^tes^on 
foiibk  datf«£c  detomrefaandd^esmm  dTAM* 
gne,  afia  d^en  ameaer  la  supprfiflBion  future, 

Le^  p4tiiionnaif es ,  qm  otit  une  conDaUsance 
parfailc  dc  ions  les  intercts  de  Cuba  dans  lous 
leurs  deiailsi  el  du  nicilleur  tnoycn  de  )e&  preser- 
ver el  de  les  gnrantir  conire  la  crise  inquielanie 
^ui  menace  eetic  lie,  soni  iniimcment  convaincufi 
qpitle  ftenl  inoyeD  d*arrdier  Terage  qui  se  prepare 
^  centenii  da&s  ce  quails  out  rhonneur  de  soitf 
licieui%3iixliimi^adeYotre  Excellence,  L^s  de«di 
<K)fporaiiott&  left  p\m  fesfie^blas  de  la  Bmnet 
flareir,  le  irds-ejteellent  ^  tr^jUtiAIra  Ayunt^ 
<mimto  ei  la  jtmle  royale  de  FmientOj  som  de  la 
laiioie  opjniiiDr  et  ita  «e  sent  adresses  4  la  regence 
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raieons  et  des  afgnmenta  dignes  de  eonsid^ratioiib^ 
Le  commerce  dea  eadaTeaest  le  MuUt  aniqii6 
prdf#xte  da  m^contefltemfiat  naili^  fit  la  tonte^ 

et  ee  emmiieiise  est  le  motif  appAreot  6n  ritl  de$ 
hostilit^Sft  diplamaUqoea  aoiqaeLles  cette  tie  est  en 
hum. 

Cesile  CQpmercG  {les  oi;c1aves  qui  a  cxcile  Ici 
ausceptibililds  philaniroiiiques  des  nombrcux  et 
|>uiss;HiLsaboliLioni&tes  anglais^  et  ils  ne  manqueni 
aucune  occa^iion  s'iidresser  au  minist^re  brita- 
niqiie,  vive  voii,  par  ecrii,  dans  des  [ivrea,  re- 
cuciU  periodiques  ou  journiiux,  en  particulier  oil 
dans  lea  utaembl^eB  J^islatt?e»*       4e  forcer 

Cfeit  pour  artiw 'Sb  )i  ioppreiaiHH  do  is&  emh 

merce  que  le  gouTernemenl.  bi  iianique  a  reconnn 
tiafennellenient  rind^pendance  da  la  rcpubliqna 
d'llaiiL ,  noire  voisinc;  c'esl  k  cause  d'ellc  que 
nous  nous  t rou von s exposes  it  des  iuBultes  commU 
scs  avcc  impuuhe,  eUeltotf-fiarimfl^^ 
fraye  k  les  concevoir> 

,  k  cfla»e  da  commeroe  im  m^tm  ^iie 
itmt  tm&jH  ietifa  et  entrepreiiaJitfl  do  la  8<i^ Ml 
aoglaiAi  et  4Miiiir0  de  l^eodres,  ^lablie  pettr  b 
dtH^rictloii  de  resGliT4|i  m  quelque  lies 
weftmmQy  ee  soul  prMBUi  en  Espagne  otiffeffe^ 
mentr  mcungant  noire  tranquillite,  elont  deuiandd 
i'emaucipation  g^nerale  de  no3  esclaves,  Nous 
iiamines  actucllumenl  coriaius  qu  lis  out  irouve  a 
Madrid  an  accueil  tr^^-favorable  comma  iU  JQ^at 


Digitized  by  GooqIc 


—  156  — 


Ift  iisent  enx-mdifies,  el  &mmm  Mm'  'p^imi$ 
ftaBsi  le  €Qiidarft  des  atttetes  qui  out  pafu  mi4 
ancmi  ^pddienienl  d^nsla  prme  m^tropoUtiine, 
ft  propos  d'une  quesuon  qui,  agu^e  seulemeni  en 
public,  a  difja  cause  les  plus  di^plorablas  cabmiie^, 

C'est  par  suite  du  commerce  des  esclaves  qut 
le  nombre  de  nos  enneraisnaLtirds  dans  rinierieur 
do  I'ilo  s'est  journeHement  accru ;  car,  d'apres  U 
staiistique  de  la  Havanecontenae  duns  VAnnimm 
dBM  Birangen  de  ceue  asn^e,  lo  nombre  de  per* 
$&mt^  de  4!0al^r  se  moQle  ft  600,000  {l)t  oi 
eoiiron  00  pour  100  de  k  papvlition  loule,  L*«l 
4T7lti  I&  ^9ffd^^^^^^  de  coii|gHr  Mi  filr«iii.f9l 
Ifli  SB  tentidofes  de  la  populaflf^  tlHaK;  dfaiofte 
que  dans  cet  iotervalie  lea  blancs  out  proportioB'r 
nelJemeot  ec  progressive  men  t  d^rn  jusqu'au  pojiit 

nons  Les  trouvons,  laudis  que  les  n^rea  oni 
gagn^  un  ascendanl  relaiif,  Du  reste,  ce  parail 
itrc  une  loi  providenlielle,  prouv^e  par  des  oU- 
iem lions  siatistiquesr  que  E^aceroissement  des 
«iflaves  dans  ees  eoutr^es,  en  raison  dela  decroisr 
^ance  de  la  race  blanche;  tcl  csi  du  moins  le  r£* 
iotlat  observe  par  d'babiles  svalisiiciens  dans  les 
atitres  Ilea  des  ludeg  occideajUdeaet  daualeHifm 
dn  Br^l,  et  dmt  lea  o^Ubres  BuiotkoMt  et  do 
Toeqaentle  onitir^  llionisc«pe  le  plus  d^Butraiit 
pour  le  sort  futnr  das  babilants  blanca  des  amrog 
contve«s  ijlaedes  dans  uoe  situation  analogue. 

La  cause  d'ua  ph^nom^ne  aueai  dt^plerable. 


(1)  Celts  ^Itiition  e«t  iBwiadrte  jur  U  cnaaU  quVm  « 
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c*est  le  commerce  des  esclaves.  G'est  par  suite  de 
ce  commerce  que  Timmigration  europ^enne  D*a 
pas  augmente,  comme  elle  aurait  le  fai^e  pour 
noire  bonheurfutur,^raide  des  provisions  ^criies 
dans  la  c^dule  royale  du  21  septembre  1817,  et 
de  la  contribution  de  4  pour  100  imposee  sur  les 
frais  des  procedures  judiciaires,  accordees  afin  de 
Faugmenter,  et  par  Tintluence  du  comil^  ^tabli 
pour  Tencourager  (1).  Pendant  la  p^riode  quin- 
quennale  de  1855  ^  1859,  it  est  arriy^  55,204 
passagers  blancs  dans  le  port  de  la  Hayane,  dont 
la  moitie  ne  sont  que  des  voyageurs.  Pendant  la 
m^me  p^riode,  il  a  6i6  d^barque,  sur  les  c6tes  de 
ce  d^partement  de  Touest  sealement,  65,055 
n^gres  d'Afrique,  nombre  qui  n*a  rien  d'exagere. 
II  en  r^sulte  que  si  les  choses  continuent  a  suivre 
de  la  mSme  mani^re,  nous  aurons,  dans  peu  d*an- 
n^es,  k  en  pleurcr  les  consequences  d^sastreuses 
et  inevitables  ,  auxquelles  nous  ne  pourrons  plus 
remedier,  et  qui  nous  ecraseront,  gr^ce  4  ncHre 
apathie  et  k  notre  (2)  manque  incomprehensible 
de  prevoyance. 

Et,  tres-excellent  seigneur,  cela  n*est  pas  tout. 
Jetons  un  regard  Sur  les  contrees  qui  nous  envi- 
ronnent.  L'homme  le  plus  courageux  tremblerait 
en  contemplant  Tepaisse  masse  de  negres  qui  ob- 
scurcissent  notre  horizon.  A  Test,  dans  la  republi- 
que  militaire  de  Haiti,  nous  en  trouvons  900,000, 
ayant  k  leur  disposition  tons  les  moyens  de  trans- 

(1 )  Voir  les  yeritables  causes,  du  moins  en  partie ,  de  ce 
DOD-succ^s  dans  la  lettre  sur  (et  esclaves,  etc. 

(2)  Notre  vcut  dire  ici  volrp. 


porl  que  la  Grande-Bretagne  pent  leor  fournir. 
An  sad,  nous  en  trouTons  400,000  k  la  Jamaiqae, 
qui  n*aUendent  qa*un  signal  de  leurs  lib^rateors 
pour  s'eiancer  k  Taltaque  de  nos  montagnes  de 
Test.  Enfin  1,200  sent  repandus  sur  Tarehipel  de 
Bahama  et  les  ties  les  plus  voisines  de  nous,  oo 
la  politique  anglaise  a  plac6  la  pluparl  de  ceox 
provenanl  de  captures  faites  sur  le  commerce  de 
cette  lie;  sans  compter  les  esclaves  des  Indes 
occidentales  fran^aises,  qui  sont  4  present  a  la 
veille  d'etre  ^mancipes.  Si  nous  tournons  nos  yeux 
vers  le  nord,  dans  la  direction  du  cap  de  la  Flo- 
ride,  vers  les  pons  de  laLouisiane,  de  la  G^rgie 
etdes  Carolines,  nous  sommes  en  contact  avecun 
continent  qui  nous  presente  enyiron  5,000,000  de 
n^res,  nombre  immense,  fait  pour  jeter  Talarme 
non-seulement  a  Cuba,  mais  dans  touie  la  confe- 
deration am^ricaine ,  dont  le  centre  sera  ainsi  tdt 
ou  tard  le  th^^lre  d*une  terrible  agitation.  Le  jour 
oil  un  tel  ^Tenement  arrivera  sera  terrible  pour 
nous,  si  nous  ne  nous  pr^parons  pas  i  temps, 
c*est-a-dire  d^s  a  present,  a  cette  explosion. 

Cela  est  tellement  pressant,  tr^s-excellent  sei- 
gneur, que  quand  bicn  m^me  il  serait  certain, 
comme  le  pr^iendent  faussement  bien  des  per- 
sonnes,  que  les  progr^s  de  notre  agriculture  so 
trouyeraient  paralyses  si  on  lui  6tail  la  ressource 
du  travail  des  negres,  nous  pr^fdrerions  de  beau- 
coup  viyre  pauyres,  mais  en  sikretd,  plotdt  que 
de  nous  laisser  aveugler  par  la  cupiditd  au  point 
de  vouloir  vivre  riches  une  seule  annee,  en  nous 
exposant  I'annde  suiyanie  a  pcrdre  non-seulement 
cette  fortune,  mais  encore  lout  ce  qui  I'a  pr^ce- 
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d^e,  c'esi-a-dirc  k  la  perdre  avec  le  sol,  les  ma- 
chines el  tout  le  lerritoire  de  THe,  par  une  insur- 
rectiou  g^n^rale  des  negres ,  si  ais^ment  provoqu^e 
etenflamm^e  par  d'habiies  ^missaires,  et  entre- 
tenue  dans  nos  propres  campagnes  par  les  ele- 
ments de  combustion  que  les  grands  centres  de 
rebellion  qui  nous  entourent  viendraient  jeter 
sur  le  feu. 

Mais  heureusement  pour  Hie  de  Cuba,  pour 
ses  habitants  actuels  et  pour  les  impels  de  la 
m^iropole,  elle  n*a  pas  ^t^  condamn^e  par  le  ciel 
ou  par  une  loi  severe  de  la  nature  a  la  n^cessit^ 
de  cuUiver  son  sol  a  Taide  de  la  sueur  des  Afri- 
cains.  C*elait  une  erreur  entrelenue  dans  un 
temps  d^ja  ^loign^,  quand  les  erreurs  les  plus 
fatales  ^taient  consid^rees  comme  des  axiomes; 
mais  aussi  c'est  un  devoir  pour  les  hommes  ac- 
luels  de  corriger  les  fautes  de  leurs  ane^lres : 
guides  par  Texp^rience  et  le  progr^s  de  Tesprit 
humain  dans  ce  dernier  temps,  nous  aurons  sans 
aucun  douie  la  gloire  de  les  detruire.  D^ja,  dans 
la  partie  cenirale  de  ceite  fie,  la  glorieuse  mis- 
sion de  reformer  Tagriculture  a  entreprise 
par  un  enfani  de  Tindustrieuse  Catalogue.  Cepen- 
dant,  ainsi  que  tous  ceux  qui  suivront  son  exem* 
pie,  il  doit  s*attendre  ^  avoir  ^  luuer  un  certain 
temps  centre  les  obstacles  innombrables  que  lui 
opposeront  Thabitude,  les  pr^juges,  Tincr^dulit^y 
et,  par  dessus  tout,  Tinfluence  du  commerce  des 
csclaves ;  car  c  est  k  ce  trafic  seulement  que  nous 
deyons  rapporter  tous  les  maux  dont  nous  som- 
mes  assaillis. 

C'est  par  cette  rai^n  que  les  p^iitionnaires 


supplienl  VoLrf^  Excel  letno  de  pr<>niin>  on  con  si- 
deraiion  ce  qu'ils  esposent,  s.nis  efrtn^er  la  hasie 
InielHgence  de  VoUe  ExceMeTic<s  ni  ^inticiper  wtif^ 
ceque  fotre  prcdencc  poum  vons  diner  au  siijct 
des  affair^^s  importaiues  doiu  iraiie  ce  memoirs. 
Ib  ofit  line  iniime  coofiance  daofi  TelBeaGLL^  des 
JMBHres  prises  par  ]e  chef  illaBtre  qui  les  goo* 
veroe,  el  auqael  eat  r^sert^  L'iionzietir  par  saas 
tache  d'arrdler  ce  reaie  pr^ieni  des  lodes  espa- 
gnoles  bord^^|kfi^]^^  dm  i^ 
pas  le  fond.     .  '  .  . 

A  Son  M^i&m  le  {«|&^ 
etc,  eic 

iglQ«f«nf  I  3]  Hat  18<U 

MUori, 

J'ai  la  fiaiisfaciion  de  pouvoir  assurer  VaM 
Seigncurie  que,  cTepuia  la  dale  tie  ma  derniAre 
cojiinjunicauon  ati  snjet  du  ihout^jdh/iU  populaire 
dans  ceLte  ile  en  faveur  de  la  suppression  da 
commerce  des  eaclaves,  cs  monfemeat  a  6l6 
^I4r^  d*iia6  maiii^  li^is^^iMllifqi^^ 

ptimt  de  Madrid,  Borttat  qua  le  gooTeraaniM 
de  Sa  Majesty  firitaaaiqiie  a  dettiaad^  r6iiiaad|ft^ 
Uon  da  tons  les  eaelaves  africains  iotiodaiia  dam 
lea  Indea  oecideiilales  espagnoles  k  |iarur  de  li 
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date  des  premiers  trait^s  existants  pour  la  sup- 
pression du  commerce  des  esclave§.. 

On  pense ,  en  general ,  que  le  capitaine  g^n^ral 
a  re^u  une  instruction  pour  d^livrer  les  rensei- 
gnements  statistiques  les  plus  authentiques  sur  le 
nombre  des  esclaves  introduits  dans  cetie  ile  pen- 
dant la  p^riode  en  question;  et,  de  fait,  il  est 
connu  que  Son  Excellence  s'est  adress6e  elle- 
m^me  officiellement  k  ce  sujel  k  plusieurs  corps 
publics  ou  corporations  de  Tile,  et  aussi  k  un 
grand  nombre  de  particuliers;  mais  d^apres  le 
choix  des  t^moins  et  parties  qui  a  6i6  fait,  pour 
r^pondre  aux  demandes  du  gouvernement ,  il  est 
evident  k  tons  les  yeux  que  Son  Excellence  est  r^- 
solue ,  sinon  k  tenir  son  gouvernement  dans  les 
tdn^bres,  au  moins  k  lui  fournir,  autant  qu'il  est 
en  son  pouvoir,  les  moyens  de  faire  a  Votre  Sei- 
gneurie  une  representation  qui  servira,  si  cela  est 
possible ,  k  Eloigner  le  jour  malheureux  qui  aura 
il6  mena^ant  pendant  si  longtemps. 

A  Tappui  de  ce  que  je  viens  de  dire,  il  est 
seulement  ndcessaire  de  mentionner  que,  en  fai- 
sant  les  enquStes  provoqudes  par  la  rdgence,  les 
propridlaires  natifs  de  Tile  oa  Creoles,  qui  fer- 
ment la  partie  la  plus  riche  et  la  plus  intelligente 
de  cette  socidtd,  ont  6i6  enti^rement  negliges, 
tellement  que  le  rdsultat  qui  sera  transmis  a  Ma- 
drid sera  celui  donne  par  des  hommes  tels  que 
don  Joaquin  Gomez,  don  Antonio  Bustamente, 
et  d*autres  individus  notoirement  connus  pour 
s'^tre  enrichis  au  commerce  d'esclaves  (1). 

(1)  Geci  €91  f«ux.  11  D^y  a  pas  ua  propri^taire  havanais  qui 
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Les  propri^Uires  cr^les  sont  en  g^n^ral,  je 
pourrais  in^me  dire  sont  lous  faTorables  a  la  sup- 
pression immediate  da  commerce  des  esclaves;  et 
Ir^s-peu  d'entre  eux  sont  assez  en  arri^re  des 
principes  de  la  saine  raison  ei  de  la  philanthrepie 
pour  ne  pas  se  declarer  eux-m6mes  en  faveur  de 
rabolition  de  Tesclavage  m^me  (1).  Parmi  celte 
derni^re  classe,  it  y  en  a  plosieurs  ayant  une  po 
sition  importante  dans  la soci^t6  qui,  pour  accom- 
plir  eel  objet,  iraienl  josqa'^  se  soumellre  a  la 
coniinualion  d'une  lourde  taxe  jusqa*4  present 
toujours  regard^e  comme  temporaire ,  1e  subsu&o 
de  guerra,  afin  d'^iablir  par  le  revenu  qa*il  pro- 
duira  un  capital  servant  4  indemniser  les  propria- 
taires  d*esciaves,  qui  seraient  par  suite  emanci- 
p^s,  sans  passer  par  la  p^riode  interm^diaire  de 
Tapprentissage 

n^ait  protest^  yivement  contre  une  mesure  qu'ils  regar  Jalent 
comme  un  germe  de  d^tattre  et  de  ruioe. 

(1)  A  la  suppression  de  la  traite,  out;  k  r^andipalion  , 
non.  M.  TurnbuU  se  fait,  une  etrange  illusion  endcrivant 
ces  lignes ,  car  il  salt  parfaitement  le  contraire  de  ce  qn*il 
aTance. 

(3)  Geci  u^est  pas  exact.  Lcs  Havanais  sont  prdts  k  Ctire 
des  sacrifices  pecuniaires ,  mais  pour  delivrer  la  ville  seute- 
roent  des  ndgres  ^mancip^s  pai'^la  commission  mixte,  source 
in^puisable  de  corruption  et  de  mauvais  ezemples  pour  lears 
esclates ;  mais  c'est  une  absurdity  d^avancer  que  les  pro- 
pri^taires  de  Cuba  pourraient  r^unir  des  sommes  assei  con- 
siderables pour  indemniser  les  mattres  de  Icurs  esclaves 
affranchis.  Mais  les  mattres  sont  1e«  proprietaires  m^mes ;  lcs 
n^gres,  la  source  de  leurs  richesses.  Et  qui  indemniserait 
les  indemnisateurs  I  car  leur  tour  arriverait.  Et  quand  Us 
r^uniraient  toutes  les  richesses  qu'ils  retirent  de  leurs  c$- 
claves  ou  ont  dans  leurs  esclaves,  pourraient-ils  trouTer  on 
^uiralent  ft  la  valeur  d«  plus  d0  cinq  cetit  mille  li^ret , 
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Cmm  6atiil4|««>ii€e  de  cel  objH  ipptrtifil, 
nne  grande  qnaEtit^  de  propositioot  wibordoi^ 
ndes  seront  faii«e  poor  asaom  la  conUnDation  dn 
Lr<ivail  ugricole  ct  pour  pourvolr  k  la  Iranquillil^ 

publique.  Jfi  n'ai  p.i&  cm  injcoss:iire  d'cnircr  en 
ce  moment  thus  t^es  tlt^iuils.  i\J;j  seule  iiilenlion 
fvsi  lie  me  Lire  en  giinls^  Voire  Suigri  curie  contre 
lea  fuils  qu'et^^bliront  les  niesurcs  qui  sont  ao* 
taellenieni  prdparees,  et  Lmi  foarnir  deft  ttUq^lM  4 
ile  conlredtre  ces  faiU;  car  ce  rap{iort  do  sera 
^9  deatiodairomper  te  goavernemeol  de  Madrid, 
fHftia  k  \e$  paurvoii  des  moyeos  de  fecnler  k 
coDceft&ion  que  Yotre  S€i|iietirte  €al  aaiM  aacim 
dome  pr^par^e  4  cxiger,. 

J'al  rboDDGur,  etc. 

Bgtii :  Bum  twMmj^. 


3. 

Letire  du  ni&nie. 

imm^m  que  fat  enj^nmeur  #  mm" 

des  esclaves,  des  12  avril  et  23  mai  dernier, 
^mands  des  principales  rorporaiions  et  de  pk- 

|>uiiqiie  te  malirsi  en  jienlaiil  qci  c?iclAvc«^  a'Aunitplus 
^iMiiliMtH^U  ttm|il4remDiM|4».  t^niM'vtiittil^l^^ 
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sicors  des  propri^laira^les  pfi^  fiefaes  et  les 
plus  influents,  poss^dant  non-s^ulement  des  ter- 
res,  mais  aussi  des  esciaves,  ne  paraissent  ap- 
porier  l*^?idence  la  plus  concluaute  k  ce  sujet;  et 
dans  une  prompte  occasion  j'esp^re  pouyoir  r^- 
nir  une  plus  grande  somme  d*evidence  a  ce  sujet, 
4  Taide  de  rapports  et  de  reponses  au  eapiiaioe 
g^n^ral,  de  classes  de  personnes  bien  plus  nom- 
breuses,  en  r^ponse  a  une  circulaire  du  16  aoiit 
dernier,  en  vertu  d'un  ordre  de  la  r^ence,  com- 
munique le  25  juin  par  le  secretaire  d'£tal  espa- 
gnol,  demandant  les  informations  les  plus  d^tail- 
\6es  au  sujet  du  plan  de  convention  propose  a 
l'£spagne  par  le  gouvernement  de  Sa  Majesie. 

A  ce  propos,  je  dois  declarer  avec  toute  assu- 
rance k  Votre  Seigneurie  que  les  rapporteurs  sont 
unanimes  dans  leurs  opinions  pour  conclure  que 
le  plan  de  ceite  con?ention  doit  ^tre  necessaire- 
roent  rejet6,  parce  que  mettant  un  grand  nombre 
de  personnes  de  condition  esclave  en  liberie ,  il 
porterait  le  trouble  parmi  le  reste  de  la  popula- 
tion esclave. 

Je  suis  inform^  qu*un  grand  ftombre  de  ces 
rapporteurs,  adeptant  la  calomnie  que  les  mar- 
cbands  d'esclaves  de  la  P^ninsule  font  semblant 
de  regarder  comme  un  axiome  de  la  politique 
anglaise,  persistent  a  nous  aitribuer,  dans  ces 
rapports,  le  dessein  de  miner  Tagriculture  de 
Hie.  Je  suis  cepcndant  assure  que  les  rapporteurs 
sont  unanimes  k  demander  que  TEspagne  melte 
un  terme  imui^diat  a  tout  trafic  de  contrebande 
d*Africains,  et  qu*en  m^me  temps  elle  s*occupe 
par  tous  les  moyens  possibles  k  encourager  Tang- 
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tronye  ^iie  plusi^^rg  crenlrf^  ii^ia^M  d'w^ 
qaanidre  plu$  ou  moinft  d^orgique  mf  TacKSQiDpUii- 
semenl  des^  Kois  sp^ftjgles  irekil^^  a«  gpuwpf^ 
menl  poaa^^ipn^  d^aqtrproner  de  coavopoei, 
leg^iipllp^  ont.  ^44  promisea  par  la  cofi^iUmiom 
quand  elle  a  en  ces  derniers  temps  ^opUe 
a^^m  U4  fon^amp^^W  d<i  pajs.  fit  c'etst  k  eet 
e0e(  qua  U  J[^nU^  da  Fomn0,  Ym  dea  <Hurp$ 
consutufe  lea  plus  importap^de  VUe^  propose 
que  Cuba  soit  autojria^  ^  euyojer  des  dtile<;;iids 
acei^dH^  prte  le  geuyep^piiii^eat  efipagnol ,  a  V^t^ 
fet  dfi  s^ut^QiP  Ips  pr^tpntipps  dps  habit^pLa  tpi^^ 
ekapt  eea  exigences  suppl^ipentairea  ap^i^lp^^ 

Gpp  ipdiealiops  l^girep  pr4septeii|»  ppiQmi'^^ 
tppt  lieu  de  orpire,  ppe  vue  rppide 
r^^ppprts  el  des  r^poi^ps  adress^s  an  oupitaiiie 
g^p^ral  en  r^popse  k  sa  cirpulaire,  qui  dtail  ae- 
compagn^e,  jp  dpia  Vajeuter ,  dp  copies  du  plan 
des  copventipps  Bpuyplle^,  pt  de  U  dap4clie 
cpptppant  Vprdre  du  v^ul  par  l9|||el)t  ji'iwt 
transmis. 

II  me  semble,  par  consequent ,  en  tant  que  les 
rapports  spnt  upapiipe&i  ppur  repif^senter  que 
rimpoTiatiou  d'Africaius  devrait  iire  pne  fpis  pour 
touies  an^antie,  que  la  tolerance  eontinu^e  de  ee 
trafic  peut  seulement  (ire  expliqu^e  de  la  jrna-* 
ni^re  que  je  pherche  actuellemppt  ^  ipdiqPPr: 
par  la  suppositiPn,  ou  si  yous  Toulez,  par  la  eon- 
viciion  de  la  part  du  gouvernement  stipr6me  de 
FEspagne,  que  Tinondation  continuelle  d*un  flot 
d*Africafns  est  une  sorta  de  n^cessitd  politique  # 
dans  le  but  de  r^primer  toutes  les  tentatives  des 
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cr^les,  de  mAintenir  dftas  lears  esprits  la  ba« 
lance  entre  le  d^ir  d*obtenir  des  droits  munici* 
pattx  d*une  part  et  la  crainte  d*une  insurrection 
de  n^es  de  Tautre  c6l6 ,  et  ainsi ,  de  retenir  par 
oe  syst^me  de  bascule  cette  tie ,  quelqnes  annees 
encore,  sous  la  d^ndance  de  Sa  Majesty  Gatho- 
lique  (1). 

Mais  quoique  depuis  un  certain  temps  une  pa- 
reille  conviction  puisse  parattre  peu  fondle »  et 
qu*il  semble  que  le  capitaine  g^n^ral  et  fes  auto- 
rit^s  de  Cuba  soient  enti^rement  ind^pendantes 
de  la  P^ninsule ,  tellement  qu'on  a  peu  d'^ard" 
aux  ordres  du  gouyemement  espagnol ,  et  que  ses 
d^sirs  les  plus  sinc^res  et  les  plus  s^rieux  sont 
61ud^Sy  cependant  le  moment  est  arriv6  depuis 
longtemps  un  badinage  aussi  inf^me  ne  devrait 
plus  ^tre  souffert;  car,  dans  une  telle  occasion, 
croire  k  une  imposture,  c*est  sanctionner  Fopi- 
nion  de  ceux  qui  pensent  que  le  gouvernement 
anglais  lui-m^me  n*a  jamais  ^t^  sincere  dans  le 
d^sir  qu*il  a  constamment  manifeste  en  faveur  de 
la  liberty  des  bommes. 

(1)  Si  un  tel  syst^me  politique  pouvait  ^(re  adopts  par  nos 
homines  d^tat,  on  ne  saurait  trop  le  combattre,  comme 
criminel ,  iaiqne ,  et ,  qui  plus  est,  maladroit :  les  nigres 
finiront  par  ^eraser  les  blancs  de  leur  poids,  on  ces  demiers 
n*auront  dWtre  moyen  de  s^en  d^Iivrer  qu^en  se  jetant  dans 
les  bras  d^une  puissance  qui  sache  les  prot^ger  sans  les  op- 
primer  :  d^une  manidre  ou  de  Tautre ,  lile  serait  un  jour 
perdue  pour  Tfi^agne. 
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